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Les  270  lettres  adressées  par  Marie-Caroline  des  Deux-Si- 
ciles  au  marquis  de  Gallo,  auxquelles  la  Rei'uc  Jnstorique  de  la  Ré- 
volution Française  a  bien  voulu  donner  l'hospitalité',  ne  représentent 
qu'une  faible  partie  d'une  volumineuse  correspondance,  qui,  com- 
mencée en  septembre  1785  au  lendemain  du  retour  des  souverains 
nap(jlitains  dans  leur  capitale,  entretenue  presque  sans  interruption 
pendant  plus  de  20  ans,  ne  cessa  qu'en  février  1806  lors  de  la  chute 
de  la  dynastie  et  du  départ  de  la  Reine  pour  Palerme.  Quelque 
éloquentes  que  soient  ces  deux  dates  extrêmes,  1785-180G,  quelque 
considérable  et  retentissant  qu'ait  été  le  rôle  joué  pendant  la  Révo- 
lution, le  Consulat  elles  premiers  mois  de  l'Empire  par  la  fille  de 
Marie-Thérèse  et  par  l'homme  d'État  qui  avait  apposé  sa  signature 
à  côté  de  celle  de  Bonaparte  sur  les  préliminaires  de  Leoben  et  le 
traiti'"  de  Campofoi'mio,  on  pourrait  être  tent<''  de  ci'oire  [et  je  dois 
avouei-  que  je  n'ai  pas  entièrement  r(''ussi  à  me  déliarrasser  de  cette 
appréhension]  qu'on  a  déjà  répandu  assez  d'encre  sur  les  person- 
nages et  les  événements  de  cette  époque  pour  qu'il  soit  pou  utile 
d'y  apporter  une  nouvelle  contribution.  Sans  aller  jusqu'à  prétendre 
qu'on  trouvera  dans  les  lettres  de  Marie-Caroline  des  faits  absolu- 
ment nouveaux  et  des  révélations  sensationnelles,  il  m'a  cependant 
semblé,  à  la  suite  d'un  niiiiiilieux  et  consciencieux  examen  de  ces 
pièces  ((ue  j'ai  entre  mes  mains  depuis  près  de  deux  ans,  qu'il  y  avait 

1.  Aucune  des  lettres  qui  vont  pnrnitre  dans  la  Revue  ne  figure  dans  les  deux 
volumes  que  la  librairie  Eniilç  Paul  ne  tardera  pas  à  publier. 
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un  inlcrèl  l'rt'l  à  laire  connaîlio  une  correspondance  qui,  renfermée 
jusqu'à  ce  jour  dans  les  archives  de  la  famille  ducale  de  Gallo,  four- 
nit d'une  pari  les  données  les  plus  curieuses  tant  sur  la  nature 
des  rapports  que  sur  les  causes  et  les  péripéties  des  différends  et 
des  conflits  entre  la  France  et  le  royaume  de  Naples,  et  qui  de 
l'autre  doit  à  un  concours  de  circonstances  toutes  particulières  un 
cachet  de  sincérité,  un  ton  de  franchise  parfois  brutale  qu'on  ren- 
contre très  rarement  dans  les  lettres  et  les  dépêches  adressées  par 
les  souverains  à  leurs  ministres. 

Sans  craindre  en  effet  d'être  contredit,  je  suis  en  mesure  d'affirmer 
que  depuis  la  mort  du  premier  duc  de  Gallo  (8  février  1833),  ou  plus 
exactement  même,  depuis  les  derniers  jours  de  mai  1821.  depuis  le 
moment  oîi  à  peine  de  retour  du  congrès  de  Laybach,  Gallo  se  con- 
fina dans  la  retraite,  cette  correspondance  ainsi  que  tous  les  autres 
documents  mis  de  côté  par  l'ancien  ministre  de  Ferdinand  IV,  de 
Joseph  et  de  Joachim  Murât  sont  restés  enfermés  dans  les  archives 
de  Rocca  Marianna.  C'est  dans  ce  château  de  Casamarciano  (près  de 
Nola)que  la  petite-fille  du  duc,  la  marquise  di  Somma  Circello,  a  réussi, 
avant  de  la  transporter  à  Naples,  à  classer  et  à  remettre  en  ordre 
les  30.000  pièces  dont  se  compose  cette  admirable  collection  de  do- 
cuments d'une  inappréciable  valeur.  C'est  là  cjue  par  une  faveur 
spéciale,  dont  je  ne  saurai  jamais  me  montrer  assez  reconnaissant, 
grâce  à  la  bienveillance  de  la  Marquise,  de  sa  mère,  la  duchesse 
douairière  de  Gallo,  et  de  son  frère,  le  duc  Marzio  de  Gallo,  grâce 
enfin  à  la  collaboration  de  son  mari,  le  marquis  Carlo  di  Somma 
Circello,  j'ai  pu  le  premier  de  tous,  je  pourrais  presc{ue  dire  le 
seul^,  pénétrer  dans  ces  magnifiques  archives  et  prendre  connais- 
sance et  copie  des  1376  lettres  dont  se  compose  cette  correspon- 
dance. 

Mais  ce  qui,  plus  encore  que  le  fait  d'être  absolument  inédite,  m'a 

1.  Le  marquis  Maresca  ne  pénétra  pas  dans  ces  archives,  qui  étaient  encore 
dans  le  plus  grand  désordre  au  moment  où  il  publia  les  Memorie  dtî  dtica 
di  Gallo.  Comme  il  le  dit  d'ailleurs  lui-même,  ce  fut  le  duc  Marcello  de  Gallo 
qui  lui  communiqua  le  manuscrit  des  Memorie,  manuscrit  qui  est  du  reste 
l'œuvre,  assurément  intéressante,  mais  parfois  sujette  à  caution  et  présentant 
pas  mal  d'erreurs,  non  pas  du  duc  Marzio  lui-même,  mais  d'un  de  ses  secré- 
taires. 

Afin  qu'on  puisse  se  faire  une  idée  de  la  richesse  des  archives  du  duc  de 
Gallo,  archives  qui  ne  tarderont  pas  à  venir  enrichir  le  Gran  Archivio  di  Stato 
de  Naples,  nous  publierons  dans  le  prochain  numéro  de  la  Revue  un  inven- 
taire sommaire  des  dossiers  dont  elles  se  composent. 
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paru  surtout  donner  une  valeur  exceptionnelle  et  presque  unique  à 
cette  correspondance,  ce  sont  d'abord  les  confidences  de  tout  genre 
je  serai  presque  tenté  de  dire  les  confessions  d'une  inliniité  qui  ne 
connaît  pas  de  limites,  que  la  Reine,  qui  a  conservé  à  Gallo  une  place 
privilégiée  dans  son  cœur,  ses  souvenirs,  ses  exigences  et  ses  affec- 
tions, fait  à  celui  qu'elle  appelle  à  tout  instant  son  ancien,  son  véri- 
table ami  ;  c'est  enfin,  c'est  surtout  le  fait  que,  sûre  de  la  destruction 
immédiate  de  ces  lettres,  Marie-Caroline  convaincue  que  ses  appré- 
ciations, ses  épancheraents  sont  à  tout  jamais  à  l'abri  des  indis- 
crétions, et  a  fortiori  de  la  publicité,  parle  en  toute  franchise,  dé- 
voile ses  pensées  les  plus  intimes  à  celui  qui  est  pour  elle  bien 
moins  un  ministre,  un  serviteur,  un  sujet,  qu'un  confident  sur  la 
fidélité  duquel  elle  sait  pouvoir  compter  et  un  conseiller  dont  elle  se 
garde  bien,  il  est  vrai,  de  suivre  les  sages  avis,  quand  ils  ne  cadrent 
pas  avec  ses  propres  idées,  et  qu'elle  n'hésite  du  reste  pas  à  com- 
promettre quand  elle  croit  que  son  intérêt  personnel  ou  les  intérêts 
de  l'Etat  le  lui  commandent. 

Je  n'insisterai  donc  pas  davantage  sur  la  valeur  que  j'attribue, 
peut-être  à  tort,  à  ces  lettres.  J'espère  en  tout  cas  que  le  lecteur  me 
pardonnera  la  désillusion  que  j'aurai  pu  lui  causer,  en  songeant  qu'en 
publiant  cette  correspondance  je  poursuivais  encore  un  autre  but 
et  me  proposais  de  collaborer  à  une  œuvre  que  je  crois  éminemment 
utile.  J'espère,  en  effet,  que  le  bel  et  généreux  exemple  donné  par  la 
marquise  de  Gircello  contribuera,  comme  le  disait,  il  y  a  une  ving- 
taine d'années,  le  marquis  Maresca  dans  les  dernières  lignes  de  sa 
Préface  des  Meinorie  dcl  Duca  di  Gallo.  «  à  décider  les  descendants 
))  de  personnages  illustres  à  livrer  à  leur  tour  à  la  publicité  les  mé- 
»  moires,  souvenirs  et  documents  historiques  qui  se  trouvent  en 
»  leur  possession  et  qu'ils  ont  condamnés  jusqu'ici  à  une  réclusion 

»  par  trop  jalouse  ». 

Commandant  \\'kii.. 


I 

[Sans  dato  (1780).] 

Je  ne  saurai  jamais  assez  vous  dire  combien  les 
mauvaises  nouvelles  que  vous  me  donne/  de  la  sanlé  (l(^ 
mon    cher^  frère  '    m'ont    consternée    et     avec     combien 

1.  L'empereur  Jose[)h  II,  reveeiu  luahuic  à  N'icniio  en  drcembro  17SS,  ne 
rphiiiLvr»  plus   la  saut.'  à   pai'lir  <l<'  ci'   nioiui'iit. 
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(l'angoisse  et  d'inquiétude  j'attends  l'arrivée  de  nouvelles 
plus  fraîches.  J'avoue  que  je  vois  noir  et  que  je  crains  le 
pire.  Depuis  que  j'ai  reçu  hier  votre  lettre  j'ai  peine  à 
résister  à  mon  immense  désir  de  courir  à  Vienne.  Je 
voudrais  voir,  soigner,  consoler  ce  pauvre  malade,  es- 
sayer de  tranquilliser  ce  pauvre  esprit  inquiet.  Que  Dieu 
l'assiste,  le  console  et  nous  fasse  avoir  de  meilleures 
nouvelles  de  ce  cher  frère. 

Le  Roi  est  à  Gapri.  Nous  sommes  tous  en  bonne  santé. 
Je  ne  peux  vous  parler  d'autre  chose  et  vous  recommande 
de  me  renseigner  exactement  et  en  détail,  en  bien 
comme  en  mal.  Adieu.  Comptez  sur  mon  estime  et  mon 
éternelle  reconnaissance. 

II 

Naples,  le  17  octobre  1789. 

Je  vous  envoie  ci-inclus  une  lettre  pour  le  baron  de 
Thugut.  Je  ne  sais  assez  vous  dire  quelle  consolation  j'ai 
ressentie  pour  la  si  honorable  et  glorieuse  bataille 
gagnée  par  la  brave  armée  et  par  le  brave  prince  de 
Cobourg'. 

L'intérêt  a  été  général  et  doublement  grand  parce  que, 
grâce  à  Dieu,  on  a  reçu  en  môme  temps  d'heureuses 
nouvelles  de  la  santé  de  l'Empereur  qui  me  tient  tant  au 
cœur.  Que  Dieu  continue  à  nous  faire  avoir  de  pareilles 
bonnes  nouvelles  et  à  bénir  le  courage,  la  discipline  et 
la  valeur  des  armées  autrichiennes.  Je  reconnais  dans 
ces  moments  que  vingt-deux  ans  d'absence  n'ont  pas  dimi- 
nué mon  amour  pour  ma  patrie  et  mes  concitoyens,  cet 
amour  que  je  porte  en  moi  depuis  ma  naissance. 

Continuez  à  me  donner  toujours  d'heureuses  nouvelles 
et  comptez  sur  mon  éternelle  estime  et  reconnaissance. 

1.  Bataille  de  Marlinesci  gagnée  le  22  sei^lembre  par  l'armée  auslro-russc, 
sous  les  ordres  de  Souvaroff  et  du  prince  de  Cobourg,  contre  l'armée  turque, 
commandée  par  le  grand-vizir  Hassan-rPacha, 
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III 

(N*  10').  9  mars   1790. 

J'ai  reçu  exactement  toutes  vos  lettres.  Vous  pouvez 
vous  figurer  avec  quelle  anxiété  je  désire  connaître  la 
suite  des  nouvelles,  surtout  en  ce  moment-ci  où  tout 
m'intéresse  doublement.  Car  il  s'agit  d'un  frère  que 
j'aime,  estime  et  respecte  tellement,  pour  lequel  je  forme 
des  vœux  ardents  et  demande  au  Ciel  de  bénir,  sauvegar- 
der et  faire  prospérer  ses  pieuses  et  nobles  intentions. 

Je  souffre  de  la  fièvre  et  les  médecins  parlent  d'un  état 
intéressant.  Ma  fille  Thérèse'  est  remise  de  sa  rougeole  ; 
les  autres  enfants  vont  bien. 

Je  vous  envoie  un  feuillet  du  second  chiffre  pour  dé- 
router les  curieux  de  Rome.  —  Je  vous  recommande  de 
me  mander  tout  ce  que  vous  saurez  surtout  sur  la'pré- 
cieuse  santé  de  l'Empereur  et  dites-nous  si  le  voyage 
n'a  pas  fatigué  le  Prince  que  Dieu  a  appelé  sur  le  trône 
pour  le  plus  grand  bonheur  de  la  monarchie  \  Adieu, 
comptez  sur  mon  estime  et  ma  reconnaissance. 

IV 

Naples,  le  6  juillet  1790. 

J'ai  reçu  vos  papiers  du  20  et  vous  en  suis  obligée.  Je 
suis  sûre  de  la  part  et  consolation  que  vous  aurez 
senties  de  mon  heureux  accouchement  d'un  fils  sain  et 
bien  portante  Le  Roi  en  a  une  joie  extrême,  et  tout  le 
public  et  toutes  les  différentes  classes  de  gens  en  ont 
témoigné  une  satisfaction  qui  prouve  'que  leurs  cœurs 
sont  attachés  et  ne  sont  pas  faciles  à  pervertir.  Tout  ceci 
a  renouvelé  dans  nos  cœurs  avec  violence  le  désir  d'ac- 

1.  Numéro  d'ordre  donné  j);u'  Marie-Caroline. 

2.  La  fiancée  de  l'archiduc  François. 
.'{.  Léopold  II. 

'i,  Léopold,  né  le  2  juillet  1790. 
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compagner   nous-mêmes   nos  épouses'.    Reste  à  voir   si 

les  circonstances  de  notre  respectable  frère  lui  permettent 

de   nous  recevoir.    J'attends  cette   décision  avec  bien  de 

l'impatience.  Mais  réglez-vous  sur  ce  que  ce  sera  les  alFai- 

res  de  mon  frère,  et  non  plus  les  nôtres  qui  sont  toutes 

tranquilles,  qui  doivent   en   dé(;ider.    Adieu,    continuez  à 

me  donner  des  nouvelles  et  croyez-nous  avec  bien  de  la 

reconnaissance. 

Charlotte. 

Ce  G  juillet  17i)0. 

Si  mon  frère  veut  et  peut  nous  recevoir,  mon  désir  est 
de  le  venir  embrasser  et  porter  moi-même  mes  épouses. 

V 

Naples,  lundi  "2  janvier  1792. 

J'ai    reçu  avec    la   plus    grande   exactitude    toutes    les 

letttres  que  vous  m'avez  écrites  par  l'estafette,  y  compris 

celle    du    22   (décembre).    Vous    pouvez   vous   figurer    ce 

que  j'ai    éprouvé    lorsque  j'ai  vu  que    ma    fille    avait    si 

heureusement  échappé  à  un  aussi  grand  danger.    Je    ne 

sais   comment   vous   exprimer    ma    reconnaissance    pour 

tous  les  soins,  les  bontés  et  attentions  (jue  l'on  a  eus  pour 

elle.  Je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  écrire  plus  longuement. 

une  foule   d'affaires  et  de  corvées  m'en  empêchent  et  le 

Roi  en  partant  pour   Persano"   m'ayant  laissé    une  partie 

des  choses  à  terminer  je  dois  finir  en  vous  assurant  que 

nous  sommes  tous  en  bonne  santé  et  pleins  de  gratitude 

pour  vos  attentions. 

Votre  bonne  maîtresse, 

Carolina'. 

1.  Les  princesses  Thérèse  el  Louise,  qui  devaient  épouser,  le  19  septembre, 
la  première,  l'archiduc  François,  le  futur  empereur  ;  la  seconde,  son  frère 
puîné,  l'archiduc  Ferdinand,  g-rand-duc  de  Toscane. 

2.  Persano,  château  près  d'Eboli,  dans  la  province  de  Salerne.  Ferdinand  IV 
y  chassait  le  sanglier.  Ce  château  sert  actuellement  de  dépôt  d'élevage  pour 
l.^s  poulains. 

3.  A  noter  que  la  Reine  signe  Carolina  lorsqu'elle  écrit  en  italien  cl  Char- 
lotte lorsqu  elle  se  sert  du  français. 
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VI 

Mardi,  17  janvici-  1792. 

J'ai  reçu  exactement  toutes  vos  lettres.  Je  vous  suis 
fort  obligée  de  tout  ce  que  vous  me  dites  ;  les  bonnes 
nouvelles  que  vous  me  donnez  de  ma  fille,  de  son 
complet  rétablissement  \  du  plaisir  que  lui  a  fait  mon 
cadeau  me  réconfortent.  Je  ne  peux  vous  écrire  bien  lon- 
guement tant  je  suis  encore  tourmentée  par  un  fort 
rhume  et  par  la  fièvre.  On  a  dû  me  saigner,  ce  qui  m'abat 
toujours  beaucoup. 

Mes  chers  enfants  vont  bien;  le  roi  est  à  Persano  d'où 
il  reviendra  samedi. 

J'attends  à  tout  moment  votre  courrier. 

Adieu,  croyez  moi  avec  une  véritable  reconnaissance  et 
estime. 

P.  S.  Le  courrier  vient  d'arriver.  Tout  s'y  trouve  en 
bon  ordre.  Merci  de  tout.  Je  vous  répondrai  par  le  cour- 
rier qui  pour  attendre  le  retour  du  Roi  ne  partira  que  vers 
la  fin  du  mois. 

VII 

Naples,  mardi  7    l'ovrier  1792, 

Je  ne  vous  écris  que  peu  de  mots  pour  vous  dire  que 
ma  santé  est  toujours  à  peu  près  la  même,  très  souf- 
frante de  la  tète.  Je  ne  puis  être  mieux  qu'en  me  purgeant 
et  en  ne  prenant  presqu'aucun  aliment  ;  sans  cela  les 
vertiges  et  engourdissements  plus  ou  moins  forts  ne  me 
quittent  point  aux  moments  et  heures  de  la  digestion  et, 
j'avouCj  cela  est  bien  triste. 

Mes  chers  enfants  se  portent  bien,  grâce  à  Dieu;  nous 
avons  carnaval  en  plein,  mais  je  n'ai  ni  santé,  ni  goût 
d'en  profiter.   Je   vous    envoie    une    cambiale     lettre    de 

1.  Il  s'agit  ici  des  relcvaiilcs  de  rarcliiduchessc  Thérèse    et  de  la    naissance, 
'e  12  décrembre  1791.  de  colle  qui  devait  Mre  i'iinpéralrice  Marie-Louise. 
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change)  pour  trois  mois  de  pension  de  nos  pensionnaires 
de  Vienne,  y  compris  la  femme  (au  service)  de  l'archidu- 
chesse Clémentine '. 

Nous  attendons  les  nouvelles  de  l'Empereur  au  sujet 
de  la  France.  Adieu,  croyez  que  je  rends  justice  à  votre 
zèle  et  attachement  et  comptez  sur  mon  éternelle  recon- 
naissance et  amitié. 

P.  S.  ]Ma  sœur  Elisabeth,  d'Innsbruck,  vous  ordonne 
des  payements  pour  gants  tyroliens  qu'elle  m'a  envoyés, 
que  vous  solderez  et  mettrez  dans  le  compte  à  part  de 
chaque  trois  mois.  Adieu. 

VIII 

Naples,  le  11  lévrier  1792, 

J'attends  avec  impatience  le  retour  du  courrier  pour 
obtenir  des  informations  sur  plusieurs  articles  concernant 
la  France. 

J'ai  lu  tous  vos  papiers  du  26  janvier.  Je  suis  très 
contente  de  votre  exactitude  et  très  satisfaite  du  bon 
état  de  santé  de  ma  fille.  Je  vous  écris  à  la  hâte,  ayant  peu 
de  temps;  ma  tète  et  mes  yeux  souffrent  aussi  beaucoup, 
surtout  la  première,  ce  qui  m'attriste  beaucoup  et  me  fait 
désirer  le  moment  de  ma  délivrance  qui,  si  tout  va  en 
règle,  ne  pourra  être  qu'à  la  fin  d'avril,  c'est-à-dire  qu'il 
y  a  encore  longtemps  à  souff'rir. 

Mes  chers  enfants,  grâce  à  Dieu,  se  portent  bien. 

Je  voudrais  vous  donner  une  commission.  Notre  digne 
ministre,  le  Général",  a  deux  frères;  ce  sont  d'honnêtes 
personnes.  Philippe,  après  avoir  servi  et  reçu  un  tort  à 
Saint-Domingue,  a  quitté  le  service  français,  et  ce  n'est 
que  dans  cette  occasion  qu'il  a  suivi,  comme  aide-de-camp, 
le  prince  Xavier  de  Saxe  par  attachement  et  par  zèle  ; 
mais  ce  n'est  pas  de  celui-ci  dont  il  est  question.  L'autre 

1.  Fiancée  au  pvinçe  royal  François. 

2.  Acton. 
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s'appelle  Joseph  et  il  est  marié  à  une  dame  allemande, 
Trip,  dont  il  a  eu  six  ou  sept  enfonts.  C'est  un  excellent 
officier  de  cavalerie,  très  estimé,  honnête  homme,  ferme 
loyal  et  franc.  Le  Roi  voulait  le  prendre  à  son  service  ; 
le  ministre,  par  délicatesse,  n'a  pas  voulu  y  consentir. 
Ces  pauvres  gens,  il  y  a  quelques  années,  ont  acheté  une 
petite  propriété  dans  le  Luxembourg  pour  faire  vivre  à 
la  campagne  femme  et  enfants,  et  quant  à  Joseph,  il  con- 
tinuait son  service  en  France. 

Au  commencement  des  troubles  révolutionnaires,  il  a 
quitté  le  sol  français  avec  ses  soldats;  mais  il  n'a  jamais 
voulu  être  agrégé  à  aucune  phalange  des  Princes  du  sang. 
Vivant  avec  femme  et  enfants  dans  sa  terre,  il  apprend 
maintenant  avec  douleur  que  tout  officier  français  sera 
chassé  des  Etats  du  Brabant.  Cela  affecte  les  deux  frères, 
car  ils  perdraient  tout  en  abandonnant  leur  petite  pro- 
priété. Il  faut  estimer  que  l'on  ne  doit  pas  regarder  cet 
officier  comme  français,  mais  comme  un  brave  officier, 
plutôt  d'Allemagne  que  de  tout  autre  nation,  ayant  toujours 
servi  dans  un  corps  allemand.  Vous  me  ferez  donc  le 
plaisir  de  chercher  à  lui  être  utile.  Quant  à  moi,  je  suis 
charmée  de  pouvoir  les  aider  d'autant  plus  que  la  délica- 
tesse de  leur^honnête  homme  de  frère  ne  leur  donne  rien 
à  espérer  de  sa  part. 

Adieu,  portez-vous  bien  et  croyez-moi  avec  beaucoup  de 
confiance  et  d'estime. 

IX 

Naples,  le  13  mars  1792, 

J'avais  terminé  ma  poste  lorsque  le  courrier  Serpi  est 
arrivé  :  je  n'ai  donc  (jue  le  temps  de  vous  écrire  ces  deux 
mots.  Je  suis  très  contente  de  votre  relation,  de  tout  ce 
que  vous  me  dites.  Je  vous  remercie  de  votre  lettre.  Je 
bénis  Dieu  de  ce  que  ma  llllc  n'a  pas  eu  de  convulsions  : 
j'en  tremblais. 

J'espère  apprendre  bientôt  ({ue  l'Impératrice  est  enliè- 
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rement  rétablie. — Je  suis  enchantée  que  mon  ]jeau-lils 
se  conduise  si  bien.  Oue  Dieu  le  bénisse  et  le  fortifie'  Je 
prie  et  continuerai  de  prier  Dieu  pour  lui.  J'aime  ces  deux 
jeunes  gens  comme  moi-même  et  j'ai  mis  sur  eux  tous 
les  sentiments  que  j'avais  pour  feu  mon  cher  frère  jamais 
assez  pleuré. 

Adieu,  la  poste  doit  partir.  Je  finis  bien  tristement.  Ma 
santé  se  soutient  moyennant  un  strict  régime.  Faites- 
moi  savoir  toutes  les  nouvelles  et  comptez  sur  ma  recon- 
naissance. 

X 

Naples,  le  l'i  mars  1792. 

J'ai  reçu  toutes  vos  lettres  avec  la  plus  grande  exacti- 
tude :  je  remercie  le  Ciel  du  rétablissement  de  la  santé 
de  rimpératrice.  J'espère  qu'on  aura  bien  soin  d'elle  afin 
qu'elle  se  remette  entièrement  aussi  vite  que  je  le  souhaite 
de  tout  mon  cœur  et  comme  j'espère  l'apprendre  avant 
peu.  Désormais  j'attendrai  avec  autant  d'impatience  que 
d'intérêt  les  jours  de  poste. 

Ma  santé  est  bien  ébranlée  :  le  coup'  a  été  trop  dur 
et  trop  fort  pour  une  femme  dont  la  grossesse  était 
déjà  si  pénible. 

Mes  chers  enfants   se  portent  bien. 

J'espère  que  le  Roi  expédiera  sous  peu  le  courrier 
habituel  du  mois  et  alors  je  vous  écrirai  plus  longue- 
ment. Je  ne  pense  pas  qu'il  s'écoule  plus  de  vingt  à  trente 
jours  d'ici  à  mon  accouchement  et  je  vous  avoue  que  ce 
n'est  pas  sans  apj)réhension  que  je  vois  arriver  ce 
moment. 

Adieu,  comptez  sur  mon  estime,  ma  confiance  et  mon 
éternelle  reconnaissance. 


1.  La  mol-l  de  son  frèi-c,  l'empereur  Léopold  II, 
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XI 

Caslellammare,  ce   17  juillel  IT'J'J,  mardi. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  2  juillet  et  je  vous  remercie  de 
tout  ce  que  vous  me  dites.  J'ai  été  bien  occupée  le  10  en 
pensant  au  couronnement  de  Francfort.  Celui  de  Prague 
m'intéresse  encore  davantage,  et  suis  charmée  que  vous 
vous  y  trouviez  pour  me  donner  des  détails  si  intéres- 
sants pour  mon  cœur. 

La  lettre  que  vous  m'annoncez  nous  avoir  écrite  par  le 
retour  du  Grand-Duc  ne  nous  est  point  encore  parvenue. 

Ma  santé  est  toujours  très  délabrée  et  il  m'est  impos- 
sible d'écrire  et  de  m'appliquer,  ce  qui  pour  moi  est  une 
demi-mort. 

Mes  enfants  se  portent  bieii_,  grâce  à  Dieu. 

Les  affaires  politiques  sont  naturellement  en  stagna- 
tion. —  11  faut  attendre  des  nouvelles  de  Coblentz  et  de 
Francfort.  Je  désire  bien  que  la  guerre  réprime  à  jamais 
les  insolents  Français  et  je  prévois  que  bientôt  tout 
sera  terminé. 

Adieu,  envoyez-moi  exactement  de  vos  nouvelles  et 
croyez  moi  avec  bien  de  la  reconnaissance, 

Votre  sincère  amie, 

Ch.vrlotte. 

P.  S.  (de  la  main  de  la  Reine). 

Ma  santé  ne  se  remet  point.  J'ai  été  obligée  de  suspen- 
dre ma  cure,  car  elle  me  faisait  plus  de  mal  que  de  bien. 
C'est  pour  moi  une  demi-mort  de  ne  pas  avoir  la  faculté 
de  m'appliquer.  —  Je  pleure  sur  mes  pauvres  enfants  qui 
ne  sont  pas  encore  établis.  — Adieu.  Écrivez-moi  en  toute 
sûreté.  Comptez  sur  ma  discrétion  et  ma  reconnaissance  * 
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XII 


Castcllamiuare,  le  li5  septembre  17'J2. 

Je  viens  enfin  de  recevoir  vos  deux  lettres  du  10  et 
du  13  août,  et  les  détails  si  longtemps  attendus  ne  m'ont 
fait  que  plus  de  plaisir.  J'ai  été  surtout  charmée  d'être 
rassurée  sur  la  santé  de  ma  fille  et  de  l'Empereur  et  je 
forme  des  vœux  très  ardenls  qu'ils  puissent  toujours 
jouir  du  premier  bien  de  ce  monde. 

Nous  n'avons  absolument  aucune  nouvelle  fondée  de 
l'armée,  ni  de  ses  opérations  et  nous  les  attendons  avec 
d'autant  plus  d'impatience  que  les  événements  et  les  hor- 
reurs commises  à  Paris  depuis  le  9  août  nous  ont,  on  ne 
peut  plus,  alarmés  et  me  font  trembler  pour  la  vie  de  ces 
malheureux  souverains.  Vous  ne  manquerez  pas  de  me 
mander  tout  ce  que  vous  pouvez  en  savoir,  n'ayant 
rien,  après  ce  qui  regarde  personnellement  ma  fille  et 
son  digne  époux,  qui  m'intéresse  autant  et  qui  me  tienne 
autant  en  agitation  que  l'issue  de  ces  malheureuses  af- 
faires de  France. 

J'écris  aujourd'hui  pour  la  première  fois  de  ma  propre 
main  à  l'Impératrice.  Mais,  quoique  sans  fièvre  et  un  peu 
soulagée  de  l'oppression  à  la  tête,  je  ne  me  sens  pas 
encore  assez  bien  pour  vous  écrire  de  même.  D'une 
façon  ou  de  l'autre,  recevez  l'assurance  de  ma  satisfac- 
tion complète  de  votre  zèle  jointe  à  celle  de  l'estime 
distinguée  avec  laquelle  je  suis, 

Votre  sincère  amie, 

Charlotte. 

P.  S.  (de  la  main  de  la  Reine). 

Ma  santé  ne  va  nullement  ;  ma  tête  va  un  peu  mieux, 
mais  je  ne  puis  prendre  qu'une  soupe  toutes  les  24  heures, 
l'estomac  étant  serré,  et  comme  j'en  souffre,  je  subirai 
une  consultation  pour  satisfaire  les  vtelix  du  public,  mais 


LETTRES    INÉDITES    DE    MARIE-CAROLINE  17 

non  parce  que  j'y  prête  foi;  car  je  crains  que  ma  santé 
ne  soit  perdue.  Je  ne  le  dis  pas  si  clairement  à  ma  fille 
pour  ne  point  Taflliger  avant  le  temps.  Je  suis  enchantée 
de  tout  ce  que  j'entends  dire  sur  son  compte  et  je 
l'aime  tendrement. 

Les  affaires  de  France  font  frémir. 

Je  vous  envoie  un  mémoire  de  Madame  Boland  '  ?)  pour 
une  dame  qui  dit  avoir  une  promesse  de  feu  l'Impéra- 
trice pour  sa  {]our. 

J'attends  le  courrier  de  Vienne  avec  impatience. 

Comptez  sur  ma  reconnaissance  sincère  qui  durera 
autant  que  ma  vie  qui  ne  sera  pas  longue,  je  le  (rrois. 
Adieu. 

XIII 

Naples,  août-septembre  1*92^. 

Je  vous  écris  ces  quelques  lignes.  J'ai  reçu  votre 

lettre  du  13  août  et  je  suis  très  touchée  de  Tintérêt  que 
vous  prenez  à  ma  santé.  Voir  ma  fille  et  respirer  l'air 
natal,  ce  serait  certainement,  pour  moi,  renaître  à  la  vie. 
Mais  le  devoir  me  cloue  ici.  Comme  le  soldat  devant  Ten- 
nemi,  il  faut  mourir  où  l'on  se  trouve  et  où  le  devoir 
vous  appelle.  Les  temps  d'aujourdhiu',  mes  obligations  de 
mère  de  famille  me  retiennent  ici.' 

Je  suis  depuis  4  jours  auprès  de  ma  fille  Clotilde  qui 
est  mourante.  Cela  a  commencé  par  un  torticolis,  un 
refroidissement  et  des  transpirations  qui  ne  l'ont  pas 
soulagée.  J'en  fus  informée  étant  moi-même  malade  à 
Castellammare.  Le  13,  mes  femmes  l'apprirent  des  méde- 
cins et  leurs  explications,  bien  que  confuses,  me  firent 
courir  à  Naples.  Je  la  trouvai  sans  voix,  ne  pouvant  rien 
avaler,  mais  ayant  toute  sa  connaissance,  en  proie  à  une 
fièvre  ardente  qui  ne  la  quitte  januiis  et  rend  son  état 
de  jour  en  jour  plus  grave. 

1.   Prcs<|uc  indéchirtVable  par  suite  «l'un   pàlé  dans  le  texte. 
-.   Antérieure  au  10  septembre  17'J2. 
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Depuis  hier  cette  fièvre  a  attaqué  les  entrailles  et  la 
met  entre  la  vie  et  la  mort.  C'est  avec  une  pareille  dou- 
leur (puisqu'elle  existe  encore)  que  je  dois  aller  à  ce 
fâcheux  Piedigrotta.  Aussitôt  de  retour,  j'ajouterai  deux 
mots  pour  vous  dire  comment  elle  va.  —  J'écris  à  Thérèse 
que  Clotilde  n'est  pas  bien,  mais  je  ne  lui  parle  ni  de 
mon  chagrin,  ni  du  danger  que  nous  courons.  11  serait 
cependant  utile  de  la  préparer  à  toute  éventualité. 

Cette  pauvre  enfant  de  six  ans  et  demi,  elle  sait  le 
français,  commence  à  parler  l'anglais,  étudie  la  musique, 
la  géographie,  la  cosmographie,  l'histoire.  Sa  grâce  et 
son  esprit  sont  surprenants.  Elle  fait  attention  à  tout  sans 
pouvoir  parler.  Elle  s'alïlige.  Elle  se  plaint  de  son  état 
et,  comme  je  lui  ai  dit  de  tout  offrir  au  Bon  Dieu,  elle 
a  joint  ses  deux  faibles  mains  en  priant  par  la  pensée  et 
ses  larmes  se  sont  séchées  dans  ses  yeux'.  O  Humanité  ! 
C'est  une  perte  parce  qu'Elle  promettait  beaucoup  ; 
ses  maîtres  en  sont  inconsolables  ;  mais  pour  elle,  elle 
n'y  peut  que  gagner  au  bout  du  compte.  Ne  craignez 
rien  pour  ma  santé  :  habituée  à  souffrir,  j'ai  été  trop 
éprouvée  pour  en  être  saisie  au  vif.  Chère  petite  !  C'est 
celle  dont  je  fus  enceinte  pendant  mon  voyage  en  Italie, 
pendant  que  j'étais  faible  et  souffrante. 

Que  de  choses  j'aurais  à  vous  écrire  pour  répondre  à 
vos  lettres;  mais  je  n'ai  pas  la  tète  à  moi. 

Les  affaires  de  France  me  désolent:  je  crains  que  tout 
y  finira  mal. 

A  Bologne  on  a  découvert  une  conjuration  des  classes 
élevées.  C'est  là  un  symptôme  inquiétant  et  qu'il  est  pé- 
nible de  voir  se  produire  en  Italie  aussi  près  de  chez  nous. 
Enfin  j'espère  que  ces  monstres  seront  châtiés  comme 
ils  le  méritent.  On  répand  ici  d'horribles  nouvelles  !  Dieu 
seul  sait  la  vérité.  Enfin  les  lettres  d'Espagne  en  date  du 
21    annoncent    que    cette    Cour    a    déclaré    la    guerre    et 

1.  La  princesse  Clotilde  mourut  le  10  septembre  1792; 
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envoie  des  Suisses  et  des  troupes  espagnoles.  Tout 
cela  me  tourmente.  Le  ministre  vous  en  informera  mieux 
que  moi. 

Je  n'ai  plus  ma  tête  à  moi,  vous  écrivant  de  la  chambre 
dans  laquelle  agonise  une  fille  qui  m'est  si  chère. 

Au  retour  du  Roi  de  Piedigrotta,  je  vous  ferai  connaître 
en  quel  état  nous  l'aurons  trouvée.  Préparez  Thérèse  et 
dites  à  l'Empereur  qu'il  n'y  a  plus  d'espoir  et  qu'il  ait  le 
soin  de  la  préparer  à  ce  coup.  Je  crains  pour  sa  santé  qui 
m'est  si  chère.  Adieu.  Croyez  moi  avec  toute  ma  recon- 
naissance. 

De  retour,  j'ai  trouvé  ma  fille  encore  en  vie,  mais  le 
deuxième  accès  de  fièvre  s'est  produit  avec  une  avance  de 
7  heures.  Ce  qui  est  bien  mauvais.  Ne  craignez  rien  pour 
moi,  je  sais  souffrir. 

A  Piedigrotta  le  peuple  s'est  montré  affectueux.  C'est 
bienheureux,  parle  temps  qui  court.  Adieu. 

XIV 

Naple;;,  le  27  novembre  17'J2. 

Nous  nous  étions  proposé  de  vous  expédier  un  courrier 
au  plus  tôt  :  plusieurs  circonstances  en  ont  retardé  le  départ 
et  je  ne  saurais  encore  précisément  vous  prévenir  de  la 
date.  Nous  sommes  toujours  dans  la  même  incertitude 
sur  l'arrivée  de  la  (lotte  française  et  si  elle  viendra  nous 
faire  quelque  demande  injurieuse,  ou  si  nos  préparatifs 
et  la  disposition  du  peuple  qui  est  enragé  contre  les 
Français  l'en  empêcheront.  Ma  sensibilité  se  tourmente 
à  la  plus  légère  apparence  d'un  malheur  pour  ma  famille 
ou  pour  l'Etat.  Jugez  donc  à  «piel  degré  d'inquiétude  je 
suis  arrivée  lorsque  les  faits  précédents,  les  princij)es 
des  révolutionnaires,  les  demandes  qu'on  s'est  déjà  permis 
de  nous  adresser,  Taudace  avec  laquelle  on  agit  envers 
les  puissances  les  plus  grandes  de  rEuro()e,  tout  enfin 
contribue  à  justifier  nos  alarmes.  Ce  qui  est  sûr  et  ce  (|u'il 
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y  a  de  plus  fâcheux,  cest  fjue  nous  nous  épuisons  en 
efforts  et  que  ma  santé  en  souffre  de  plus  en  plus. Ce  n'est 
pas  qu'elle  soit  empirée  en  apj)arence  ;  mais  les  efforts 
mêmes  que  les  circonstances  exigent  semblent  la  soutenir. 
Mais  il  est  impossible  qu'elle  ne  finisse  à  la  longue  par 
être  entièrement  abîmée.  J'espère  bientôt  vous  entretenir 
tout  au  long  sur  tous  ces  objets  qui  m'intéressent.  En  at- 
tendant je  vous  envoie  l'assurance  de  toute  mon  estime  et 
de  ma  satisfaction  pour  votre  zèle. 
Votre  sincère  amie, 

Charlotte. 


XV 


Naples,  le  15  décembre  1792. 


Vous  recevrez  ci-joint  un  papier  que  nous  avons  reçu 
en  guise  de  gazette  publiquement  dans  des  feuilles  fran- 
çaises de  Turin  \  Je  n'y  crois  point;  mais  il  est  pourtant 
bien  fort  de  compromettre  tant  de  monde  en  perdant  de 
pareils  papiers. 

Ma  santé  est  très  mauvaise.  Je  ne  vis  pas  ;  je  languis 
et  je  traîne  une  triste  existence. 

Hier  au  soir,  on  croyait  les  Français  débarqués  à  Maiori  '. 
Je  n'y  ai  point  cru;  mais  j'en  ai  été  alarmée;  mais  la 
nouvelle  de  ce  soir  est  plus  fondée.  13  bâtiments  de 
guerre  ont  été  déjà  vus  à  Ischia  (du  moins  on  évalue  ce 
nombre)  s'il  n'en  survient  davantage,  étant  donné  qu'ils 
veuillent  afficher  des  intentions  pacifîques\  Je  crains 
leurs  infâmes  et  insolentes  prétentions. 

Vous   en  apprendrez   davantage  jusqu'à  mardi.  Adieu. 

1.  Les  papiers-gazettes  de  Turin  se  rapportent  à  un  vaste  complot  militaire 
tendant  à  une  entente  d'un  certain  nombre  d'officiers  et  soldats  de  l'armée  pié- 
montaise  avec  le  g-ènéral  Kellerman,  qui  vint  même  à  Turin  sans  motif  déterminé 
(Cf.  dépèche  de  Marsiconuovo  à  Acton).  Le  complot  fut  éventé  grâce  à  la  dé- 
couverte d'une  valise  pleine  de  pièces  qui  compromirent  quantilé  de  personnes. 

2.  Maiori,  petit  port  sur  la  côte  d'Amalfi,  à  environ  8  kilomètres  ouest  de 
Salerne. 

3.  L'escadre  de  Lalouchc-T réville. 
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Plaignez-moi.  Si  je  survis  à  ce  surcroît  d'inquiétude,  ce 
sera  miracle.  Recommandez  mes  pauvres  enfants,  surtout 
les  filles,  à  leurs  sœurs. 

Adieu,  croyez-moi  bien  avec  de  Testime. 

Ulderica'  vous  donne  aussi  des  nouvelles  de  ma  santé 
délabrée. 

XVI 

Caserte,  29  décembre  1792. 

Je  n'ai  rien  de  bien  nouveau  à  vous  mander.  Je  vous  re- 
mets seulement  deux  papiers,  dont  l'un  nous  est  arrivé  de 
Gènes.  Comme  il  a  été  envoyé  au  ministre  de  Russie  à 
Vienne,  je  suppose  que  la  Cour  Taura  déjà  vu.  En  tout 
cas,  c'est  une  pièce  curieuse  qui  dévoile  le  caractère  de 
ces  gens  et  leurs  projets.  L'autre  est  un  extrait  de  ]M.  de 
la  Touche  qui  prouve  que  le  papier  que  je  vous  ai 
envoyé  par  le  courrier  est  de  chez  eux.  C'est  lui-même 
qui  l'avoue.  Comme  il  se  plaint  d'un  abus  de  confiance,  je 
trouve  cela  bien  fort.  M.  de  la  Touche  démâté,  avec 
un  autre  vaisseau,  se  trouve  ici.  Ce  sont  de  vilaines  gens 
de  toute  façon  qu'on  les  prenne. 

Ma  santé  est  bien  mauvaise.  J'ai  recommencé  avec 
mes  fatales  attaques  cà  la  tète  qui  me  rendent  incapable  de 
tout. 

Adieu.    Croyez-moi    avec     beaucoup    d'estime, 
Votre  bonne  amie. 

XVTl 

Xaples,  le  8  janvier  1793. 

J'ai  vu  toutes  vos  lettres  du  24  décembre'  ainsi  que  le 
n^  15.  Je  ne  peux  y  répondre  comme  je  le  voudrais,  étant 
depuis  trois  jours  au  lit  avec  une  forte  fièvre  catarrhale... 

1.   Une  des  femmes  de  confiance  de  la  reine,  probablement  la  Bartlieldy. 

li.  Dépèches  n"  82?t  et  825  (H.  Archiv.  di  Slato  Saples.  Austria.  Dii'ersi,  79), 
contenant  des  détails  sur  la  défaite  de  Custine,  la  retraite  des  Français  sur 
Caslel,  la  composition  des  renforts  autrichiens  sous  les  ordres  de  Colloredo  et 
des  aperçus  sur  la  position  critique  de  Duniouricz. 
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Nous  vivons  clans  la  crainte  de  la  crise  et  des  scélé- 
ratesses des  Français.  Je  ne  sais  môme  pas  ce  qu'il  nous 
faut  désirer  puisqu'il  est  impossible  d'espérer  ce  qui 
serait  le  vrai  bien. 

Les  équipages  de  ces  deux  maudits  bateaux'  nous 
tracassent  ;  mais  ils  ne  récoltent  que  des  avanies  et  des 
mauvais  traitements.  Le  peuple  les  déteste,  grâce  à 
Dieu. 

Adieu,  j'attends  le  courrier  avec  impatience  pour  avoir 
des  nouvelles,  surtout  des  points  qui  m'intéressent. 
Croyez-moi  avec  une  véritable  estime. 

XVIII 

9  mars   1793. 

Nous  avons  reçu  les  lettres  du  18  et  du  21  février  sans  sa- 
voir pourquoi  le  paquet  avait  été  retardé  et  sans  que  les  ca- 
chets eussent  paru  lésés.  Ainsi  il  faudra  voir  si  cela  arrive 
plus  souvent  et  chercher  de  voir  clair  sur  cet  article... 

Nous  n'avons  aucune  nouvelle.  L'Angleterre  et  la  Hol- 
lande nous  manquent  depuis  plusieurs  semaines.  La 
France  me  fait  trembler  pour  les  Victimes.  Dieu  veuille 
les  préserver  du  suicide  et  de  Fignominie.  Je  suis  très 
triste  en  tout.  —  Le  lloi  est  très  content  du  général 
Zenthner^  Le  Ministie  aussi  en  fait  des  élogfes.  Il  me 
paraît  réservé,  prudent,  et  sage;  c'est  ce  que  dans  une 
fois  j'ai  pu  entrevoir. 

Pour  les  blés,  à  force  de  tapage,  de  promesses  et  de 
bonnes  paroles, nous  allons  mieux.  Costanzo  à  Trieste,  avec 
son  correspondant  Sinna,  nous  a  rendu  les  plus  grands 
services.  En  moins  de  trois  mois  ils  ont  fait  venir 
plus  de  100.000  tonioU^  (boisseaux)  de  blé  et  je  suis  bien, 
mais  bien  vivement  reconnaissante  de  toutes  les  facilita- 
tions  que  l'on  y  a  mises. 

1.  Les  deux  bateaux  démâtés  en  réparation  à  Naples. 

2.  Général  autrichien,  momentanément  au  service  de  Naples. 

3.  Mesure  de  capacité  érpiivalant  à  51   litres   l.î", 
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Quand  je  pense  que  ma  fille  est  sur  le  point  d'entrer 
dans  le  neuvième  mois,  cela  me  met  dans  des  transes 
continuelles  ,  et  Dieu  veuille  que  ma  sœur  ne  l'inquiète 
point  '. 

Si  le  pauvre  Empereur  défunt  eût  été  plus  ferme  à 
Francfort  et  n'eût  point  cédé  aux  prières  de  sa  femme  et 
de  ma  sœur  de  l'inviter  à  Vienne,  bien  des  choses  se 
seraient  évitées.  Comme  je  les  prévoyais^  je  n'ai  ouvert  la 
bouche  que  pour  répondre  à  l'Empereur  :  «  Mais  n'ètes- 
vous  pas  le  maître  de  dire  :  Non  ?  »  Mais  tout  fut  inutile 
et  cela  mit  la  dissension  dans  une  famille  faite  pour 
s'aimer  et  me  cause  de  cruels,  d'amers  chagrins'.  Mais 
je  n'ai  rien  à  me  reprocher,  Dieu  merci  ! 

...  Je  n'ai  pas  le  temps  d'écrire  davantage.  Il  n'y  a 
rien  de  nouveau.  A  mardi  le  reste. 

XIX 

A'aples,  le  18  mars  1703. 

J'ai  été  bien  fâchée  d'apprendre  par  vos  dernières  lettres 
que  vous  étiez  indisposé.  J'espère  que  cela  ne  tirera  pas 
à  conséquence,  et  que  vous  me  manderez  par  la  première 
poste  votre  guérison. 

Nous  avons  reçu  trois  courriers  d'Esjiagne,  des  12,  19 
et  26  février. 

Le  23,  Bourofoing-,  charg-é  d'affaires  de  France,  a  été 
chassé,  ou  pour  mieux  dire,  est  parti,  n'ayant  pas  été  ac- 
cepté. On  armait  à  toutes  forces. 

Le  26,  la  Convention  Nationale  a  déclaré  la  guerre  à 
l'Espagne  et,  selon  sa  louable  coutume,  elle  a  commencé 
par  faire  des  prises.  A  Madrid,  on  ne  le  savait  point  en- 
core. A  Mahon,  oii  l'on  attendait  incessamment  la  llotlc 
anglaise  forte  de  15  vaisseaux  et  de  plusieurs  frégates, 
l'on  avait  déjà  préparé  des  rafraîchissements. 

L'escadre    française,    après  avoir  canonné  et  bombardé 

1.  Caroline  fait  vraiseinblublcniciit  allii^idii  à  la  présence  à  Vienne  de  sa 
sœur  Marie-Anne. 
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Cagliari  inutilement,  s'en  est  retournée  à  Toulon,  et  voilà 
l'Italie  délivrée  d'eux,  au  moins  pour  quelque  temps. 

Cacaultva  à  Rome  pour  y  conclure  un  accommodement. 
Voilà  toutes  mes  nouvelles  politiques.  .  . 

Nous  avons  dû  envoyer,  tout  d'un  coup,  10  bâtiments 
chargés  de  grains  à  Païenne  et  en  Sicile,  parce  que  la 
disette  y  règne.  Cela  diminue  nos  ressources.  Je  vous  prie 
en  conséquence  d'intercéder,  si  cela  est  possible,  afin  que 
Coslanzo  puisse  continuer  à  faire  des  achats  pour  nous. 
Il  nous  a  toujours  bien  servis,  et  ce  n'est  que  par  son  en- 
tremise   que  nous   pouvons  espérer  d'avoir  du  froment. 

Adieu,  je  n'ai  pas  le  temps  d'écrire  davantage. 

XX 

Naples,  le  30  mars  1793. 

Je  vous  écris  ce  peu  de  lignes,  la  poste,  à  mon  grand 
chagrin,  n'étant  point  encore  arrivée.  Dieu  veuille  que  les 
bonnes  nouvelles  des  armées  continuent,  et  surtout  que 
la  santé  de  ma  chère  fille  soit  bonne.  L'approche  de  ses 
couches  me  donne  des  sursauts  continuels,  et  je  sens  bien 
combien  elle  m'est  chère.  Car  je  voudrais  pouvoir  aller  là- 
bas  en  nourrice,  l'assister,  la  voir  bien  portante  et  revenir. 

Enfin  le  Grand-Duc  m'annonce,  par  une  lettre  du  23, 
la  grossesse  de  sa  femme  sans  me  dire  la  date,  ni  rien. 
Elle  ne  me  l'a  point  écrit,  et  ni  lui  ni  elle,  quoique  je  les 
en  eusse  sollicités,  n'écrivent  au  Roi  depuis  près  de 
quatre  mois,  ce  qui  le  fâche  avec  raison. 

Les  dernières  nouvelles  d'Espagne  montrent  que  tout  se 
dispose  pour  la  guerre.  A  Toulon,  l'on  arme  de  nouveau 
et  l'on  prépare  des  lettres  de  transport  pour  la  fatale 
expédition  de  Rome  qui  nous  causera  des  déboires.  Les 
prises  faites  par  les  Français  sur  les  Anglais  ne  seront 
rendues  que  dans  trois  mois,  ce  qui  prouve  qu'ils  sont  en 
passe  de  conclure  quelque  traité,  ce  qui  serait  fort  désa- 
gréable. 

On  nous  annonce  le  ministre  anglais  à  Constantinople 
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comme  un  homme  dangereux,  capable  d'être  suborné  et 
très  favorable  au  parti  jacobin.  Je  vous  le  donne  tel  qu'on 
me  Ta  dit  pour  que  vous  le  fassiez  savoir  afin  qu'on  y 
veille. 

Ma  santé  est  toujours  à  peu  près  la  môme.  J'ai  pourtant 
résisté  aux  fatigues  de  la  semaine  sainte,  ce  qui  est  tou- 
jours quelque  chose.  Le  courrier  retarde  d'une  semaine  à 
cause  qu'il  manque  quelque  chose  qu'il  doit  porter. 

Adieu,  envoyez-moi  de  bonnes  nouvelles  et  comptez 
sur  mon  estime  et  sincère  reconnaissance. 

30  mars  1793. 

Je  rouvre  ma  lettre  pour  vous  envoyer  le  papier  ci- 
joint.  Je  suis  fâchée  que  le  courrier  ne  parte  point  pour 
vous  la  faire  tenir  plus  vite.  Je  vous  prie  de  solliciter  au 
moins  pour  les  bâtiments  napolitains  déjà  arrivés.  La 
Sicile  et  Naplesen  ont  besoin.  Il  nous  faut  au  moins  trois 
mois.  C'est  pour  nous  de  la  plus  grande  conséquence  et 
je  vous  prie  d'y  faire  très  attention  \ 

Adieu,  j'ai  reçu  le  papier  au  moment  d'expédier  la 
poste.  Ainsi  je  n'ai  pas  le  temps  d'en  dire  davantage,  et 
je  me  remets  entièrement  à  votre  zèle. 

XXI 

Naples,  le  23  avril  1793. 

Je  vous  écris  ces  deux  lignes,  rien  de  nouveau  n'étant 
parvenu  depuis  la  venue  du  courrier.  La  flotte  anglaise 
('tait  le  26  mars  encore  à  Porsmouth  (sic),  manquant 
de  matelots,  et  on  espérait  en  peu  de  semaines  ([u'elle 
put  sortir. 

Entre  temps^  on  a  vu  à  la  hauteur  de  Gènes,  on  a  vu, 
dit-on,  une  escadre  de  22  grandes  voiles  et  8  plus  petites 
qui  allait  vers  le  Levant,  ce  qui  serait  Gènes,  Livourne, 
etc.,  etc.  Nous  ignorons  qui  cela  |)eut  être  et  si  cela  est  vrai. 

Je  vous  envoie  une  autre  nouvelle  des  démarches  que 
font  toujours  les  Français  pourl'aii'c  remuer  les  'rurc([ucs 

1.  La  Reine  réclame  ici  l'envoi  des   hàlimenls  ehargés  de  blé  et  de  grains. 
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(sic).  Quoique  cela  regarde  beaucoup  plus  les  Russes 
que  TEmpereur,  j'ai  cru  que  Ton  pourrait,  vu  raïuitié  qui 
règne  et  aussi  pour  être  informé,  être  charmé  de  le 
savoir,  et  je  Tai  transcrite.  \'ous  en  ferez  l'usage  que 
vous  jugerez  convenable  et  utile,  .  . 

J'attends  le  courrier  des  couches  avec  un  empresse- 
ment que  je  ne  saurais  décrire,  mais  bien  vif.  Dieu  veuille 
que  tout  aille  bien.  ^lon  fils  Albert  va  mieux  aussi.  Adieu. 
Croyez-moi  avec  bien  de  l'estime. 

XXII 

Xaples,  le  .30  avril   1793. 

Ces  peu  de  lignes  ne  sont  que  pour  vous.  L'autre  lettre 
est  ostensible.  Je  ne  puis  vous  écrire  en  long,  ni  comme 
je  le  voudrais,  n'étant  pas  seule  à  la  maison,  et  d'ailleurs 
toute  confuse.  Samedi  j'étais  malade.  Dimanche  matin 
vient  l'heureuse,  l'archi-heureuse  nouvelle'.  Enfants, 
gens,  compliments,  partir  pour  Xaples,  compliments, 
cour,  roi.  Hier  gala  à  la  cour,  roi  à  la  maison.  Le  matin 
gala.  Princesse  de  Suède,  maudite,  puante,  dîner  qui  m'a 
miné  la  tête.  Courrier,  poste;  vous  voyez  que  je  ne  j)eux 
point  écrire  en  long. 

Je  vous  enjoins  {sic)  ici  les  deux  billets  copiés  de  Thé- 
rèse à  moi,  du  15  et  du  12,  sur  l'affaire  de  Dumouriez. 
Pour  moi,  je  crains  que  cet  homme  audacieux  et  leste 
cherche  à  temporiser,  à  gagner  du  temps  et  tromper. 
J'en  ai  le  pressentiment  et  si  on  recommence  les  plans, 
les  congrès,  tout  est  perdu.  Je  crois  l'Italie,  au  moins 
pour  le  moment,  assurée;  mais  s'ils  reprenaient  le  dessus, 
nous  sommes  derechef  dans  la  même  affaire.  L'Angleterre 
tarde  beaucoup  à  venir  avec  son  escadre.  Nous  en  atten- 
dons la  réponse  [à  nos  deux  courriers  expédiés  là,  et 
d'abord  que  du  sur  sera,   je  vous  en  parlerai  avec  détail. 

Pour  les   blés,   je  désire    que  ceux  de    Costanzo   et  de 

1.  Nouvelle  delà  naissance,  le  19  avril,  de  celui  qui  fut  plus  tard  l'empe- 
reur Ferdinand  I«'. 
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Sinna  leur  soient  délivrés.  C'est  un  bien  pour  nous  que 
d'en  avoir  même  à  la  récolte,  afin  que  les  monopoliseurs 
{sic)  ne  puissent  point  d'abord  intriguer.  D'ailleurs  la  sai- 
son n'est  pas  très  heureuse,  pleuvant  continuellement. 
Vous  verrez  ce  que  vous  pouvez  obtenir,  et  je  suis  sûre 
de  votre  zèle.  Je  désire  même  que  vous  vérifiiez  la  note 
des  Gostanzo  pour  voir  s'ils  ne  m'en  ont  pas  menti  et 
s'ils  ont  tâché  de  nous  tromper. 

Faites-moi  savoir  si  Thérèse  est  restée  contente  de  ses 
présents,  si  les  autres  aussi,  ce  qu'a  écrit  Bonzoni,  s'ils 
sont  restés  contents.  II  veut  repartir  bientôt.  Enfin 
mandez-moi  tout. 

Ma  santé  n'est  pas  bonne.  J'ai  encore  un  autre  chagrin, 
de  devoir  craindre  que  je  fusse  enceinte.  Je  veux  encore 
espérer  que  non,  mais  n'oserais  point  le  jurer.  Louise'  est 
au  sixième  mois.  Mais  voilà  tout  ce  que  j'en  sais.  Sa  sot- 
tise la  rend  heureuse,  car  elle  l'est  à  sa  façon.  Je  désire- 
rais lui  envoyer  une  femme  ou  quelqu'un  pour  l'aider, 
n'ayant  pas  de  femme  mariée  auprès  d'elle.  Mais  là  on  ne 
peut  rien  proposer,  si  on  ne  veut  s'exposer  à  une  gros- 
sièreté, et  plutôt  de  cela,  je  me  tais. 

Dites-moi  bien  franc  et  sincèrement  tous  les  détails  sur 
l'accouchement,  sur  tout,  comment  a  été  et  s'est  conduit 
l'Empereur;  quel  plaisir  ont  montré  les  gens  à  Vienne, 
enfin  tout. 

Adieu,  le  courrier  porte  bien  peu;  mais  je  n'ai  pas  le 
temps  et  j'ai  la  tête  si  confuse  que  je  ne  puis  écrire  de 
plus. 

Mes  quatre  enfants  sont  ici  avec  moi.  J'ai  eu  Albert  bien 
mal.  Grâce  à  Dieu,  il  va  mieux  à  présent.  Voici  toutes 
mes  nouvelles.  Le  peuple  est  tranquille. 

Adieu,  ma  tète  n'y  tient  plus;  mais  ma  confiance,  mon 
estime  pour  vous  est  bien  sincère  et  durera  autant  que 
ma  vie.  Adieu. 

1.  La  granclc-dnchosso  de  Toscane. 

(A  suivre) 


LES  IDEES  DE  TUDGOT 

SUR 

L'ORIGINE  DE  LINÉGALITÉ  ÉCONOMIQUE 


Tout  le  monde  est  d'accord  pour  reconnaître  que  Tur- 
got  «  pénétra  l'œuvre  de  Quesnay  d'un  nouvel  esprit,  d'un 
esprit  beaucoup  plus  large,  en  y  apportant  des  modifica- 
tions profondes,  et  en  donnant  à  l'exposition  de  la  science 
nouvelle,  débarrassée  d'un  lourd  appareil  d'école,  une 
clarté  et  un  attrait  incomparables^  ».  Cette  appréciation, 
méritée  d'ailleurs,  est  générale  depuis  au  moins  un  siècle. 
Cependant  nul  économiste,  nous  le  croyons  du  moins, 
n'a  reconnu  la  clef  de  voûte  du  système  de  Turgot,  et  même 
Karl  Marx,  citant  le  passage  essentiel  %  ne  semble  pas  en 
avoir  vu  l'importance.  C'est  lui  cependant  qui  s'est  moqué 
d'une  manière  si  cruelle  de  «l'abécédaire  »  '  de  l'accumu- 
lation primitive. 

Voici  comment  Turgot  a  expliqué  l'origine  de  l'inéga- 
lité dans  l'appropriation  de  la  terre  \ 

«  Dans  ce  premier  temps,  tout  homme  laborieux,  trou- 
vant autant  de  terre  qu'il  en  voulait,  ne  pouvait  être  tenté 
de  labourer  pour  autrui...  Mais  la  terre  se  peuplait,  et  se 
défrichait  de  plus  en  plus...  à  la  fin  toute  terre  trouva  son 

1.  Hector  Dems,  Histoire  des  syslvmes  économiques  et  socialistes  ;  Paris,  1904, 
t.  1,  Les  Fondateurs,  p.   126. 

2.  Karl  Marx,  Tkeorien  ilber  den  Meiirwert.^  ^Së-  ^'  J^^''^  Kautsky  ;  Stutt- 
gart, 1905.  Bd.   I,  p.  52,  53. 

3.  Karl  Mxr\,  Le  capital,  traduction  Roy  ;  Paris  (1873),  p.  314. 

4.  Réflexions  sur  la  formation  et  la  distribution  des  richesses,  (i§  IX  à  XI. 
Nous  citons  d'après  le  texte  donné  par  L.  Robineau.  (Paris,  Guillaumin,  s.    d.) 
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maître,  et  ceux  qui  ne  purent  avoir  des  propriétés  n'eurent 
d'abord  d'autre  ressource  que  celle  d'échanger  le  travail 
de  leurs  bras...  contre  le  superflu  des  denrées  du  pro- 
priétaire cultivateur. 

»  Cependant  puisque  la  terre  rendait  au  maître  qui  la 
cultivait  non  seulement  sa  subsistance,  non  seulement  de 
quoi  se  procurer,  par  la  voie  de  l'échange,  ses  autres 
besoins,  mais  encore  un  superflu  considérable,  il  put  avec 
ce  superflu  payer  des  hommes  pour  cultiver  sa  terre,  et 
pour  des  hommes  qui  vivent  de  salaires,  autant  valait  les 
gagner  à  ce  métier  qu'à  tout  autre.  La  propriété  dut  donc 
être  séparée  du  travail  de  la  culture,  et  bientôt  elle  le  fut. 

»  Les  premiers  propriétaires  occupèrent  d'abord,  comme 
on  l'a  déjà  dit,  autant  de  terrain  que  leurs  forces  leur  per- 
mettaient d'en  cultiver  avec  leur  famille.  Un  homme  plus 
fort,  plus  laborieux,  plus  inquiet  de  l'avenir,  en  prit  da- 
vantage qu'un  homme  d'un  caractère  opposé  ;  celui  dont  la 
famille  était  plus  nombreuse,  ayant  plus  de  bras,  étendit 
davantage  ses  possessions  :  c'était  déjà  une  première 
inégalité. 

)■>  Tous  les  terrains  ne  sont  pas  également  fertiles;  deux 
hommes  avec  la  même  étendue  de  terrain  et  le  même 
travail  peuvent  en  tirer  un  produit  fort  différent  :  seconde 
source  d'inégalité. 

»  Les  propriétés,  en  passant  des  pères  aux  enfants,  se 
partagent  en  portions  plus  ou  moins  petites,  suivant  que 
les  familles  sont  plus  ou  moins  nombreuses;  à  mesure 
que  les  générations  se  succèdent,  tantôt  les  héritages  se 
subdivisent  encore,  tantôt  ils  se  réunissent  de  nouveau 
par  extinction  de  branches  :  troisième  source  d'inégalité. 

»  Le  contraste  de  l'intelligence,  de  l'activité  et  surtout 
de  l'économie  des  uns  avec  l'indolence,  l'inaction  et  la 
dissipation  des  autres,  fut  un  (juatrième  principe  d'iné- 
galité et  le  plus  puissant  de  tous.  » 

Ce   schéma    correspond-il  à  la  réalité  ?  L'évolution   pa- 
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cifique  de  la  propriété  Ibncière  a-l-elle  pu  al)oiitir  à  la 
constitution  de  latifondes  ?  La  négative  peut  être  prouvée 
directement  et  indirectement. 

La  supposition  dont  part  Turgot  pour  arriver  à  l'inégalité 
foncière  est  V  «  occupation  »  de  toute  la  terre  par  des 
agriculteurs,  occupation  faite  par  des  producteurs  indé- 
pendants, car  —  aussi  longlempsqu'il  y  a  du  sol  à  la  libre 
disposition  de  tous  —  «  tout  homme  laborieux  ne  pouvait 
être  tenté  de  labourer  pour  autrui  ».  Or,  cette  mainmise 
sur  toutes  les  étendues  fertiles  n'a  jamais  pu  avoir  lieu, 
n'a  jamais  eu  lieu,  ni  dans  la  société  primitive,  ni  du 
temps  de  Turgot,  ni  même  aujourd'hui,  oii  cependant  la 
population  est  devenue  beaucoup  plus  dense  qu'elle  ne  l'a 
été  lors  de  la  publication  des  Réflexions.  Même  dans  les 
pays  les  plus  peuplés  de  l'Europe  occidentale,  on  n'est  pas 
encore  arrivé  au  point  où  toutes  les  teires  devraient  être 
«  occupées  »,  si  le  développement  esquissé  par  Turgot 
s'était  manifesté  sans  perturbations.  En  effet  si  l'on  y  divise 
le  total  de  la  superficie  agricole  par  le  nombre  des  per- 
sonnes adonnées  à  l'agriculture,  on  obtient  un  quotient 
supérieur  à  l'étendue  de  la  surface  utilisée  par  un  individu 
dans  les  temps  primitifs.  Ainsi  en  Allemagne  la  superficie 
agricole  (32  millions  d'hectares)  divisée  par  la  population 
agricole  productrice  et  non  productrice  (17,1  millions) 
donne  par  tète  environ  2  hectares,  soit  par  familles  de 
5  membres  10  hectares  égaux  à  40  arpents.  Or  la  vieille 
«  charrue  »  (Hufe)  germanique  ne  comprenait  cjue 
30  arpents.  11  est  vrai  que  cet  agriculteur  d'autrefois 
jouissait  de  droits  de  pacage  et  de  ramage,  mais  le  paysan 
contemporain  tire  infiniment  plus  de  produits  d'une  même 
étendue  de  terrain  qu'il  est  à  même  de  cultiver  bien  plus 
intensivement,  grâce  aux  procédés  et  aux  instruments  per- 
fectionnés,  sans  parler  de  ce  fait  qu'il  peut  se  consacrer 
intégralement  à  l'agriculture,  tandis  que  son  devancier 
n'était  pas  seulement  pa3'san,  mais  encore  guerrier,  chas- 
seur,   juge   et    artisan    universel.   Or    nul   ne  contestera 
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qu'une  charrue  de  40  arpents  constitue  le  grand  maximum 
de  ce  qu'une  famille  paysanne  moyenne  peut  cultiver  sans 
employer  d'ouvriers  salariés.  Et,  d'après  l'hypothèse,  il 
n'y  a  pas  moyen  d'en  trouver  ! 

Si  de  réconomie  de  l'Allemagne  on  passe  à  l'économie 
mondiale,  et  si  l'on  suppose  que  tous  les  hommes  sans 
exception  ne  s'adonnent  qu'à  l'agriculture,  les  73,2  millions 
d'hectares  de  terres  cultivables  (d'après  Ravenstein)  par- 
tagés entre  les  1.800  millions  d'hommes  vivants  donneraient 
à  chacun  plus  de  4  hectares,  soit  20  hectares  par  famille 
de  cinq  tètes,  ou  80  arpents.  Si  l'on  admet  que  les  deux 
tiers  en  soient  des  terres  arables  et  des  prairies,  la  charrue 
s'élèverait  à  53,3  arpents.  —  Ce  n'est  donc  pas  l'occupation 
pacifique  par  une  population  de  plus  en  plus  nombreuse 
qui  a  pu  donner  des  maîtres  à  toutes  les  surfaces  cul- 
tivables. 

Reste  la  démonstration  directe  du  fait  que  Turgot  s'est 
trompé.  Nous  savons  très  exactement  ce  qui  a  amené 
«  l'occupation  »  de  toutes  les  terres  :  c'est  la  conquête 
violente,  la  mainmise  de  guerriers  sur  toutes  les  terres 
libres,  l'organisation  de  la  féodalité,  l'intervention  de 
l'Etat  en  faveur  des  grands  propriétaires  fonciers,  à  la 
fois  ses  instruments  et  ses  maîtres.  En  Egypte  comme  au 
Japon,  en  Babylonie  comme  en  l'rance,  au  Mexique  comme 
en  Angleterre,  c'est  le  môme  phénomène  qui  se  produit 
de  la  même  manière  et  avec  les  mêmes  conséquences. 
L'accumulation  primitive  y  est  partout  le  résultat  d'un 
procédé  extra-économique,  spoliateur  —  c'est  le  droit  de 
conquête  violant  le  droit  naturel'. 

Voilà  ce  que  Turgot  n'avait  pas  vu,  et  voilà  poiircpioi 
toute  son  argumentation  subséquente  arrive  à  des  conclu- 
sions   erronées    qui,    avidement     acceptées  par    l'écono- 


1.    Pour   des   déttiils  plus    amples    de  cette  ai'f,'-uiuontalii)ri,  oC.    Franz  Oi>l'E?(- 
iiLLMi:!!,   Tlicurie  dcr  rciiicii  un<l  ix'litim'.hcn  Ockonoiiiic ;  Ucrliii,    litlO. 
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mi(jiie  et  la  sociologie  du  XIX'^  siècle,  en  ont  radicalement 
vicié  les  théories. 

El  pourtant  la  vérité  sur  l'accumulation  primitive  avait 
été  sinon  dite,  du  moins  entrevue  dans  un  ouvrage  (jue 
Turgot,  écrivant  en  1769,  connaissait  sans  aucun  doute. 

En  effet,  Rousseau  dans  son  D/scoius  su/'  Uoi-igiiie  de 
l'inégalité  parmi  les  /lo/iiDies,  paru  en  1755,  escjuissant 
également'  une  hy[)0thétique  société  d'agriculteurs  pri- 
mitifs pacifiques,  libres  et  égaux,  y  explique  aussi  l'ori- 
gine des  dilTérences  sociales  par  V  «  inégalité  naturelle  », 
mais  il  ajoute  :  «  11  s'élevait  entre  le  droit  du  plus  fort  et 
le  droit  du  premier  occupant  un  conflit  perpétuel  qui  ne 
se  terminait  (|ue  par  des  combats  et  des  meurtres...  »  Jus- 
qu'à quel  point  Rousseau  a-t-il  emprunté  cette  idée  à 
Hobbes  ?  Nous  l'ignorons.  Ou  l'a-t-il  puisée  dans  Ovide, 
qu'il  cite  même  à  quelques  lignes  au-dessous  du  passage 
mentionné  par  nous  ?  Nouvelle  énigme. 

Toujours  est-il  que  Turgot  néglige  entièrement  le  r(Me 
de  la  violence  dans  la  difTérenciation  économique  et  que 
non  seulement  la  science  «  latifondiste  »  et  «  capitaliste  » 
l'ont  suivi,  mais  même  une  partie  importante  des  adver- 
saires de  la  société  inégalitaire.  Ceci  est  d'autant  plus 
curieux  que  l'autorité  de  Rousseau,  pendant  la  Révolution 
et  même  plus  tard,  a  été  infiniment  plus  grande  que  celle 
de  Turgot. 

Le  landed  iiiterest  a-t-il  été  assez  fort  en  FVance  pour 
éliminer,  consciemment  et  inconsciemment,  une  théorie 
qui  lui  était  hostile?  La  création  d'une  petite  propriété 
paysanne  aurait  cependant  dû  modifier,  d'après  le  ma- 
térialisme historique,  cette  surconstruction  idéologique. 
Ou  bien  la  survivance  de  grands  domaines,  laissant  sub- 
sister des  «  travailleurs  libres  »  et  nourrissant  ainsi  l'es- 
poir des    agriculteurs   sans  valets    de    devenir  à  leur  tour 


1.  RoussEAL",    Corilrat   social...    Discours.,.  Nouvelle    édition.    Paris,  Garnier» 
s.  d.,  p.   75-78. 
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des  latifondistes,  a-t-elle  maintenu  la  théorie  qui  fait  dé- 
couler l'inégale  appropriation  des  terres  d'une  consé- 
quence du  droit  naturel,  c'est-à-dire  d'un  processus  d'ac- 
cord avec  la  morale  ?  Nous  manquons  de  données  pour  y 
répondre. 

En  Angleterre,  il  est  vrai,  le  pays  du  clea/ing  of  estâtes, 
les  premiers  socialistes  n'ont  pas  adhéré  à  la  théorie  de 
Turgot  et  ils  montrent  clairement  le  rôle  de  la  violence 
dans  la  constitution  des  lati fondes.  Ainsi  Wiiliam  Ogil- 
vie  '  déclare  sans  détours  :  «  Dans  beaucoup  de  commu- 
nautés d'une  civilisation  fruste,  [le  droit  de  tous  à  la 
terre]  a  été  respecté...  Là  où  des  conquêtes  ont  eu  lieu, 
ce  droit  a  été  généralement  renversé  et  anéanti.  »  Ces 
théories  n'ont  cependant  pas  traversé  la  Manche  avant  le 
milieu  du  XIX®  siècle. 

Quant  à  Turgot,  comment  cet  esprit  si  pénétrant  a-t-il 
pu  se  tromper  ?  —  C'est  probablement  la  qiiaternio  ter- 
miiioruni  :  occupation  =  prise  de  possession  pacifique  et 
expropriation  violente,  qui  lui  a  caché  le  véritable  aspect 
du  problème  de  l'accumulation  primitive.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'influence  de  cette  erreur  a  été  funeste  et  ce  n'est 
pas  la  France  révolutionnaire  qui  a  souffert  le  moins  de 
cette  fausse  théorie  favorable  à  la  grande  propriété  fon- 
cière. 

Fran/  Oppeniieimeh. 

Otto  Karmin. 


1.  [William    Ogilvie],    An  essay    on    tlie  right  on  propcrty  in  land.  Londoii, 
1782,  chap.   I,  §  5. 


y 
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On  sait  que  la  proclamation  de  Louis  XVII  par  les  sections  de 
Toulon,  dans  la  nuit  du  23  au  24  août  1793,  et  la  livraison  de  cette 
ville  aux  Anglais  avaient  excité  l'indignation  des  équipages  de  l'es- 
cadre, particulièrement  de  ceux  qui  appartenaient  aux  ports  de 
l'Atlantique.  Si  ces  derniers  s'abstinrent  de  toute  résistance,  c'est 
parce  qu'on  leur  promit  de  les  renvoyer  dans  leurs  foyers  \ 

Le  17  septembre,  en  effet,  V Apollon,  le  Patriote,  V Entreprenant 
et  V Orion  mirent  à  la  voile  pour  transporter  à  Rochefort,  Brest  ou 
Lorient  lesPonantais  qui  n'avaient  pas  voulu  s'associera  la  trahison 
des  royalistes  toulonnais^ 

Certains  d'entre  eux  ont  relaté  par  écrit  les  événements  dont 
ils  ont  été  les  témoins.  Deux  de  ces  journaux  sont  déjà  connus, 
ceux  de  l'enseigne  Roméiron  et  du  lieutenant  Absolut  '.  M.  le 
marquis  de  Clapiers  en  possède  deux  autres  qu'il  a  bien  voulu  me 
communiquer. 

Ils  sont  d'un  intérêt  très  inégal.  L'un,  anonyme,  a  été  rédigé 
par  un  Ponantais  de  V Apollon  avant  le  départ  de  ce  vaisseau  pour 
Rochefort.  Il  rapporte  les  faits  du  27  juin  1793  au  18  septembre, 
presque  au  jour  le  jour,  et  est  suivi  de  pièces  justificatives  dont 
certaines  sont  inédites  ou  peu  connues*.  Malgré  quelque  inexacti- 
tude dans  les  dates,  il  semble  présenter  toute  garantie  de  véracité. 

L'autre  est  aussi  sans  signature.  Mais  en  comparant  l'écriture  à 
celle  de  lettres  que  possède  aussi  M.  de  Clapiers,  il  est  évident  qu'il 

1.  Sur  ces  événements,  voir  notamment  P.  Cottin,   Toulon  et  les  Anglais, 

2.  P.  Cottin,  op.  cit.,  p.  197  et  suiv. 

3.  Roméiron  était  enseigne  à  bord  de  Y  Apollon  ;  Absolut,  lieutenant  à  bord  de 
VOrion.  Cf.  P.  Cottin,  op.  cit.,  p.  118,  128,  205. 

4.  Cah.  in-8°,  28  pages  écrites.  —  Ce  Journal  a  fait  partie  de  la  procédure 
dirigée  contre  certains  passagers  de  Y  Apollon.  Il  est  coté  n"  301; 
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a  pour  auteur  Pierre  Bonvalel,  médecin  de  Rochefort, embarqué  sur 
['Apollon  depuis  1792. 

Ce  Journal,  écrit  en  un  style  emphatique  et  incorrect,  est  moins 
net,  moins  nourri  de  détails  que  le  précédent  \ 

Ces  documents  ne  révèlent  aucun  fait  important  ;  ils  précisent 
pourtant  certains  points,  fournissent  quelques  renseignements 
nouveaux.  A  ce  titre,  leur  divulgation   n'est  pas  inutile. 

Avec  la  bienveillante  autorisation  de  M.  de  Clapiers,  que  nous  ne 
saurions  trop  remercier,  nous  publions  in  extenso  la  relation 
anonyme  du  Ponantais  de  V  Apollon  et  quelques  extraits  du 
Journal  de  Bonvalet  qu'il  serait  fastidieux  de  reproduire  intégra- 
lement. 

Edmond  PoupÉ. 


Abrégé  des  évéïicments  arrivés  à  Toulon  à  commencer  du 
21  juinjusquau  IS  septembre  1793,  époque  de  notre  dé- 
part pour  Rochefort. 

Déjà  le  club  de  Toulon  semblait  avoir  oublié  les  mal- 
heurs encore  récents  de  Fescadre  ^  et  tâchait  par  ses 
sourdes  menées,  sous  le  masque  du  patriotisme  et  de 
l'honneur  soi-disant  de  la  Nation,  de  la  livrer  à  un  ennemi 
bien  supérieur.  Ce  n'est  que  la  prudence  et  le  dévoù- 
ment  de  ses  principaux  chefs  qui  Tont  préservée  du  dan- 
ger où  ces  intrigants  voulaient  l'entraîner. 

Le  27  juin,  il  vint  à  bord  du  vaisseau  V Apollon,  ainsi 
qu'à  bord  de  tous  ceux  qui  fcomposaient  l'escadre,  une 
députation  des  trois  corps  administratifs  et  membres  du 
club.  Le  nommé  Barthélémy,  membre  du  club',  (it  un  dis- 

1.  Il  a  été  écrit  soit  pendant  la  traversée,  soit  au  moment  de  l'arrivée  à  Ro- 
chefort. —  Cah.  in-S",  37  pages  écrites.  Comme  le  précédent,  ce  Journal  a  fait 
partie  de  la  procédure  contre  des  pàssaj^ers  de  l  A/fo/lon.  Il  est  côté  n"  300. 
—  Bonvalet  n'a  pas  relaté  que  les  événements  de  Toulon  ;  il  a  raconté  aussi 
l'expédition  de  Sardaig^ne,  dont  il  avait  fait  partie. 

2.  Il  s  agit  sans  doute  de  la  malheureuse  expédition  de  Sardaigne. 

3.  Jean-Sébastien  Barthélémy,  né  ù  Toulon  le  12  janvier  1752,  paroisse 
Sainte-Marie  ;  condamné  à  mort  le  7  août  1793  par  le  tribunal  populaire  sec- 
tionnaire,  et  exécuté  le  même  jour.  Avoué  avant  la  Révolution,  en  1789  secré- 
taire-rédacteur du  bureau  de  correspondance  au  Conseil  communal  -.oHîcier  mu- 
nicipal, 1790-1791;  élu  juge  de  paix  de  Toulon-ville  en  août  1791,  mais  élection 
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cours  à  l'équipage  pour  l'encourager  àaller  se  mesureravec 
rennemi  qui  était  sur  nos  côtes  et  a  fini  son  discours  par 
demander  une  députation  de  chaque  art  pour  se  rendre  à 
l'église  des  ci-devant  Minimes  oîi  ils  devaient  tous  s'as- 
sembler pour  délibérer  sur  notre  départ.  On  s'est  séparé 
ce  jour-là  sans  rien  décider. 

Du  28  juin. —  On  a  fait  la  même  députation  pour  l'assem- 
blée de  la  veille  qui  a  duré  le  29  et  le  30,  et  ce  jour-là  on 
a  décidé,  d'après  le  refus  du  général Trogofï',  que  nous  ne 
partirions  pas,  étant  de  forces  trop  inférieures  à  celles  de 
l'ennemi.  On  a  décidé  d'accélérer  l'armement  de  plusieurs 
autres  vaisseaux  pour  former  le  nombre  de  28  vaisseaux. 
Tous  les  équipages  de  l'armée  ont  témoigné  leur  zèle  et 
leur  patriotisme  en  donnant  avec  ardeur  la  main  à  cette 
expédition  V 

Depuis  le  30  juin  jusqu'au  13  juillet,  il  n'y  a  rien  eu  de 
remarquable  et  l'on  s'occupait  à  exercer  les  équipages 
tant  sur  la  manœuvre  que  sur  le  canon.  Cependant  il 
régnait  dans  la  ville  un  parti  de  mécontents  qui,  sous  la 
tranquillité  la  plus  apparente,  semblait  présager  ce  qui  ne 
tarda  pas  à  arriver. 

cassée;  va  à  Marseille  fin  novembre  17'.tl  ;  chef  de  bataillon  du  district  d'Aix 
en  octobre  1792;  élu  président  du  tribunal  criminel  du  Var  en  novembre  1792; 
commandant  la  gendarmerie  nationale  maritime;  nommé  commissaire-audi- 
teur près  la  Cour  martiale  maritime  de  Toulon  le  1"  avril  1793,  installé  le  21. 
—  Voir  le  texte  du  jugement  du  7  août  1793,  aux  Archives  nationales,  AFII, 
W. 

1.  Sur  ces  événements,  voir  Cottin,  op.  cit.,  p,  49.  —  Dans  le  Journal  de 
Bonvalet,  la  conduile  des  clubisles  est  violemment  attaquée  :  a  La  Société 
dite  des  Jacobins  régnait  ^alors,  et  si  elle  se  fût  occupée  du  bonheur  de  sa 
patrie,  je  ne  doute  pas  qu'au  lieu  de  s'avilir,  elle  se  fût  immortalisée  en  par- 
tageant avec  nous  l'honneur  des  victoires  que  nous  eussions  remportées  si 
nous  eussions  été  bien  dirigés. 

»  Mais  que  devions-nous  penser  de  leurs  procédés?  Nous  devions  assurément 
en  tirer  un  pronostic  bien  fâcheux  pour  l'Etat.  Continuellement  occupés  dans 
l'enceinte  de  leur  salle,  le  temps  (ju'ils  devaient  sacrifier  au  bien  public,  ne  fut 
jamais  employé  qu  à  des  motions  incendiaires.  Occupés  d'eux  seuls,  ils  n'ou- 
vrirent jamais  la  bouche  que  pour  calomnier  autrui  et  se  procurer  à  ses  dépens 
des  avantages  réels. 

»  Combien  n'y  eut-il  pas  d'individus  qui  n'eussent  jamais  pensé  à  se  tirer  du 
néant  d'où  ils  étaient  sortis,  si,  comme  clubistes,  ils  n'eussent  de  leur  chef, 
licencié,   détenu  ou  maltraité,    sous  le  plus  petit   soupçon,  quantité  de  gens  en 
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Du  13  juillet.  —  Dans  la  nuit  du  13  au  14,  le  général 
Trogoft"  fit  défense  à  Tescadre  de  communiquer  avec  la 
terre  ;  on  battit  la  générale  à  la  ville.  Les  troupes  natio- 
nales ayant  pris  les  armes,  ainsi  que  les  canonniers  de 
marine,  on  mit  bas  le  club  auquel  on  substitua  les  sections 
qui  de  suite  furent  établies  permanentes.  On  incarcérales 
plus  zélés  clubistes  qu'on  soupçonnait  d'intelligence  avec 
l'ennemi  pour  lui  livrer  la  ville  de  Toulon  et  l'escadre  qui 
y  était  en  rade,  projet  infâme  que  la  vérification  de  leurs 
papiers  a  pleinement  justifié,  ce  qui  devait  arriver  du  14 
au  15  juillet.  On  a  trouvé  de  plus  une  très  grande  liste  où 
étaient  désignés  les  noms  et  demeures  des  milliers  de 
victimes  qu'ils  voulaient  sacrifier  à  leur  scélératesse  dans 
cette  journée.  Le  même  jour,  en  réjouissance  de  la  décou- 
verte d'un  aussi  odieux  projet,  on  en  a  rendu  grâces  au 
ciel  et  on  a  fait  la  procession  autour  de  la  ville'. 

Le  14  la  générale  a  battu  deux  fois,  tout  le  monde  sous 
les  armes,  de  peur  de  nouvelles  tentatives  du  parti  clu- 
biste,  qui  n'ont  point  eu  lieu.  Le  soir  on  a  chanté  le  Te 
Deum  en  actions  de  grâces  avec  beaucoup  de  tranquillité. 

Du  15  juillet  1793.  —  Toutes  les  troupes  sousles  armes  se 
sont  assemblées  au  Champ  de  Mars  où  on  a  fait  brûler 
par  la  main  du  bourreau  tous  les  papiers  du  club.  Dans  la 
soirée  on  a  signalé    l'escadre    ennemie  au  nombre  de  34 

place  el  souvent  de  mœurs  irréprochables,  ou  du  moins  accusés  sans  preuve, 
et  cela  dans  la  vue  de  leur  succéder. 

»  Pourquoi  toutes  ces  pétitions  et  ces  agitations  violentes  dans  leur  club  i)our 
faire  partir  quinze  vaisseaux  que  nous  étions  contre  quarante  que  l'ennemi  nous 
opposait?  N'était-ce  pas  vouloir  lii  perte  d'une  partie  des  forces  de  la  Répu- 
blique? , Pourquoi,  lorsqu'il  fut  question  d'armer  les  vaisseaux  qui  restaient 
dans  le  port,  afin  de  fortifier  notre  année  et  nous  mettre  à  même  de  marcher 
contre  l'ennemi,  pourquoi,  dis-je,  les  magasins  se  trouvèrent-ils  dégarnis? 
Pourquoi  enfin  ce  désordre  qui  ne  se  trouve  jamais  chez  les  peuples  occupés 
du__bien-être  de  leur  nation?  » 

1.  On  lit  dans  le  Journal  de  Bonvalet  :  «  Knfin  cette  fatale  société,  rcdoutalile 
par  sa  cruauté  et  son  despotisme,  fut  dissoute  la  nuit  du  13  au  14  juillet,  par 
un  parti  qui  se  montra  tout  à  coup  et  qui  éleva  sur  les  ruines  d'une  véritable 
anarchie  un  temple  à  l'aristocratie,  sous  le  nom  de  Comité  général  des  sec- 
tions... Ce  que  j'ai  dit  des  clubistes  toulonnais  se  trouve  assez  confirmé  parla 
recherche  scrupuleuse  que  l'on  fil  de  leurs  délibérations.  Si  je  m'en   rapporte 
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vaisseaux.  Elle  a  resté  à  croiser  devant  Toulon  jusqu'au 
18,  augmentant  de  jour  en  jour  et  attendant  les  signaux 
convenus  poiu'  entrer,  preuve  incontestable  de  la  réalité 
du  projet  des  clubistes. 

Le  18.  Tarmée  anglaise  a  envoyé  un  brick  parlementaire 
pour  sonder  la  disposition  des  esprits,  sous  le  vain  pré- 
texte de  proposer  rechange  des  prisonniers.  Il  est  entré 
en  rade  avec  un  pavillon  blanc  au  mât  de  misaine  et  pa- 
villon anglais  sur  poupe.  Le  canot  du  général  a  été  à  son 
bord  dès  qu'il  a  été  mouillé  et  lui  a  dit  d'amener  son 
pavillon  blanc.  H  a  répondu  que  le  général  anglais  n'en 
reconnaissait  pas  d'autre,  d'autant  plus  qu'il  n'en  avait 
pas  de  tricolore.  On  lui  en  a  donné  un  qu'il  a  substitué 
au  blanc  qu'il  avait.  Voyant  la  mèche  éventée,  il  est  parti 
le  19.  L'armée  ennemie  était  toujours  sur  nos  côtes  à 
louvoyer'. 

Du  19  juillet. — A  11  heures  du  matin,  une  députation  des 
sections  est  venue  en  rade  saluer  toute  l'escadre  par  les 
cris  répétés  de  Vive  la  Nation  et  la  République  !  On  leur 
a  rendu  leur  salut. 

Jusqu'au  28  il  n'y  [a]  rien  eu  digne  de  remarque,  sinon 

donc  au  bruit  commun,  ou  y  trouva  le  projet  infâme  de  livrer  la  place  de 
Toulon  ainsi  que  l'escadre  aux  fureurs  de  l'ennemi  en  lui  donnant  l'entrée  du 
port.  De  plus  encore,  oserai-je  le  dire,  le  criminel  complot  d'assassiner  le 
même  jour  un  nombre  infini  de  personnes  dont  ils  avaient  pris,  pour  les  mieux 
désigner,  les  noms,  âges,  professions  et  demeures.  Ce  complot  criminel  devait 
être  exécuté  du  14  ou  15  du  même  mois  où  ils  furent  anéantis,  et  si  on  eût 
tardé  vingt-quatre  heures,  nous  succombions  tous  sous  les  coups  de  la  tyrannie 
et  de  la  trahison. 

»  On  se  montra  ferme  en  les  culbutant.  Des  canons  investirent  de  toutes  parts 
le  lieu  de  leurs  séances  et,  ;i  chaque  recoin  des  rues,  fut  de  même  transporté 
de  ces  armes  chargées  à  mitraille.  Aussitôt  la  générale  se  fit  entendre  dans 
tous  les  quartiers,  et  chacun  se  rendit  à  son  devoir. 

»  Pendant  ce  temps-là,  les  clubistes,  en  forces  inférieures,  ne  pensèrent  qu'à 
se  soustraire  aux  yeux  de  leurs  adversaires  qui  les  poursuivaient  avec  chaleur. 
Plusieurs  d'entre  eux  tombèrent  en  leurs  mains  et  furent  emprisonnés. 

»   Le  lendemain  fut  sacrifié  à  l'établissement  des  sections.  » 

1.  Pons  dans  ses  Mémoires  pour  servir  à  l'Iiistoire  de  Toulon  en  i793  (p.  37), 
dit  que  ce  parlementaire  est  arrivé  le  19.  —  Dans  une  lettre  au  ministre  de  la 
marine,  datée  du  21  juillet,  Trogoff  donne  aussi  la  date  du  19.  Cf.  registre  de 
correspondance  du  contre-amiral.  Collection  de  M.  de  Clapiers. 
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que  le  général  TrogofF  a  donné  lecture  aux  sections  d'une 
lettre  qu'il  a  dit  avoir  reçu  du  ministre,  par  laquelle  il  lui 
ordonnait  de  faire  sortir  l'escadre,  à  quoiil  s'est  refusé, 
exposant  les  risques  qu'elle  courait. 

Du  28  juillet.  —  L'escadre  a  pavoisé  à  l'honneur  d'une 
procession  qui  s'est  faite  à  Toulon  pour  réparer  toutes  les 
insultes  que  les  impies  avaient  faites  à  la  Sainte  Vierge 
et,  en  même  temps,  pour  réhabiliter  la  mémoire  des  vic- 
times qui  ont  été  flétries  innocemment.  Cette  fête  a  été 
saluée  de  25  coups  de  canon  à  bord  du  général  et  de 
l'amiral.  —  Rien  de  nouveau  dans  la  fin  du  mois,  si  ce 
n'est  que  l'armée  ennemie  a  toujours  paru  devant  Toulon. 

Du  l^"^  août  1793.  — •  Dans  le  commencement  du  mois, 
les  Anglais  ont  fait  plusieurs  descentes  le  long  de  la  côte 
pour  se  procurer  des  vivres  frais,  qu'on  s'empressait  de 
leur  fournir,  les  payant  libéralement  en  argent,  Les  pê- 
cheurs même  préféraient  leur  délivrer  leur  poisson  que 
le  porter  à  la  ville  dont  ils  n'auraient  retiré  que  du  papier 
monnaie,  ne  consultant  en  cela  que  leur  intérêt  person- 
nel. L'ennemi  pourvoyait  ainsi  à  ses  besoins,  tandis  que 
nous  étions  réduits  à  vivre  de  lard  salé  et  de  biscuit. 
Dans  le  commencement  du  mois  on  a  décapité  plusieurs 
clubistes,  auteurs  des  massacres  du  mois  de  juillet  1792. 
Jusqu'au  18  du  mois,  il  y  en  avait  journellementquelqu'un 
qui  sévissait  {sic)  la  peine  due  à  ses  forfaits'. 

Du  18  août.  —  Le  président  de  la  section  de  Saint-Jean 
à  été  [tué]  d'un  coup  de  pistolet\  Les  uns  ont  prétendu 
qu'il  s'était  tué  lui-même  en  voulant  l'amorcer;  d'autres 
ont  dit  qu'on  l'avait  tué  pour  avoir  fait  la  motion  d'accepter 
la  constitution  de  1793.  Soit  (^/c)  qu'il  en  soit,  cela  a  passé 
sous  silence.  Les  sections  étaient  alors  sur  la   discussion 

1.  La  première  exécution  eut  lieu  le  27  juillet. 

2.  Philibert-Honoré  Gésaire,  notaire,  âgé  ,de  42  ans,  natif  de  Toulon.  11  avait 
été  administrateur  du  district  de  Toulon  de  septembre  1791  à  août  1792,  et 
ensuite  administrateur  du  département  jusqu'en  décembre.  Philibert  était  pré- 
sident de  la  Section  Saint-Pierre  ou  des  Droits  de  l'homme  et  non  de  la  Section 
Saint-Jean,  dite  de  l'Union. 
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de  cette  dite  coiistitLition  et  venaient  même  d'émaner 
leur  vœu  unanime  à  ce  sujet  par  une  adresse  dont  elles 
avaient  envoyé  copie  à  Tescadre,  portant  qu'elles  la  ré- 
futaient (^/c)  unaniment  (sic)  comme  non  valable  et  extor- 
quée par  une  force  armée  et  non  librement  émise,  et  qu'en 
conséquence  elles  avaient  décidé  qu'elle  serait  brûlée 
publiquement  par  la  main  du  bourreau.  Cette  adresse 
excita  les  muj'mures  de  l'escadre  et  des  ouvriers  de  l'ar- 
senal, ce  qui  annonça  un  contre-parti  décidé'. 

Du  19  août.  —  On  avait  condamné  à  mort  un  malheureux, 
qui  devait  être  exécuté  dans  la  journée,  et  un  athée  qui 
avait  osé  découronner  la  Sainte  Vierge  dans  l'église  pa- 
roissiale avait  été  condamné  aux  galères  perpétuelles  et  à 
être  témoin,  au  pied  de  l'échafaud,  de  l'exécution  de  l'autre 
criminel'.  A  trois  heures  après-midi  comme  ils  sortaient 
du  palais  pour  aller  au  supplice,  on  a  tiré  quatre  coups  de 
fusil  des  fenêtres  voisines  qui  ont  tué  un  des  criminels, 
deux  autres  personnes  et  blessé  le  prêtre  qui  exhortait  les 
patients.  L'un  d'eux  avait  profité  de  ce  moment  de  terreur 
et  s'était  sauvé  on  ne  sait  comment  dans  une  maison 
voisine,  à  la  faveur  d'un  déguisement  que  quelqu'un  lui 
avait  sans  doute  fourni.  Il  avait  reçu  plusieurs  blessures 
dans  sa  fuite,  et  à  la  trace  de  son  sang  on  l'a  découvert, 
il  a  été  pris  et  conduit  au  Champ  de  Mars  où  il  a  été 
exécuté.  Les  ouvriers  du  port  s'étaient  soulevés  contre  la 
ville.  Il  y  eut  quelques  coups  de  fusil  tirés.  Tout  lemonde 
était  effrayé,  mais  la  contenance  des  chefs  arrêta  le  dé- 
sordre. On  ferma  les  portes  du  port  et  on  y  braqua  un 
canon  dessus.  On  en  mit  aussi  dans  les  principales  rues. 
Sur  le  soir,  on  était  parfaitement  tranquille. 

1.  Voir  un  exemplaire  imprimé  de  la  délibération  des  sections  aux  archives 
du  greffe  du  tribunal  de  Draguignan,  période  révolutionnaire  n"  163.  11  en 
existe  une  copie  aux  archives  départementales  du  Var,  L.  249. 

2.  C  est  le  19  août  que  furent  condamnés  à  mort  Alexis  Lambert,  tonnelier, 
de  Toulon,  et  Antoine  Bart-y,  dit  le  Boiteux,  chaudronnier,  aussi  de  Toulon,  et 
à  6  ans  de  gène,  Louis-Jacques-Bernard  Monteil,  perruquier,  de  Poitiers. 
Voir  le  texte  du  jugement  dans  Pons,  Mémoires,  p.  247.  —  L'exécution  de 
Lambert  et  de  Barry  eut  lieu  le  20  et  non  le  19. 
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Le  20,  le  général  a  fait  défense  à  Tescadre  de  commu- 
niquer avec  la  terre,  ce  qui  a  duré  jusqu'au  29'. 

Du  24  août.  —  Dans  la  nuit  du  23  au  24,  il  est  entré  un 
parlementaire  anglais  qui  a  porté  ses  paquets  à  la  ville. 
Dans  la  même  nuit  on  a  proclamé  la  constitution  de  1789 
et  arboré  la  cocarde  blanche  aux  cris  répétés  de  Vive  le 
Roi,  vive  Louis  dix-sept  et  ils  ont  fait  un  traité  de  paix 
avec  l'Anglais,  par  lequel  ils  sont  convenus  de  lui  donner 
la  garde  des  forts  maritimes  de  moitié  avec  eux,  se  ré- 
servant en  entier  le  fort  La  Malgue,  que  l'entrée  et  la  sortie 
serait  libre  et  qu'une  fois  la  paix  rétablie  en  France,  ils 
leur  rendraient  la  ville  d'après  l'inventaire  exact  qui  en 
serait  fait,  et  que,  d'après  leur  demande,  on  désarmerait 
l'escadre.  Ils  sont  convenus  de  tout  cela  sans  en  faire  part 
à  l'escadre,  ce  qui  l'a  indignée.  A  midi  les  commissaires 
des  sections  sont  venus  à  bord  du  commandant  lui  faire 
part  de  ce  qui  s'était  passé  à  Toulon,  pour  qu'il  en  donnât 
communication  à  rarn\ée  et  en  même  temps  lui  dire  d'ar- 
borer le  pavillon  blanc,  assuré  de  21  coups  de  canon,  le 
lendemain  dimanche,  jour  de  Saint-Louis,  et  qu'on  ren- 
verrait par  des  bâtiments  de  transport  ceux  qui  ne  seraient 
pas  de  cet  avis.  Cette  proposition  a  soulevé  l'équipage  et 
le  commandant  n'a  pu  empêcher  les  murmures  qu'elle 
avait  excités.  Ils  ont  fait  une  pétition  dont  ils  ont  fait  part 
à  toute  l'escadre,  lui  représentant    que  le  général  n'avait 

1.  Sur  les  événements  précédents,  on  lit  dans  le  Journal  de  Bonvalet  ;  «Les 
sections  étant  ouvertes,  elles  ne  s'occupèrent  pendant  quelques  jours  qu'à 
s'exalter.  Sur  ces  entrefaites  les  Marseillais  arrivèrent  pour  les  féliciter  et 
leur  témoigner  la  joie  qu'ils  ressentaient  de  ce  qu'ils  eussent,  ;i  leur  exemple, 
abattu  ce  parti  qui  était,  disaient-ils,  depuis  long-temps  devenu  le  fléau  du 
genre  humain. 

»  Je  me  suis  trouvé  moi-même  dans  une  section  lorsqu'ils  se  réjouissaient 
ainsi  et  lorsque,  de  concert  avec  les  Toulonnais,  ils  se  traçaient,  au  milieu  des 
acclamations  et  des  applaudissements  du  peuple,  une  marche  uniforme  et  dont 
eux  seuls  devaient  posséder  le  ressort. 

»  Vous  aflez  voir  jusqu'à  quel  point  ils  perdirent  la  tête.  Ils  jurèrent  d  abord 
de  maintenir  la  République  une  et  indivisible.  Excellent  début  ;  puis  par  une 
contrariété  (sic)  étrange,  un  Marseillais,  qui  tonna  ébxjueninicnl  à  la  tribune, 
leur  fit  dans  le  même  instant  lever  la  main  de  réfuter  la  Constitulion.  Ils  le 
firent,  et,  peu  do  jours  après,  elle  fut  brûlée  avec  pompe  sur  la  place  publique.  » 
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pas  paru  à  son  bord  depuis  neuf  jours,  quoique  dans  une 
position  aussi  critique  et  que  Tennemi  fût  à  la  vue  du 
port,  et  quels  malheurs  il  résulterait  de  voir  l'un  des  plus 
beaux  ports  de  la  France  et  défendu  par  18  vaisseaux,  au 
pouvoir  d'un  ennemi  si  rusé.  A  la  lecture  de  cette  adresse 
toute  l'escadre  a  été  enflammée  des  mêmes  sentiments  et 
a  juré  de  périr  plutôt  que  d'abandonner  son  poste  et  de 
livrer  Toulon  à  l'ennemi.  Dans  la  journée  tous  les  vais- 
seaux ont  fait  différentes  pétitions  tendant  toutes  au  même 
but,  étant  tous  résolus  à  défendre  à  l'ennemi  l'entrée  du 
port  au  péril  de  leur  vie  et  de  ne  reconnaître  que  la  Cons- 
titution de  1793.  Ils  ont  fait  branle-bas  général,  chargé  les 
canons  et  se  sont  parés  au  combat.  La  fermentation  était 
si  grande  qu'à  bord  de  plusieurs  vaisseaux  on  avait  passé 
au  bout  des  vergues  des  cartahuts  pour  y  pendre  leurs 
capitaines  qu'on  soupçonnait  du  parti  de  la  ville,  et  si  le 
g-énéral  Trogotïeùt  paru  à  son  bord,  c'en  était  fait  de  lui. 
Aussi  s'est-il  bien  gardé  d'y  paraître  jusqu'à  parfaite 
tranquillité. 

Du  25 août  1793.  —  Ce  n'étaitque  députations  continuelles 
parmi  l'escadre,  qui  a  déclaré  ne  reconnaître,  pour  géné- 
ral, que  Saint-Julien,  général  de  la  seconde  division  qui 
montait  le  Commerce  de  Bordeaux.  A  midi,  on  reçut  une 
adresse  des  sections  qui  recommandaient  à  l'escadre  de 
se  rendre,  ou  bien  qu'ils  repousseraient  la  force  par  la 
force,  ce  qui  a  davantage  aigri  les  esprits.  Dans  la  soirée 
on  a  arrêté  une  tartane  où  il  y  avait  plusieurs  familles  qui 
fuyaient  de  Marseille,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants, 
n'ayant  rien  mangé  depuis  36  heures  et  n'ayant  pour  tout 
vêtement  que  ce  qu'ils  avaient  dessus.  On  leur  a  fait 
donner  des  vivres  et  on  les  a  mis  à  terre  à  [La]  Seyne  près 
Toulon.  Dans  la  soirée  le  bruit  a  couru  queCarteaux  avait 
pris  Marseille  et  qu'il  marchait  sur  Toulon.  L'escadre 
n'en  a  été  que  plus  décidée  à  tenir  bon  et  à  se  battre  jus- 
qu'au dernier  boulet  si  la  ville  osait  commencer  le   feu. 

Du  26  août.  —  Dans  la  nuit,  d'après  les  ordres  du  gé- 


JOURNAL    d'un    PONANTAIS  43 

néral  Saint-Julien,  les  vaisseaux  se  sont  mis  en  ligne  de 
combat,  mais  les  Provençaux  s'étaient  mis  hors  la  portée 
des  forts,  se  faisant  servir  de  rempart  par  les  autres 
vaisseaux,  étant  tous  du  même  parti  que  la  ville  ;  plu- 
sieurs même  avaient  résolu  de  favoriser  l'Anglais  et  de 
faire  feu  contre  les  Ponantais  s'ils  s'opposaient  à  son 
entrée,  ce  qui  a  démontré  leur  trahison  et  mis  la  confusion 
dans  l'escadre.  Saint-Julien  a  envoyé  ses  ordres  à  l'es- 
cadre, surtout  à  4  vaisseaux  ponantais,  le  Héros,  VEiitre- 
prenaiit,  V Apollon,  le  Généreux,  de  faire  feu  sur  la  ville 
et  sur  les  forts  lorsqu'il  en  ferait  le  signal.  A  10  heures 
du  matin,  le  Comité  général  des  sections  a  envoyé  une 
lettre  à  l'escadre  pour  lui  dire  que  leurs  boulets  étaient 
rouges,  leurs  bombes  prêtes,  chacun  à  son  poste  et  qu'à 
une  heure,  trois  cents  bouches  allaient  vomir  la  mort 
parmi  l'escadre.  Cette  lettre  n'a  point  ému  les  équipages 
qui  ont  tous  dit  d'une  voix  unanime  qu'ils  étaient  prêts  à 
les  recevoir  et  à  leur  riposter.  Le  reste  de  la  journée 
s'est  passé  en  députation  de  vaisseau  en  vaisseau,  pour 
aviser  aux  moyens  à  prendre  en  pareilles  circonstances. 
Les  équipages  ont  toujours  persisté  à  vouloir  soutenir  la 
République  française.  A  5  heures,  on  a  retenu  un  canot 
anglais  qui  venait  en  parlementaire  à  la  ville.  On  l'a  mené 
à  bord  du  Commerce  de  Bordeaux  et  le  général  Saint- 
Julien  a  pris  ses  paquets.  A  la  même  heure,  les  canots  de 
différents  vaisseaux  de  l'escadre,  d'après  l'ordre  du  géné- 
ral, ont  arrêté  le  brick  le  Tarleton  que  la  ville  envoyait  en 
parlementaire  à  l'Anglais.  On  l'a  fait  mouiller  derrière  le 
commandant  qui  a  mis  le  capitaine  aux  arrêts  à  son  bord. 
On  a  visité  son  expédition  qui  consistait  en  un  ordre  du 
général  TrogofT  pour  mener  quatre  commissaires  des 
sections  à  l'escadre  ennemie,  et  il  était  spéciflé  sur  l'ordre 
(|u'il  prendrait  ces  députés  dehors  la  rade  parce  qu'on  se 
doutait  bien  qu'on  arrêterait  ledit  brick.  Lesdits  com- 
missaires l'ayant  appris  furent  s'embarquer  à  Senayre 
[Sanary],  petite  ville  à  deux  lieues  de  Toulon, 
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Du  27  août,  — Dans  la  matinée,  on  a  lait  plusieurs  péti- 
tions à  regard   de  ce  canot    anglais  envoyé  en  parlemen- 
taire et  le  général  Saint-Julien  l'a   renvoyé  sans  réponse 
d'après  le  vœu  de  l'escadre.  A  10  heures,  l'escadre  reçut 
une  lettre  des  sections  qui  inculpait   le  général  Saint-Ju- 
lien et  qui  promettait  l'amnistie  de  l'escadre  si  on  le  livrait 
à  la  ville.  On  verra   au   long  cette  lettre  ainsi  que  toutes 
celles   de  l'escadre   et  autres    des  sections  à  la  fin  de  ce 
journal.  Le  général  Saint-Julien,  en  ayant  également  reçu 
une,  envoya  ordre  à  tous  les  vaisseaux  de  députer  un  of- 
ficier et  deux  matelots  à  bord  de  V Apollon  pour  de  Là  aller 
à    terre  tâcher    de    s'arranger  à    l'amiable  avec  la    ville. 
Cette    dite  députation  l'ut    à  terre  à   2  heures  après-midi, 
et  étant    de  retour  à  5  heures,  elle  rapporta    que   les  sec- 
tions leur  avaient  dit  qu'il  n'était  plus  temps  de  délibérer, 
que    le    brigand    Carteaux    s'avançait   à  grands  pas    pour 
renouveler  à  Toulon  les    horreurs  qu'il  avait  commises  à 
Marseille,    qu'ainsi  ils   étaient  plus  que  jamais  décidés  à 
donner  l'entrée  du  port  à  l'Anglais  qui  venait  leur  offrir 
des  secours  et  des  vivres  dont  ils  étaient  dénués,  et  qu'au 
cas  de  résistance  de  la  part  de  l'escadre,  ils  repousseraient 
la  force  par  la  force.  Le  général  Saint-Julien,  voyant  qu'il 
n'y  avait    pas   d'autre    moyen    de  sauver  l'escadre  que  de 
partir,  lui  proposa    de  faire   une    adresse   à    la  ville   pour 
demander  un  sauf-conduit   pour  aller  en  quelque  port  de 
France,  comme  se  déclarant  neutre,  à  quoi  l'escadre  s'est 
refusée    disant   pour   la   plupart    qu'ils    préféraient    aller 
joindre  Carteaux,  d'autres   étaient  de  cet  avis,  enfin  il   y 
avait  déjà  plusieurs  partis  dans  l'armée  et  tout   le  monde 
était  indécis.  Lorsque  la  ville  a  été  informée  de    ces  divi- 
sions, le  fort  La  Malgue  a  arboré  le  pavillon  bleu,  qui  était 
le  signal  convenu  avec  l'ennemi  pour  entrer  dans  le  port. 
Dans    l'après-dîner    le    général    Saint-Julien  a    parcouru 
Fescadre,  et  a  fait  plusieurs  discours  aux  équipages  pour 
les    engager  à    mourir    à   leur   poste  plutôt    que   donner 
l'entrée  de  la  ville  à  l'ennemi,  et  a  exposé  que  son  inten- 
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tion  n'était  pas  de  faire  feu  sur  la  ville,  comme  on  le  sup- 
posait, mais  seulement  de  défendre  l'entrée  de  Toulon 
contre  l'ennemi;  il  a  été  vivement  applaudi  et  salué  aux 
cris  répétés  de  Vice  la  République. 

Cependant  dans  la  nuit  du  27  au  28,  tous  les  Provençaux 
étaient  partis  de  leurs  bords  et  s'étaient  réfugiés  à  la  ville. 
Il  y  avait  des  bâtiments  où  il  n'y  avait  pas  un  seul  officier 
de  l'Etat-major,  ni  officier  marinier.  Que  faire  dans  ces 
crises  ?  Cela  s'étant  su,  une  grande  partie  des  équipages 
ponantais  ont  préféré  s'enfuir.  Dans  ce  désordre,  les  uns 
jetaient  leurs  bardes  à  la  mer,  les  autres  défonçaient  les 
coffres  d'armes  et  s'en  munissaient.  Tous  ceux  qu'on  avait 
envoyés  à  la  garde  des  forts  les  abandonnèrent;  il  n'y  a 
presque  resté  personne  à  bord  du  Commerce  de  Bordeaux, 
du  Commerce  de  Marseille,  et  du  Duguay-Trouin  ;  bref  la 
désertion  était  générale  et  sans  savoii-  pourquoi.  A  la 
ville,  ils  étaient  aussi  en  rumeur.  Leurs  partisans  qui 
avaient  abandonné  l'escadre  leur  avaient  communiqué  ses 
intentions.  Ils  mirent  des  vaisseaux  en  travers  l'entrée 
des  chaînes,  ce  qui  les  aurait  bien  préservés  de  notre  feu. 
Ce  fut  une  nuit  bien  tumultueuse  tant  d'un  côté  que  de 
l'autre'. 

1,  Bonvalet,  dans  son  Journal,  rapporte  ainsi  ces  événements  :  «  Nous  avions 
atteint  le  23  août,  et  c'est  le  jour  terrible  de  la  Saint-Louis  qui  se  trouvait  le 
lendemain  qu'on  avait  médité  de  donner  entrée  à  l'escadre  ennemie  et  de  lui 
livrer  les  principales  forteresses.  Tout  était  disposé  à  cet  effet,  et  il  ne  restait 
plus  qu'à  éluder  1  effet  que  cette  nouvelle  produirait  sur  le  parti  républicain 
qui  s'était  déjà  montré  furieux.  Mais  comme  il  était  le  plus  faible,  il  ne  devient 
plus  aussi  redoutable  aux  royalistes  qui  se  contentèrent  de  faire  proclamer 
qu'étant  dans  la  plus  critique  position,  qu'étant  même  menacés  de  famine  (ils 
avaient  pour  six  mois  de  blé),  il  ne  voyaient  de  ressources  dans  les  maux 
présents  que  de  livrer  Toulon  aux  Anglais  et  Espagnols,  qu'ils  ne  manqueraient 
alors  de  rien,  pas  même  de  numéraire,  dont  ils  étaient  privés  depuis  longtemps. 
Ils  ajoutèrent  encore  qu'ils  ne  voulaient  reconnaître  que  la  Constitution  de  89, 
[cej  dont  ils  étaient  convenus  avec  l'Anglais,  enfin  que  Louis  XVII  étant  sur  le 
trône,  ils  l'adoptaient  et  se  conformaient  en  cela  ail  vreu  de  la  France  entière. 
Etrange  absurdité!  Si  cela  eût  été  ainsi,  auraient-ils  cherché  à  nous  aveugler? 
Aurions-nous  demeuré  aussi  longtemps  dans  notre  patrie  même,  sans  en  con- 
naître les  nouvelles  intéressantes  qui  circulent  jusque  dans  les  pays  les  plus 
éloignés,  et  dont  nous  avons  été  seuls  privés?  Au  moment  même  où  j'écris  ceci, 
j'ignore  depuis  quatre  mois  ce  qui  se  passe  parmi  mes  concitoyens. 
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Du  28  août  1793.  —  A  la  pointe  du  jour,  plusieurs  vais- 
seaux se  voyant  abandonnés,  envoyèrent  une  députation 

»  Enfin  dès  ce  moment,  ils  arborèrent  la  cocarde  blanche  et  foulèrent  aux 
pieds  celle  qui  dès  le  commencement  de  la  Révolution  fut  adoptée  et  sacrée 
pour  tous  les  Français.  Quelques-uns  même  n'eurent  point  lionte  de  l'attacher 
au  derrière  d'un  âne,  qui,  moins  âne  qu'eux,  leur  témoigna  par  son  braiment 
et  d'autres  mouvements  extraordinaires,  que  la  livrée  qu'avait  adoptée  un 
peuple  libre  n'était  pas  faite  pour  décorer  un  vil  animal... 

))  L'escadre  avait  soupçonné  dès  longtemps  cette  insidieuse  lâcheté,  mais  n'en 
était  pas  assurée,  d'autant  que  les  capitaines  et  commandants  en  chef  qui  en 
étaient  devenus  les  complices,  gouvernèrent  toujours  les  équipages  en  poli- 
tiques habiles.  La  veille  même  de  la  Saint-Louis,  on  on  se  déclara  à  Toulon, 
comme  je  l'ai  dit,  chacun  d'eux  se  rendit  à  bord  de  leur  {sic)  vaisseau,  afin 
d'y  haranguer  et  disposer  les  esprits;  ils  y  réussirent  pour  un  instant  parce 
que  ceux  qui  s'aperçurent  de  leur  perfidie,  n'osèrent  pas  dans  le  moment  se 
déclarer  contre  eux,  craignant  de  n'être  pas  secondés  et  d'être  punis  alors,  non 
comme  chefs  de  cabale,  mais  comme  montrant  trop  d'ardeur  à  défendre  le  parti 
républicain.  Ils  s'en  retournèrent  donc  à  terre,  se  félicitant  de  la  facilité  qu'ils 
avaient  trouvée  dans  chacun. 

»  Mais  que  cette  joie  fut  courte;  ils  apprirent  bientôt  le  soulèvement  de  ces 
mêmes  marins,  dont  ils  croyaient  avoir  acquis  la  confiance;  ils  apprirent  en 
outre  qu'indignés  du  piège  qu'on  leur  avait  tendu  et  que,  ranimés  par  le  pres- 
sant danger  de  l'Etat,  ils  étaient  résolus  de  repousser  la  force  par  la  force  et 
de  mourir  à  leur  poste. 

»  C'est  alors  qu'il  eût  fallu  voir  les  mouvements  de  l'escadre,  qu'il  eût  fallu 
voir  ces  citoyens  jaloux  de  conserver  leur  honneur,  ou  de  dire  les  uns  aux 
autres  d'un  ton  à  la  fois  lugubre  et  furieux  :  «  Mourons,  frères  et  amis,  mourons 
mille  fois  pour  le  salut  de  notre  patrie,  que  nos  corps  fassent  un  rempart  à 
l'épreuve  des  coups  de  nos  ennemis  et  qu'admirant  notre  courage,  ils  disent  à 
l'Univers  entier  :  Ils  tombèrent  sous  l'effort  de  nos  armes,  mais  ils  ne  furent 
jamais  vaincus.  » 

))  Les  sectionnaires  furent  frappés  de  ce  contre-temps,  auquel  ils  ne  s'atten- 
daient pas,  et  ils  s'occupèrent  incessamment  à  faire  sommations  sur  somma- 
tions, mais  inutilement.  On  est  sourd  à  leurs  menaces  et  on  ne  pense  qu'à 
combattre.  Les  canons  sont  braqués  et  les  mèches  prêtes  à  y  mettre  le  feu.  On 
désigna  alors  le  citoyen  Saint-Julien,  commandant  en  chef  en  remplacement 
du  contre-amiral  Truguet  [Trogoff]'',  que  je  dénoncé  comme  traître  à  l'Etat. 

rt  Tout  était  disposé,  et  nous  étions  prêts  à  donner  ou  à  recevoir  l'assaut;  les 
Toulonnais  s'étaient  d'abord  rendus  maîtres  des  forteresses,  et  nous  devenaient 
par  là  fort  redoutables. 

))  Cependant  les  vaisseaux  rochefordains  et  brestois  firent  bonne  contenance 
et  étaient  prêts  à  livrer  leur  vie,  tandis  que  les  vaisseaux  provençaux  se  con- 
certaient pour  nous  trahir  de  nouveau  et  y  réussirent  fort  bien.  Ils  abandon- 
nèrent d'abord  leurs  postes  et  furent  se  mettre  dehors  de  portée  du  feu  que 
pouvaient  faire  les  forts,  et  non  contents  de  ce  lâche  procédé,  ils  avaient  encore 
résolu  de  nous  sacrifier  si  nous  tirions  sur  la  ville,  et  de  concourir  avec  les 
forts  à  nous  couler  bas. 

1.  Truguet  avait  commandé  avant  Trogoff  l'escadre  de  la  Méditerranée.  II  était  parti 
pour  Paris  en  mars  1793. 
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au  Comité  général,  demandant  la  neutralité  et  leur  congé 
dans  leurs  départements  respectifs.  Ils  ne  voulaient  plus 
recevoir  aucune  adresse  à  la  ville,  cependant  ils  leurs 
répondirent  que  ceux  qui  voudraient  fraterniser  avec  eux 
n'avaient  qu'à  venir  en  petite  rade  ayant  un  pavillon  dia- 
gonalement  rayé  blanc  et  aurore  au  mât  de  misaine,  et 
qu'on  ne  ferait  pas  feu  sur  eux  et  qu'on  s'occuperait  de 
suite  de  leur  licenciement.  Les  vaisseaux  le  Généreux^ 
V Apollon  et  le  Destin  vinrent  les  premiers.  Le  général 
Saint-Julien  hissa  pavillon  carré  national  au  mât  de  mi- 
saine en  place  du  carré  national  queue  rouge,  et  il  y  avait 
toujours  des  députations  pour  engager  les  équipages  à 
tenir  bon,  mais  la  désertion  continuant,  et  voyant  les 
autres  vaisseaux  venir  en  petite  rade,  et  l'escadre  ennemie 
qui  entrait,  il  fallut  suivre  le  parti  du  plus  fort.  Ce  qui 
acheva  de  décourager  les  esprits,  ce  fut  le  général  Saint- 
Julien  qui  abandonna  l'escadre  à  9  heures  du  matin, 
voyant  que  ne  pouvant  résister,  il  valait  mieux  se  sous- 
traire au  péril  qui  l'attendait.  Alors  les  autres  vaisseaux 
s'en  vinrent  en  petite  rade,  à  la  réserve  du  Commerce  de 
Bordeaux^  du  Commerce  de  Marseille  et  du  Diiguay-Trouin, 
dont  presque  tous  les  équipages  avaient  déserté  dans  la 
journée.  L'escadre  anglaise  et  espagnole  au  nombre  de 
48  vaisseaux  a  entré  et  a  mis  ses  troupes  à  terre.  Ils  ont 
relevé  les  postes.  On  ne  saurait   exprimer  la  satisfaction 

»  Que  devions-nous  penser  d'une  conduite  aussi  ignominieuse  ?  Que  devions- 
nous  dire?  Que  devions-nous  faire?  Nous  étions  si  faibles  (nous  n'avions  que 
trois  ou  quatre  vaisseaux  à  leur  opposer).  Mais  quoiqu'il  en  soit,  nous  ne 
fûmes  point  découragés  par  nos  malheurs.  Toujours  jaloux  de  mettre  notre 
honneur  à  couvert,  nous  ne  désemparâmes  point  la  place  qu'on  nous  avait 
désignée,  où  nous  demeurâmes  toujours  fermes  et  prêts  à  riposter  si  le  moindre 
coup  de  canon  nous  eût  provoqués. 

»  Mais  pouvions-nous  résister  longtemps?...  Nous  primes  donc  le  seul  parti 
qui  nous  restait,  celui  d'envoyer  une  députation  à  la  ville,  afin  de  leur  de- 
mander à  être  renvoyés  dans  nos  foyers.  On  y  acquiesça... 

»  Dans  ces  tristes  moments...  de  nombreuses  familles  [marseillaises]  s'étaient 
embarquées  pour  Toulon...  Nous  les  vîmes  arriver...  dans  un  état  pitoyable. 
Une  barque  assez  grande  en  était  chargée.  Bourgeois,  soldats,  femmes  et 
enfants,  tous  étaient  pêle-mêle...  » 
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des  Toulonnais  qui  les  ont  reçus  à  bras  ouverts  et  aux 
plus  grandes  exclamations  de  joie.  Dans  la  soirée,  le  gé- 
néral Trogoff,  qui  avait  resté  à  terre  pendant  cette  émeute, 
est  venu  à  bord  de  la  frégate  la  Perle  oii  il  a  repris  le 
commandement  de  Tescadre'. 

Du  29  août.  —  Le  reste  de  l'escadre  a  entré  dans  la 
grande  rade  ;  le  général  l'a  saluée  de  17  coups  de  canon 
auxquels  elle  a  répondu  par  autant.  Dans  la  matinée,  une 
députation  de  la  municipalité  et  des  sections  a  été  à  bord 
des  différents  bâtiments  de  l'escadre  les  informer  que  le 
général  anglais  n'avait  en  vue  que  de  gouverner  Toulon 
sous  le  nom  de  Louis  XVII  et  de  rétablir  le  calme  et  la 
monarchie  dans  la  personne  auguste  du  fils  du  souverain 
défunt,  et  qu'une  fois  reconnu  et  rétabli  sur  le  trône  de 
ses  pères  il  rendrait  la  ville  au  roi  telle  qu'on  lui  a  livré 
d'après  l'inventaire  qui  en  a  été  fait.  Ce  discours  a  été 
applaudi  des  cris  répétés  de  Vive  le  roi.  On  a  donné  ordre 
à  l'escadre  de  débarquer  toute  la  poudre. 

Du  30  août.  —  Les  Anglais  et  les  Espagnols  ont  con- 
tinué leur  débarque  (sic)  et  il  y  est  venu  de  leurs  vais- 
seaux en  petite  rade.  Ils  en  ont  embossé  vis-à-vis  La 
Seyne  etla  redoute  pour  balayer  Carteaux,  s'il  s'y  présente. 

Du  31  août.  —  Les  généraux  anglais  et  espagnol  ont 
descendu  à  terre.  L'amiral  les  a  salués  de  9  coups  de  canon. 
Le  général  Trogoff  promenait  dans  la  rade  sa  coupable 
insolence.  Les  Toulonnais  fiers  d'avoir  abattu  l'escadre 
lui    ont    fait  payer  cher  sa  conduite   par  leur  hauteur  et 

1.  C  est  sans  doute  alors  qu'il  reçut  du  Comité  général  des  Sections  la  lettre 

suivante  : 

«   Citoyen  général, 

)i  Le    Comité    général   des  Sections    permanentes  de    celte  ville    vous  prie  et 
requiert  de  donner  vos  ordres  pour  que  les  équipages  des  vaisseaux  de  l'escadre 
française  soient   consignés  dans  leurs  bords    respectifs    et  ne   communiquent  à 
terre  sous  aucun  prétexte,  jusqu'à  nouvel  ordre. 
»   Toulon,  le  "28  août  17'J3. 

»  Les  membres  du  Comité  général  des  Sections  : 

1)  Brun,  Bonifaï,  Dechoin,  Fauchier  aîné,  Mauric  fils  aine.   » 
(Collection  de  M.  de  Clapiers.) 
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leurs  ordres  arbitraires.  Tous  les  rafraîchissements  étaient 
pour  l'Anglais  et  l'escadre  française  était  réduite  au  lard 
et  aii  biscuit.  Ils  ont  même  expulsé  les  PVançais  de  Thô- 
pital  pour  y  placer  les  malades  anglais  et  espagnols.  La 
ville  a  envoyé  dans  la  soirée  des  troupes  anglaises  et  es- 
pagnoles pour  repousser  Favant-garde  de  Carteaux.  On  a 
rapporté  qu'ils  l'avaient  repoussée  et  qu'ils  lui  avaient  pris 
deux  pièces  de  canon  de  six  et  fait  30  prisonniers  qu'ils 
ont  envoyés  à  la  ville. 

Du  l*""  septembre. — 'La  ville  s'est  occupée  du  licencie- 
ment des  Ponantais  et  le  général  a  ordonné  aux  vais- 
seaux Y  Apollon,  ÏOrioii,  Y  Entreprenant  et  le  Patriote  de 
gréer  et  de  débarquer  toute  leur  artillerie  et  munitions 
pour  aller  en  parlementaire  à  Rochefort,  Brest  et  Lorient, 
porter  les  Ponantais.  Ce  qui  les  a  engagés  à  prendre 
cette  voie,  c'est  qu'ils  craignaient  qu'ils  fussent  grossir 
l'armée  de  Carteaux. 

Jusques  au  9  il  n'y  [eut]  presque  rien  de  nouveau.  On 
a  travaillé  avec  ardeur  à  l'équipement  des  4  vaisseaux  et 
il  y  a  eu  quelques  attaques  entre  les  deux  armées,  dont 
l'avantage,  à  ce  qu'on  a  rapporté,  a  été  pour  Carteaux. 

Du  9  au  16,  il  y  a  eu  quelques  petits  chocs  entre  les 
deux  armées.  Carteaux  a  campé  près  Toulon.  A  la  ville  on 
a  abattu  tous  les  arbres  de  la  Liberté  et  substitué  aux 
écussons  tricolores  les  armes  royales.  On  a  fait  brûler  la 
guillotine  sur  le  Champ  de  bataille. 

Du  16  septembre.  —  Les  4  vaisseaux  cpii  étaient  sur 
leur  départ  ont  été  en  grande  rade.  On  leur  a  donné  leurs 
expéditions  en  anglais  et  en  espagnol.  M.  Bouvet,  capi- 
taine àv\  Patriote,  a  été  nommé  leur  commandant.  A  4heures, 
ces  4  vaisseaux,  d'après  le  signal  du  commandant,  ont 
appareillé,  mais  le  vaisseau  Y  Apollon  par  sa  mauvaise 
manœuvre  s'est  échoué  sur  la  pointe  de  la  grosse  Tour- 
Les  autres  ont  sorti. 

Du  17  septembre.  —  A[)rrs  J)i(Mi  des  manœuvres  et 
avoir  été  obligés  de  vider  son  eau,  il  s'est  mis  à   Ilot. 

4 
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Du  18  septembre,  —  Dans  la  matinée,  il  a  embarqué  de 
l'eau  que  plusieurs  chaloupes  lui  ont  porté.  A  9  heures, 
Carteaux  faisait  un  feu  continuel  sur  les  redoutes  et  sur 
une  frégate  et  un  ponton  qui  étaient  embossés  vis-à-vis  le 
chemin  de  La  Seyne  et  qui  lui  ripostait.  A  midi  on  a  rap- 
porté que  le  ponton  avait  coulé  bas  ainsi  qu'un  canot  qui 
lui  portait  de  la  poudre.  A  2  heures,  les  vents  étant  bons, 
le  vaisseau  V Apollon  a  appareillé  pour  Rochefort.  Dieu 
nous  conduise  et  nous  fasse  goûter  le  repos  et  le  plaisir 
que    nous    avons  bien    mérités    par  un    an  de   peines  et 

d'anxiétés  ^ 

Finis  coronat  opiis.  P.  S*. 


PIÈCES  ANNEXES 
I 

Copie  de  la  lettre  du  général  Samuel  lord  Hood,  commandant  en  chef 
l'escadre  de  Sa  Majesté  Britannique,  aux  habitants  des  villes  et 
provinces  du  Midi  ^, 

Depuis  4  ans  vous  êtes  travaillés  par  une  révolution  qui  vous  a 
conduit  à  l'anarchie  et  rendu  la  proie  des  factieux  ;  après  avoir 
détruit  votre  gouvernement,  foulé  aux  pieds  toutes  les  lois  et  pré- 
cursé  le  crime,  ils  ont   cherché  à  propager  dans  toute   l'Europe  le 

1.  Bonvalet  raconte  ainsi  les  faits  qui  ont  précédé  son  départ  :  «  Après  notre 
capitulation  on  s'occupa  incessamment  de  notre  départ,  mais  on  ne  voulut 
jamais  condescendre  à  nous  renvoyer  par  terre,  craignant  que  nous  ne  fussions 
renforcer  le  célèbre  Carteaux  qui  s'avançait...  On  arrêta  donc  qu'il  serait 
armé  quatre  vaisseaux  en  flûte,  dont  deux  pour  Brest,  un  pour  Lorient  et  le 
quatrième  pour  Rochefort  (ce  dernier  est  Y  Apollon,  sur  lequel  j'étais  parti  de 
Rochefort  en  92),  afin  de  nous  transporter  chacun  dans  nos  départements.  On 
pressa  l'armement  de  ces  vaisseaux  autant  qu'il  fut  possible  pour  se  débarrasser 
de  nous  qui  leur  étions  devenus  à  charge  dès  longtemps,  mais  nous  y  de- 
meurâmes assez  pour  observer  les  excès  auxquels  ils  se  portèrent  après 
l'entrée  des  ennemis.  On  abattit  l'arbre  de  la  Liberté...  Peu  de  jours  après,  la 
guillotine  fut  brûlée,  parce  que,  disaient-ils,  son  effet  était  trop  prompt  pour 
des  scélérats...  Nous  partîmes  de  ce  pays  monstrueux  le  18  septembre  1793,  et 
2»  de  la  République.  Après  une  traversée  assez  heureuse,  nous  arrivâmes  au 
port  de  Rochefort,  le  16  octobre...  » 

2.  On  ne  sait  ce  que  signifient  ces  deux  lettres.  Sont-ce  les  initiales  du  prénom 
et  du  nom  de  l'auteur.'  Signifient-elles  Post-Scriptum? 

3.  Cette  traduction  diffère  de  celle  qui  est  donnée  par  P.  Cottin,  dans  Toulon 
et  les  Anglais,  p.  83.  —  Voir  le  texte  anglais  dans  Pons,  Mémoires,  p.  262, 
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système  destructeur  de  tout  ordre  social  ;  ils  vous  ont  sans  cesse 
parlé  de  liberté  et  sans  cesse  ils  vous  l'ont  ravie.  Partout,  ils  vous 
ont  prêché  le  respect  des  personnes  et  des  propriétés  et  partout 
elles  ont  été  en  leur  nom  violées  ;  ils  vous  ont  entretenu  de  la  sou- 
veraineté du  peuple  et  ils  l'ont  constamment  usurpée;  ils  ont  dé- 
clamé contre  les  abus  de  la  royauté  pour  établir  leur  tyrannie  sur 
les  débris  du  trône  où  coule  le  sang  de  votre  légitime  souverain. 
Français,  vous  gémissez  de  la  privation  de  tout  numéraire;  les  bras 
sont  enlevés  à  l'agriculture,  elle  manque  de  subsistances  et  vous 
menace  d'une  horrible  famine. '^'^oilà  le  tableau  fidèle  de  vos  maux; 
une  position  aussi  affreuse  à  dû  affliger  les  puissances  coalisées; 
elles  n'en  ont  vu  le  remède  que  dans  le  rétablissement  de  la  monar- 
chie française.  C'est  pour  elle  et  à  la  suite  des  agressions  qu'elles 
ont  éprouvées  qu'elles  se  sont  armées.  D'après  le  plan  mûrement 
réfléchi,  je  viens  vous  offrir  les  forces  qui  me  sont  confiées  par 
mon  Souverain  pour  éviter  toute  effusion  de  sang  et  écraser 
promptement  les  factieux,  pour  établir  l'harmonie  en  France  et 
maintenir  la  paix  dans  toute  l'Europe.  Annoncez-vous  donc  défini- 
tivement et  avec  précision.  Reposez-vous  sur  la  générosité  d'une 
Nation  franche  et  loyale.  Je  viens  d'en  donner  en  son  nom  un 
témoignage  non  équivoque  aux  bons  habitants  de  Marseille,  en  ac- 
cordant à  leurs  commissaires  rendus  à  bord  de  l'escadre  que  je 
commande,  un  passe-port  pour  plusieurs  milles  charges  de  blé  dont 
cette  ville  manque  dans  le  moment.  Parlez  ;  je  vole  à  votre  secours 
pour  briser  les  fers  qui  vous  accablent  et  faire  succéder  de  longues 
années  de  bonheur  à  4  années  d'infortunes. 

A  bord  du  vaisseau  de  Sa  Majesté  Britannique  la  Victoire,  le 
23  août  1793,  près  Toulon. 

Signé,  conforme  à  l'original,  Hood. 

II 

Déclaration  préliminaire  du  général  Hood  d'après  le  conseil 
de  guerre  tenu  à  son  bord^ . 

Si  on  se  déclare  franchement  et  clairement  en  faveur  de  la  mo- 
narchie à  Toulon  ;  si  on  se  décide  à  y  arborer  le  pavillon  royaliste, 
à  désarmer  les  vaisseaux  de  guerre  qui    sont   dans  la  dite  rade  et 

1.  Celte  traduction  diffère  de  celle  donnée  par  P.  Cottin  dans  Toulon  et  Us 
Anglais^  p.  83.  —  Voir  le  texte  anglais  dans  Pons,  Mémoires,  p.  266. 
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mettre  les  forteresses  provisoirement  à  ma  disposition  pour  assurer 
notre  entrée  libre  et  en  toute  sûreté,  le  peuple  de  Provence  aura 
tous  les  secours  que  l'escadre  de  Sa  Majesté  Britannique  sous  mes 
ordres  pourra  fournir. 

Je  déclare  qu'il  ne  sera  louché  d'aucune  manière  aux  propriétés 
et  aux  biens;  au  contraire  ils  seront  très  scrupuleusement  protégés, 
n'ayant  que  le  vœu  de  rétablir  la  paix  chez  une  grande  nation  sur 
un  pied  juste  et  honorable.  Les  conditions  ci-dessus  doivent  être  la 
base  du  traité  et  lorsque  la  paix  aura  lieu,  ce  que  j'espère  bientôt, 
le  port  de  Toulon,  les  vaisseaux  qui  y  sont  et  les  forts  qui  y  sont 
réunis  seront  rendus  à  la  France  d'après  l'inventaire  qui  en  aura  été 
fait  actuellement. 

A  bord  du  vaisseau  de  Sa  Majesté  Britannique  la  Victoire,  le 
23  août  1793,  près  Toulon. 

Signé,  conforme  à  l'original,  Hood. 

III 

Adresse  des  commissaires  du  Comité  général  des  sections  de  Marseille 
au  Comité  général  des   sections  de  Toulon\ 

Citoyens, 

Députés  par  le  Comité  de  sûreté  générale  de  Marseille  vers  les 
escadres  combinées,  en  vertu  des  vœux  des  sections  de  Marseille, 
nous  avons  joint  aujourd'hui  l'escadre  anglaise  commandée  par  le 
général  Hood.  Comme  parlementaires  nous  avons  eu  l'accueil  le 
plus  satisfaisant  et,  comme  Français  désirant  le  retour  de  l'ordre 
dans  notre  patrie,  nous  avons  vu  dans  la  générosité  de  la  Nation 
anglaise  et  dans  les  bonnes  dispositions  de  l'amiral  Hood  beaucoup 
de  remèdes  à  nos  maux. 

Nous  nous  hâtons,  citoyens,  de  vous  en  prévenir  et  de  vous  [témoi- 
gner] combien  notre  surprise  a  été  grande  en  apprenant  que 
Toulon  n'avait  pas  accompli  auprès  de  l'escadre  anglaise  la  même 
démarche  que  nous,  vu  qu'elle  s'était  présentée  différentes  fois. 

Il  est  bien  intéressant  pour  nous  de  connaître  la  cause  de  ce 
retard;  pour  le  bonheur  de  notre  patrie,  que  Toulon  et  Marseille 
seulement  achèvent  un  ouvrage  salutaire,  commencé  par  brise.r  les 
(•haînes  affreuses  de   l'anarchie.  Nous  joignons  ici  une  copie  de   la 

1.  Publiée  par  Pons,  Mémoires,  p.  250.  —  Le  texte  n'est  pas  identique. 
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proclamation  que  le  général  Hood  trouve  convenable  de  faire  pu- 
blier dans  tous  les  départements  du  midi  de  la  France  pour  faire 
connaître  les  intentions  des  puissances  coalisées. 

L'amiral  Hood  doit  vous  avoir  fait  connaître  quelles  sont  ses  inten- 
tions qui  ne  sont  que  rétablir  la  paix  en  France.  Ainsi,  nos  frères, 
joignez-vous  à  nous  pour  accepter  les  généreux  services  d'une  nation 
si  généreuse  et  si  loyale, 

A  bord  du  vaisseau  de  Sa  Majesté  Britannique  la  Victoire,  le 
23  août  1793. 

Signé  à  l'original,  Reboul,  président. 

IV 

Adresse  des  trois  corps   administratifs  réunis   au    Comité  général  des 
sections  de  Toulon  à  l'escadre  française,  le  23  août  1793. 

Citoyens, 

Un  nouvel  ordre  de  choses  se  présente  et  promet  le  bonheur  qui 
depuis  si  longtemps  était  enlevé  aux  Français;  vous  allez  entendre 
lecture  des  propositions  de  l'amiral  Hood  et  des  habitants  de 
Toulon  ;  vous  les  examinerez  ;  ils  ont  seulement  adopté  les  principes 
de  la  nécessité  d'avoir  un  roi.  Réfléchissez  sur  le  vœu  que  vous 
avez  à  prononcer  et  d'après  votre  énoncé  libre.  Ceux  qui  voudront 
la  royauté  peuvent  compter  sur  notre  assistance  et  sur  celle  d'un 
ami  généreux  ;  ceux  qui  s'y  opposeront  seront  renvoyés  dans  leurs 
foyers  sur  des  bâtiments  de  transport  où  leur  solde  leur  sera  payée 
jusqu'au  moment  du  désarmement. 

Ce  23  août  1793. 

V 

Copie  de  la  proclamation  faite  par  les  sections  de  Toulon  au  citoyen 
Saint-Julien  contre-amiral  commandant  l'escadre  française,  ainsi 
quà  toute  l'escadre. 

LA  NATION,  LA  LOI  ET  LE  ROI.  1789. 

Le  Comité  général  des  sections  de  Toulon,  au  nom  de  toutes  les 
sections,  annonce  au  citoyen  Saint-Julien,  commandant  les  forces 
navales,  et  à  l'escadre  elle  même,  que  Toulon  vient  de  faire  la  paix 
avec  la  Nation  anglaise,  sur  les  conditions  les  plus  honorables  et 
qui  doivent  faire  cesser  les  malheurs  de  la  ville  et  de  la  France 
entière.   Les   sections  invitent    le  citoyen   Saint-Julien,   de  qui    les 
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pi'ojels  de  résistance  et  de  l'escadre  française  aux  vœux  des  sections 
sont  parfaitement  connus,  de  faire  revenir  l'armée  de  son  erreur  et 
de  l'empêcher  de  se  porter  au  plus  grand  des  crimes  en  diri- 
geant ses  armes  contre  les  alliés  d'une  ville  précieuse  à  la 
France  entière  qui  ne  veut  que  la  paix,  la  liberté,  le  retour 
de  l'ordre  et  des  lois.  Elle  invoque  les  principes  d'honneur  qui  ont 
dans  tous  les  temps  dirigé  l'escadre  française  et  les  officiers  qui 
la  commandent,  mais  si  ce  projet  horrible,  si  les  obstacles  qui  ont 
été  opposés  jusqu'à  présent  aux  vœux  des  sections  que  l'armée  n'a 
pas  le  droit  de  maîtriser,  viennent  à  avoir  leurs  effets,  on  leur  an- 
nonce que  Toulon  est  décidé  à  repousser  la  force  par  la  force. 
L'escadre  peut  en  sauvant  la  patrie  se  couvrir  d'une  gloire  immor- 
telle et  les  sections  comptent  sur  elle,  comme  elle  a  droit  [de] 
compter  sur  la  reconnaissance  des  bons  citoyens. 
A   Toulon,  le  25  août  1793, 

Signé  :  Légier,  Albertin,  Reboul. 

VI 

Adresse  des  sections  de  Toulon  aux  états-majors  et  équipages 
de  l'escadre   française. 

Citoyens, 

Nous  fûmes  et  serons  toujours  vos  frères  et  vos  amis;  votre  inté- 
rêt est  le  nôtre;  nous  sommes  liés  par  tous  les  points,  il  s'agit  de 
sauver  la  ville,  le  port,  nos  propriétés,  nos  familles  et  nous  tous 
contre  des  brigands  qui  courent  vers  nous  pour  renouveler  les 
scènes  sanglantes  qui  ont  désolé  le  Cantal,  et  dont  Marseille  devient 
en  ce  moment  un  nouveau  théâtre.  Vous  avez  à  votre  tête  un  homme 
sans  mœurs,  sans  patriotisme,  sans  probité  qui  a  usurpé  le  comman- 
dant [sic]  de  l'escadre.  Il  a  écrit  plusieurs  lettres  aux  sections  dans 
lesquelles  il  vous  fait  parler  la  langue  de  la  rébellion.  Cet  homme 
vous  trompe  et  vous  perd.  Accoutumé  à  tous  les  désordres,  au 
moment  même  qu'il  a  l'honneur  de  vous  commander,  il  vit  publi- 
quement et  au  milieu  de  vous  dans  la  crapule  et  l'adultèi-e. 

Cit03'ens,  abandonnez  ce  scélérac  qui  depuis  4  ans  n'a  cessé 
d'être  le  complice  et  le  promoteur  des  crimes  qui  ont  fait  verser 
tant  de  sang  et  de  larmes;  rangez-vous  sur  le  champ  du  parti  du 
peuple  souverain  qui  vous  appelle  dans  son  sein  ;  c'est  le'  seul 
moyen  qui  vous  reste  pour  faire  cesser  les  plus  grandes  calamités. 
L'in?tant  où  vous   aurez  livré  Saint-Julien   sera  celui  du   btniheur 
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public.  Hâtez-vous  !  On  vous  laisse  sans  doute  ignorer  que  Paris 
a  placé  Louis  XVII  sur  le  trône. 

A  Toulon,  le  25  août  1793,  l'an  I"  du  règne  de  Louis  dix-sept. 

.VII 

Proclamation  des  sections  de  Toulon  à  l  escadre. 
Citoyens, 

La  ville  de  Toulon  fait  partie  de  la  France  et  nous  espérons  que 
nul  événement  ne  l'en  détachera  jamais.  Mais,  citoyens,  une  partie 
de  la  Nation  nous  abandonne  dans  ce  moment  ;  on  nous  laisse  man- 
quer de  vivres,  de  fonds,  de  secours  de  toute  espèce;  des  armées 
nous  menacent;  et  quelle  serait  la  suite  du  succès  de  leurs  attaques? 
notre  retour  sous  le  joug  honteux  des  factieux  et  des  assassins. 

Citoyens,  c'est  pour  nous  soustraire  à  ce  joug  que  cette  nation 
généreuse  est  venue  nous  offrir  des  secours  qui  peuvent  nous 
sauver  et  nous  tirer  de  la  détresse  où  nous  vivons.  Les  Anglais  ne 
veulent  pas  détruire  notre  liberté,  mais  ils  veulent  anéantir  le  parti 
criminel  qui  déchire  depuis  longtemps  le  sein  de  notre  malheureuse 
patrie  ;  ils  l'ont  manifesté  clairement  et  dès  qu'ils  connaîtront  nos 
sentiments,  ils  ne  seront  plus  que  nos  amis  et  nos  alliés;  ils  vien- 
dront à  nous  pour  nous  donner  des  subsistances,  des  fonds  et  parta- 
ger avec  nous  leurs  forces. 

Ne  craignez  rien,  citoyens,  et  ne  vous  alarmez  pas  faussement. 
Quand  les  sections  ont  résolu  de  recourir  aux  forces  étrangères, 
c'est  qu'elles  ont  vu  que  la  patrie  était  perdue  et  qu'il  ne  restait  que 
ce  moyen  pour  la  sauver.  Nous  ne  voulons  pas  reconnaître  les 
Anglais  pour  maîtres,  mais  pour  des  alliés  qui  viennent  nous  aider 
à  maintenir  notre  liberté,  ramener  la  paix  en  France  et  parmi  les 
Toulonnais  qui  veulent  la  constitution  de  1789,  la  nation,  la  loi  et 
le  roi,  vivre  libre  et  mourir  Français. 
A  Toulon,  le  25  août  1793. 

VIII 

Délibération  de  l'armée  navale  adressée  aux  Toulonnais. 

Citoyens  Toulonnais,  nos  frères  et  nos  amis,  la  cordialité  qui 
a  toujours  régné  jusqu'à  ce  moment  entre  nous,  doit  vous  assurer 
pleinement  de  la  sincérité  de   nos  intentions.  Les  marins  français 
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■^composant  l'armée  navale  veulent  rester  fidèles  à  leurs  serments  et 
conserver  sans  tache  l'honneur  (jui  a  toujours  été  leur  premier 
mobile. 

Ils  nous  sont  connus,  ces  serments  ;  nous  allons  cependant  vous 
les  répéter.  Jamais,  non  jamais,  nous  ne  prendrons  les  armes 
contre  les  Français  ;  quels  qu'ils  soient,  ils  sont  nos  frères,  et 
pour  cette  raison  vous  ne  devez  rien  craindre  de  nous.  Mais  aussi 
jamais  nous  ne  consentirons  à  nous  déshonorer  en  livrant  Tentrée 
de  Toulon  à  nos  ennemis,  tant  que  nous  serons  présents.  Pour 
concilier  nos  serments  avec  l'honneur  qui  nous  est  précieux  et  que 
nous  voulons  conserver  sans  tache  au  péril  de  notre  vie,  voici 
ce  que  nous  vous  proposons. 

Si  vous  êtes  -irrévocablement  décidés  à  vous  livrer  à  l'ennemi, 
que  les  armées  combinées  accordent  un  sauf-conduit  à  toute  l'esca- 
dre pour  qu'elle  aille  sans  crainte  dans  tel  port  qu'elle  avisera. 
Nous  sortirons  alors  de  Toulon  que  vous  voulez  livrer  décidément 
à  l'Anglais  que  vous  voulez  soutenir  de  toutes  vos  forces  ainsi 
qu'il  conste  d'après  votre  lettre  d'hier   à  l'armée  navale. 

Que  nous  nous  estimerions  heureux,  frères  que  nous  chérissons 
comme  nous-mêmes,  si  comme  nous,  vous  preniez  un  parti  tout 
autre  que  de  vous  livrer  à  l'ennemi.  Soyez  persuadés  que  nous  fe- 
rons toujours  ce  qui  dépendra  de  nous  pour  vous  conserver  fidèles 
à  votre  patrie  et  vous  mettre  à  l'abri  des  fureurs  cjue  vous  parais- 
sez tant  craindre.  Notre  sang,  s'il  le  faut,  vous  défendra  contre 
les  ennemis  extérieurs.  Notre  fidélité  et  la  vôtre  envers  la  nation 
vous  assureront  sa  cordialité  à  laquelle  vous  devez  prétendre  avec 
la  plus  grande  confiance. 

En  rade  de  Toulon,  26  août  1793,  l'an  deux  de  la  République  Française. 

IX 

Avis  du  l'aisseau  le  Thémistocle  à  toute  l'escadre. 
«   A  tous    les  cœurs  bien  nés  que  la  patrie   est  chère.    » 

Amis  de  la  liberté,  vous  avez  dû  sentir  comme  nous  que  le  bon- 
heur général  dépend  absolument  de  l'acceptation  d'une  constitution 
vraiment  républicaine  et  populaire,  Hàtons-nous  donc  de  manifester 
notre  vœu;  ne  craignons  pas  la  hache  de  nos  bourreaux  communs. 
Si  cette   constitution  eût  été    bonne  pour  les  despotes,  on  ne  l'eût 
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point  ainsi  décriée,  au  contraire,  ils  auraient  redoublé  d'efforts  et 
d'astuce  pour  la  faire  accepter,  mais  comme  elle  porte  le  dernier  coup 
à  leur  brigandage,  ils  se  tourmentent  en  vain  pour  la  faire  échouer. 

Ils  ont,  disent-ils,  anéanti  l'hydre  de  l'anarchie.  Eh  bien  !  le 
despotisme  le  plus  insolent  ne  leur  a-t-il  pas  succédé  ?  Comment 
croirions-nous  qiie  nous  sommes  libres  après  les  actes  arbitraires 
qui  se  commettent  même  à  notre  égard.  Se  menacent-ils  pas  ini- 
punémen:  de  mort  quiconque  de  nous  osera  parler  pour  la  Consti- 
tution ?  Où  est  donc  la  liberté  d'exposer  Ses  opinions  que  nos  repré- 
sentants ont  décrétée?  La  reconnaissez-vous  dans  ces  actes  absolus  ? 
Non,  sans  doute,  elle  a  des  signes  plus  expressifs  et  plus  doux. 
Mes  amis,  les  tyrans  lèvent  plus  que  jamais  leur  tète  altière,  mais 
espérons  que  Dieu  répandra  sur  eux  ce  rayon  de  lumière  qui  de- 
vrait luire  sur  tous,  qu'ils  reconnaîtront  leur  erreur  et  qu'ils  puni- 
ront les  scélérats  qui  osent:  abuser  de  leur  crédulité. 

Redoublons  d'elforts  pour  abattre  l'orgueil  de  ces  tyrans  qui  ne 
se  lassent  pas  de  s'abreuver  du  sang  de  nos  proches.  Quel  malheu- 
reux tableau  ne  nous  en  offre  pas  le  malheureux  département  de  la 
Vendée. 

Soyons  aussi  fermes  que  ces  brigands  sont  audacieux,  montrons- 
leur  ce  que  valent  des  âmes  libres  et  des  cœurs  exempts  de  toutes 
passions  serviles,  faites  rentrer  cette  horde  scélératesque  dans  le 
néant  d'où  elle  n'aurait  jamais  dû  sortir;  souvenez-vous  toujours 
que  notre  témérité  fait  sa  force. 

Voici  notre  résolution  dont  nous  vous  faisons  part  et  qui  intéresse 
toute  la  France  entière,  c'est  d'abandonner  le  projet  qu'on  forme 
de  vouloir  quitter  nos  postes.  Que  votre  sagesse  en  pèse  les  suites. 
Pouvons-nous  répondre  des  fautes  des  Toulonnais  ;  consultez  vos 
chefs;  parlez-leur  avec  toute  la  déférence  qui  leur  est  due;  épan- 
chez vos  douleurs  et  vos  craintes  dans  leur  sein  ;  sollicitez-les  de  se 
joindre  à  vous  pour  déjouer  les  projets  perfides  de  nos  ennemis. 
S'ils  s'y  refusent,  agissez  sans  eux.  S'ils  viennent  pour  vous  caté- 
chiser, méfiez-vous  de  leurs  propos  séducteurs  ;  refusez  avec  hor- 
reur toutes  les  propositions  que  le  crime  leur  suggérera  et  criez  avec 
nous  :  Fà'e  /a  République  .'  l'i^'c  la  Nation,  Vii^e  la  Constitution! 
Vive  la  liberté  et  les  droits  de  t homme  et  du  citoyen.  O  monument 
toujours  cher  aux  âmes  sensibles  et  pures,  fasse  le  Ciel  que  son 
règne  soit  durable  ! 

A  bord  du  ThemistocU,  ce  26  août  1793. 
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Délibération  et  arrêté  du  Comité  général  des  sections  permanentes  de 
Toulon  envoyés  à  bord  des  vaisseaux  qui  avaient  manifesté  leur 
vœu  de  neutralité. 

Le  vaisseau  le  Destin  ayant  demandé  à  se  réunir  aux  Toulonnais, 
il  a  été  accordé  à  ses  vœux  et  convenu  que  les  équipages  qui 
voudront  retourner  chez  eux  par  terre  obtiendront  une  conduite  et 
une  permission  de  s'y  rendre  ;  que  ceux  qui  désireront  rejoindre 
leurs  foyers  par  mer,  obtiendront  des  parlementarées  pour  aller  à 
Cette  et  que  ceux  qui  désireront  conserver  leur  poste  et  se  lier  au 
sort  des  Toulonnais  conserveront  leur  état,  appointement  et  préro- 
gatives sans  ressentiment  pour  le  passé. 
A  Toulon,  le  28  août  1793. 

Signé  à  l'original  :  Reboul,  président. 

XI 

Dernière  ressource  que  le  général  a  proposée  [à]  V  armée  pour  la  sauver. 

Le  général  Saint-Julien,  considérant  la  position  critique  où  se 
trouve  l'armée  et  désirant  la  sauver  de  la  manière  la  plus  avanta- 
geuse à  la  République,  fait  la  proposition  aux  vaisseaux  qui  la  com- 
posent de  demander  aux  habitants  de  Toulon  un  sauf-conduit  pour 
faire  sortir  l'armée  et  la  conduire  dans  un  port  de  France. 
Ce  27  août  1793,  en  rade. 

Saint-Julien. 
XII 

Lettre  de  Jean  de  Langara  au  Comité  général  des  sections'' . 
Messieurs, 

En  réponse  à  votre  lettre  sous  la  date  du  jour  d'hier,j'aurai  l'avan- 
tage de  vous  dire  que  puisque  les  deux  amiraux  sont  d'accord  pour 
ce  qui  concerne  l'envoi  des  équipages  de  Brest  et  Rochefort,  il 
s'agit  seulement  qu'on  prépare  les  quatre  navires  destinés  pour  les 
faire  sortir  de  suite  sous  l'escorte  des  deux  escadres  que  nous  avons 
déterminées  dans  cette  supposition.  Veuillez  bien  hâter  l'armement 

1.  Cette  pièce  et  les  suivantes  ne  font  point  partie  du  Journal  du  Ponantais, 
mais  comme  elles  concernent  la  traversée  de  V Apollon,  nous  croyons  utile  de 
les  publier.  Elles  appartiennent  à  la  collection  de  M.  de  Clapier». 
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de  ces  vaisseaux  pour  que  leur  départ  de  ce  port  puisse  s'effectuer 
le  plus  tôt  possible. 

Dieu  notre  seigneur  vous  conserve  une  infinité  d'années. 

A  bord  du   navire   le   Mexicain,  dans  la  rade  de  Toulon,    le    8    de    sep- 
tembre 1793. 

Signé  :  Jean  de  Langara  et  Huart. 
MM.  Gaston,  Lesperon,  Missiessy  et  Mouton  fils. 

XIII 

Lettre  du  Comité  général  des  sections  à   Trogoff. 
A  Toulon,  le  8  septembre  1793,  l'an  premier  du  règne  de  Louis  XVII. 

En  exécution  de  la  lettre  dont  copie  est  ci-derrière,  le  Comité 
général  prie  et  requiert  le  général  Trogofi  de  faire  sans  aucun 
retard  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  que  les  bâtiments 
destinés  au  transport  des  équipages  de  l'escadre  française  qui 
doivent  être  renvoyés  chez  eux,  soient  mis  en  état  pour  recevoir  les- 
dits  équipages  et  de  faire  voile  pour  leur  destination.  Il  voudra  bien 
dès  que  la  chose  sera  faite  en  aviser  le  Comité  général. 

En  attendant  le  général  Trogoff  est  prié  de  vouloir  bien  accuser 
de  suite  la  réception  de  la  présente. 

Dechoin,    secrétaire  ;    Reboul, 
président,  Melizan,  secrétaire. 

On  supplie  monsieur  l'amiral  Trogoff  de  mettre  la  plus  grande 
célérité  dans  cette  opération  parce  qu'il  y  a  une  extrême  urgence. 

Melizan,  secrétaire  ;  Reboul,  président. 

XIV 

Sauf-conduit   délivré    par  Hood. 

Par  le  très  honorable  Samuel  lord  Hood,  vice  admirai  du  rouge  et 
commandant  en  chef  des  vaisseau  et  navires  de  Sa  Majesté  Britan- 
nique employé  dans  la  Méditerranée  ^ 

En  concéquence  d'une  convention  fait  entre  le  vice-admiral  Tro- 
goff et  le  Comitté  général  des  sections  à  Toulon,  d'un  part  et  les 
marins  des  ports  de  Brest,  Lorient  et  Rochefort  de  l'autre  part, 
j'ai  cru  devoir  parles  circonstances  existante  accéder  à  la  chose,  en 
accordant  une   saufe   et   libre  passe-port  au  vaisseau   français  de 

1,  Nous  respectons  l'orthographe  du  traducteur. 
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deux  ponts  nommé  V Apollon,  le(}uelle  navire  doit  porter  un  pavillon 
trêve  pour  l'intention  de  transporter  ces  dites  marins  de  Toulon  à 
leurs  domiciles  respectives  et  lesquelles  seront  débarqué  au  port 
de  Rochefort.  Ceci  est  en  concéquence  pour  faire  savoir  à  tous 
ceux  à  q'il  appartiendra  q'en  concéquence  de  la  même  convention 
ledit  vaisseau  l'Apollon  a  mon  libre  consentement  de  partire  et 
continuer  sa  route  sans  molestation  comme  dit  à  l'autre  cotté  et  je 
demande  à  touts  admirai,  capitains  et  commandants  des  navires  et 
vaisseau  de  Sa  Majesté  Britannique  et  de  plus  à  toute  autre  capi- 
tains et  commandants  des  vaisseau  et  navires  appartenant  au 
nations  en  amitié  avec  la  Grande  Biitagne  et  en  guerre  avec  la 
France,  de  permetre  audit  vaisseau  de  passer  sans  molestation 
audit  port,  mais  en  ca  q'ille  fut  trouvé  a  déroger  de  sa  cource 
dérigé  et  ne  pou  voient  pas  donner  des  liaisons  justifiable  pour  l'avoir 
fait,  illes  seront  détenu  et  concidéré  comme  prisoniers  de  guerre. 

Donné   sous  ma  main  et  cachet  à  bord  du  vaisseau  de  Sa  Majesté 
Britannique  nommé  la    Victoire    dans   l'extérieur  rade   de    Toulon, 

14  septembre  1793. 

Signé  :  Hood. 

A   tous   admirais,    capitains    et   commandants    des    vaisseaux    et 

navires  de  Sa  Majesté    Britannique    et    capitains   et  commandants 

du  vaisseau   et  navire   appartenant   aux  nations    en   amitié   avec  la 

Grande  Britagne  et  en  guerre    avec    la    France   et  d'autres   q'elle 

appartiendra. 

Par  ordre  de  ramiral, 

Signé  :  Jn.  M*  Arthur. 

Je  certifie   la   présente  traduction    être  véritable  et  conforme    au 

passe-port  anglais  donné  par  l'admirai  Hood  à  Toulon,  au  vaisseau 

l'Apollon  destiné  pour  ce  port. 

Rochefort,    le    S"»  jour  du  mois  frimaire,  l'an    2  de  la  République  une  et 
indivisible. 

J.  D.  D'Abbadie,  Interprette  juré. 
XV 
Ordre  de  Trogoff. 
•Le  capitaine  Bouvet,   commandant  le  vaisseau  le  Patriote,  appa- 
reillera de  la  rade  de  Toulon  demain  soir,  16  du  courant  ou  mardi  au 
matin  17,  au  plus  tard.  Il  aura  sous  ses  ordres  les  vaisseaux  VOrion, 
V Entreprenant,  et  l'Apollon.  Ces  quatre  vaisseaux   sont  chargés  de 
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porter  à  Brest,  Lorient  et  Rochefert  les  équipages  provenant  des 
vaisseaux  de  ces  différents  ports  qui  ont  désarmé  à  Toulon. 
Le  Patriote  et  V Entreprenant  iront  à  Brest,  VOrion  à  Lorient  et 
Y  Apollon  à  Rochefort. 

En  partant  de  Toulon  le  capitaine  Bouvet  et  sa  division  feront 
la  route  la  plus  directe  pour  se  rendre  aux  détroits  de  Gibraltar 
d'où  il  dirigera,  autant  que  le  temps  le  permettra,  sa  route  à  passer 
à  huit,  ou  dix  lieues  du  cap  Saint-Vincent;  lorsqu'il  sera  par  la 
latitude  de  ce  dernier  lieu  il  se  rendra  par  la  voie  la  plus  courte 
à  la  latitude  de  Belle-isle,  d'où  s'il  est  à  soixante  ou  quatre-vingt 
lieues  de  distance,  il  expédiera  les  vaisseaux  VOrion  et  V Apollon 
l'un  pour  Lorient  et  l'autre  pour  Rochefort.  Ces  deux  vais- 
seaux atterreront  autant  que  faire  se  pourra  sur  Belle-isle  ;  les  vais- 
seaux le  Patriote  et  V Entreprenant  iront  atterrir  sur  Ouessant,  lais- 
sant à  la  disposition  du  capitaine  Bouvet  la  distance  de  terre  où  il 
doit  prendre  le  premier  fond. 

Dans  le  cas  de  séparation,  il  donnera  des  ordres  aux  trois  autres 
capitaines  de  rester  attendre  vingt-quatre  heures  à  vue  du  cap 
Saint-Vincent.  Après  cet  espace  de  temps,  s'ils  n'étaient  point  joints, 
les  bâtiments  séparés  feront  route  pour  leur  destination  respective  ; 
les  capitaines  et  les  officiers  de  quart  répondront  des  séparations 
qui  arriveront  ;  les  capitaines  pour  le  jour  et  les  officiers  de  quart 
pour  la  nuit. 

Comme  il  est  possible  que  les  quatre  vaisseaux  qui  portent  les 
équipages  des  vaisseaux  désarmés  à  Toulon  rencontrent  dans  leur 
route  des  escadres  ou  vaisseaux  de  guerre  anglais  et  espagnols, 
chacun  des  quatre  vaisseaux  français  recevra  un  sauf-conduit  des 
amiraux  anglais  et  espagnol,  commandant  les  forces  navales  appar- 
tenant à  ces  deux  puissances,  qui  sont  actuellement  mouillés  à 
Toulon,  afin  qu'il  ne  leur  arrive  aucun  événement  fâcheux  dans 
leur  route. 

Toutes  les  fois  que  le  capitaine  Bouvet  ou  quelqu'un  des  autres 
capitaines  rencontreront  des  escadres  anglaise  ou  espagnole  à  la 
mer,  s'ils  sont  obligés  d'assurer  leur  pavillon,  ils  le  feront  en  tirant 
un  coup  de  canon  sous  le  vent  et  en  mettant  pavillon  parlementaire 
au  màt  de  misaine  de  la  nation  à  lacjuelle  ils  auront  à  parler.  Dans 
aucun  cas,  ils  ne  se  feront  chasser.  Ils  manœuvreront  au  contraire 
pour  approcher  les  escadres  ou  vaisseaux  de  guerre  susdits  et 
mettront  leui"  canots  à  la  mer  le  plus  tôt  qu'ils    pourront   pour   faire 
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voir  qu'ils  ne  sont  pas  en  guerre.  L'officier  qui  ira  à  bord  des 
vaisseaux  que  l'on  pourrait  rencontrer  portera  avec  lui  l'ordre  de 
son  capitaine  et  le  sauf-conduit  des  amiraux  anglais  et  espagnol 
afin  de  prouver  que  ces  vaisseaux  sont  destinés  simplement  à  porter 
les  équipages  des  différents  départements  du  Ponant.  Le  capitaine 
Bouvet  donnera  des  copies  de  cette  instruction  aux  différents  capi- 
taines sous  ses  ordres. 

A  bord  de  la  frégate  la  Perle,  le  15  septembre  1793,  l'an  I*"'  du  règne  de 
Louis  XVIII. 

XVI 

L'Apollon.  —  Ordres  relatifs  aux  signaux  de  nuit. 

Le  défaut  de  canons  empêchant  qu'on  emploie  ce  moyen  aux 
signaux  de  nuit  on  y  suppléera  ainsi  qu'il  suit  : 

Quand  le  commandant  voudra  faire  un  signal  quelconque,  il  l'an- 
noncera par  un  coup  de  canon,  et  il  fera  ce  signal  avec  des  fanaux; 
en  conséquence  les  vaisssaux  se  tiendront  toujours  à  portée  de 
pouvoir  les  distinguer.  Quand  ils  l'auront  distingué  et  aperçu  ils 
mettront  un  feu  soit  de  l'avant  ou  de  l'arrière  suivant  les  positions 
pour  que  le  commandant  puisse  l'apercevoir. 

Quand  les  vaisseaux   apercevront  un  danger   ou   qu'ils   voudront 
faire  signal  de  détresse  ils  lanceront  une  fusée  avant  de  le  faire. 
A  bord  du  Patriote,  le  16  septembre  1793. 

P.  Bouvet. 


L'ABBÉ  JALLET,  CONSTITUANT  ' 


II 


Jallet  se  rendit  aux  États-Généraux  avec  Diilon,  curé 
du  Vieux-Pouzanges,  son  collègue  de  députation.  Il  leur 
fallut  près  de  six  journées  pour  faire  le  voyage,  à  cause  du 
mauvais  état  des  routes,  surtout  aux  environs  de  Saumur. 
Quand  ils  arrivèrent  à  Versailles,  ils  semblent  avoir  eu 
quelque  peine  à  se  loger.  La  ville  était  noire  de  députés 
qui  couraient  à  la  recherche  d'un  gîte. 

Fixée  primitivement  au  27  avril,  l'ouverture  des  Etats- 
Généraux  avait  été  reportée  au  lundi  4  mai.  On  avait  mis 
beaucoup  de  lenteur  à  préparer  l'Hôtel  des  Menus  destiné 
aux  séances,  et  la  ville  de  Paris  n'avait  reçu  que  depuis 
peu  de  jours  l'ordre  de  procéder  à  la  rédaction  de  ses 
cahiers  et  à  l'élection  de  ses  députés. 

Le  2,  le  roi  admit  à  lui  être  présentés  les  députés  des 
trois  ordres,  le  clergé  à  onze  heures,  la  noblesse  à  une 
heure  et  le  tiers  état  à  quatre  heures.  Voici,  d'après  le 
Journal  de  Jallet,  comment  la  chose  se  passa  pour  l'ordre 
auquel  il  appartenait  :  «  Le  clergé  s'assembla  dans  le 
salon  d'Hercule.  Les  aides  de  cérémonies  appelèrent  les 
évoques  les  premiers,  ensuite  tous  les  autres  membres  du 
clergé  par  bailliage  ;  on  les  fit  placer  par  ordre,  et  quand 
tout  fut  rangé,  les  évoques,  précédés  de  l'archevêque  de 
Rouen,  cardinal  de  La  Rochefoucauld,  traversèrent  deux 
à  deux  les  appartements,  suivis  des  autres  députés,  aussi 

1.    V.  Revue  historique  de  la  Résolution  française  de  juillet-septembre  1910j 
pp.  337-352. 
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deux  à  deux.  Arrivés  à  la  galerie,  on  se  mit  à  la  file  les 
uns  des  autres  et  on  se  rendit  ainsi  à  la  chambre  du  roi. 
Chacun  des  députés  passa  devant  Sa  Majesté  et  fit  une 
profonde  révérence,  et  Ton  sortit  par  ranticliambre  qui 
ouvre  sur  la  galerie.  »  Des  voix  s'élevèrent  pour  regretter 
que  le  roi  se  fût  fait  ainsi  présenter  les  députés  avant  la 
vérification  de  leurs  pouvoirs  et  ne  les  eût  pas  reçus  par 
province  sans  distinction  d'ordre. 

Le  4,  les  Etats-Généraux  furent  ouverts  en  grande 
pompe  par  une  procession  du  Saint-Sacrement,  depuis 
TEglise  de  Notre-Dame  jusqu'à  celle  de  Saint-Louis,  où  la 
messe  du  Saint-Esprit  devait  être  célébrée.  L'évèque  de 
Nancy,  de  La  P'are,  prononça  un  sermon  qui  fut  fort  cri- 
tiqué. Il  n'a  pas  été  publié,  mais  rien  ne  fut,  paraît-il, 
plus  maladroit  que  (;ette  harangue  débitée  avec  emphase. 
Dans  la  première  partie,  l'évèque,  soutenant  que  sur  la 
religion  seule  reposent  les  fondements  solides  d'un  em- 
pire, fit  un  précis  historique  des  assemblées  nationales. 
Dans  la  seconde  partie,  désirant  démontrer  que  seule  la 
religion  peut  régénérer  les  mœurs,  il  se  tourna  contre  les 
excès  du  luxe.  Un  éloge  de  Saint-Louis  était  de  circons- 
tance et  presque  d'obligation.  La  déclaration  c(ue  les 
ordres  privilégiés  pouvaient  offrir  de  contribuer  aux 
charges  publiques,  mais  n'étaient  nullement  tenus  de  les 
supporter,  produisit  une  fâcheuse  impression  sur  les 
députés  du  Tiers.  En  dépit  des  applaudissements  qu'ils 
lui  donnèrent,  les  royalistes  sentirent  toute  la  maladresse 
d'un  sermon  qui  n'était  en  réalité  de  nature  à  contenter 
personne.  Il  aurait  certes  été  plus  sage  de  prêcher  alors 
la  concorde  et  l'union.  Jallet  nous  montre  Marie-Antoi- 
nette superbement  vêtue  ce  jour-là  et  resplendissante  de 
pierreries,  mais  il  ajoute  qu'à  l'issue  de  la  cérémonie,  si  le 
roi  fut  reconduit  au  château  au  milieu  des  acclamations, 
«  le  peuple  garda  un  profond  silence  sur  le  passage -de  la 
reine  ». 

Le  lendemain,  après  la  séance  royale  où  Marie-Antoi- 
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nette  reçut  des  députés  un  accueil  qu'elle  ne  retrouva  pas 
au  dehors,  la  foule  restant  silencieuse  quand  elle  passa, 
tous  les  députés  du  Poitou  dînèrent  chez  le  duc  de  Luxem- 
bourg. Ils  se  présentèrent  ensuite  chez  le  prince  de 
Condé  qui  ne  fut  pas  visible,  chez  M.  de  Montmorin, 
ministre  des  affaires  étrangères,  qui  les  reçut  assez  mal, 
chez  le  duc  du  Nivernais,  ministre  dEtat,  chez  M.  de  La 
Luzerne,  ministre  de  la  marine,  qu'ils  ne  virent  point, 
chez  M.  de  Villedeuil,  ministre  de  Paris  et  de  la  maison 
du  roi,  qui  les  reçut  avec  beaucoup  d'honnêteté  et  les  pria 
de  regarder  sa  maison  comme  la  leur,  M"^®  de  Villedeuil 
se  montrant  également  fort  gracieuse,  chez  M.  de  Puy- 
ségur  qu'on  ne  trouva  point,  chez  Xecker  qui  était  avec  le 
roi,  mais  fut  remplacé  par  sa  femme,  laquelle  fit  très  bien 
les  honneurs,  chez  le  garde  des  sceaux  oli  ils  furent  bien 
accueillis,  de  même  que  par  W"  de  Barentin.  «  De  là  la 
dépulalion,  continue  Jallet,  se  présenta  chez  M.  le  comte 
d'Artois,  qu'on  trouva  avec  M'"^  de  Polignac  dans  une 
société  fort  gaie  ;  on  se  présenta  chez  Monsieur,  mais  il 
était  fatigué.  Nous  le  vîmes  le  lendemain;  il  nous  reçut 
avec  beaucoup  de  bonté,  nous  demanda  si  nous  avions 
bien  entendu  le  discours  du  roi,  nous  dit  que  le  roi  avait 
été  très  satisfait,  ainsi  que  lui,  des  témoignages  d'affection 
qu'il  avait  reçus  à  l'Assemblée  des  trois  ordres.  Monsieur 
ajouta  :  «  J'ai  été  bien  fatigué,  mais  en  mettant  la  main 
sur  son  cœur)  quand  le  cœur  est  content,  on  oublie  la 
fatigue.  » 

Il  restait  aux  députés  du  Poitou  une  visite  à  faire.  Le 
13  mai,  ils  dînèrent  encore  chez  le  duc  de  Luxembourg 
qui  avait  obtenu  pour  eux  «  l'honneur  de  présenter 
leurs  respects  à  la  reine,  à  l'heure  qu'elle  avait  bien  voulu 
indiquer.  On  se  rendit  dans  l'antichambre  de  la  reine  à 
sept  heures;  S.  M.  reçut  la  députation  très  froidement  et 
avec  une  sorte  de  dédain.  Elle  demanda  à  révè((ue  de 
Poitiers  s'il  était  bien  logé  et,  sans  écouter  sa  réponse, 
elle  ajouta  :    Il  fait  bien  chaud  dans  ce  moment,  etc.,  et 
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fit  deux  pas  en  arrière  pour  donner  à  entendre  qu'il  fallait 
se  retirer,  et  l'on  se  retira.  » 

Mais,  dès  le  6,  les  trois  ordres  s'étaient  assemblés  dans 
leurs  chambres  respectives,  celui  du  clergé  sous  la  ])ré- 
sidence  du  cardinal  de  La  Rochefoucauld,  archevêque  de 
Rouen.  Le  Journal  de  Jallet,  dont  j'espère  qu'il  sera 
bientôt  donné  une  nouvelle  édition,  montre  l'antagonisme 
qui  existait  entre  le  haut  clergé,  cherchant  à  maintenir  la 
délibération  par  ordre  et  en  chambres  séparées,  et  le  bas 
clergé  que  l'on  voit  de  plus  en  plus  entraîné  dans  le  sens 
de  la  liberté.  La  question  de  la  réunion  des  trois  ordres, 
qui  impliquait  nécessairement  le  vote  par  tête,  fut  posée 
de  la  façon  la  plus  nette  dans  la  séance  du  clergé  du 
15  mai  par  Jallet  lui-même  et  par  son  collègue  Le  Cesve. 
Le  lendemain,  c'est  un  curé  du  Hainault  qui  déclare  que 
les  pouvoirs  des  députés  de  chaque  ordre  ne  peuvent  être 
vérifiés  que  dans  l'assemblée  des  trois  ordres.  Le  19, 
Jallet  proteste  contre  l'accusation  dont  le  Tiers-Etat  était 
l'objet  de  la  part  des  évèques  de  vouloir  ébranler  le  trône 
et  détruire  la  religion  «  accusation  absurde,  à  laquelle  ne 
croyaient  pas  même  ceux  qui  la  faisaient  pour  séduire 
quelques  bons  curés  faibles.  Il  fit  voir  que  tous  les  cahiers 
demandaient  la  conservation  du  trône  et  de  la  religion, 
mais  qu'ils  insistaient  sur  la  réforme  des  abus,  du  luxe  in- 
tolérable et  scandaleux  des  évèques,  sur  l'entassement  des 
bénéfices,  les  non-résidences,  l'exclusion  donnée  aux  rotu- 
riers pour  Tépiscopat.  Il  fit  voir  que  le  clergé  lui-même 
devait  se  faire  Thonneur  de  préparer  les  réformes,  mais  que 
ceux  qui  vivaient  des  abus  s'attachaient  à  les  défendre.  » 

Les  esprits  s'échauffaient.  L'abbé  Chapt  de  Rastignac 
dit  qu'avant  de  prendre  une  résolution  sur  un  sujet  aussi 
important  que  la  réunion  des  trois  ordres,  il  fallait  avoir 
longtemps  étudié  la  matière,  que  la  plupart  des  membres 
de  la  chambre  du  clergé  pouvaient  manquer  de  lumières 
à  cet  égard,  que  pour  lui  il  connaissait  toutes  les  diffi- 
cultés qu'il  avait  approfondies  pendant  deux  mois  qu'avait 
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duré  une  maladie  grave  dont  il  sortait.  Un  curé  lui  ré- 
pondit que  s'ils  n'avaient  pas  les  lumières  des  curés  de  la 
ville,  ceux  de  la  campagne  ne  manquaient  point  de  bon 
sens  et  que  depuis  un  an  que  l'on  parlait  des  États-Géné- 
raux, ils  avaient  pu  apprendre  dans  douze  mois  de  santé 
ce  que  l'abbé  de  Rastignac  avait  appris  pendant  deux  mois 
de  maladie. 

On  déclarait  assez  haut  pour  qu'ils  pussent  l'entendre  : 
«Ce  sont  cent  soixante  b...  de  curés  qui  nous  perdront.  » 
Ce  à  quoi  Le  Cesve  répliqua  :  «  Ce  sont  ces  cent  soixante 
qui  sauveront  l'Etat.  » 

Quand,  le  12  juin,  le  clergé  reçut  du  Tiers  l'invitation 
précise  et  définitive  de  se  joindre  à  lui,  Jallet  se  pro- 
nonça pour  qu'elle  fût  acceptée.  Il  le  fit  dans  les  termes 
les  plus  énergiques,  déclarant  que  la  qualité  seule  de 
député  du  clergé  était  insuffisante  pour  traiter  les  ob- 
jets d'un  intérêt  général,  que  cette  mission  appartenait 
aux  trois  ordres  et  que,  dès  lors,  la  vérification  des 
pouvoirs  ne  pouvait  être  faite  qu'en  commun.  «J'avais 
annoncé,  écrit -il  dans  son  Journal,  que  je  parlais  au  nom 
de  plusieurs  députés  de  l'Assemblée.  Quand  j'eus  fini, 
les  évêques  se  levèrent  avec  bruit  et  demandèrent  au  nom 
de  qui  j'avais  parlé,  quels  étaient  leurs  noms.  —  Nous 
allez  l'apprendre  par  les  signatures  qui  vont  y  être  appo- 
sées. —  Et  aussitôt,  à  la  vue  même  des  évêques,  plusieurs 
se  levèrent  et  vinrent  signer.  Un  curé  me  pria  de  m'ap- 
procher  pour  avoir  l'explication  d'un  mot  qu'il  n'avait 
pas  bien  compris  dans  le  discours.  J'allai  à  lui  et  je  le 
satisfis.  L'évèque  de  Nîmes  m'observa  qu'il  était  contre 
Tordre  et  la  décence  de  quêter  des  signatures  et  que 
cela  ne  s'était  jamais  fait  dans  une  assemblée.  Je  lui 
répartis  :  «  Monseigneur,  je  suis  pauvre,  je  n'ai  point  de 
bénéfices  à  donner,  point  de  |)r()lection  à  offrir;  ainsi  je 
n'ai  aucun  moyeu  de  séduction.  Je  vous  prie,  monsei- 
gneur, de  croire  (pie  je  ne  [)uis  séduire,  non  plus  ([u'ètre 
séduit.  »  L'évê([ue  me  fit  excuse.  » 
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On  s'excitait  sans  aboutir.  Cette  inaction  pesait  à  Jallet 
qui,  dans  cette  môme  séance  du  12  juin,  s'était  écrié  : 
uLa  patrie  nous  a  ciioisis  pour  ses  députés,  afin  de 
travailler  à  son  bonheur,  et  jusqu'ici  nous  n'avons  rien 
fait  pour  elle.  »  Le  curé  de  Chérigné,  Le  Cesve  et  Bal- 
lard,  voyant  de  plus  en  plus  clairement  quil  fallait  en 
finir,  car,  selon  le  mot  du  second  d'entre  eux,  il  ne  s'agis- 
sait pas  d'un  concile,  mais  d'une  assemblée  où  pour  réfor- 
mer les  abus  et  régénérer  la  nation,  il  était  besoin  non  pas 
d'évêques,  de  grands  vicaires,  de  chanoines,  de  religieux 
ou  (le  curés,  mais  de  citoyens,  uniquement  de  citoyens, 
les  trois  députés  donc  se  rendirent  à  l'assemblée,  où 
leur  entrée  fut  accueillie  par  les  plus  vifs  applaudis- 
sements. Jallet  prit  la  parole  en  ces  termes  :  «  Une  partie 
des  députés  aux  Etats-Généraux  du  clergé  du  Poitou  se 
rend  aujourd'hui  dans  la  salle  de  l'assemblée  générale. 
Nous  y  venons,  messieurs,  pour  prendre  communication 
des  pouvoirs  de  nos  co-députés  des  trois  ordres  et  pour 
communiquer  nos  mandats,  afin  que  les  uns  et  les  autres 
étant  vérifiés  et  légitimés,  la  nation  ait  enfin  de  vrais 
représentants.  Nous  venons,  messieurs,  précédés  du 
flambeau  de  la  raison,  conduits  par  l'amour  du  bien 
public,  nous  placer  à  coté  de  nos  concitoyens^  de  nos 
frères;  nous  accourons  à  la  voix  de  la  patrie  qui  nous 
presse  d'établir  entre  les  ordres  la  concorde  et  l'harmo- 
nie d'où  dépendent  le  succès  des  Etats-Généraux  et  le 
salut  de  l'Etat.  Puisse  cette  démarche  être  accueillie  par 
tous  les  ordres  avec  le  même  sentiment  qui  nous  la 
commande.  Puisse-t-elle  être  généralement  imitée! 
Puisse-t-elle  enfin  nous  mériter  l'estime  de  tous  les 
Français  !  » 

«  Les  battements  de  mains,  écrit  .Jallet  dans  son  Jour- 
nal, reprirent  avec  une  nouvelle  force  après  ce  discours. 
Xous  vîmes  que  plusieurs  des  spectateurs,  des  députés 
ne  purent  retenir  leurs  larmes;  beaucoup  de  femmes, 
placées   dans    les    colonnades   et    ailleurs,    donnèrent    ie 
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môme  témoignage  de  sensibilité.  Ce  fut  pour  nous  un 
moment  délicieux,  et  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  blâmer 
le  sentiment  que  j'exprimai  ce  jour-là  à  tous  ceux  qui 
nous  félicitèrent,  que  je  ne  donnerais  pas  pour  tout  ce 
que  je  possède  l'honneur  que  nous  reçûmes  dans  cette 
occasion.  » 

Honneur,  leur  dit-on,  qu'ils  n'avaient  acheté  qu'au  prix 
d'une  violation  des  vœux  de  leur  cahier  qui  prescrivait  le 
vote    par  ordre.   C'est  alors   que    Jallet,    répondant    plus 
particulièrement   à   l'évèque  de  Poitiers,  lui   reprocha  — 
j'y  ai  déjà  fait  allusion  —  d'avoir,  de  concert  avec  l'évè- 
que de  Luçon,  modifié  le  cahier  dans   sa  forme   et   dans 
son   ordonnance    L'exemplaire  qu'on  lui  présentait  n'était 
signé  que  de  ces  deux  évèques,  alors  que  le  cahier  l'avait 
été  par  tous  ou  presque  tous  les  commissaires.  Au  surplus, 
«  ici,   messeigneurs,    nous  osons  dire  que  nous  sommes 
vos  égaux;  nous  sommes  des  citoyens  comme  vous  ;  nous 
sommes  députés  de  la  nation  comme  vous,  vos  droits  ne 
sont   pas  plus  étendus  que    les  nôtres,    et   avoir   un  avis 
opposé  au  vôtre,  ce  n'est  pas  lever  l'étendard  de  la  rébel- 
lion, comme  on  a  eu  le   front  de    le    dire,   c'est   user   du 
pouvoir   que    nous  tenons   de  la    nation    elle-même,   qui 
nous  a  choisis  pour  ses  représentants.  »  148  voix  contre 
136   donnèrent,   le   19  juin,    raison  à    Jallet,,  à  Le  Cesve 
et  à  Ballard,  en  votant  l'union  du  clergé  aux  communes. 
On  sait  comment  le  roi  fit  fermer  l'Hôtel  des  Menus  où 
l'Assemblée  tenait  ses    séances    et    l'élan    (jui    porta    les 
députés,    parmi    lesquels  Le   Cesve,   Dillon,  Grégoire   et 
Jallet,    à   se   réunir  dans  la   salle  du    Jeu  de    Paume.   La 
cour  finit  par  céder,  mais  elle  préparait  sa  revanche.  Bien 
des  personnes,    hostiles  dès  le  principe  aux    États-Géné- 
raux,  l'étaient  devenues  davantage   quand  elles  virent  la 
tournure  (jue  prenaient  les  événements.  Des  intrigues  se 
formèrent  :  il  fallait  un  homme  d'action  [)our  en  relier  les 
fils.  Le  maréchal   de   Broglie    parut   tout  indiqué.   Je  n'ai 
pas  à  raconter   ici    l'histoire  du  14  juillet.  Louis  XVI  n'en 
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sortit  pas  grandi,  bien  au  contraire.  «  Il  se  montra  à  l'As- 
semblée, écrit  Jallet  dans  son  Journal,  non  avec  la  dignité 
d'un  monarque  qui  se  fait  gloire  de  s'environner  des 
conseils  d'une  nation  généreuse,  non  avec  la  bonté  d'un 
père  qui  vient  se  placer  avec  affection  au  milieu  de  ses 
enfants,  mais  avec  la  faiblesse  d'un  despote,  humilié  du 
mauvais  succès  de  ses  injustes  et  violentes  entreprises  et 
qui  vient  s'abaisser  devant  ceux  qu'il  n'a  pu  détruire,  ou 
plutôt  avec  la  pusillanimité  d'un  roi  faible,  sans  caractère, 
que  les  conseils  de  ceux  qui  l'environnent  peuvent  rendre 
fier  ou  rampant,    tour  à   tour,  selon  les  circonstances. 

»  11  se  dégrada  encore  plus  dans  la  démarche  qu'il  fit 
de  se  rendre  à  Paris.  Il  entendit  de  tous  côtés  crier  : 
Vive  la  nation!  Il  se  vit  environné,  conduit,  gardé  par  des 
gens  qu'il  n'avait  pas  armés,  ou  plutôt  qui  avaient  pris  les 
armes  contre  ses  ordres  et  lui  avaient  enlevé  ses  canons 
et  ses  foits  ;  il  avait  vu  tout  un  peuple  décoré  de  la  co- 
carde rose,  blanche  et  bleue,  signal  de  la  désobéissance; 
on  avait  eu  le  front  de  lui  en  présenter  une  semblable,  et 
il  n'avait  osé  la  refuser.  Jamais  la  dignité  royale  ne  fut 
plus  avilie  que  dans  ce  moment.  Henri  III  signant  la 
Ligue  avait,  du  moins,  quelque  excuse,  sinon  dans  la 
politique,  au  moins  dans  la  religion,  mais  Louis  X\l 
n'en  a  aucune.  » 

Jallet  prit  une  part  active  aux  travaux  de  l'Assemblée 
nationale.  Obligé  de  me  limiter,  je  ne  citerai  que  son  in- 
tervention, le  16  mai  1790,  dans  la  discussion  sur  le  droit 
de  faire  la  paix  ou  la  guerre.  «  Avant  d'examiner,  dit-il, 
si  la  nation  française  doit  déléguer  le  droit  de  faire  la 
guerre,  il  serait  bon  de  rechercher  si  lesnations  ont  elles- 
mêmes  ce  droit.  Toute  agression  injuste  est  contraire  au 
droit  naturel;  une  nation  n'a  pas  plus  le  droit  d'attaquer 
une  autre  nation  qu'un  individu  d'attaquer  un  autre 
individu.  L'ne  nation  ne  peut  donc  donner  à  un  roi  le  droit 
d'agression  qu'elle  n'a  pas  :  ce  principe  doit  surtout  être 
sacré  pour  les  nations  libres.  Que  toutes  les  nations  soient 
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libres  comme  nous  voulons  Tètre,  il  n'y  aura  plus  de 
guerre;  les  princes  seront  plus  que  des  rois,  quand  ils 
ne  seront  plus  des  despotes.  11  est  digne  de  FAssemblée 
nationale  de  France  de  déclarer  ces  principes  et  de  les 
apprendre  aux  nations  mêmes  qui  nous  ont  appris  à  être 
libres.  » 

Le  curé  de  Chézigné  se  déclara  en  faveur  de  la  Consti- 
tution civile  du  clergé,  dans  laquelle  il  voyait  le  renou- 
vellement d'une  ancienne  discipline.  Peut-être  le  lecteur 
voudra-il  me  permettre  d'ouvrir  ici  une  parenthèse  et  de 
dire  que,  contrairement  à  une  opinion  trop  accréditée,  il 
ne  faut  pas  chercher  dans  cette  Constitution  la  cause  de 
la  guerre  de  Vendée.  L'abbé  Uzureau,  directeur  de 
VAnjou  historique,  a  récemment  publié  l'Histoire  de  la 
guerre  de  Vendée  qu'avaitlaissée  Joseph  Clémanceau,  qui 
fut  juge  au  tribunal  de  Beaupréau  et  témoin  oculaire  de 
beaucoup  des  faits  qu'il  raconte.  Clémanceau  écrit  à  la 
page  10  de  son  livre  :  «  On  doit  regarder  comme  la  pre- 
mière et  la  principale  cause  de  l'insurrection  des\"endéens 
le  décret  fatal  qui  exigeait  des  ecclésiastiques  le  serment 
de  fidélité  aux  rois,  et  surtout  la  persécution  dirigée 
contre  les  prêtres  qui  refusèrent  ce  serment.  »  Or  la  Cons- 
titution civile  du  clergé  obligeait  les  ecclésiastiques, 
fonctionnaires  publics,  à  prêter,  en  présence  des  oiliciers 
municipaux,  du  peuple  et  du  clergé,  le  serment  solennel 
«  de  veiller  avec  soin  sur  les  fidèles  qui  leur  étaient 
confiés,  d'être  fidèles  à  la  nation,  à  la  loi  et  au  roi,  et  de 
maintenir  de  tout  leur  pouvoir  la  Constitution  décrétée 
par  rAsseml)lée  nationale  et  acceptée  par  le  roi  ». 

Cela  n'avait  rien  d'attentatoire  aux  dogmes  de  l'Eglise 
catholique,  v  La  foi  est  en  danger,  selon  vous,  écrivait 
Jallet  à  l'évêque  de  Lucon,  la  religion  est  perdue  en 
France  !  Pourquoi?  Parce  que  la  société  entière  des  fidèles 
choisira,  comme  autrefois,  ses  pasteurs?  Parce  que  les 
diocèses,  plus  également  distribués,  seront  plus  facilement 
administrés?  Parce  que  les  prélats  français,  toujours  unis 
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par  la  foi  au  centre  de  l'unité  catholique,  n'achèteront 
plus  à  Home  des  bulles  inutiles?  Parce  que  le  clergé,  de- 
venu redoutable  à  l'Etat,  ne  l'orniera  plus  un  ordre  distinct 
des  autres  citoyens?  Os  objets,  d'une  réforme  si  salutaire 
et  si  longtemps  désirée,  mettraient  la  foi  en  péril!  » 

Antérieurement  à  la  Révolution,  les  évoques  prêtaient 
un  serment  dont  voici  la  formule  :  «  Je  jure  par  le  très 
saint  nom  de  Dieu,  sire,  et  promets  à  Votre  Majesté  que 
je  lui  serai,  tant  que  je  vivrai,  fidèle  sujet  et  serviteur; 
que  je  procurerai  son  service  et  le  bien  de  son  Etat  de 
tout  mon  pouvoir;  que  je  ne  me  trouverai  en  aucun  des- 
sein, conseil  ni  entreprise,  au  préjudice  d'iceux;  et,  s'il  en 
vient  quelque  chose  à  ma  connaissance,  je  le  ferai  savoir 
à  Votre  Majesté.  Je  jure,  aussi,  sire,  le  même  très  saint 
nom  de  Dieu  et  promets  à  Votre  Majesté  de  ne  faire 
jamais  aucune  ligue  et  n'avoir  môme  aucune  intelligence 
dedans  ni  dehors  le  royaume  avec  les  ennemis  du  roi.  Je 
promets  à  Votre  Majesté  de  faire  résidence  personnelle 
en  mon  diocèse,  selon  que  le  droit  et  les  saints  Canons 
Font  ordonné.  Ainsi  me  soit  Dieu  en  aide  et  les  saints 
Evangiles.  » 

11  y  avait  certes  infiniment  plus  de  dignité  et  de  véri- 
table religion  dans  le  serment  exigé  parla  Révolution  que 
dans  celui  que  l'on  prêtait  au  roi  d'avant  1789  et  qui  fai- 
sait des  évêques  quelque  chose  comme  des  officiers  de 
haute  police.  Quand  on  venait  dire  que  la  discipline 
s'opposait  à  ce  que  les  évêques  fussent  institués  par 
l'autorité  civile  ou  destitués  par  elle,  il  était  facile  de 
répondre,  comme  Jallet  le  fit  encore  à  l'évêque  de  Luçon^ 
qu'un  prélat  qui,  sous  l'ancien  régime,  aurait  refusé  le 
serment  n'eût  pas  pu  remplir  les  fonctions  épiscopales. 
«  !Mais  je  vois  ce  qui  vous  déplaît,  et  vous  n'osez  le 
dire  tout  haut.  Cette  souveraineté  que  vous  reconnais- 
siez, avec  raison  alors,  dans  le  monarque,  vous  ne  pou- 
vez, sans  une  extrême  répugnance,  la  reconnaître  dans  la 
nation.  » 
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Quoi  qu'il  en  soit,  peut-on  justement  prétendre  que  la 
Constitution  civile  du  clergé  fut  la  première  et  principale 
cause  de  la  guerre  de  Vendée?  Non,  à  en  croire  Joseph 
Clémanceau  lui-même,  qui  écrit  à  la  page  238  :  «  Il  est 
démontré  que  ce  ne  fut  point  par  une  impulsion  de  roya- 
lisme ni  d'opinions  j)oliliques  quelconques  que  les  habi- 
tants du  pays  se  soulevèrent,  mais,  comme  le  dit  d'Elbée, 
pour  se  soustraire  à  la  levée  du  contingent  de  300,000 
hommes  appelés  par  la  Convention  à  la  défense  des  fron- 
tières. Je  suis  certain  du  fait,  je  les  voyais,  je  les  en- 
tendais tous  les  jours;  ils  se  faisaient  une  idée  effrayante 
de  la  guerre  aux  frontières.  Ils  répétaient  sans  cesse  qu'ils 
aimaient  mieux  cent  fois  périr  dans  leurs  foyers  que  d'aller 
chercher  la  mort  à  deux  cents  lieues  de  leur  pays,  et  ils 
étaient  décidés  à  ne  pas  céder  sur  ce  point.  » 

Et  on  en  trouve  en  effet  la  preuve  dans  l'interrogatoire 
de  d'Elbée  par  la  commission  militaire  qui  le  condamna  : 
«  Quel  était  le  but  de  la  guerre  que  les  rebelles  avaient 
entreprise?  —  Dans  le  principe  le  but  des  rebelles  en  fai- 
sant cette  guerre  ne  fut  que  de  se  soustraire  à  la  levée  des 
300,000  hommes  ordonnée  par  un  décret  de  la  Convention 
et  qui  était  destinée  à  la  défense  des  frontières.  Mais  en- 
suite il  fut  celui  de  défendre  les  prêtres,  la  religion  et  la 
royauté.  » 

Antonin  Proust,  dont  j'espère  qu'on  n'a  [)as  oublié  qu'il 
fut  l'ami  et  le  collaborateur  de  Gambetla,  m'a  souvent 
parlé  d'un  brave  homme  qu'il  avait  connu.  Il  tenait  la 
ferme  du  chAteau  de  SaintvMesmin,  dans  la  commune  de 
Saint-André-sur-Sèvre  et  possédait  des  propriétés  dans 
le  pays.  S'étant  fait  scrupule  de  rien  changer  à  la  coupe 
des  vêtements  de  sa  jeunesse,  il  avait  la  chemise  débor- 
dant sous  le  gilet  croisé  et  retombant  sur  sa  culotte  et  le 
chapeau  aux  larges  bords  rejeté  en  arrière. 

Quand  on  le  mettait  sur  le  chapitre  de  la  guerre  de 
Vendée,  il  disait  :  «  Nous  avons  eu  raison  de  montrer  à 
ceux  de  Paris  qu'on  ne  nous  faisait  pas  manœuvrer  comme 
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des  niarionneltes  et  que  si  nous  n'avions  pas  peur  d'un 
coup  de  fusil,  nous  ne  voulions  pas  aller  pirouetter  dans 
des  pays  étranges  comme  le  pays  de  la  Sambre  et  de  la 
Moselle.  » 

Les  dates  au  reste  sont  là.  C'est  le  12  juillet  1790  que 
fut  rendu  le  décret  établissant  la  Constitution  civile  du 
clergé.  La  levée  de  300,000  hommes  fut  décrétée  le 
24  février  1793  et  les  12  et  13  mars  de  cette  même  année 
éclata  l'insurrection  de  la  Vendée. 

Certes  on  pourrait  assigner  une  date  antérieure,  celle 
du  mois  d'août  1792,  à  des  troubles  qui  se  manifestèrent 
alors  dans  les  districts  de  Bressuire  et  de  Chalillon.  Mais  là 
encore  ce  furent  les  mesures  que  la  Révolution  avait  déjà 
dû  prendre  contre  Fennemi  du  dehors  qui  occasionnèrent 
ces  incidents. 

Que  la  religion  ait  joué  un  grand  rôle  dans  la  guerre  de 
Vendée,  cela  n'a  rien  de  surprenant  avec  une  population 
qui  était  pieuse  jusqu'à  la  superstition.  Les  Vendéens 
avaient  alors  une  conception  de  la  patrie  plus  étroite  que 
celle  qu'ils  ont  montrée  en  1870.  Au  surplus,  quelles  que 
soient  les  causes  ou  les  occasions  de  l'insurrection,  on 
peut  aujourd'hui  rendre  hommage  à  la  bravoure  et  au 
rare  talent  du  capitaine  de  Charette,  à  l'audace  de  Cathe- 
lineau,  pour  ne  citer  que  ceux-là,  en  déplorant  que  les 
chefs  vendéens  aient  mis  les  qualités  qui  les  distinguaient 
au  service  de  la  plus  aveugle  des  guerres  civiles. 

Jallet  fut  le  premier  évêque  élu  d'après  la  forme  établie 
par  la  Constitution  civile  du  clergé.  Après  de  longues 
hésitations  il  refusa  l'évèché  de  Saint-Maixent,  auquel  les 
électeurs  des  Deux-Sèvres  l'avaient  appelé,  non  que  ses 
opinions  eussent  changé,  mais  parce  que  le  mauvais  état 
de  sa  santé  ne  lui  eût  pas  permis  de  se  livrer  à  la  prédi- 
cation, laquelle  constituait,  à  ses  yeux,  le  premier  devoir 
d'un  évêque. 

Ce  n'était  point  une  défaite.  Frappé  d'une  attaque  d'apo- 
plexie, le    13  août  1791,  il  mourut  subitement  à  Paris.  La 
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veille^  il  avait  siégé  à  l'Assemblée  nationale.  En  lui  con- 
sacrant ces  deux  articles,  j'ai  le  sentiment  d'avoir  rendu 
hommage  à  l'un  des  bons  ouvriers  de  la  France  nouvelle, 
et  je  serais  heureux  que  cette  élude  donnât  à  un  éditeur 
l'idée  de  publier  à  nouveau  le  Journal  de  Jallet  et  les 
autres  œuvres  de  cet  homme  d'un  esprit  si  net  et  d'un 
caractère  si  digne  de  respect. 

A.  Barthélémy. 
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EDGAR  QUINET  ET  CHARLES-LOUIS  CHASSIN 

DAPRÈS  LEUR  CORRESPONDANCE  ORIGINALE' 
(Suite) 


III 
1860-1861 

(Suite) 


Au  bout  de  sept  mois,  par  un  communiqué  aux  jour- 
naux, le  gouvernement  donna  enfin  la  vraie,  runif|ue 
raison  pour  laquelle  l'autorisation  n'avait  pas  été  accordée: 
«  Par  le  texte  môme  de  la  demande  qu'avait  formée 
M.  Chassin,  le  ministre  de  l'intérieur  avait  pu  facilement 
connaître  le  drapeau  sous  lequel,  dans  sa  lettre  du  19  juin, 
le  pétitionnaire  déclare  vouloir  continuer  de  combattre...  » 
Quant  aux  fausses  allégations  qui  avaient  été  produites  à 
la  tribune  :  «  Ces  renseignements,  disait  le  communiqué, 
ont  été  pris  aux  sources  oflicielles.  » 

Chassin  ne  s'inclina  pas,  et  rendit  publiquement  respon- 
sables ceux  qui  avaient  fourni  au  ministre  des  renseigne- 
ments  faux,  base  officielle  d'une  erreur  de  fait  préjudi- 
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ciable  à  ses  intérêts,  et  même  (aux  yeux  de  bien  des  gens) 
à  sa  considération.  De  nombreux  journaux  de  province, 
entre  autres  le  Courrier  de  la  Gironde,  le  Progrès  de 
Lyon,  le  Phare  de  la  Loire,  insérèrent  cette  nouvelle  lettre 
en  date  du  24  juin.  Aucun  journal  de  Paris  n'osa  en  faire 
autant.  Toutefois,  le  27  juin,  le  Siècle  publia  la  Déclaration 
légalisée  de  la  mère  de  Cliassin  (en  date  du  25),  qui  con- 
firmait sa  précédente  réplique.  Mais  les  journaux  officieux 
la  Patrie,  le  Pays,  le  Constitutionnel,  ayant  reproduit  le 
communiqué  ministériel  qui  ne  les  concernait  pas,  Clias- 
sin les  obligea,  en  les  menaçant  de  toutes  les  voies  de 
droit,  à  insérer  sa  légitime  réclamation,  et  le  certificat 
légalisé  dont  il  Tappuyait  '. 

Le  gouvernement  était  bien  forcé  d'avouer  l'erreur 
commise.  Il  s'en  tira  par  une  pirouette.  On  avait  confondu 
deux  noms  :  Chassin,  et  Gliarassin.  Mais,  pas  plus  que 
Chassin,  Charassin,  ex-représentant  de  la  Saône-et-Loire 
en  1848,  n'avait  écrit  ou  du  moins  signé  d'article  ni  dans 
la  Vraie  République,  ni  dans  le  Père-DucJiène,  ni  dans 
VAimablc  faubourien.  Cependant,  les  journaux  enregis- 
trèrent en  général  cette  nouvelle  imposture.  Clément 
Caraguel,  dans  le  Charivari,  se  contenta  d'écrire  : 

Nous  avons  dit  que  les  agents  chargés  de  fournir  des  rensei- 
gnements au  ministre  s'étaient  acquittés  légèrement  de  leur  tâche, 
et  qu'ils  avaient  sans  doute  confondu  Chassin  avec  Durand  ou 
Folleville.  On  nous  apprend  aujourd'hui  qu'il  y  a  eu  parmi  les 
rédacteurs  des  journaux  dont  a  parlé  M,  Billault  un  certain  M.  Cha- 
rassin. C'est  de  là  probablement  que  vient  l'erreur,  mais  la  raison 
dl'^tat  exigerait-elle  que  l'erreur  devienne  une  vérité  '.'  S'il  existe 
une  loi  en  vertu  de  laquelle  M.  Chassin  soit  obligé  d'avoir  été 
Charassin  il  y  a  treize  ans,  et  d'avoir  collaboré  à  des  journaux 
excentriques  %  il  n'y  a  (pi'à  la  faire  connaître,  et  tout  le  monde 
blàiricra  M.   Cliassin  de  son  obstination  à  vouloir   rester   lui-même. 

1.  l'atn'e  du   I"  juillcl, —  Pa  i/.s  du  2,  —   Constitutionnel  i\\\  •'{. 

2.  L  c|)illi<;te  ne  s  applique  pas  à  la  Vraie  Réptiblitiitc  (i-édacli-ur  en  chef  : 
Thoré;  collaboraleuis  :    P.  Leroux,  G.  Sand,  Barbes).  Elle  convient  à  peine  au 
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Si  cette  loi  n'existe  pas,  pourquoi  parer  quand  mènie  M.  Chassin 
des  plumes  de  M.  Charassin  ? 

Encore  une  fois,  ces  «  plumes  »  étaient  artificielles,  de 
pure  et  simple  fabrication  policière. 

Dans  la  première  quinzaine  de  juin,  Chassin  avait  trouvé 
les  moyens,  pour  la  seconde  fois,  d'aller  respirer  en 
Suisse  l'air  de  la  liberté.  Ce  n'est  pas  qu'il  fût  assez  riche 
pour  se  payer  ce  voyage  :  le  Courrier  du  dimanche,  où  il 
continuait  à  écrire,  lui  avait  fourni  une  passe  sur  les 
chemins  de  fer  français  ;  Yersigny  et  Briickner^  ex-repré- 
sentants pi'oscrits,  qui  dirigeaient  l'exploitation  des  che- 
mins de  fer  de  la  Suisse  occidentale,  lui  avaient  assuré  le 
parcours  gratuit  grâce  auquel,  après  avoir  passé  quelques 
jours  à  Veytaux,  il  put  faire  connaissance  avec  Briickner 
à  Lausanne,  avec  Yersigny  à  Neuchâtel,  avec  Marc  Du- 
fraisse,  Victor  ChaufTour,  et  le  vieux  Flocon,  à  Zurich,  enfin 
à  Bâle  avec  le  colonel  Charras,  qui  le  retint  trois  jours', 
du  15  au  18  juin.  Le  18  juin,  le  jour  même  où  pour  la 
seconde  fois,  il  était  question  de  lui  au  Corps  législatif, 
il  repassait  la  frontière  française.  A  Saint-Louis,  la  douane 
fouilla  ses  bagages.  Elle  y  découvrit  un  petit  paquet  con- 
tenant sept    brochures    interdites,    dont    six    intitulées  : 

Père-Duc hène  (10  avril  et  27  juin  18i8,  puis,  après  suspension,  6  au  22  août)  ; 
mais  surtout  à  l'Aimable  faubourien,  journal  de  la  Canaille  (sept  numéros, 
juin  1848).  Cf.  Henry  Isambart,  La  Presse  parisienne...  depuis  le  22  février  1848 
jusqu'à  l'Empire,  2'  éd.  Paris,  1853.  —  L'administration  sembla  convenir  elle- 
même  que  ses  agents  s'étaient  «  légèrement  acquittés  de  leur  tâche  ».  Les 
préfets  de  plusieurs  grandes  villes  rcrurenl  Tordre  de  soumettre  à  une  sorte 
d'interrogatoire  de  police  les  directeurs,  propriétaires  et  gérants  des  journaux 
qui  conservaient  encore  une  certaine  indépendance  :  ils  furent  astreints,  —  à 
Bordeaux  et  à  Marseille  tout  au  moins,  —  à  fournir  eux-mêmes  des  renseigne- 
ments sur  leur  état  civil,  leurs  antécédents  politiques  et  littéraires,  etc.  Les 
Papiers-Chassin  contiennent  à  ce  propos  le  brouillon  d'une  lettre  de  Chassin  au 
directeur  du  Courrier  de  la  Gironde  (J.  Gourraigne),  qui  avait  mentionné  cette 
singulière  inquisition. 

1.  Ce  plan  de  voyage  en  zigzag  lui  avait  été  tracé  par  M°"  Quincl,  de  façon 
qu'il  ne  manquât  personne.  Victor  Chauffour  était  rentré  en  France  après  l'am- 
nistie; il  était  à  Zurich  en  excursion.  Chassin  a  fait  un  compte  rendu  très 
détaillé  de  son  pèlerinage,  dans  une  lettre  datée  de  Bâle,  17  juin  1861,  «  à  ses 
chers  hôtes  »  de    Veytaux.  Bibl.  nat.,  ms.  N.  A.  F.  20783,  folio  349  et  suivants. 
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Monsieur  Napoléon  Bonaparte  (Jérôme),  et  la  septième  : 
L'Affaire  Mirés.  Les  brochures  furent  remises  à  la  police, 
qui  les  déclara  saisies.  Le  pèlerin  de  la  République  en 
fît  son  deuil,  et  regagna  Paris,  juste  à  temps,  comme  on 
l'a  vu,  pour  dire  leur  fait  aux  porte-voix  de  l'Empire,  tant 
dans  la  presse  qu'à  la  tribune.  Après  sa  Lettre  à  M.  Bil- 
lault  (19  juin)  et  le  communiqué  qui  suivit  (22  juin),  Qui- 
net  conmence  à  s'inquiéter  pour  son  ami^  et  lui  adresse  — 
ce  ne  sera  pas  la  dernière  fois  —  des  conseils  de  pru- 
dence :  «  Cher  ami,  vous  avez  cause  gagnée  :  tout  a 
tourné  à  votre  grand  avantage.  Ne  poursuivez  pas  plus 
loin  votre  succès  dans  cette  occasion,  puisqu'il  est  complet. 
Chacun  sent  que  vous  avez  fait  plus  que  votre  devoir.  11 
est  de  bonne  stratégie  de  ne  pas  recommencer  l'affaire, 
car  vous  êtes  victorieux.  L'honneur  de  vos  enfants^  est 
entre  bonnes  mains,  soyez  tranquille  :  il  n'y  a  qu'une  voix 
là-dessus.  »  (Lettre  inédite  du  26  juin  1861.) 

Il  est  bien  évident  que  si,  au  mois  de  mars,  Chassin 
s'était  cru,  avec  toute  espèce  de  raison,  visé  sournoise- 
ment dans  son  honneur  par  les  vagues  insinuations  de 
Baroche,  trois  mois  après  son  honneur  était  sauf,  de  par 
les  tardives  explications  de  Billault,  et  sans  autre  forme  de 
procès.  Certes,  il  eût  été  fier,  et  non  point  navré,  d'avoir 
écrit  dans  la  Vraie  République,  entre  George  Sand  et 
Barbes  ;  le  Père-Duchcne,  sous  la  direction  de  l'excellent 
Colfavru,  ne  lui  eût  pas  répugné  ;  quant  à  V Aimable  fau- 
bourien, ce  n'était  pas  son  genre,  voilà  tout.  Mais  du  mo- 
ment qu'aux  yeux  de  l'administration  impériale,  ces  col- 
laborations supposées  discréditaient  un  homme  de  lettres, 
Chassin  avait  carrément  accepté  cette  thèse,  et  s'était  tiré 
d'affaire  aux  applaudissements  —  muets  —  de  la  galerie. 


\.  Allufsioii  à  la  phrase  qui  termine  la  seconde  lettre  à  Hillaull,  du  '--^  ji"", 
dent  il  avait  sans  doute  envoyé  copie  à  Veytaux  :  «  Dans  la  voie  où  l'adminis- 
tration s'engage  et  m'engage,  il  ne  s'agit  plus  de  politique,  mais  d'honneur. 
Or,  j'ai  des  enfants  auxquels  je  n'aurai  sans  doute  à  léguer  que  l'honneur  de 
leur  père.  » 
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Par  la  plus  singulière  des  rencontres,  le  pot-de-ler  avait 
reculé  un  instant  devant  le  pot-de-terre.  Mais  le  ministère 
tenait,  ou  pour  mieux  dire,  croyait  tenir  sa  revanche.  Le 
4  juillet,  Ghassin  reçut  une  assignation  à  comj)araître  le 
30  devant  le  trii:)unal  de  Mulhouse,  en  vertu  de  l'art.  6 
de  la  loi  du  27  juillet  1849.  Cet  article  édictaitdes  peines, 
amendes  et  prison,  pour  réprimer  le  fait  de  colportage  ou 
de  distrihution  d'écrits  sans  autorisation  du  préfet  de 
police  à  Paris,  et  des  préfets  de  département  partout  ail- 
leurs. Le  corps  du  délit,  c'était  ce  paquet  de  sept  bro- 
chures que  Charras  avait  mis  dans  sa  valise,  et  qui  avait 
été  saisi  à  la  frontière'. 

De  suite,  il  avise  Quinet,  qui  répond: 

«  Cher  ami,  quel  l)àlon  dans  les  roues  !  La  lettre  pour  Chaull'oui' 
est  partie  iramédiateinent,  et  nous  écrivons  à  nos  amis  pour  la 
Presse  libre.  Certes  voilà  un  désagréable  incident.  Une  consultation 
de  Paris  et  du  Haut-Rhin  produira  certainement  quelque  effet. 
L'existence  d'un  honnue  ne  peut  pas  être  à  la  merci  d'un  hasard- 
Qui  peut  jurer  que  Ion  ne  fourrera  pas  un  journal,  au  milieu  de 
papiers,  dans  un  sac  de  nuit?  La  distribution,  voilà  le  point.  Où 
elle  n'existe  pas,  il  ne  peut  y  avoir  de  corps  de  procès.  Ce  sont  là 
les  anciennes  vérités  que  les  avocats  feront  valoir.  Votre  tout 
dévoué  de  cœur,  E.  Q.  »  (Lettre  inédite  du  7  juillet.)  Et,  en  post- 
scriptuin  :  «  Je  suis,  comme  vous  le  pensez  bien,  tout  préoccupé  de 
votre  affaire.  M.   Ignace   Chauffour,  frère  de  notre  Victor,  est  l'avo- 


1.  Le  ministère  publie  croyait  sans  doute  pouvoir  s'appuyer  sur  un  ari'êt  de 
la  Cour  de  Cassation  (29  avril  18.59)  déclarant  que  :  a  Tout  fait,  même  acci- 
dentel, de  colportage  et  de  distribution,  peut  donner  lieu  à  l'application  de 
l'art.  6  de  la  loi  du  27  juillet  18'i9,  lorscpie  les  juges  du  fait  décident,  en  vertu 
de  leur  droit  souverain  d'appréciation,  que  cette  distribution  unique  est  la  suite 
des  habitudes  de  distribution  et  la  continua'ion  de  l'œuvre  de  propagande 
dont  le  prévenu  s'est  constitué  l'agent,  et  non  la  communication  bienveillante 
de  livres  et  d'écrits.  »  Mais  cette  jurisprudence  impliquait  au  moins  un  fait 
unique  de  distribution  :  et  Chassin  n'avait  rien  distribué  :  pas  plus  d'ailleurs 
que  Husson,  secrétaire  de  la  reine  Amélie,  ni  Gautier,  précepteur  d'un  fils  du 
duo  de  Nemours,  tous  deux  inculpés  à  propos  d'exemplaires  de  la  Lettre  sur 
l'Histoire  de  France,  sn\sis  dans  leurs  bagages,  l'un  et  l'auli'c  acquittés,  celui-ci 
le  27  juillet  1861,  sur  une  plaidoirie  de  Dufaure  (tribunal  cnrroclionnel  de 
Paris,  7'  chambre;. 
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cat  le  plus  influent  de  Colmar'.  Il  faudrait  se  mettre  directement  en 
communication  avec  lui.  Ecrivez  aussi  à  Victor  Chauffour,  à 
Thann.  » 

Dans  cette  alerte,  Chassin  n'avait  pas  laissé  la  Presse 
libre  en  soufFrance.  L'impression  avançait  :  mais,  dès  que 
fut  connue  l'assignation  de  Mulhouse,  rimprimeur  déclara 
(ju'il  attendrait  le  dénouement  du  procès,  et  «  le  jiauvre 
petit  livre  fut  contraint  de  rentrer  en  portefeuille».  L'au- 
teur a  beau  le  découper  en  morceaux:  aucun  journal  de  Paris 
n'en  veut  rien  reproduire.  C'est  alors  qu'avec  sa  famille, 
il  «se  réfugie  »  à  Nantes,  auprès  de  sa  mère.  Il  \oit  qu'à 
Paris  son  nom  est  décidément  suspect.  Il  resserre  ses 
relations  avec  Le  Phare  de  Ui  Loire,  dirigé  par  les  frères 
Mangin  : 

Le  Phare  de  la  Loire  est  un  excellent  journal  :  d'autant  meilleur  qu'il 
pousse  sur  un  fumier  ultra-catholique  et  dans  une  atmosphère  mer- 
cantile. Le  groupe  démocratique^  a  diminué  et  diminue  de  plus  en 
plus  à  Nantes.  Je  retrouve  mes  anciens  coreligionnaires  abêtis. Très 
peu  ont  conservé  la  flamme.  Ce  n'est  point  que  l'on  aime  le  régime 
actuel.  Mais  on  a  une  peur  effroyable  de  tout  ce  qui  peut  le  rem- 
placer, et  l'on  vit  de  mauvaise  humeur,  n'espérant  i-ieri,  et  s'agitanl 
dans  le  vide.  Je  mourrais  ici  comme  un  moineau  sous  une  machine 
pneumatique.  Vous  ne  pouvez  pas  vous  faire  une  idée  de  l'abrutis- 
sement produit  par  dix  années  de  jésuitisme  et  d'iMnpire.  Je  sonde 
l'abîme  beaucoup  mieux  en  province  que  dans  la  capitale.  .Vli  !  que 
l'auteur  de  La  Révolution  religieuse  a  raison  !  Il  faut  ('toulfer  le 
monstre  dans  la  boue.  Pour  l'heure,  c'est  lui  qui  nous  y  enfonce,  en 
nous  bénissant,  (iaribaldi  est  passé  à  l'état  de  Croquo-milaine  :  les 
petites  (illes  se  signent  en  entendant  prononcer  son  nom  !  lu  vous  ? 


1.  Cf.  Lettres  d'exil,  t.  II,  p.  90;  10  juillet,  à  Charras,  et  «o^e,  p.  92,  et  p.  458. 
Ancien  bâtonnier,  ancien  représentant,  Ignace  Chuuffour  (familièrement  :  Natzi 
Chaufï'our)  passa  la  cause  de  Chassin  à  son  frère  Louis;  mais,  dans  le  procès 
en  ai)pcl,  il  contrc-si^na,  en  tèle  du  barreau  de  Gohuar,  la  Xolc  ù  consulter , 
rédigée  par  Andrai. 

2.  Si  vivement  décrit  dans  felicicn,  souvenirs  d  an  eliiilianl  de  IS'iS. 


82  REVUE    HISTORIQUE    DE    LA    RÉVOLUTION    FRANÇAISE 

savez-vous  comment  on  vous  appelle  dans  les  bouquins  de  la  Con- 
frérie ?  Communiste  !  !  (Lettre  inédile  du  19  juillet  ^) 

Quinet  multiplie  les  démarches  pour  le  procès.  Les 
lettres  reçues  d'Alsace  le  rassurent  :  Chassin  sera  parfai- 
tement défendu.  Qu'il  ne  se  laisse  pas  trop  frapper  par 
cette  désertion  des  imprimeurs,  des  éditeurs  :  «C'est  un 
moment  de  panique  qui  passera.  Votre  courageuse  résis- 
tance portera  ses  fruits.  J'ai  la  consolation  de  voir  qu'au 
moins  votre  situation  morale  a  bien  grandi.  J'entends 
parler  de  vous  comme  j'aime  qu'on  en  parle.  Prenez  cette 
dernière  attaque  de  sang-froid.  »  (Lettre  inédite  du 
26  juillet.) 

A  Mulhouse,  Chassin  avait  tout  le  monde  pour  lui,  y 
compris  le  ministère  public  lui-même.  En  effet,  celui-ci 
commença  par  écarter  le  délit,  et  ne  retint  que  la 
contravention.  Mais,  ajouta-t-il,  la  contravention  emprunte 
une  certaine  importance  à  la  qualité  du  prévenu  : 
et  il  rappela  qu'un  ministre  avait  récemment  dénoncé  au 
Corps  législatif  ses  antécédents  révolutionnaires.  —  C'était 
offrir  à  l'avocat  de  Chassin  l'occasion  d'une  facile  et  pi- 
quante plaidoirie.  Louis  ChaufFour  insista  de  son  mieux 
sur  les  obligations,  ou  vagues,  ou  mensongères,  dont  le 
passé  de  son  client  avait  été  l'objet;  il  n'eut  pas  de  peine 
à  démontrer,  pièces  en  mains,  «  que  l'erreur  de  Paris  ne 
pouvait  d(;venir  vérité  à  Mulhouse  ».  Bref,  le  3  août,  le 
prévenu  fut  «  renvoyé  des  fins  de  la  plainte,  sans  peine, 
amende,  ni  dépens».  Tous  les  journaux  reproduisirent 
ce  jugement,  dont  les  attendus  intéressaient  toute  per- 
sonne entrant  ou  rentrant  en  France  avec  des  écrits 
prohibés. 

1.  Dans  les  papiers  que  M"'  veuve  Quinet  a  légués  à  M.  A.  Valès,  celui-ci  a 
bien  voulu  me  signaler  deux  autres  lettres  de  Chassin  (7  août  et  11  octobre), 
traitant  des  procès  de  Mulhouse  et  de  Ccdmar.  Elles  contiennent  quelques  allu- 
sions aux  services  pécuniaires  que  Chassin  a  reçus,  dans  son  affaire,  de  Victor 
GhauflFour,  et  aussi  du  comte  d'Haussonville,  par  conséquent  du  «  parti 
libéral». 
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Décemment,  le  parquet  ne  pouvait  se  considérer  comme 
battu.  Le  procureur  impérial  de  Mulhouse  fit  appel  à  la 
Cour  de  Colmar;  il  ne  lui  transmit  d'ailleurs,  comme 
nouvelle  pièce  de  procédure,  qu'une  lettre  émanant  du  pré- 
fet de  police  de  Paris,  qui  contenait  sur  la  carrière  de 
Chassin  des  renseignements  cette  fois  exacts,  insistait 
sur  la  vivacité  de  ses  opinions  démocratiques,  mais 
n'élevait  pas  de  doute  sur  son  honorabilité  :  «  11  est 
marié,  père  de  deux  enfants  en  bas  âge,  et  Ton  n'a  rien 
trouvé  sur  sa  vie  privée  qui  puisse  lui  être  défavorable  ; 
il  vit  du  produit  de  son  travail ...  » 

Les  amis  de  Chassin  n'avaient  pas  failli  à  leur  devoir 
qui  était,  non  seulement  de  le  défendre  vigoureusement, 
mais  aussi  —  au  point  de  vue  du  parti  —  de  donner  à 
TafTaire  tout  le  retentissement  possible. 

A  Colmar,  l'appelant  se  présenta  avec  un  Mémoire.^ 
composé  d'une  Note  à  consulter,  d'une  Consultation  ré- 
digée par  M®  Paul  Andral,  et  des  adhésions,  plus  ou 
moins  longuement  motivées,  de  vingt-cinq  avocats  de 
Paris,  parmi  lesquels  Jules  Favre  (en  tète,  comme  bâton- 
nier), Berryer,  Marie,  Crémieux,  Emm.  Arago,  J.  Grévy, 
Emile  OUivier,  E.  Picard,  Desmarest,  Ch.  Floquet',  etc. 
A  ces  noms  vinrent  s'ajouter,  au  dernier  moment,  ceux 
de  M«  Talon,  ancien  bâtonnier  du  barreau  de  Douai; 
Yves;  Ignace  ChaufFour,  an(;iens  représentants,  anciens 
bâtonniers  près  la  Cour  de  Colmar;  Charles  Gérard, 
bâtonnier;  Louis  Chauffour,  premier  défenseur  du  pré- 
venu à  Mulhouse. 

L'avocat-général  De  Baillehache  essaya  vainement 
d'étendre  la  définition  légale  du  colportage  jus(|irau 
simple  fait  de  possession  et  de  transport  des  écrits  jm'o- 

1.  Mémoire  pour  M.  C/iassin  contre  M.  le  Procureur  impérial  de  Mulhouse 
appelant  d'un  jugement  du  tribunal  de  police  correctionnelle  de  Mulhouse  du 
3  août  ISCI.  Arrêt  de  la  Cour  de  Colmar,  du  1"  octobre  1861.  —  Paris  (Mar- 
tinet), 1861,  in-i'  de  63  pages.  —  Les  autographes  signés  des  adhésions  cons- 
tituent un  des  articles  les  plus  curieux  des  Papiers-Chassin  (Bibliothètjue  de  la 
Ville  de  Paris). 
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hibés.  Quant  à  la  personne  niènie  du  j)révenu,  il  fut  très 
modéré  dans  son  langage  :  il  se  contenta  d'alïirnier  que 
des  hommes  comme  Chassin  étaient  «  d'autant  plus  dan- 
gereux pour  la  société,  qu'ils  étaient  plus  honnêtes  ».  Il 
réserva  toutes  les  ibudres  de  son  éloquence  contre  le 
Mémoire  d'Andral,  et  surtout  l'adhésion  motivée  de 
Jules  Favre,  qui  se  trouvait  précisément  être  (comme 
ancien  membre  de  la  Législative  de  1849)  un  des  auteurs 
de  la  loi  sur  le  colportage.  D'après  le  grand  avocat,  «  les 
temps  troublés  où  nous  vivons  »  expliquaient  seuls  «  cette 
disposition  malheureusemiMit  trop  générale,  à  changer  les 
droits  naturels  en  simples  concessions  de  l'autorité  ».  Si 
l'on  s'en  rapportait  aux  «austères  interprètes  de  la  loi 
de  1849^  »,  un  Français  n'aurait  plus  le  droit  de  déposer 
«  une   carte  de  visite  sans  la   permission  de  son  préfet». 

Ce  ton  ironi({ue  n'était-il  pas  une  insulte  à  la  magistra- 
ture? Bref,  l'avocat  général  requit  en  premier  lieu  la  sup- 
pression du  Mémoire,  en  second  lieu^  la  condamnation  de 
Chassin. 

L'avocat  de  Chassin,  M"  Charles  Gérard,  ne  se  donna 
pas  le  ridicule  d'excuser  Jules  Favre  :  «  Je  connais  trop 
cette  Cour  pour  supposer  un  instant  qu'elle  pourrait  se 
laisser  entraîner  à  violer,  que  dis-je,  à  limiter  en  quoi  que 
ce  soit  le  droit  inviolable  et  absolu  de  la  défense.  Passons 
outre!»  Il  reprit  avec  habileté  et  mesure  les  arguments 
de  droit  et  de  fait  qui  innocentaient  son  client.  La  Cour, 
«  malo;ré  des  vivacités  de  lang-age  reo-rettables  »,  ne  sup- 
prima  point  le  Mémoire,  et  confirma  l'acquittement  pro- 
noncé en  première  instance  (10  octobre).  —  Le  procureur 
impérial  de  Colmar  n'alla  pas  en  Cassation,  et  pour  cause. 

Le  «  pot-de-terre  »  triomphait  sur  toute  la  ligne.  Il 
s'empressa  d'informer  (hiinet,  dont  il  reçut  la  réponse 
qui  suit. 


1.  G  esl-à'dire,  aux  membres  de  lu  Cour  de  Cassation. 
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Vcytaux,  7  octobre'   18(jl. 

\oi\k  donc  enfin,  mon  cher  ami,  une  bonne  nouvelle.  Et  combien 
je  vous  remercie  de  m'en  avoir  averti  sans  tarder'.  C'est  là  une  vic- 
toire complète,  et  qui  devrait  prouver  aux  aveugles  qu'il  va  toujours 
lieu  de  faire  quelque  chose.  Maintenant,  veillez  !  et  gardez-vous  de 
donner  prise.  Ils  seraient  si  heureux  de  prendre  leur  revanche  ! 

N'est-ce  pas  une  honte  pour  la  démocratie  de  n'avoir  pas  déjà 
pris  sur  elle  les  frais  de  l'affaire  '  ?  On  me  dit  que  parmi  les  griefs 
articulés  par  le  préfet  de  police,  se  trouve  la  visite  "que  vous  avez 
bien  voulu  nous*  faire  ici.  Est-ce  vrai^?  Je  le  souhaite  presque, 
tant  la  chose  est  absurde.  Un  mot  de  détail,  s'il  vous  plaît. 

Ma  Campagne"  est  finie.  J'ai  la  conscience  d'avoir  dit  la  vérité  et 
de  n'avoir  flatté  aucun  parti.  Mais  la  vérité  peut-elle  plaire?  La 
Revue'  m'a  fait  plusieurs  fautes  dans  la  dernière  partie,  surtout 
vers  la  fin.  J'ai  sur  le  cœur  :  succomber  près  de  sa  perle,  couronner 
éloqueniinent,  au  lieu  de  dignement,  etc.*.  Je  voudrais  bien  cjue  l'on 
ne  m^attribuât  pas  ces  mots  qui  hurlent. 

N'êtes-vous  pas  frappé  de  voir  les  Nationalités  demander  toutes 
le  baptême  du"  Deux-Décembre?  Une  Italie,  une  Hongrie,  une  Po- 
logne décerabrisle  ?  Cela  effraye  pour  leur  avenir'".  Pour  que  les 
choses  humaines  marchent,  faut-il  que  le  Droit  épouse  le  Crime? 
Et  quel  fils  naîtra  de  ces  épousailles  ? 

Nous  avons  vécu,  ces  derniers  temps,  dans  un  toui-billou  d'amis, 
de  parents  de  ma  femme,  d'épreuves  à  corriger.  Dieu  sait  si  nous 
avons  parlé  de  vous.  Ma  femme  vous  a  dit  combien  m'a  plu  le 
projet  de  livre".  Il  ne  peut  pas  manquer  d  être  utile,  et  vous  avez 
tout  ce  qu'il  faut  pour  l'exécuter.  L'important,  c'est  de  trouver  le 
temps  nécessaire,   sans  lequel  tout  est  impossible.  Vous  savez  que 

1.  Et  non  8  (Lettres  d'exil,  II,  p.  lO'.l). 

2.  Sans  retard  (ibid.). 

•3.  Phrase  supprimée  (ibid.).  Cl.  Lettre  à  Charras,  14  août  (ibid.,  II,  p.  111). 

4.  Me  [ibid.]. 

5.  Cette  inculpation  se  rencontre  en  effet  dans  la  lettre  du  préfet  de  police, 
fi.  La  Campagne  de  iStn. 

7.  La  Revue  des  Deux-Mondes. 

8.  .iu  lieu  de  dignement,  etc.,  mots  supprimés  (ibid.). 

9.  Au  (ibid.). 

10.  L'avenir  (ibid.). 

11.  Le  Génie  de  la  Réfolution .  Voir  |)his  loin. 
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j'ai  sur  le  chantier  un  ouvrage  sur  la  Révolution.  Mais  c'est  tout 
une^  autre  chose,  et-  puis  le  sujet  est  inépuisable.  Adieu,  très  cher 
et   très   vaillant!  Courage  donc!   Mes  compliments  à  M^^  Chassin. 

Votre  dévoué  de  cœur',  E.  Q. 


La  Presse  libi'e  cV après  Les  principes  de  1189''  n'avait  pu 
encore  paraître,  que  déjà  rinfatigable  publiciste  traçait  le 
pian  d'un  autre  ouvrage:  Le  Génie  de  la  Révolution ,  Ce 
n'était  pas  précisément  la  vocation  iiistorique  qui  Tani- 
mait.  Pour  lui  comme  pour  CKiinet,  Fhistoire  du  passé 
était  devenue  le  seul  moyen  possible  d'exprimer  sa  pensée 
sur  le  présent.  D'autre  parl_,  le  journalisme  proprement 
dit,  à  Paris  du  moins,  et  au  grand  jour,  devenait  pour 
lui,  jusqu'à  nouvel  ordre,  une  carrière  bien  ardue.  11 
payait  cher  ses  démêlés  avec  les  ministres,  sa  victoire  en 
justice  et  dans  l'opinion.  Les  prudents  directeurs  des 
journaux  les  plus  «  libéraux  »  et  les  plus  «  démocrates  » 
de  l'époque,  trouvaient  qu'il  n'avait  pas  le  tact  et  la  me- 
sure indispensables.  Et  cependant,  il  était  aussi  habile 
qu'un  autre,  —  il  Pavait  prouvé,  —  à  passer  entre  les 
mailles  de  la  réglementation  impériale.  Mais  son  nom  ne 
pouvait  plus  passer  inaperçu.  On  le  tenait  «  à  l'œil  »  et, 
comme  il  n'avait  aucune  fortune,  rien  n'était  plus  facile  à 
((  l'homme  noir'  »  que  de  lui  couper  les  vivres.  11  n'avait 
aucune  aptitude  pour  les  fonctions  commerciales.  Il  ne 
possédait  que  son  diplôme  de  bachelier.  ToiHe  carrière 
administrative  lui  était  fermée.  En  un  mot,  du  pavois  po- 
litique  oii    son    (;ourage  l'avait  porté,  Chassin  fût  tombé 

1.  Une,  supprimé. 

2.  Et,  supprimé. 

3.  Les  formules  de  politesse  sont  abrégées. 

4.  Elle  ne  parut  qu'en  1862,  non  pas  chez  un  éditeur,  mais  'k  chez  tous  les 
libraires  »,  et  sans  la  Préface,  trop  hardie,  dont  l'imprimeur  refusa  dencoui'ir 
la  responsabilité  :  évidemment,  elle  avait  trait  au  régime  de  la  presse  sous  le 
second  Empire. 

5.  Les  journalistes  symbolisaient  sous  ce  nom  le  bureau  de  la  presse  au  mi- 
nistère de  l'intérieur. 
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dans  la  misère,  dans  le  désarroi  matériel  et  moral,  s'il 
n'avait  été  efficacement  soutenu  par  son  parti.  Il  ne  crai- 
gnit pas  de  le  demander.  Jaugeant  le  'triste  avenir  que 
lui  réserveraient  les  feuilles  publiques,  le  disciple  écri- 
vait au  maître  :  «  Je  désirerais  m'atteler  le  plus  longtemps 
possible  à  quelque  grande  œuvre,  qui  me  ferait  travailler 
et  vivre  pendant  au  moins  deux  ans.  Il  s'agit  d'une  His- 
toire des  principes  de  la  Révolution.  J'en  soumettrai  le 
plan  très  prochainement  à  mon  cher  maître,  et  précisé- 
ment quand  les  amis  de  Bâle  et  de  Paris  seront  tous 
réunis  sous  le  toit  de  \'eytaux.  »  (Lettre  inédite  du 
23  août  1861.)  Ce  plan,  sur  «  papier  fin  »,  portait  pour 
titre  :  «  L'Esprit  de  la  Révolution.  »  Quinet  l'approuva 
pleinement,  et  fit  plus.  11  ouvrit  une  souscription  qui  non 
seulement  permit  de  régler  les  frais  du  procès,  mais  en- 
core assura  au  pauvre  acquitté,  victime  de  son  triomphe, 
les  modestes  subsides  qui  lui  devenaient  nécessaires  pour 
mener  à  bien  son  travail.  11  est  vrai  que.  de  son  côté, 
Chassin  ne  ménageait  point  ses  pas  et  ses  démarches.  En 
décembre,  il  avait  réuni  cinquante  noms,  connus  ou  in- 
connus. Hélas  !  ces  noms,  qui  sympathisent  à  rœuvre  pro- 
jetée, ne  sont  pas  toujours  faciles  à  accoler  sur  la  même 
liste  :  «  Les  anciennes  divisions  qui  nous  ont  perdus 
subsistent,  et  s'aggravent  de  certaines  alliances  auxquelles 
on  se  livre  trop,  au  grand  péril  de  l'avenir,  n  D'autre 
part,  «  on  s'inquiète  en  haut  lieu,  écrit-il,  de  savoir  si  je 
suis  seul,  et  l'on  est  prêt  à  mettre  des  bâtons  dans  les 
roues  de  la  souscription  :  mais  j'ai  pris  toutes  les  précau- 
tions imaginables,  et  j'espère  qu'ils  ne  me  fourniront  j)as 
l'occasion  de  prouver  que  quiconque  n'est  point  avec  eux 
perd  le  droit  de  vivre  en  travaillant  ».  (Lettre  inédite  du 
7  décembre  1861.)   La  réponse  de  Quinet  suivit  de  près. 

Veylaux,    10  décembre   18fiM. 
Voilà,  mon  cher  ami,  le  beau  mois  de  décembre  et  notre  onzième 
annt';e   d'exil  qui    commence.  Nous   sommes    moins    avancés  qu'au 

1.  Lettres  d'exil^  II,  p.    144. 
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premier  jour!  Les  libéraux  ont  assassiné  la  liberté;  le  peuple  est 
devenu  populace  '  :  les  nationalités  acclament  le  Deux-Décembre  ; 
les  diNiKici-ales  (lemainlt-nl  le  maintien  et  '  laugmentation  des  pré- 
toriens. Les  pi'osci-ils  italiens,  (jue  nous  avons  soutenus  pendant 
vingt  ans,  adorent  notre  prescripteur.  Les  lùats-Unis  se  déchirent, 
à  l'immense  satisfaction  de  tous  nos  ennemis.  11  y  a,  à  cette  heure-ci, 
dans  le  monde,  un  immense  liosannah  de  sei'vitude.  Nous  jurons 
d'affranchir  un  peuple  qui  nous  renie,  et  lèche  les  mains  de  nos 
bouri'caux'.  Vieille  histoire,  toujours  la  même!  La  belle  France  se 
délecte  de  ses  hontes'',  l'inissons  la  nomenclature  par  les  milliards 
avoués  du  déficit.  C'est  avec  cette  litanie  de  parjures  et  de  crimes 
que  je  salue  la  noble  année  1862  cjui  s'approche  ;  et  puisse-t-elle, 
pour  l'honneur  de  l'espèce  humaine  et  des  Français  en  particulier, 
ressembler  à  ses  aînées  ^. 

Malgré  ce  début,  nous  sommes  revenus  charmés  de  Genève,  que 
nous  ne  connaissions  pas.  Tant  d  hommes  et  d'ouvrages  éminents  ! 
Ça  été  pour  nous  une  vraie  découverte.  Ah  !  la  liberté  est  lionne  à 
quelcjuc  chose  ! 

Je  ne  m'intéresse  que  trop,  vous  le  savez,  à  votre  entreprise.  Je 
m'inquiète  des  difficultés.  On  me  rassure.  Tout  ce  que  vous  pourrez 
ajouter  dans  ce  sens  sera  pour  moi  un  vrai  bien.  J'ai  été  très 
content  du  prospectus*'  en  épreuve.  Dites,  que  pouvons-nous  faire  ? 
Je  ne  doute  pas  des  Dufour ''  et  de  leur  zèle'.  Réussissez,  réussissez, 
pour  que  nous  avons  ici  une  satisfaction. 

Mon  Waterloo  ^e  réimprime;  une  condition  qui  peint  bien  notre 
temps,  c'est  qu'on  ne  changera  pas  ?/«e  syllal)e  ^.  Si  ma  Cainpagne^'^ 
avait   fait    en  France    le  demi-quart   de  l'impression  qu'elle   a  faite 

1.  Phrase  supprimée  (ibid.). 

2.  Et  non  :  de. 

3.  C'est-à-dire  :  le  peuple  français.  Le  texte  imprimé  donne  :  k  des  peuples 
qui  nous  renient  et  lèchent  les  mains  de  nos  bourreaux.  » 

4.  Phrase  supprimée  {ibid.). 

5.  Phrase  supprimée  [ibid.). 

6.  Ce  prospectus,  qui  figure  dans  les  Papiers  Cliassin,  a  été  imprimé  en 
appendice  de  La  Presse  libre.  L  idée  essentielle  est  de  prouver  Yuniié  de  la  Ré- 
volution, quant  aux  principes  :  le   but,  surtout   politique,    est    de  reconstituer 

■    l'unité  du  parti  républicain,  toujours  divisé  en  girondins  et  jacobins,  etc. 

7.  Théophile  Dufour,  ex-représentant  de  18i8,  et  ses  deux  frères  :  ils  habi- 
taient Saint-Quentin. 

8.  Les  cinq  phrases  qui  précèdent  ont  disparu  (ibid.). 

9.  Phrase  supprimée  (iij'c^.). 

10.  Addition  au  texte  :  «  de  1815  »  (ibid.). 
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dans  la  société  de  Genève,  je  devrais  être  content  ^  Mais  quoi,  en 
France,  peut-il  y  avoir  une  impression  durable  ?  Us  s'oublient  eux- 
mêmes  ;  comment  aurais-je  la  prétention  qu'ils  se  souviennent  de 
uioi  ^ ,  de  mes  œuvres  ? 

Mille  et  mille  vœux,  de  tous  deux,  pour  vous,  pour  M™«  Chassin, 
pour  vos  enfants.  Profitez  de  votre  jeunesse,  —  elle  n'est  pas  éler- 
ncUf.  Croyez  à  ma  parfaite  amitié. 

Votre  dévoué  de  cœur,  E.  Quinft. 

[F. -S.  de  la  main  de  M"""  Quinel]' .  Je  suis  affligée  devoir  lopi- 
nion  d'un  vaillant  lutteur  comme  vous,  si  conforme  à  tout  ce  qu'on 
nous  dit  de  l'affaissement  de  la  France,  cjue  je  ne  puis  rien  ajouter 
aujourd'hui,  sinon  mes  vœux. 

Madame  Quinet  s'apitoyait  volontiers  sur  cette  France 
impérialiste,  qui  arrachait  à  son  mari  des  cris  d'indigna- 
tion, 

,  ,         .        ,  H,    MOMN. 

(A  suivre) 


1.  Le  texte  imprimé  donne  -.fait  pour  «avait  fait  »,  devrai  pour  «devrais». 
Or  Quinet  a  en  vue  la  première  publication,  en  articles,  dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes. 

2.  De  r?ioi  est  supprimé 

3.  Inédit. 
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Une  lettre  de  Brissot  à  Marat 

Brissot  parle  assez  longuement,  dans  ses  Mémoires^ 
des  relations  amicales  qu'il  eut  avec  Marat  avant  la 
Révolution,  et  il  cite  même,  à  cette  occasion,  une  lettre 
que  lui  adressa  Marat  après  la  publication  du  traité  De  la 
Vérité,  où  le  futur  rédacteur  de  l'Ami  du  Peuple  est, 
de  la  part  de  Brissot,  l'objet  des  plus  grands  éloges'. 
La  lettre  que  nous  publions  se  rapporte  à  la  même 
époque  de  leur  liaison,  c'est-à-dire  à  l'année  1782. 

Est-elle  inédite?  Vraisemblablement  non*.  Il  nous  a 
cependant  été  impossible  d'en  retrouver  aucun  texte 
imprimé,  et  nous  ne  la  connaissons  que  par  une  copie 
manuscrite  qu'a  bien  voulu  nous  communiquer  un  des 
biographes  de  Marat,  M.  Georges  Pilotelle.  Elle  est  en 
tous  cas  fort  peu  connue,  et,  inédite  ou  non,  il  nous  a 
paru  qu'il  n'était  pas  sans  intérêt  de  la  publier  ici. 

G.  V. 

Lyon,  6  juin  1782. 

J'ai  été  agréablement  flatté,  mon  cher  ami,  en  recevant  à  deux 
fols  différentes  de  vos  nouvelles.  Votre  paquet  contre-signe  par  le 
Garde  des  Sceaux  ne  m'est  parvenu  qu'hier.  Votre  lettre  pour 
M.  Dautard  part  ce  matin,  la  poste  va  directement  à  Genève  et  ne 
passe  point  par  Paris,  j'ai  pris  tous  les  renseignements  à  ce  sujet. 
Vos  prospectus  seront  remis   à    des  personnes  qui   pourront  faire 

1.  On  trouvera  le  texte  complet  de  cette  lettre,  ainsi  que  le  texte  des  princi- 
paux passag-es  du  traité  De  la  Vérité  consacrés  à  Marat,  dans  notre  édition  de 
La  Correspondance  de   Marat,  pp.  8-10. 

2.  M.  Cl.  Perroud,  qui  prépare  une  édition  de  la  correspondance  de  Brissot, 
nous  fixera  sans  doute  sur   ce  point. 
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l'acquisition  de  l'appareil  comme  au  Collège  de  l'Oratoire,  à  quel- 
ques naturalistes  et  Physiciens.  Je  ne  vous  ai  point  oublié  ni  pour 
l'Oratoire  ni  pour  les  libraires,  mais  le  professeur  de  Physique  de 
ce  Collège  est  un  vieux  papa  qui  démontre  fort  mal,  et  qui  est  k 
200  lieues  de  vos  idées  ;  je  prêche  cependant  pour  que  vos  ouvrages 
deviennent  livres  classiques',  et  je  prendrai  ici  tous  les  renseigne- 
ments sur  les  correspondants  avec  les  autres  collèges.  Vous  avez, 
mon  cher,  des  ennemis  dans  la  province  comme  dans  la  capitale; 
j'ai  rencontré  un  médecin  surtout,  avec  qui  il  a  fallu  beaucoup  dis- 
puter, qui  cependant  n'avait  vu  aucune  de  vos  expériences.  Je  suis 
bien  étonné  que  l'article  n'ait  pas  paru  dans  le  Journal  de  Paris^, 
cela  est  presque  malhonnête.  Je  dîne  ces  jours-ci  avec  un  gros 
libraire,  et  je  ferai  en  sorte  de  prendre  des  arrangements. 

Pour  vous,  ils  m'opposent  que  l'on  ne  vend  pas  en  province  des 
livres  de  Physique  comme  des  romans.  Dans  la  vérité  les  beaux 
esprits  même  sont  bien  d'une  ignorance  rare,  ils  parlent  beaucoup 
de  M.   Bertholon%  son  château  volcanique  les  a  émerveillés. 

Les  troupes^  s'approchent  toujours  de  Genève,  on  prétend  que  le 
jury  doit  être  formé  régulièrement  le  20  de  ce  mois,  en  sorte  que  je 
ne  pourrai  pas  y  aller  directement'.  Je  pars  pour  Lausanne,  la 
semaine  prochaine,  mais  écrivez-moi  toujours  à  Lyon  si  vous  voulez 
me  donner  de  vos  nouvelles. 

J'ai  fini  mon  prospectus,  je  vois  par  bien  des  circonstances  que 
l'affaire  réussira®,  mais  il  faut  que  je  sois  en  septembre  prochain  en 
Angleterre  et  que  pour  cela  je  puisse  ramasser  cent  louis  ou  mille 

1.  Expression  qui  mérite  d'être  ra[)prochée  de  cette  phrase  de  l'Année  litté- 
raire de  1782  (tome  1",  p.  283),  citée  par  M.  Cl.  Perroud,  dans  son  édition  des 
Mémoires  de  Brissot  (I,  p.  19fi,  note)  :  «  Ce  livre  [de  Marat]  ne  saurait  manquer 
de  devenir  un  ouvrage  classique...»  —  C.  V. 

2.  Il  s'agit  sans  aucun  doute  d'un  article  sur  les  Rechei ches  physiques  sur 
l'Electricité,  ouvrage  paru  dans  les  premiers  mois  de  1782,  et  auquel  plusieurs 
journaux,  notamment  le  Courrier  de  l'Europe  du  3  mai  1782,  avaient  déjà 
consacré  des  articles  (Cf.  La  Correspondance  de  Marat,  pp.  84-85).  —  C.  V. 

3.  L'abbé  Bertholon  (1742-1800),  auteur  de  nombreux  ouvrages  de  physique, 
qui  ont  trait,  pour  la  plupart,  à  l'électricité.  Ce  fut  un  des  adversaires  les  plus 
résolus  de  Marat,  qui,  de  son  côté,  ne  perdit  aucune  occasion  de  le  cribler  de 
ses  traits.  —  C.  V. 

4.  L'armée  de  Jaucourt.  —  C.  V. 

5.  Brissot  put  cependant  se  rendre  à  Genève  sans  dilliculté,  et  c  est  par  cotte 
ville  qu'il  entra  en  Suisse.  —  C.   V. 

6.  Brissot  fait  ici  allusion  à  son  entreprise  du  Lycée  de  Londres,  sorte  d'éta- 
blissement scientifique  et  littéraire  qu  il  se  proposait  de  fonder.  —  C.  V. 
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écus.  Je  comple  toujours  sur  vous  poui'  faire  ce  voyage  el  pour  le 
reste  ;  faites  donc  tous  vos  préparatifs.  Je  serai  sûrement  à  Paris  au 
commencement  d'août,  peut-être  plutôt. 

Adieu,  mon  cher,  si  je  vous  écris  rarernenl,  soyez  sûr  (jue  je 
pense  à  vous  souvent. 

J'ai  vu  le  plaisant  avertissement  publié  par  les  auteurs  de  la 
Physique  à  la  suite  du  Journal  de  Paris,  et  je  ne  conçois  pas  com- 
ment avec  des  calculs  et  de  simples  hypothèses  on  a  tant  d'assu- 
rance sui"  les  choses  que  l'on  connaît  le  moins. 

BitISSOT  DE  WaRVILLE. 


Rovère  arrêté  pour  dettes  en  1789 

Voici  le  texte  d'un  curieux  document  (jui  nous  montre 
le  futur  conventionnel  Rovère,  marquis  de  Fonvieille, 
aux  prises  avec  la  justice  en  1789.  C'est  le  procès-verbal 
de  son  arrestation  pour  dettes,  le  22  mai  de  cette  année  : 

L'an  mil  sept  cent  quatre  vingt  neuf  et  le  vingt  deux  du  mois  de 
May  avant  niidy,  en  vertu  de  sentence  rendue  par  M""^  les  juges 
consuls  des  marchands  établi  par  Sa  Majesté  en  cette  ville  de 
Marseille,  en  datte  du  dix  neuf  du  moy  de  Juillet  mil  sept  cent  quatre 
vingt  sept,  duement  scellée  et  signée  et  à  la  requêtte  du  s""  Jean 
féconde  trophe  negotiant  de  la  ville  de  Marseille  qui  fait  élection  de 
domicile  dans  sa  maison  d'habitation  au  dit  Marseille  et  en  cette 
ville  d'Aix  pour  le  temps  de  lordonnance  tant  seulement  dans  le 
bureau  de  nous  huissier  exploitant  faute  par  le  s""  Defonvieille  ré- 
sidant en  la  ville  d'Avignon  d'avoir  satisfait  au  commandement  à  luy 
cy  devant  fait  par  exploitdu  vingt  trois  Octobre  mil  sept  cent  quatre 
vingt  sept  fait  par  M*"  Mouan  huissier  la  cour  de  parlement  de 
ce  pays  n'y  moins  avoir  payé  au  dit  s""  requérant  ou  autres  ayant  de 
luy  pouvoir  et  charge  la  somme  de  six  mille  sept  cent  quatre  vingt 
huit  livres  adjugée  par  la  ditte  sentence  ensemble  les  intérêts  tel 
que  de  droit  et  les  dépens  exécutif  sauf  les  dépens  de  l'instance  non 
encore  taxé,  cella  est  cause  que  nous,  Jean-Joseph  Lamy,  huissier 
audiencier  au  siège  général  de  cette  ville  d'Aix,  y  domicilié  sous- 
signé sur  la  notice  que^nous  aurions  eu  cjue  le  dit  s''  Defonvieille  se 
trouve  en  cette  ditte  ville  et  en  compagnie  de  Jacques  Meynier  et 
André  Reinaud,  nos  témoins  requis  dudit  Aix  avec  nous  soussigné, 
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nous  nous  serions  porté  dans  tout  le  lieu  et  carrefour  de  cette  ditte 
ville,  et  environ  sur  le  Midy  et  demy  aurions  rencontré  le  dit  s"^  De- 
fonvieille,  dans  la  rue  du  Collège  auprès  du  Bureau  du  tabac  où 
étant  en  vertu  de  la  ditte  sentence  et  pour  les  frais  exécutifs  l'aurions 
pris  et  saisi  au  corps  assisté  des  susdits  témoins  et  voulant  le  tra- 
duire aux  prisons  royaux,  comme  prison  empruntée,  le  dit  s'"  Defon- 
vieille  nous  auroit  priés  de  bien  vouloir  entrer  dans  le  caffé  du 
s'  Brunache  pour  pouvoir  traiter  des  arrangements  avec  le  dit 
s""  requérant,  ce  que  nous  aurions  fait  serions  entré  dans  le  dit  caffé 
ou  nous  serions  monté  au  premier  étage  dans  un  cabinet  visant  au 
devant  de  la  ditte  rue  du  Collège  et  sur  les  trois  heures  de  relevée 
le  dits""  Defonvieille  nous  auroit  dit  qu'il  venoit  beaucoup  de  monde 
dans  le  dit  caffé  que  pour  éviter  d'être  connu  il  nous  reprié  de  bien 
vouloir  le  conduire  dans  la  maison  de  nous  dit  huissier  en  atten- 
dant la  réponse  de  la  lettre  qu'il  avoit  eu  l'honneur  d'écrire  à  Mon- 
seigneur le  premier  président,  ayant  addéré  à  sa  nouvelle  prière 
l'aurions  conduit  dans  notre  ditle  maison  jusqu'à  nouvel  ordre  tou- 
jours en  même  compagnie  que  dessus  et  à  la  réfjuisiliou  du 
M*  Maure,  procureur  au  parlement,  se  disant  fort  pour  le  s'  requé- 
rant et  du  s^  de  Fonvieille  sur  les  arrangements  qu'ils  ont  pris, 
nous  ayant  requis  de  le  traduire  dans  la  maison  de  M"  de  Pellicot 
de  Seillant  avocat  en  la  Cour  de  Parlement  et  le  lessant  à  la  garde 
du  dit  M"=  de  Seillant,  avons  addéré  à  la  ditte  réquisition  et  l'avons 
laissé  à  la  garde  du  dit  M^  Pellicot  de  Seillant  et  qu'il  a  signé  pour 
notre  décharge  avec  M^  Maure  et  M"  Defonvielle  et  nosdits  témoins. 

Si<;né  :  Pei.licot  de   Seillant,  Fonvieille,  Mauhe, 
Meinier,  Reinaud,   Lamy, 
Contrôlé  à  Aix,  le  25  May  1789. 

Reçu  douze  sols  neuf  deniers.  —  Dui-oun'. 

On  voit  par  ce  document  (|ue  la  situation  de  fortune  de 
Kovère,  au  moment  oii  commençait  la  Révolution,  était  loin 
d'être  brillante.  Elle  ne  devail  pas  tarder  à  s'améliorer,  car, 
quelques  années  après,  le  5  novembre  1793,  le  ci-devant 
mar(juis  de  Fonvieille,  devenu  le  citoyen  Rovère,  ac(jué- 
rait  le  couvent  des  Célestins  de  (lentilly  à  Sorgues, 
vendu  comme  bien  national,  pour  la  somme  de  notidiitc 
un   iinllc  ciiKi  cents  livres. 

1.    L  «ii'i^'-iiial  lie  ce  di)ciiiii(Mit  iinus  appartient.    —   L.   P. 
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Cette  acquisition  ne  devait  pas  être  la  dernière.  Il  est 
facile  de  s'en  convaincre  par  la  correspondance  de  Ro- 
vère  avec  son  frère,  publiée  par  M.  le  D'  Laval. 

L.  Peise. 

Un  bail  de  dîmes  en  1789' 

Le  4  juillet  1789,  par  devant  «  maître  Chavet  et  son  con- 
frère »,  se  présentaient  d'une  part  la  prieure  des  Filles- 
Dieu,  Marie-Marguerite  Remond,  accompagnée  des  sept 
autres  professes  composant  le  conseil  conventuel  ;  d'autre 
part,  Jean-Baptiste-Antoine-François  Desquirou  de  Ses- 
trière,  licencié  en  droit,  curé  de  Houille  et  Carrières- 
Saint-Denis.  Celui-ci  prenait  à  bail,  pour  9  ans,  «  la  moitié 
par  indivis  de  la  dîme  tant  grosse  que  menue  et  verte, 
savoir  bled,  avoine,  sainfoin,  orge,  sarra/.in,  lin,  chanvre, 
etc.,  appartenant  au  dit  couvent  et  (ju'il  avait  droit  de  per- 
cevoir par  chacun  an  es  terroirs  d'Houille  et  Carrières- 
de-Saint-Denis  son  annexe  ».  Le  curé  s'engageait  à  payer 
1.300  livres  de  fermage  par  an,  en  un  seul  paiement,  à  la 
Saint-Martin  d'hiver  de  chaque  année.  Toutefois,  le 
premier  terme  devait  être  payé  d'avance,  et  ce  paiement 
est  mentionné  dans  le  bail  même  :  «  Reconnaissent  les- 
dites  Dames  Religieuses  avoir  présentement  reçu  et  en 
bonnes  espèces  au  cours  de  ce  jour,  dudit  preneur,  la 
somme  de  1.300  livres  pour  une  année  d'avance  des  fer- 
mages portés  au  présent  bail  :  laquelle  somme  sera  im- 
putée sur  la  dernière  année  de  jouissance,  et  ne  pourra  en 
aucune  manière  intervertir  l'ordre  des  payements  ci-des- 
sus fixés.  »  En  réalité,  le  curé  s'était,  pour  1789,  chargé 
de  régler  une  dette  de  500  livres  des  Filles-Dieu,  et  leur 
avait  souscrit  des  billets  pour  le  reliquat  des  1.300  livres. 

Survint  le  décret  du  4  août,  dont  l'article  5  porte  :  «  Les 
dîmes  de  toute  nature...  possédées  par  des  corps  sécu- 
liers   et  réguliers,    les   fabriques,  et  tous  gens  de  main- 

1,  Archives  de  la  Seine,  Domaines,  Carton  572. 
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morte...  sont  abolies.  »  Il  est  vrai  que  des  décrets  ulté- 
rieurs (14-22  avril  1790,  23  oct.-5nov.  1790)  s'efforcèrent 
d'établir  des  distinctions,  de  ménager  une  période  tran- 
sitoire en  vue  des  droits  acquis  et  des  contrats  en  cours'. 
Les  contribuables  ne  retinrent  que  le  décret  du  4  août, 
qui  les  dispensait  de  payer.  C'est  ce  qui  se  produisit  à 
Houille  et  Carrières-Saint-Denis.  Aux  réclamations  des 
Filles-Dieu  que,  naturellement,  leur  preneur  à  bail  ne 
pouvait  satisfaire,  voi(;i  ce  qu'il  répond,  à  la  date  du 
22  août  1789. 

A  madame  la   dépositaire^ 
du  Couvent  des  Dames  Filles-Dieu,  à  Paris. 

Madame, 

Mon  état,  mon  caractère,  le  peu  d'éducation  qui  m'ait  formé, 
tout  m'inspire  la  justice,  je  ne  m'éloignerai  jamais  de  la  rendre,  et 
on  ne  m'a  jamais  vu  ni  on  ne  me  verra  produire  envers  personne 
des  objections  insidieuses  :  Je  me  suis  rendu  envers  vous  débiteur 
d'une  somme  de  1.300  1.,  pour  avoir  la  préférence  de  l'afferme  du 
dixme  d'Houlies  et  Carrières.  J'ai  payé  en  argent  ou  papier,  il 
paraît  que  le  premier  billet  n'est  point  acquitté,  qui  est  de  cinq  cents 
livres;  mais  attendu  que  vous  devriez  à  D'Aubin  pareille  somme,  j'ai 
bien  fait  de  l'acquitter  à  votre  place;  j'en  produirai  la  quittance; 
ainsi,  point  de  reproche. 

Le  2^  vient  d'échoir,  je  m'attendais  à  faire  le  même  acquit,  mais 
je  ne  puis  payer  ce  que  je  ne  perçois  :  les  états  généi-aux  sur  la 
célérité  et  la  vitesse  cju'ils ont  eu  à  annoncer  l'extinction  des  dixines^ 
—  la  paroisse  de  Carrières  s'est  refusé  non  seulement  à  vous 
payer  vos  droits  de  dixmes,mais  encore  les  miens  :  dois-je  être  dupé? 
J'ai  tout  fait  constater  par  verbal  ;  vingt-trois  particuliers  sont  re- 
fusants :  indemnisez-moi,  ou  en  me  remettant  vos  avances  ;  je 
vous  rendrai  compte. 

Voilà  la  justice;  je  ne  m'en  écarterai  jamais,  madame  :  et  c'est  sur 

1.  Voir  mon  article  Dîme,  dans  la  Grande  Encyclopédie. 

2.  Elisabeth-Geneviève  l''oyé,  dépositaire,  c'est-à-dire  trésorière. 

3.  Il  faut  comprendre  :  «  Sur  la  célérité  que  les  Etats  Généraux  ont  mise  à. ..n 
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ce  pi'incipe   que    je   dois  vous  assurer  que  jai  riioiineur  d'être  avec 
respect, 

Madame,  votre  très  hutnble  et  obéissant  serviteur, 

]3"EsQLiR()u  DK  SKsrnii-;itiî, 
curi'  de    Houlies  et  Carrières-Saint-Denis. 
Houlies,  le  22  août  178'J. 

En  post-scriptiiin,  le  curé  s'engageait  à  payer  le  montant 
du  billet  échu  s'il  faisait  rentrer  sa  dîme,  on  s'il  en  était 
indemnisé.  Une  note  volante  indique  (|u'en  iV'JO,  il  devait 
G52  1.   10%  de  1789,  et  1.300  livres,  de  1790. 

n.MoNiN. 


Les  délibérations  du  Conseil  général  de  Gisors  (Eure) 
à  roccasion  de  la  fuite  de  Louis  XVI  {22  et  24  juin 
1791)  et  de  la  journée  du  Dix  Août  (12  août  1792) 

Des  événements  de  la  llévolution,  aucun  peut-être  ne 
revêtit  un  caractère  plus  ?iafionalc[ue\n  fuite  de  Louis  XVI 
et  son  arrestation  à  Yarennes.  L'émotion  fut  générale  ;  la 
stupeur,  l'indignation,  la  crainte  de  périls  inconnus  se  mani- 
festèrent d'une  extrémité  de  la  France  à  l'autre.  Lorsque 
le  roi  ftit  arrêté  et  ramené  à  Paris,  à  ces  sentiments  suc- 
céda une  joie  profonde,  qui  montre  bien  à  qtiel  point  la 
nation  était  encore  royaliste. 

A  cet  égard,  les  délibérations  du  Conseil  général  de 
Gisors  que  l'on  va  lire  sont  bien  symptomatiques  de  l'im- 
pression causée  par  ces  événements  dans  une  petite  ville. 
Elle  était  jusque-là  restée  assez  calme,  sauf  le  troublejeté 
dans  les  esprits  par  l'application  de  la  Constitution  civile 
du  Clergé.  On  remarquera  l'empressement  à  demander 
lin  Te  Deiuu  en  actions  de  grâces  du  retour  du  Roi,  et  les 
prières  particulièrement  atlressées  à  la  Vierge  patronne 
de  Gisors. 

Nous  donnons  aussi  la  délibération  provoquée  par  la 
nouvelle  de  l'insurrection  du  Dix  Aoi'it.  Le  12,  les  Gisor- 
liens  ne  se  rendent  nullement  com[)te  du  caractère  révo- 
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liitionnaire  de  Tévénement  et  de  sa  gravité  an  point  de  vue 
de  la  chute  de  la  Royauté  ;  ils  redoutent  seulement  de  voir 
refluer  de  Paris  les  bandes  «  sans  aveu  »  qui  ont  assailli 
les  Tuileries,  sans  se  douter  qu'elles  viennent  de  détrôner 
Louis  XM  et  que  l'Assemblée  va  consacrer  leur  triomphe. 
Cependant  Gisors  n'est  qu'à  80  kilomètres  de  Paris. 

A.  T. 

Du  Mercredi  22  Juin  mil  sept  cent  quatre  vingt  onze,  onze  heures 
du  matin,  en  l'assemblée  extraordinaire  du  Conseil  Municipal,  tenue 
en  la  Salle  de  l'hôtel  commun  de  cette  ville,  présidée  par  M.  Ri- 
chon,  maire,  où  étaient  MM.  Lefebvre  le  jeune,  de  Reynal,  Nolte, 
Laniesse,  Groumault  l'aîné  et  Réard. 

En  présence  du  Procureur  de  la  Commune  à  l'assistance  du 
Secrétaire  greffier. 

M.  le  Maire  a  fait  lecture  d'une  lettre  qu'il  vient  de  recevoir  de 
Paris,  par  laquelle  on  l'instruit  que  le  Roi  est  parti  clandestine- 
ment de  Paris  dans  la  nuit  de  Lundi  à  Mardi,  emmenant  avec  lui  la 
reine  et  son  fils. 

Cette  désertion  du  chef  de  la  nation  doit  remplir  tous  les  citoyens 
de  consternation  et  les  engager  à  prendre  les  précautions  ([u'exige 
une  pareille  circonstance  ;  tous  les  patriotes  doivent  se  réunir  en  ce 
moment  pour  former  une  masse  qui  en  impose  aux  ennemis  de  la 
Patrie. 

M.  le  Maire  a  proposé  à  l'assemblée  de  délibérer  sur  le  parti 
qu'il  convient  de  prendre  en  cette  occasion  pour  la  sûreté  publitpie. 

L'assemblée  ayant  délibéré,  ouï  le  Procureur  de  la  Commune, 
il  a  été  arrêté  :  1»  que  la  Garde  nationale  prendra  les  armes  dès 
aujourd'hui  ;  2°  qu'il  sera  établi  un  seul  Corps  de  garde  dans  la  rue 
du  Rourg;  3»  que  M.  Le  Grout  le  jeune,  premier  capitaine,  prendi-a 
les  mesures  convenables  pour  que  le  Corps  de  garde  soit  composé 
d'un  nombre  d'hommes  suffisant  pour  la  surveillance  et  la  sûreté 
publique,  l'assemblée  s'en  rapportant  à  son  patriotisme  pour  régler 
le  service  de  la  Garde. 

Arrêté  en  outre  que  tous  les  citoyens  de  cette  ville  seront  invités 
de  se  rendre  heure  présente  en  l'église  paroissiale  pour  connaître  le 
présent  arrêté  et  être  instruits  de   la  position  actuelle  de  l'empire. 

L'assemblée  se  réserve  de  statuer   ultt-rieuremenl    ainsi  qii  il  ap- 
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partiendra  dans  le  cas  où  quelques  citoyens  se  refuseraient  à  con- 
courir aux  précautions  prises  par  la  Municipalité  et  à  faire  le  ser- 
vice de  la  Garde  nationale. 

Du  Vendredi  24  Juin  mil  sept  cent  quatre  vingt  onze,  à  Gisors, 
en  l'assemblée  du  Conseil  Municipal,  tenue  en  la  Salle  de  l'hôtel 
commun  de  cette  ville,  présidée  par  M.  Richon,  maire,  où  étaient 
MM.  Lefebvre  le  jeune,  Bernard,  Groumaut  et  de  Reynal  faisant 
les  fonctions  de  Procureur  de  la  Commune,  pour  son  absence, 
assisté  du  Secrétaire  greffier. 

Par  M.  le  Maire  a  été  dit  que  les  nouvelles  qu'il  a  reçues  de 
M""  l'Evéque  du  département  de  l'Eure,  député  à  l'Assemblée 
Nationale,  et  par  le  district  de  Chauraont,  annoncent  que  le  Roi 
avait  été  arraché  aux  ennemis  de  l'Etat  et  retournait  à  Paris  à  la 
grande  satisfaction  du  Peuple  français,  qu'ayant  fait  connaître  aux 
citoyens  de  cette  ville  cet  heureux  événement  ils  se  sont  livrés  à 
des  transports  d'allégresse. 

Après  avoir  donné  l'essora  son  amour  pour  sa  patrie,  ses  pensées 
se  sont  élevées  vers  l'Etre  Suprême  dont  la  main  protectrice  les  a 
délivrés  en  cette  circonstance  des  projets  affreux  des  ennemis  de  la 
Constitution. 

Tout  le  monde  d'une  voix  unanime  a  demandé  qu'il  fût  chanté  un 
«  Te  Deum  »  en  actions  de  grâce. 

Et  dans  l'instant  plusieurs  citoyennes  s'étant  présentées,  ont 
demandé  de  marcher  avec  le  cortège  pour  joindre  leurs  vœux  à  ceux 
du  public  et  à  invoquer  particulièrement  la  protection  de  la  Vierge. 

Sur  quoi  faisant  droit,  l'assemblée  a  arrêté,  ouï  le  Procureur  de  la 
Commune,  représenté  comme  dit  est,  que  M""  le  Curé  de  cette  ville 
sera  invité  de  chanter  aujourd'hui  à  l'issue  du  Salut  un  «  Te 
Deum  »  en  actions  de  grâce  du  retour  du  Roi  à  Paris  et  que 
MM.  Grout  le  jeune,  capitaine  de  la  Garde  nationale,  et  Lefebvre, 
lieutenant  de  la  gendarmerie  nationale,  commanderont  chacun  leurs 
troupes  pour  assister  à  cette  cérémonie'. 

Du  dimanche  12  août  1792,  l'an  IV  de  la  liberté,  à  Gisors, 
4  heures  de  relevée,  en  l'assemblée  du  Conseil  général  tenue  en  la 
salle  de  la  maison  commune... 

Par  le  Procureur  de  la  Commune  a  été  dit  : 

1.  Archives  municipales  de  Gisors^  T.  folios  57  et  58. 
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Messieurs,  la  ville  de  Paris  dans  cet  instant  est  livrée  aux  hor- 
reurs d'une  dissension  dont  les  suites  ne  peuvent  qu'être  funestes  ; 
les  hommes  s'entrégorgent,  les  uns  pour  soutenir  la  Constitution, 
les  autres  pour  la  renverser;  ceux  qui  ont  adopté  cette  Constitution 
si  convenable  à  nos  mœurs,  doivent  faire  leurs  efforts  pour  la  main- 
tenir; c'est  notamment  aux  fonctionnaires  publics  qui  sont  revêtus 
du  pouvoir  de  la  loi  et  de  la  confiance  de  leurs  concitoyens,  à  déjouer 
les  manœuvres  de  nos  ennemis,  et  que  dans  toutes  les  circonstances, 
les  Français  seront  toujours  dignes  de  la  liberté. 

La  ville  de  Paris  qui  a  brisé  la  première  maille  de  nos  chaînes 
a  dans  tous  les  instants  de  crise  employé  les  moyens  convenables 
pour  repousser  de  son  sein  les  hommes  sans  aveu  qui  auraient  pu 
se  livrer  au  désordre.  Ces  hommes  sans  aveu  qui  ne  redemandent 
que  le  pillage  pourraient  quitter  la  capitale,  se  répandre  dans  les 
lieux  circonvoisins  et  se  livrer  aux  horreurs  du  désordre. 

C'est  pourquoi  il  requiert  que  la  garde  soit  doublée  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  été  autrement  ordonné. 

L'assemblée  délibérant  sur  la  réquisition  du  Procureur  de  la 
Commune,  il  a  été  arrêté  que  la  garde  sera  doublée  et  qu'il  sera 
établi  à  cet  effet  un  second  corps  de  garde,  lequel  sera  placé  à  la 
porte  de  Paris;  la  Municipalité  est  chargée  de  prendre  les  mesures 
convenables  pour  l'exécution  du  présent  arrêté \ 


Une  lettre  au  duc  de  Brunswick  sur  la  journée 
du    10   Août 

Cette  lettre  fait  suite  à  la  lettre  adressée  au  roi  de 
Prusse  le  20  juin  1792*  et  à  la  lettre  adressée  au  duc  de 
Brunswick  le  4  août'.  Elle  est,  comme  les  deux  précé- 
dentes, publiée  dans  le  tome  P''des  Menioireu  ziir  (jcsc/iï- 
chte  des  preussisclien  Staat...  von  dem  Obristeii  von  Mas- 
senbach  (pp.  434-441). 

1.  Archives  municipales  de  Gisors,  ï.  folio  202. 

2.  V.  Revue    historique  de  la  Rcvulution  française  de  juillct-.sopleinbre    1910, 
pp.  40'i-410. 

3.  V.  Revue  historique  <ic  la  Révolution  française  d'oftobrc-dcceiiibre  l'.llO, 
pp.  553-558. 


100       REVUE    HISTORIQUE    DE    LA    REVOLUTION    FRANÇAISE 

Seconde  Lettre  au  duc  de  Brunsivik 

Le  11  août. 
iMonseigneur! 

Je  vous  ai  dit  dans  ma  [X'écédente,  que  les  émigrés,  les  plus 
lâches  des  homtnes,  avoient  trouipé  Votre  Altesse  Sérénissime,  en 
lui  persuadant  qu'EUe  pouvoit  intimider  les  Français,  et  sur-tout  les 
Parisiens,  par  de  violentes  menaces. 

Je  vous  ai  observé,  Monseigneur,  que  l'assemblée  nationale  de 
France,  quoiqu'en  partie  corrompue  par  la  liste  civile,  avoit  rendu 
les  décrets  les  plus  rigoureux,  et  que  l'énergie  des  troupes  fran- 
çaises s'exalloit  de  plus  en  plus,  à  mesure  que  les  armées  ennemies 
s'approchoient  de  leurs  frontières,  et  depuis  qu^on  connoissoit 
Votre  manifeste  en  France. 

Je  Vous  ai  prédit,  Monseigneur,  que  Vos  menaces  ne  feroient 
qu'incendier  les  têtes  des  Français,  qu'allumer  d'avantage  leur 
courage,  et  que  compromettre  la  sûreté  de  Louis  XVI  :  cette  pré- 
diction est  accomplie;  et  Vous  allez  juger,  qui  des  émigrés  ou  de 
moi,  Vous  a  dit  la  vérité;  qui  d'eux  ou  de  moi.  Vous  a  témoigné 
plus  d'estime  et  d'intérêt  pour  Votre  gloire. 

Dès-que  Vos  nouvelles  notes  ont  été  connues  à  Paris,  Monsei- 
gneur, la  fermentation  y  est  devenue  terrible.  Le  peuple  est  devenu 
furieux  contre  la  Cour,  et  a  demandé  à  grands  cris  la  déchéance  du 
roi,  chef  de  tous  ses  ennemis.  La  Cour  a  d'abord  cherché  à  calmer 
les  esprits,  en  faisant  démentir  à  l'assemblée  nationale  Votre  mani- 
feste comme  apocryphe  ;  mais  l'opinion  publique,  déjà  formée,  Vous 
accusoit,  Monseigneur,  d'avoir  signé  cet  acte  et  son  supplément, 
et  le  lénitif  de  la  Cour,  regardé  comme  une  nouvelle  imposture  insi- 
dieuse, n'a  fait  qu'augmenter  la  défiance  et  le  mécontentement  géné- 
ral :  dès-que  la  Cour  s'en  est  aperçu,  elle  a  résolu  d'exécuter  son 
projet,  tant  de  fois  manqué,  depuis  trois  ans,  de  faire  massacrer  les 
Parisiens,  et  de  taii'e  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de  leur  ville  ; 
elle  comptoit  pour  le  succès  de  celte  nouvelle  conspiration,  sur  dix- 
huit  cents  gardes  du  corps  licenciés,  sur  une  multitude  de  chevaliers- 
poignards  et  de  prêtres  fanatiques  ;  sur  les  bataillons  des  gardes 
nationaux,  sur  la  plupart  des  officiers  de  cette  garde,  et  sur  deux 
mille  Suisses,  parfaitement  exercés  et  disciplinés. 

Le  dix  du  courant,  à  sept  heures  du  matin,  le  roi  qui  avoit  ras- 
sendjlé  son  armée  dans  le  jardin  des  Thuileries,  en  a  fait  la  revue, 
il  a  passé  dans  tous  les  rangs,   il  a  fait  distribuer  du  vin   et  de   l'ar- 
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gent  à  ses  satellites  ;  il  les  a  exhortés  à  massacrer  le  peuple  qui 
venoit  demander  leur  expulsion  de  Paris,  et  la  déchéance  du  trône 
pour  lui-même.  Les  satellites  ont  répondu  par  des  cris  de  vive  le 
roi  nu  f. —  la  nation;  une  partie  du  peuple,  témoin  de  cette  revue 
et  de  ces  imprécations,  a  répliqué  par  des  cris  de  vive  la  nation, 
vive  Pétion,  périssent  les  traîtres.  Intimidé  par  ces  cris,  le  roi  est 
rentré  dans  son  palais  avec  ses  courtisans  ;  une  partie  de  son 
armée  est  restée  dans  le  jardin,  avec  des  canons  chargés  à  mitrailles  ; 
une  autre  partie  des  royalistes  s'est  fortifiée  dans  le  château,  les 
Suisses  se  sont  retirés  dans  les  cours  où  étoient  leurs  canons  et 
leurs  casernes,  qui  n'existent  plus,  parce  qu'elles  ont  été  brûlées 
hier  :  enfin  le  roi,  suivi  de  quelques  courtisans,  s'est  réfugié  avec 
sa  famille  dans  la  salle  de  l'assemljlée  nationale,  où  sans  approba- 
tion ni  murmures,  on  lui  a  donné  une  tribune  pour  reti-aite  : 
M.  d'Aflri,  commandant  des  Suisses,  qui  avoit  accompagné  le  roi, 
lui  a  demandé,  en  le  quittant  :  Sire,  est-ce  Votre  dernier  mot  ?  Oui, 
a  répondu  le  roi  :  allez,  faites  votre  devoir. 

Les  Parisiens,  au  nombre  d'environ  deux  cens  mille,  formés  en 
bataillons,  composés  de  gardes  nationaux,  et  d'hommes  à  piques, 
sont  arrivés  au  carrousel  et  aux  Champs-Élisées  ;  des  Suisses  sous 
l'apparence  de  l'amitié,  les  ont  abordés,  les  ont  embrassés,  et  leur 
ont  conseillé  de  forcer  les  portes  du  château,  en  leur  promettant  de 
se  joindre  aussi-tôt  à  eux  ;  les  patriotes  ont  suivi  ce  perfide  conseil, 
aussi-tôt  une  décharge  de  toute  l'artillerie  royale  a  fait  un  horrible 
carnage,  c'étoit  le  dernier  mot  du  roi,  ultima  ratio  regiim.  Les  pa- 
triotes, furieux  de  cette  infâme  trahison,  ont  à  l'Instant  ripostés  par 
plus  de  cent  mille  coups  de  fusil,  et  déplus  de  cinquante  pièces  de 
canons,  braqués  sur  le  château  dans  le  carrousel,  sur  le  pont-royal 
et  dans  la  place  de  Louis  XV.  Les  Suisses  se  sont  défendus  comme 
des  lions,  ils  ont  pendant  plus  dune  heure  fait  un  feu  continuel  par 
les  croisées  du  château,  et  par  des  trous  pratiqués  exprès  dans  leurs 
casernes  ;  mais  à  l'exception  de  cent  cinquante  qui  sont  en  prison, 
et  qui  doivent  être  jugés  par  une  cour  martiale,  tout  le  reste  a  été 
massacré,  ainsi  que  les  royalistes  qui  étoient  dans  le  château  et 
dans  le  jardin,  excepté  l)eaucoiip  d'officiers  cjui  se  sont  sauvés. 
Enfin  tous  les  meubles  de  l'appartement  de  la  reine  ont  été  brisés  et 
jetlés^par  les  fenêtres. 

Je  Vous  ^observe.  Monseigneur,  que  l'armée  des  Parisiens  étoit 
sans  chef,  et  que,  pour  préservei-  leui'  maire  chéi-i,  de  tout  accident, 
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de  toute  responsabilité  pendant  cette  nouvelle  révolution,  ils  avoient 
pris  la  précaution,  la  veille,  de  le  suspendre  de  toutes  fonctions,  ainsi 
que  le  procureur  de  la  Commune,  qu'ils  leurs  avoient  donné  une 
garde  sûre  de  quatre  cens  hommes  dans  l'hôtel  de  la  mairie,  et 
qu'ils  les  ont  rétablis  dans  leurs  fonctions,  dès-que  la  crise  a  été 
passée.  Ce  trait  donne  à  cette  révolution  un  caractère  unique  de 
grandeur,  qui  doit  Vous  faire  une  grande  impression,  Monseigneur, 
et  voici  d'autres   faits  qui  ne  sont  pas   moins    admirables. 

Tout  ce  qu'il  y  avoit  de  richesses  en  or,  en  argent,  en  diamans, 
en  monnoies  et  en  assignats,  dans  le  château  des  Thuileries,  a  été 
porté,  partie  à  l'assemblée  nationale,  et  partie  dans  les  bureaux  voi- 
sins des  sections, qui  en  ont  donné  leurs  récépissés  à  l'assemblée;  et 
par  qui  ces  actes  de  fidélités  ont-ils  été  faits?  C'est  précisément, 
Monseigneur,  par  cette  classe  d'hommes  que  les  nobles  appellent 
canaille,  et  que  maintenant  on  nomme  les  sans-culottes. 

La  famille  royale  a  été  témoin  qu'un  de  ces  hommes  de  travail,  a 
apporté  sur  le  bureau  de  l'assemblée,  un  sac  de  800  livres  en  écus; 
il  a  demandé  en  grâce  qu'on  comptât  tout-de-suite  ce  qui  étoit  dans 
le  sac,  afin  que  le  roi,  présent,  pût  attester  sa  fidélité. 

Un  autre  ouvrier  a  apporté  de  la  vaisselle  d'argent;  un  autre,  un 
porte-feuille  contenant  pour  dix-huit-cens  mille  livres  d'assignats  : 
un  autre  a  apporté  une  montre  d'or  à  repétition,  avec  vingt-sept 
louis  d'or  qu'il  avoit  trouvés  dans  les  poches  d'un  officier  suisse 
qu'il  avoit  tué.  Il  faudrait  un  volume  pour  recueillir  tous  les  faits  de 
ce  genre  qui  ont  éclaté  au  milieu  de  tant  d'horreurs. 

Sans  doute  il  étoit  impossible  qu'il  ne  se  trouvât  des  pillards 
dans  une  grande  foule,  mais  au  milieu  du  plus  grand  désordre,  la 
police  se  faisoit,  et  la  justice  se  rendoit  par  ces  mêmes  sans-culottes, 
mieux  qu'elles  ne  le  furent  jamais  dans  les  temps  les  plus  tranquilles 
par  les  agens  du  gouvernement  sous  l'ancien  régime.  Plus  de 
cinquante  voleurs,  pris  en  flagrant  délit,  ont  été,  sur  le  champ,  tués 
ou  pendus  aux  réverbères,  et  leurs  vols  portés  à  l'assemblée.  Ce 
même  peuple  continue  de  faire  la  chasse  la  plus  rigoureuse  aux 
brigands,  dont  la  cour  avoit  infesté  la  capitale,  en  leur  promettant 
le  pillage  des  maisons  des  patriotes. 

On  met  les  scellés  et  l'on  fait  les  recherches  les  plus  exactes 
dans  les  maisons  royales  et  dans  celles  des  anciens  ministres,  des 
fonctionnaires  publics  et  royalistes,  et  d'autres  gens  suspects.  On 
a  trouvé  dans  le  secrétaire  du  roi,  et  dans  les  papiers  de  l'intendant 
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de  la  liste  civile,  des  mémoires  de  ce  que  Louis  XVI.  a  dépensé 
pour  Coblence,  pour  fomenter  les  troubles  dans  le  royaume,  pour 
faire  imprimer  des  écrits  incendiaires,  pour  contrefaire,  falsifier  et 
discréditer  les  assignats. 

Les  statues  des  anciens  rois  de  France  sont  brisées,  elles  vont 
être  converties  en  canons  pour  soutenir  la  liberté  française,  et  les 
places  publiques  de  cette  nation  ne  seront  plus  décorées  que  de 
ses  vertus  et  de  ses  triomphes.  Voilà,  Monseigneur,  des  actes  qui 
passeront  à  la  postérité. 

Poussé  par  la  curiosité,  j'ai  voulu  être  témoin  de  tout  ce  dont  je 
vous  instruis,  Monseigneur  ;  j'ai  vu,  un  instant  avant  le  combat,  une 
demoiselle  aimable  et  jeune  encore,  un  sabre  à  la  main,  montée  sur 
une  pierre,  et  je  l'ai  entendu  haranguer  la  multitude  ainsi  qu'il 
suit  : 

Citoyens!...  l'assemblée  nationale  a  déclaré,  que  la  patrie  étoit 
en  danger,  qu'elle  étoit  dans  l'impuissance  de  la  sauver,  que  son 
salut  dépendoit  de  Vos  bras,  de  Votre  courage,  de  Votre  patrio- 
tisme ;  armez-Vous  donc  et  courez  au  château  des  Thuileries  : 
c'est  là  que  sont  les  chefs  de  Vos  ennemis,  exterminez  cette  race  de 
vipères,  qui  depuis  trois  ans  ne  fait  que  conspirer  contre  Vous  ; 
songez  que  dans  huit  jours  Vous  serez  exterminés,  si  vous  ne 
remportez  pas  aujourd'hui  cette  victoire;  choisissez  entre  la  vie 
ou  la  mort,  la  liberté  ou  l'esclavage  ;  respectez  l'assemblée  natio- 
nale,respectez  les  propriétés, faites  justice  Vous-mêmes  des  pillards, 
et  partons. 

Aussi-tôt  des  milliers  de  femmes  se  sont  précipitées  au  milieu  de 
la  mêlée,  les  unes  avec  des  sabres,  les  autres  avec  des  piques  ;  j'en 
ai  vu  plusieurs  tuer  elles-mêmes  des  Suisses,  d'autres  encoura- 
geoient  leui^s  maris,  leurs  enfans,  leurs  frères.  Plusieurs  de  ces 
femmes  ont  été  tuées,  sans  que  les  autres  en  fussent  intimidées.  Je 
les  ai  entendu  s'écrier  ensuite  :  qu'ils  viennent  ces  prussiens,  ces 
autrichiens,  nous  perdrons  beaucoup  de  monde,  mais  pas  un  de 
ces ne  s'en  retournera. 

Et  Vous  compteriez  sur  de  pareilles  femmes.  Monseigneur  ! 
Combien  je  Vous  ai  désiré  hier  à  côté  de  moi,  afin  que  Vous  con- 
nussiez l'intrépidité  de  ces  Parisiens,  des  MarsciUois,  des  Bressois 
et  de  leurs  héroïnes  !  Vous  seriez  mainlenaiit  forlcinent  indigné 
contre  Vos  protégés.  Au  surplus,  ces  récils  ne  doivent  point  Vous 
étonner.    Monseigneur,  si  Vous  Vous   rappelez   que  la  veille   de  la 
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prise  de  la  l>aslillr,  ces  mêmes  l-*ai'isiens,  sans  annes,  oui  mis  en 
fuite  l'armée  royale  de  Broglie,  forte  de  trente  mille  hommes  au 
moins,  et  munie  de  larlillerie  la  [>lus  formidahlr'. 

Respectez,  Monseigneur,  une  pareille  nation  ;  ne  la  traitez  pas 
comme  une  poignée  de  brigands,  et  désavouez  les  outrages,  que 
Vous  lui  avez  adressés. 

La  famille  royale  est  restée  dans  la  salle  de  l'assemblée  jus-qu'à  trois 
heures  i\\\  matin,  (pi'on  l'a  conduite  dans  un  appartement  voisin,  en 
attendant  cpie  celui  du  temple  fût  préparé  pour  la  recevoir,  et  elle  y 
a  été  transportée  au  milieu  des  huées  du  peuple.  Cette  famille  a  été 
témoin  de  nouvelles  accusations  contre  elle,  de  ce  qu'on  a  décrété 
pour  la  dépouiller  de  tout  moyen  de  nuire,  et  des  précautions 
qu'on  a  ])rises  pour  prévenir  et  empêcher  les  trahisons  qu'elle 
avoit  préparée  dans  l'armée,  dans  les  places  fortes  et  dans  les  corps 
administratifs. 

Tels  sont  les  effets  qu'a  produit  Votre  manifeste, Monseigneur,  et 
le  supplément;  croyez-Vous  que  la  famille  royale  de  France  et  les 
émigrés  Vous  aient  de  grandes  obligations  ?  L'événement  d'hier  a 
beaucoup  diminué  le  nombre  de  royalistes  ;  s'il  y  en  a  encore  à 
Paris,  certainement  ils  n'oseront  plus  se  montrer;  d'ailleurs  la 
royauté  dépouillée  de  la  liste  civile  n'a  plus  d'attraits  pour  ces 
gens-là. 

Je  vous  le  répète.  Monseigneur,  je  ne  conçois  pas  qu'on  ait  pu 
Vous  déterminer  à  défendre  une  si  mauvaise  cause  et  à  signer  des 
écrits  aussi  impolitiques,  aussi  indécens;  il  est  encore  temps,  recon- 
noissez  les  erreurs  dont  on  Vous  a  enivré,  et  désavouez  vos 
menaces  outrageantes  ;  on  ne  parle  point  un  pareil  langage  à  une 
nation  de  vingt-sept  millions  d'hommes,  dont  plus  de  six  millions 
sont  armés  ;  à  une  nation  pleine  d'énergie,  d'honneur,  de  lumières, 
et  d'un  orgueil  bien  placé.  En  entendant  Vos  menaces,  Monseigneur, 
on  serait  tenté  de  croire  que  Vous  aviez  déjà  gagné  sept  ou  huit 
batailles,  et  pris  trois  ou  quatre  places  fortes  en  France.  Ce  n'étoit 
pas  ainsi  que  parloit  Alexandre  après  sa  victoire  d'Arbelles  ;  dans 
leurs  harangues  énergiques,  les  romains  ne  parloient  qu'avec  mé- 
nagement à  leurs  ennemis.  Un  héros,  même  au  sein  de  la  victoire, 
ne  doit  s'expliquer  qu'avec  dignité,  il  doit  éviter  les  fanfaronades 
déshonorantes  ;  c'est  toujours  une  folie  d'insulter  une  nation  ;  c'est 
une  démence  d'insulter  avant  de  l'avoir  vaincue  ;  c'est  une  bassesse 
de  l'insulter  après. 
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Celui  qui  Vous  parle  ainsi ,  Monseigneur,  a  plus  de  cinquante  ans  ; 
il  est  sans  passion,  sans  partialité;  il  a  fait  la  guerre  sanglante  de 
sept  ans  ;  il  connoît  l'art  militaire  ;  il  connoît  les  hommes  ;  il  a  vu, 
il  a  observé,  il  connoît  parfaitement  tout  ce  dont  il  Vous  entretient. 
Il  affirme  à  Votre  Altesse  Sérénissime,  comme  une  vérité  de  la  plus 
haute  importance  pour  sa  gloire,  que  la  cause  qu'elle  veut  défendre, 
est  excessivement  mauvaise  ;  qu'elle  ne  la  embrassée  que  par  erreur, 
que  ses  spéculations  hostiles  ne  sont  fondées  que  sur  des  men- 
songes, des  absurdités,  des  injustices,  sur  les  idées  les  plus  fausses 
du  caractère  de  la  nation  française,  de  ses  hommes,  de  ses  femmes, 
de  ses  jeunes  gens,  de  ses  vieillards,  qui  tous  méprisent  les  bles- 
sures et  la  mort. 

Désillez  Vos  yeux.  Monseigneur,  et  désillez  ceux  des  despotes 
que  Vous  servez.  C'est  le  génie  tutélaire  des  nations  qui  conduit  la 
révolution  qu'on  vient  d'achever  à  Paris,  ce  génie  de  la  justice  ne 
veut  pas  que  les  peuples  entiers  soient  impunément  opprimés  par 
une  poignée  de  tyrans  ;  il  veut  venger  les  crimes  des  grands  ;  il 
veut  effrayer,  par  un  grand  exemple,  ceux  qui  seroient  tentés  à 
l'avenir  de  suivre  leurs  traces. 

Pour  toutes  sortes  d'intérêts  publics,  et  surtout  pour  les  vôtres, 
Monseigneur,  ne  dédaignez  pas  mes  conseils;  bien  loin  d'obliger 
les  émigrés,  Vous  leur  feriez  perdre  toute  ressource.  Au  lieu 
d'opérer  une  contre-révolution  en  France,  Vous  pourriez  fomenter 
des  révolutions  dans  toute  l'Europe;  en  croyant  servir  la  royauté, 
dont  Louis  XVI.  vient  d'ouvrir  le  tombeau,  il  se  pourroit,  que  Vous 
lui  portassiez  le  coup  le  plus  mortel  :  enfin,  loin  de  Vous  couvrir  de 
gloire,  Vouspourriez  perdre  avec  la  vie,  lahaute  réputation  que  Vous 
avez  acquise,  et  ne  laisser  à  la  postérité  qu'un  nom  couvert  d'op- 
probre. Tels  sont  les  dangers,  auxquels  V'ous  Vous  exposeriez, 
Monseigneur,  en  suivant  de  mauvais  conseils;  puissai-je  être  assez 
heureux  pour  Vous  les  faire  éviter  ? 

Pour  copie  c.on['orinn   : 

Otto  FniF.DiucHs. 


RÉIMPRESSION 


ADRESSE  DE  LA  PETITE  ÉGLISE 

AU   CONCILE  DU  VATICAN' 


Reverentissinia  comrnentatio  ad  sacro-sanctum  œcunienicum  conci- 
lium  romanum  de  variis  actis  ad  ecclesiam  gallicanatn  spectantibns. 
1869.  —  Genève,  imprimerie  de  J.-G.  Fick,  rue  du  Puits.  St.- 
Pierre,  4. 

[Le  titre  qui  précède  n'a  pas  été  traduit,  non  plus  que  la  sus- 
cription,  qui  suit]  : 

«  Sanctissimo  summo  Pontifici  Pio  IX,  Eminentissirais  Cardina- 
libus  et  Reverendissimis  Archiepiscopis  episcopisque  in  sacrosancta 
œcumenica  et  generali  roniana  Synodo  congregatis.  » 

[Au  verso  de  cette  suscription  commence  le  texte  français,  pages 
paires  de  2  à  28.  En  regard,  pages  impaires  de  3  à  29,  est  le  texte 
latin.  Nous  ne  reproduisons  que  le  premier,  avec,  en  notes,  les 
passages  de  la  version  latine  qui  nous   ont  paru  plus   expressifs  :] 

«  Pénétrés  d'un  respect  inviolable  pour  l'autorité  sacrée  des 
Conciles  Œcuméniques,  nous  nous  inclinons  avec  une  profonde  vé- 
nération devant  les  successeurs  des  Apôtres,  assemblés  de  toutes 
parts  autour  de  la  Chaire  de  Saint  Pierre  pour  représenter  l'Eglise 
Universelle,  comme  elle  le  fut  dans  le  saint  concile  de  Trente,  et 
autrefois  à  Nicée. 

»  A  ce  moment  suprême  nous  venons,  en  nous  jetant  à  leurs 
pieds,  leur  soumettre  humblement  notre   conduite,  et  accomplir  la 

1.  Pour  toutes  les  circonstances  qui  ont  précédé  et  motivé  la  publication  de 
cette  adresse,  voir  plus  loin,  p.  129-132,  le  compte  rendu  du  livre  de  M.  Latreille, 
sur  L'Opposition  au  Concordat  de  1803  à  nos  fours,  et  notamment  p.  131.  (N.  de 
laR.) 
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promesse  que  jadis  nos  derniers  Pasteurs  de  l'Eglise  de  France 
réclamèrent  de  notre  filial  dévouement, 

»  Que  Votre  Sainteté,  ô  Très  Saint-Père,  que  vos  Seigneuries,  ô 
Pères  très  illustres,  daignent  nous  écouter  avec  bonté  ;  et  si  jamais 
dans  le  cours  de  cet  écrit,  une  parole  blâmable  s'échappait  de  nos 
lèvres,  nous  la  désavouons  par  avance.  Qu'elle  soit  pardonnée  à 
notre  inexpérience,  à  cause  de  la  droiture  de  nos  intentions  et  de 
notre  ferme  et  inébranlable  résolution  de  vivre  et  de  mourir 
dans    le  sein    de  l'Eglise    Catholique    Apostolique    et  Romaine. 

«  Pendant  les  orages  de  la  Révolution  Française  (de  1700  à  1801) 
Dieu  fit  à  nos  Pères  la  grâce  d'être  fidèles  à  cette  illustre  Eglise 
Gallicane,  dont  les  Pasteurs  vénérés,  unis  au  Saint  Pontife  Pie  VI, 
dirent  anathèrae  à  la  Constitution  civile  du  Clergé,  et  souffrirent 
les  plus  dures  privations,  l'exil  et  la  mort  même,  plutôt  que  de 
manquer  à  ce  qu'ils  devaient  à  leurs  diocèses,  au  Saint-Siège  et  à 
l'Eglise  Universelle. 

»  Au  commencement  de  ce  siècle  la  persécution  parut  s'apaiser, 
et  déjà  les  Saints  Mystères  étaient  célébrés  par  des  prêtres  Catho- 
liques dans  plusieurs  milliers  de  chapelles  et  d'oratoires,  ainsi  que 
le  constatent  divers  documents  contemporains,  lorsqu'une  conven- 
tion fut  signée  le  15  juillet  1801  entre  le  succeseur  du  vénérable 
Pontife  Pie  VI  et  le  Gouvernement  Français  pour  le  rétablissement 
du  culte  public  de  la  Religion  Catholique.  En  vertu  de  ce  con- 
cordat %  l'existence  officielle  de  la  Religion  était  reconnue,  mais 
quatre-vingt-seize  Eglises  Archiépiscopales  et  Episcopales  étaient 
condamnées  à  disparaître  sur  les  cent-cinquante-six  qui  existaient 
dans  toute  l'étendue  du  territoire  soumis  à  la  République  Française. 

»  En  exécution  des  Articles  3  et  4  de  cette  convention,  Sa  Sainteté 
Pie  VII  adressa  le  15  août  1801  les  Lettres  Apostoliques  :  Tain 
Multa,  aux  Archevêques  et  Evêques  Français,  pour  leur  demander  de 
se  démettre  de  leurs  Sièges  ;  puis,  par  la  Bulle  :  Qui  Christi 
Doniini  vices,  du  3  décembre  suivant,  dérogeant  à  tout  consen- 
tement des  Archevêques  et  Evêques  légitimes  dont  les  démissions 
n'étaient  pas  encore  parvenues  au  Saint-Siège,  Sa  Sainteté  déclara 
leurs  Eglises  et  Diocèses  libres  et  vacants,  et  élal)lit  la  nouvelle 
circonscription  convenue  avec  le  gouvernement  français. 


1.   Le  mol  consacré,  «  Concordat»,  ne  figure  pas  dans  le  texte  latin,  qui  porte 
(.  Convenlio  ».    (N.  de  la  R.) 
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»  Cet  acte  sommaire  qui,  sans  aucune  enquête  préalable^  sup- 
primait un  grand  noml)re  d'I^^glises  et  qui,  sans  jugement  canonique, 
frappait  de  destitution  près  de  40  Archevêques  et  Kvêques,  tous 
illustres  par  la  généreuse  confession  qu'ils  avaient  faite  de  la  foi, 
cet  acte,  de  l'aveu  du  Cardinal  Consalvi  liii-niême,  ('lait  sa?is  e.rem- 
p/e  dans  les  di.v-liuit  siècles  de  l'Eglise^. 

»  L'émotion  qu'excita  cette  mesure  inouïe  fut  si  vive  et  si  géné- 
rale, qu'on  en  retrouve  les  traces  jusque  dans  la  lettre  que  Sa 
Sainteté  Pie  VII  adressa  le  24  mars  1813  à  l'Empereur  Napo- 
léon 1^''  : 

«  Votre  Majesté  se  rappellera  sans  doute  LE  cm  ^  qui  s'Éleva  dans 
l'Europe  et  en  France  même,  lorsqu'en  1801  nous  fîmes  usage  de 
notre  autoi-ité  pour  priver  de  leurs  sièges  les  anciens  Ei'êcjues  de 
France  *.  » 

«  Les  Evêques  réclamèrent  aussitôt  contre  la  mesure  qui  brisait 
les  liens  sacrés  qui  les  unissaient  à  leurs  Eglises'^,  et  plus  tard, 
le  6  avril  1803,  conformément  à  ce  qu'ils  avaient  annoncé  dans  leurs 
premiers  écrits,  irente-liuit  d'entre  eux  adressèrent  au  Saint-Père, 
sous  le  titre  de  Réclamations  canoniques  et  très  respectueuses^  un 
mémoire  signe-  par  tous,  où  ils  exposaient  avec  les  développements 
que  demandait  une  affaire  de  cette  importance,  les  raisons  délini- 
tives  qui  les  portaient  à  persister  dans  leur  refus  de  démission,  et 
à  former  opposition  aux  actes  qui  déclaraient  la  vacance  de 
leurs'  Sièges. 

1.  Le  texte  latin  porte  :  «  non  inlerrogatis  Episcopis  ])opulisque  ».  Il  n  est 
pas  question  de  cette  enquête  populaire,  de  ce  référendum,  dans  le  texte  fran- 
çais. Mais  les  Lettres  apostoliques  de  Pie  VI,  du  10  mars  1791,  citées  en  note, 
disent  expressément  :  «  Postremo  certiores  ante  fieri  deberemus  quid  ipsi  sen- 
tiant  populi  qui  eo  privantur  bono  suum  Pastorem  citiùs  commodiùsque 
adeundi.  »  D'où  il  ressort  clairement  que,  contre  la  Constitution  civile  et  la 
nouvelle  circonscription  diocésaine  de  1791,  le  Saint-Siège  eût  considéré  comme 
canonique  de  faire  appel  aux  ouailles,  au  troupeau,  bref  au  suflrage  universel 
des  Catholiques  français.  Une  telle  procédure  serait  aujourd'hui  considérée 
comme  inconciliable  avec  le  principe  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  et  avec  le 
dogme  de  l'infaillibilité.   (N.  de  la  R.) 

2.  Note  adressée  par  le  Cardinal  Consalvi,  secrétaire  d'Etat  du  Saint-Siège,  à 
M.  Cacault,  ministre  plénipotentiaire  du  gouvernement  français,  30  no- 
vembre 1801  (Histoire  du  pape  Pie  VII,  par  le  chevalier  Artaud,  Paris,  Ad.  Le- 
clère,1836;  t.  I,  p.  209). 

3.  La  lettre  porte:  clamor.  (N.  de  la  R.) 

4.  Mémoires  du  cardinal  Pacca,  Lyon,  Rusand,  1833,  t.  II,  p.  164. 

5.  Lettres  du  23  décembre  1801  et  du  26  mars   1802. 
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»  Et  comme  autrefois  Saint  Jean  Ghrysostôme  (sic)  violemment 
arraché  de  son  Siège,  n'avait  cessé  du  fond  de  son  exil  de  protester 
contre  l'usurpation  de  ses  droits',  d'instruire  et  de  diriger  par  ses 
lettres  le  Clergé  et  le  peuple  qui  lui  demeuraient  fidèles,  de  même  les 
Evoques  signataires  des  Réclamations  de  1803  agissant  avec  toute 
l'autorité  que  leur  donnait  leur  caractère  de  légitimes  Pasteurs,  et 
s'appuyant  sur  les  Lettres  Apostoliques  et  Brefs  du  Saint  Pape 
Pie  VI,  presci-ivirent  par  une  signification  officielle  aux  Catholi- 
ques de  France  de  considérer  le  nouveau  Clergé  comme  <'  intrus  et 
sc/iisniatique  i) .  Ils  déclarèrent  que  n  toute  communication  avec  lui 
clans  les  choses  de  la  Religion  était  absolument  interdite  et  défendue  n , 
ajoutant  que  les  Fidèles  ne  devaient  recourir  qu'au  seul  «  ministère 
des  prêtres  non  acceptants  »  (le  Concordat)  et  placés  sous  leur  di- 
rection. 

«  Gardez-vous  »,  écrivait  en  1810  Mgr  Seignelay  Colbert, 
évêque   de    Rhodez,    au    nom    et   par    délégation    spéciale   de    ses 

collègues,  «  DE  RECONNAITHE  COMME  VRAIS  PaSTEURS  ET  DE  CONFON- 
DRE AVEC  LA  Sainte  Eglise  Gallicane  ces  différents  assemblages 
d' hWèques,  de  Prêtres  et  de  Ministres  inférieurs  que  Von  a  voulu  dé- 
corer du  nom  d'Eglise^  soit  Consulaire,  soit  Concordatiste^  ». 

»  Puis  encore,  à  la  fin  de  l'année  1813,  les  Evêques  réfugiés  à 
Londres  répondaient  à  des  Prêtres  Français  «  qu  ils  n'avaient  d'autres 
choses  à  dire  que  de  recommander  aux  Ecclésiastiques  qui  sont  restés 
attachés  auc  vrais  principes^  DE  s'en  tenir  aux  écrits  que  tous  les 

EvÈQUES  NON  démissionnaires  ONT  FAITS  EN  COMMUN  ET  SIGNES, 
et  dans  lesquels  sont  contenus  ces  mêmes  vrais  principes^  lesquels 
ont  été  faits  pour  éclairer  les  fidèles^  et  servir  de  règle  au.r  Ecclésias- 
tiques qui  ne  peuvent  s'égarer  en  les  suivant  ». 

»  Plusieurs  milliers  de  Catholiques  entendirent  la  voix  de  ces 
Pasteurs  vénérés,    cl    de    même  qu'ils    leur   avaient    t'té    fidèles    au 


1.  «  Ce  loup  «-aché  sous  la  peau  d'une  brebis  n'est  qu'un  adultère,  quoiqu'il 
ait  l'apparence  d'un  Evoque.  Car  ainsi  qu  une  femme  est  adultère,  lorsque  du 
vivant  de  son  mari  elle  épouse  un  autre  homme,  de  même  celui-ci  (Arsace)  est 
un  adultère  spirituel,  lui  qui  s'est  emparé  de  mon  Siège  pendant  que  je  vivais 
encore.  »  (125"  lettre  de  Saint-Jean-Ghrysost6me  (sic)  à  Cyriaque,  Év.  exilé.) 
—  L'anneau  episcopal  est  le  symbole  du  mariage  niysti<|ue  de  l'évèquc  légi- 
time avec  son  église  (N.  de  la  R.  ). 

2.  «  Conventionalis.  » 
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temps  de  la   Constitution  civile  du  Clergé,  ils  leurs  vouèrent  après 
le  Concordat  (de  1801)  une  lidélité  que  rien  ne  put  ébranler. 


«  Lorsque  la  paix  fut  rendue  à  l'Europe,  lorsque  les  proscrits 
revirent  leur  patrie,  et  que  Sa  Sainteté  Pie  VII  put  enfin  s'age- 
nouiller en  liberté  sur  les  tombeaux  sacrés  des  Apôtres,  les  Evêques 
Français  non  démissionnaires  conçurent  l'espoir  que  les  épreuves 
de  l'Eglise  de  France  allaient  finir.  Ils  pensèrent  que  le  grand  prin- 
cipe de  l'Inamovibilité'  de  l'Episcopat,  pour  lequel  ils  avaient  si 
longtemps  combattu,  allait  enfin  recevoir  une  sanction  éclatante; 
et,  dans  le  but  d'assurer  le  triomphe  de  ce  principe  tutélaire,  en  le 
dégageant  de  toute  question  personnelle  et  de  tout  intérêt  privé,  ils 
déposèrent  conditionnellement  '  leurs  démissions. 

»  Il  résulte  en  effet  de  divers  documents,  et  notamment  de  deux 
lettres  de  Mgr  De  Vintimille,  Evêque  de  Carcassonne,  et  de  Mgr  de 
Lauzières-Théraines,  Evèque  de  Blois  ^,  que  dans  le  dessein  de  fa- 
ciliter les  négociations  avec  le  Saint-Siège,  les  Evèques  réclamants 
qui  vivaient  encore  en  1815,  remirent  leurs  démissions  comme  un 
dépôt  sacré  entre  les  mains  du  roi  Louis  XVIII,  sous  la  très  expresse 
condition  '*  qu'il  n'en  serait  fait  usage  que  si  les  principes  étaient 
conservés. 


1.  ((  Episcopatus  stabilis,  firmi,  fixiquc  principium.   )) 

2.  «  Fixis  quibusdam  conditionibus.  » 

3.  «  Il  y  a  environ  deux  ans  qu'étant  à  Londres,  le  Roi  nous  demanda  par 
lettres  nos  démissions  pour  mettre  un  terme  aux  maux  sans  cesse  croissants 
de  la  Religion,  mais  seulement  condi(ionne//es,  et  dont  il  ne  ferait  usage,  nous 
disait-il,  que  lorsque  nous  aurions  jugé  par  nous-mêmes  si  les  principes  étaient 
conservés.  Nous  crûmes  devoir  accéder  à  la  demande  du  Roi;  mais,  les  prin- 
cipes n  ayant  pas  été  conservés,  mais  violés  de  nouveau,  et  ayant  lieu  d'être 
assurés  que  le  Pape  a  déclaré  n'avoir  pas  besoin  de  nos  démissions,  nous  res- 
tons ce  que  nous  sommes.  On  a  offert  des  sièges  à  quelques-uns  de  nous.  Nous 
avons  cru  ne  devoir  prendre  aucune  part  h  un  ordre  de  choses  contre  lequel  nous 
avons  réclamé  sans  qu'on  nous  ait  répondu.  »  (Lettre  de  Mgr  de  Carcassonne 
à  son  ancien  aumônier,  1817.) 

«  En  conséquence,  je  la  (démission)  remets  entre  ses  mains  comme  un  dépôt 
dont  il  ne  doit  faire  usage  que  lorsque  j'aurai  vu  l'antique  Eglise  Gallicane 
bâtie  sur  le  fondement  des  Apôtres  et  de  leurs  successeurs  légitimes,  invio- 
lables et  inamovibles,  toujours  sur  les  mêmes  bases,  communes  à  toutes  les 
Eglises  particulières  de  l'Univers...;  et  qu'ainsi  je  pourrai  témoigner  à  Sa  Ma-', 
jesté  que  la  lumière  est  dans  mon  esprit,  et  la  sécurité  dans  mon  âme.»  (Lettre 
de  Mgr  de  Blois  à  Louis  XVIII,  rappelée  dans  celle  du  15  octobre  181"). 

4»  «  Eà  planissimè  expressà  lege.  » 


ADRESSE  DE  LA  PETITE  ÉGLISE  AU  CONCILE  DU  VATICAN    lll 

»  Mais  cette  condition  ne  fut  pas  réalisée,  et  dès  lors,  jamais  la 
violation  du  principe  de  l'Inamovibilité  des  Evêques  n'a  été  réparée 
depuis  1801. 

»  C'est  par  ce  motif  que  les  Evêques  signataires  des  Réclamations 
canoniques,  (à  l'exception  de  six  d'entre  eux  qui  adhérèrent  aux  pré- 
liminaires du  Concordat  de  1817),  jugeant  que  les  principes  étaient 
violés  par  la  nouvelle  Convention,  déclarèrent  quils  restaient  ce  quils 
étaient,  et  refusèrent  énergiqueraent  de  prendre  aucune  part  à 
l'ordre  des  choses  que  l'on  projetait  de  fonder  sur  le  Concordat 
de  1817. 

«  Un  Concordat  y> ,  écrivait  Mgr  de  Carcassonne  à  la  fin  de  1817, 
«  dans  l'acception  ordinaire  nest  qu'une  convention  politique.  Ainsi 
fut  celui  passé  entre  Léon  X  et  François  I^'',  qui  trouva  et  laissa 
C Église  de  France   dans  son   entier.   Celui  de  1801,    AU   contraire, 

l'a  ruinée  de  fond  en  comble,  ET  CELUI  d'aUJOURD'hUI  EN  CONFIRME 
l'anéantissement,  malgré  quil  élève  le  nombre  des  sièges  à  92\  » 

»  A  la  même  époque,  Mgr  de  Blois  exprimait  son  sentiment  en 
ces  termes  :  «  Il  en  résulte  que  la  Convention  de  1817  n'est 
QUE  CELLE  DE  1801...  L'Église  de  France  s'agrandit.,  mais  ne  renait 
pas;  les  racines  consulaires  poussent  des  rejetons,  les  Evêques  consu- 
laires d'hier  reçoivent  ceux  d' aujourd'hui^  et  les  introduisent  dans  la 
salle  du  festin  funèbre*.  » 

«  Et  ailleurs  le  môme  Prélat  s'écriait  :  «  Si  tout  est  perdu,  la 
VÉRITÉ  NOUS  reste;  notre  position  est  plus  pénible,  mais  pas  plus 
embarrassante.,  puisque  le  second  Concordat  n'est  que  le  pre- 
mier  '  ». 

»  Puis  dans  ses  lettres  Pastorales,  Mgr  de  Blois,  s'inspirant 
des  Instructions  émanées  des  Evoques  Français  en  1813,  adressait 
à  ses  ouailles  les  recommandations  suivantes,  dans  le  but  de  les 
prémunir  contre  les  chutes  et  les  scandales,  et  afin  de  leur  montrer 
au-dessus  des  défaillances  individuelles  le  Phare  lumineux  qui 
devait  les  guider  : 

«  N'oubliez  pas  cependant  que  les  Confesseurs  ne  sont  pas  invulné- 
rables, qu^ils  peuvent  aussi  tomber,  et  que  CAnge  des  ténèbres  les  sur- 
veille toujours  pour  remporter  quelque  proie...    Tenez  touj'ours  votre 

1.  Lettre  déjà  citée,  adressée  à  son  ancien   aumônier. 

2.  Lettre  du  20  décembre  1817  à  Louis  XVIII. 

3.  Lettre  du  15  octobre  1817  à  Louis  XVIII. 
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œil  jixé  sur  V liglisc  'gallicane,  qui  a  déposé  nu  pied  de  la  Chaire  de 
Saint-Pierre,  le  témoignage  solennel  de  la  foi  antique  cl  héréditaire 
(Réclamations  du  G  avril  IHO'.i)  l'OUH  iVniK  vorrtK  iVroii.K  polaihk^  » 

»  Les  Evoques  réclamants  iiiaiiilinn'iil  ainsi  d'une  façon  perma- 
nente rinterdiclion  de  commuiii(juer  m  divinis  avec  l'Eglise  Concor- 
datisle,  ajoutant  que  celte  interdiction  devrait  encofe  avoir  son  etfet, 
même  après  (jue  Dieu  les  aurait  retirés  de  ce  monde,  parce  que, 
disaient-ils,  leur  mort  ne  changerait  rien  aux  principes,  et  ne 
pourrait  légitimer  ce  qui  ne  l'était  pas,  ni  détruire  les  vices  d'in 
trusion  et  de  schisme  inhérents  à  cette  Eglise. 

»  Et  par  divers  écrits,  ainsi  que  par  la  voix  des  Grands-^'icaires 
et  des  Prêtres  chargés  de  nous  conduire  sous  leur  direction,  ils  ne 
cessèrent  de  rappeler  à  nos  souvenirs  l'exemple  illustre  du  peuple' 
de  Constantinople  qui,  même  après  la  mort  de  Saint  Jean  Chrysos- 
tôrae,  resta  fidèle  à  sa  cause  et  refusa  de  communiquer  avec 
Atticus,  aussi  longtemps  qu'une  juste  réparation  n'aurait  pas  été 
faite  à  la  mémoire  du  Saint  Evêque. 

«  Tels  sont.  Très  Saint-Père,  et  Pères  très  illustres,  les  principes, 
les  recommandations  et  les  exemples  qui  ont  inspiré  notre  conduite 
jusqu'à  ce  jour  et  qui  nous  interdisent  de  communiquer  avec  le  clergé 
concordatiste. 

')  En  formulant  leurs  protestations  contre  le  Concordat  de  1801,  les 
Evèques  non  démissionnaires  n'avaient  eu  qu'un  seul  but,  celui 
de  défendre  des  principes  d  un  ordre  supérieur  aux  choses  humaines. 
Ils  voulurent  dès  lors  que  leurs  Réclamations  fussent  perpétuées 
après  eux,  et  cette  volonté,  dont  nos  traditions  ont  gardé  le  sou- 
venir, se  trouve  formellement  exprimée  dans  divers  écrits  que  ces 
Prélats  nous  ont  laissés,  et  notamment  dans  ces  paroles  énergiques 
de  Mgr  de  Blois  : 

«  Le  plus  nécessaire  sera  de  parler  après  notre  mort^  pour  que  les 
simples  fidèles  soient  sauvés  dans  leur  simplicité,  et  que  les  enfants 
de  lumière  marchent  dans  la  lumière...  Plaise  au  Ciel  que  les  Ré- 
clamations ET  Oppositions  de  l'Eglise  Gallicane  soient  per- 
pétuées jusqu'au  kedressement   des  torts  et  des  injures,   qu'un 

1.  Lettres  pastorales  à  l'occasion  des  Jubilés  ordonnés  par  le  chef  de  lEglise, 
15  février  1826  et  7  août  182'J. 

2.  Comme  Pic  VI  en  IT'Jl  (voir  plus  liant),  lépiscopat  admet  donc  et  provo- 
querait, au  besoin,  lintervention  du  peuple,  des  laïcs.  (N.  de  la  R.) 
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CRI  Apostolique    fasse    extexdiîe   partout,  comme   il  s'est   D^:.fA 

ENTENDU   QUELQUE   PART  :  PERSONNE    DANS  l'EgLISE   DE  J  ÉSUS-CllRlST 
n'a  le   droit  DE  FAIRE   DES  InTRUS'.  » 

»  Or,  afin  de  parler  après  sa  mort,  ce  noble  vieillard,  dernier 
survivant  des  Evêqiies  non  démissionnaires,  composa  sur  la  fin  de 
sa  vie  deux  écrits  sous  forme  de  lettres,  destinées,  l'une  au  Père 
coranmn  des  fidèles,  avec  la  suscription  ad  Papnni,  l'autre  aux 
Kvèques  Catholiques,  avec  la  suscription  ad  l^piscopos  Ort/iodo.ros, 
entendant  par  ees  lettres  «  transférer  à  tous  les  h'i'e'ques  de  la  Cliré- 
tienté  toute  l'affaire  de  l'/iglise  de  France'^  ». 

»  Puis  il  ajoutait,  en  réponse  à  ceux  qui,  interrogeant  l'avenir,  se 
demandaient  avec  une  profonde  angoisse  quels  pourraient  être  les 
gardiens  et  les  messagers  des  dernières  résolutions  de  l'ancien 
Episcopat  :  «  Plusieurs  prétendent  que  les  laïques  ne  doivent  pas  se 
mêler  de  cette  affaire  religieuse^  et  moi  je  dis  que  la  succession 
Apostolique   est  au    contraire  le  do(;me    salutaire  de  tout   le 

monde.   OmNIS  HOMO    MILES  ^  » 

»  Par  la  faute  d'un  dépositaire  infidèle,  il  ne  nous  a  pa  sété  donné 
de  réaliser  les  intentions  de  ce  vénérable  Pasteur,  en  ce  qui  con- 
cerne les  lettres  ad  Papam  et  ad  Episcopos  (Jrtliodo.ios ;  mais  un 
pieux  devoir  nous  reste  à  accomplir  en  exécution  des  recommanda- 
tions qui  nous  ont  été  faites,  et  ce  devoir,  ô  Très  Saint-Père,  et  Pères 
très  illustres,  nous  prescrit  en  ce  moment  suprême,  de  déposer  au 
pied  de  la  Chaire  de  Saint  Pierre,  entre  les  mains  des  successeurs 
des  Apôtres  assemblés  en  Concile  Universel,  un  exemplaii-e  fidèle 
de  ces  mêmes  Réclamations  canonicpies  que  trente-huit  Archevêques 
et  livêques  adressèrent  au  Saint-Siège  en  1803''. 

»  Du  fond  de  leurs  tombeaux,  ces  Evêques  élèveront  ainsi  la 
voix  pour  défendre  encore  la  cause  de  l'Inamovibilité  de  l'Episco- 
pat,  si  gravement  compromise'  en  leur  personne. 

1.  Lettro  à  Louis  XVIII,  15  octobre  1817. 

2.  Lettre  à  un  ancien  magistrat,  20  août  1825. 

3.  Ibid. 

'(.  Une  réimpression  dos  Hcria/iialioii.i  fui  faite  à  Lyon  (in-S",  117  p.),  d'après 
les  textes  des  éditions  de  1803  et  de  1820,  avec  l'ancien  titre,  Canonicw  et  rci'c , 
rcnliasiniie  expostulationes  a/md  SS.  DD.  A'A'.  Pinm  VII  dwina  providcntia 
papam  de  variis  aclis  ad  ecclesiam  gallicanam  spcctaiitihus  C.  Latreiite, 
.{pria  le  Concordat.  Paris,  ti)10,  in-12,  p.  256,  n.   1). 

5.    «  Violatœ.  » 
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»  Plaise  au  Saint-Esprit  que  cette  cause  sacrée  triomphe  dans 
cette  Assemblée,  et  qu'une  sanction  solennelle  lui  soit  donnée  à  la 
face  des  peuples  et  de  ceux  qui  les  gouvernent,  afin  que  tous  ap- 
prennent que  jamais  les  règles  qui  protègent  l'indépendance  de 
l'Evêque  ne  doivent  être  méconnues,  que  jamais  celui  que  le  Saint- 
Esprit  a  établi  pour  gouverner  l'Eglise  de  Dieu^  ne  peut  être  renversé 
de  son  Siège. 

»  Et  qu'ainsi  les  ambitions  humaines  qui  rêvent  d'asservir  l'Eglise 
et  de  faire  de  ses  ministres  un  instrument  de  domination,  sachent 
qu'une  barrière  inviolable  s'oppose  à  leurs  projets  sacrilèges. 

»  Et  prosternés  aux  pieds  de  Votre  Sainteté,  en  fils  soumis  et 
dévoués,  nous  la  supplions  humblement.  Très  Saint  Père,  de  nous 
accorder  sa  bénédiction  Apostolique, 

»  Nous  conjurons  aussi  Vos  Eminentissimes  et  Révérendissimes 
Seigneuries,  Pères  très  illustres,  de  daigner  nous  bénir  avec  une 
bienveillance   paternelle. 

»  C'est    avec    ces    sentiments     que    nous    sommes 

De  Votre  Sainteté, 

TRÈS  SAINT  PÈRE, 

Et  de  Vos  Seigneuries, 

Pères  très  illustres, 

»  Les  très  humbles  et  très  obéissants  serviteurs  et  fils. 

»  (Sur  les  deux  exemplaires  adressés  au  Souverain  Pontife 
et  aux  Pères  assemblés  en  Concile  œcuménique,  suivent 
les  signatures)  ». 


li  Concile  de  Trente,  XXIIl"  session,  chap.  IV. 


FIN 
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Camille  Desmoulins  jugé  par  Etienne  Dumont.  —  «  Je  n'ai  pas 
beaucoup  de  souvenirs  sur  le  mois  de  septembre  [1789].  J'ai  vu 
dans  ce  temps-là,  chez  Mirabeau,  deux  hommes  bien  différens  :  l'un 
était  Camille  Desmoulins,  qui  avait  fait  quelques  écrits,  signés  le 
Procureur  général  de  la  lanterne.  11  ne  faut  pas  croire  pourtant  qu'il 
invitât  le  peuple  à  lanterner,  comme  M.  Bertrand  de  Molleville  l'en 
accuse  ;  au  contraire,  il  montrait  les  dangers  et  l'injustice  de  ces 
exécutions,  mais  c'était  avec  un  ton  de  légèreté  et  de  plaisanterie 
bien  indécent  sur  un  sujet  pareil.  Ce  Camille  me  parut  ce  qu'on 
appelle  un  bon  enfant,  la  tète  montée,  sans  réflexion,  sans  jugement, 
ignorant  autant  qu'étourdi,  ne  manquant  pas  d'esprit,  mais  n'ayant 
pas  en  politique  les  premiers  élémens  de  la  raison.  Me  promenant 
avec  lui,  je  lui  expliquai  un  peu  la  constitution  d'Angleterre,  dont  il 
parlait  avec  autant  d'ignorance  que  s'il  eût  été  question  du  Mono- 
motapa.  Trois  ans  après,  Camille,  qui  était  devenu  un  grand  per- 
sonnage par  son  jacobinisme  et  son  amitié  avec  Robespierre,  et  (pii 
même  avait  mûri  ses  talens,  fit  un  écrit  où,  rendant  compte  de  lui- 
même  depuis  le  commencement  de  la  révolution,  il  me  donne  en 
passant  un  souvenir  de  bienveillance,  et  dit  de  moi  que  j'étais  un 
émissaire  de  Pitt,  placé  auprès  de  Mirabeau  pour  l'égarer,  et  que  je 
prêchais  à  Versailles  la  constitution  anglaise.  Je  n'ai  pas  lu  cet  écrit, 
mais  on  m'a  dit  qu'il  était  très  bien  fait,  et  ([ue  Camille  était  un  de 
ceux  qui  s'étaient  formés  par  les  circonstances.  »  (Etienm;  Du.moxt, 
Souvenirs  sur  Mirabctiu  ;  Paris,  18.'{2  ;  |)|).   1G7-169).  — ■  C.  \ . 

La  maladie  du  sommeil  en  Guyane  en  1813.  —  Dans  une  lettre 
inédite;,  écrilo  le  KJ  juin  ISl,},  liiil,nid-\'arenne,  alors  installé 
à   quelque   distance   de  Caycnne,  dans   sa    propriété    de    lllermi- 
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tage,  donne  à  l'un  de  ses  amis,  Siegert,  les  détails  suivants  sur  une 
maladie  qui  a  frappé  l'un  des  nègres  qui  cultivent  son  domaine.  Les 
symptômes  et  les  manifestations  de  cette  maladie,  notamment  l'en- 
flure, offrent  une  singulière  analogie  avec  ceux  qui  caractérisent  la 
maladie  du  sommeil  : 

«  Non  content,  dit  Billaud-Varenne,  de  passer  les  samedis  et  les 
dimanches  en  entier  à  dormir,  les  jours  sur  semaines,  il  [le  nègre 
Jean-Baptiste]  se  couche  dans  l'abattis,  soit  sur  un  bois,  soit  à  terre, 
et  dort  encore.  Une  goutte  d'eau  ne  peut  seulement  pas  le  toucher; 
c'est  pire  qu'un  chat.  Aussi  est-il  attaqué  d'une  maladie,  suite  or- 
dinaire d'une  si  excessive  indolence,  qu'on  appelle  ici  :  mal  d'esto- 
mac. De  sorte  que  ce  que  nous  avions  pris  à  Cayenne  pour  de  l'em- 
bonpoint était  uniquement  de  l'enflure,  symptôme  de  cette  maladie, 
ce  qui  a  obligé  ma  ménagère  de  lui  faire  une  tisane  très  spécifique 
qui  l'a  déjà  entièrement  désenflé.  »  ^  —  C.  V. 

Une  lettre  de  Napoléon  Bonaparte  au  cardinal  Fesch.  —  «  J'ai 
vu  entre  les  mains  du  comte  de  Casabianca  un  autographe  unique 
dans  son  genre.  Napoléon,  élève  à  l'école  de  Brienne,  écrit  au  car- 
dinal Fesch,  son  oncle,  au  sujet  de  sa  fête.  Il  horoscope  l'avenir  de 
ses  frères  et  pressent  sa  destinée.  Il  termine  par  une  poésie  avec 
les  incorrections  orthographiques  de  l'écolier,  et  prie  modestement 
son  oncle  de  brûler  son  factum.  En  bas  de  la  lettre  le  cardinal  écrit  : 
A  conserver,  et  signe  !  »  (Baron  de  Plancy,  Souvenirs  et  indiscré- 
tions (Vun  disparu  (1815-1891)  ;  Paris  1802  ;  p.  260).  —  0.  K. 

Les  sociétés  patriotiques  en  Angleterre  en  1791.  —  «  La 
nation  anglaise  avait  vu  généralement  d'un  œil  favorable  les  premiers 
efforts  des  Français  pour  anéantir  le  pouvoir  arbitraire,  et  se  donner 
une  constitution  fondée  sur  les  mêmes  principes  qu'elle-même  avait 
jadis  si  heureusement  revendiqués  et  maintenus...  Les  amis  des  ré- 
formes civiles  et  religieuses,  dont  l'attente  avait  été  si  souvent  déçue, 
se  réjouissaient,  la  plupart,  d'un  événement  qui  consacrait  la  puis- 
sance d'une  nation  usant  de  toute  son  énergie,  et  ils  appelaient  de 
tous  leurs  vd'iix  la  propagation  des  doctrines  de  la  démocratie, 
comme  devant  amener  une  période  nouvelle  et  plus  heureuse 
pour  la  condition  du  genre  humain.  Alors  l'exemple  de  la  France  fut 
imité  au  point  qu'il  se  forma,  dans  les  principales  villes  de  la  Grande- 

1.  Original  autographe  :  Collection  Charles  Vellay. 
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Bretagne,  des  sociétés  patriotiques,  amies  des  principes  de  la  ré- 
volution française  :  elles  se  mirent  aussitôt  en  relation  avec  les  so- 
ciétés populaires  de  France...  Dès  le  mois  d'octobre  1791,  la  société 
constitutionnelle  des  Wighs  de  Londres  applaudit  aux  principes 
fondamentaux  de  la  révolution,  dans  une  déclaration  publique  :  elle 
fut  adressée  au  président  de  l'assemblée  nationale.  Tous  les  membres 
de  la  société  anglaise  y  prenaient  l'engagement  commun  d'employer 
au  besoin  leur  vie  et  leur  fortune  pour  repousser  les  efforts  du  pou- 
voir despotique  qui  tendraient  à  enchaîner  le  peuple  français.  » 
(Mémoires  tirés  des  papiers  cT un  homme  cVEtat...  Tome  II  (1828); 
pp.  57-61).  —G.  V. 
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zur  Weltgeschichte  ;  Leipzig,  Dieterich,  1910;  in-8°  de  vii- 
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Un  manuel  bibliographique  de  l'histoire  universelle  à  l'usage  des 
lerteurs  allemands  :  tel  est  le  programme  que  se  sont  donné 
M.  Herre  et  ses  deux  collaborateurs.  Aussi  l'histoire  de  l'Allemagne, 
les  ouvrages  écrits  ou  traduits  en  allemand  occupent-ils  une  place 
prépondérante. 

il  est  évident  que  des  répertoires  de  cette  nature  sont  réduits  à 
ne  donner  que  les  indications  d'ouvrages  importants,  c'est-à-dire  à 
procéder  à  un  choix.  Mais  c'est  en  vain  que  nous  avons  essayé  de 
nous  rendre  compte  de  la  méthode  qui  a  présidé  à  ce  choix.  Pour- 
quoi citent-ils  The  native  tribes  of  centrai  Australia  de  Spencer  et 
Gillen,  et  non  pas  leur  Norllier  tribes  of  central  Australia,  complé- 
ment indispensable  du  premier  ?  Pourquoi  n'indiquent-ils  pas  la 
Kalturi;esc/iiclite  der  Menschlieit  de  Lippert,  ni  Uhonune  et  la  terre 
d'Elisée  Reclus,  mais  mentionnent-ils  la  Ailgemeine Kiiltur-fesc/iic/ite 
de  I.  Nickel?  Pourquoi  l'Histoire  des  doctrines  économiques  de 
J.  Rambaud  et  non  pas  celle  de  A.  Espinas  ? 

Prenons  l'histoire  de  la  Révolution.  Les  auteurs  indiquent  les 
travaux  de  ïocqueville,  de  Carlyle,  de  Michelet  et  de  Taine,  mais 
non  ceux  de  Mignet,  ni  de  Quinet.  —  Le  Ruchez  et  Roux  n'est  pas 
mentionné,  pas  plus  que  \gs  Archives  parlementaires.  Les  albums 
de  Dayot  ne  semblent  pas  exister,  et  pourtant,  pour  le  lecteur  non 
professionnel,  auquel  cet  ouvrage  s'adresse  particulièrement,  ces 
collections  iconographiques  sont  d'un  intérêt  considérable.  —  En 
revanche  on  cite  les  écrits  de  M.  V,  Du  Bled.  —  Nous  avons 
cherché  en  vain  des  publications  de  Biré,  de  Dauban,  de  Despois,  de 
Flammerraont,  de  Hamel,  de  Rocquain,  de  Welschinger,  pour  citer 
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quelques  noms  d'écoles  différentes.  —  Ni  le  livre  de  Buonarroti,    ni 
celui  de  V.  Advielle  sur  Babeuf  ne  sont  mentionnés  ;  etc.,  etc. 

Il  est  vrai  que  la  préface  du  livre  fait  preuve  de  beaucoup  de  mo- 
destie de  la  part  des  auteurs  qui  déclarent  se  rendre  compte  des 
grands  défauts  et  des  lacunes  de  leur  travail.  —  On  se  demande 
alors  s'ils  ont  bien  fait  de  le  livrer  au  public  avant  une  dernière  et 
très  sérieuse  revision.  Il  contient  évidemment  de  nombreuses  et  très 
utiles  indications,   mais    il   ne  peut  pas  être   considéré  comme  un 

sérieux  instrument  de  travail. 

Otto  Karmix. 


P.  Proteau.  Étude  sur  Morellet,  considéré  comme  auxiliaire  de 
l'Ecole  physiocratique,  et  Examen  de  ses  principaux  ouvrages 
économiques.  Thèse  pour  le  Doctorat  en  Droit  (Faculté  de  Poi- 
tiers). 1  vol.  in-8°,  256  pp.  ;  1910. 

Longtemps  négligée  chez  nous,  l'histoire  des  doctrines  écono- 
miques s'enrichit  depuis  quelques  années  de  multiples  études,  dont 
le  plus  grand  nombre,  sinon  les  plus  importantes,  sont  des  thèses 
présentées  à  nos  Facultés  de  Droit.  L'ouvrage  de  M.  Proteau 
figurera  honorablement  parmi  cette  littérature  nouvelle. 

L'esquisse  biographique  qu'il  nous  donne  tout  d'abord  est  ti'acée 
avec  aisance  ;  elle  est  d'ailleurs  assez  sérieusement  documentée  et 
contient  d'intéressants  extraits  de  la  Correspondance  de  l'abbé  avec 
lord  Shelburne.  Le  reste  du  livre  est  moins  bien  composé  :  le  cha- 
pitre sur  les  caractères  généraux  de  l'œuvre  économique  de  Morellet 
renferme  des  observations  très  diverses  qu'il  aurait  mieux  valu 
rattacher  soit  à  l'histoire  du  personnage,  soit  à  l'exposé  de  ses 
théories.  Précisément  le  chapitre  Morellet  théoricien,  qui,  bien  com- 
pris, aurait  dû  constituer  le  corps  de  l'ouvrage,  manque  d'ampleur; 
mais  cela  tient  surtout  à  ce  que  M.  Proteau  s'est  cru  obligé  d'exa- 
miner à  part,  une  par  une,  et  pour  ainsi  dire  chapitre  par  chapitre, 
les  productions  économiques  de  labbé.  Combien  son  livre  aurait 
gagné  en  valeur,  s'il  eût  pris  la  liberté  —  et  la  peine  —  de  grouper 
les  idées  de  l'écrivain,  dispersées  dans  de  nombreux  ouvrages,  mais 
invariables  en  elles-mêmes,  autour  de  quelques  principes  domi- 
nants et  caractéristiques  !  La  liberté  de  la  presse  en  est  un  sans 
doute  chez  Morellet  ;  mais  que  n'a-t-il  osé  tenter  sur  d'autres  points, 
non  moins  fondamentaux  que  celui-là,  cette  synthèse  préalable  sans 
laquelle  l'analyse  des  œuvres  d'un  auteur  risque  de  dégénérer  en  une 
fastidieuse  et  inutile  paraphrase  ?  Nous  le  louerons,  en  revanche, 
d'avoir  essayé  de  replacer  les  doctrines  et  les  polémi(iues  doctrinales 
qu'il  étudiait  daus  leur  milieu    hist()ri([ue  :  c'était  le  l)on  moyen    de 
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nous  en  faire  coiiiprrncli^'  le  sens  et  la  portée  ;  à  peine  lui  repro- 
eherions-nous  d'avoir  quelquefois  péelié  par  dijfaut  de  mesure,  et 
de  s'être  étendu  en  développements  disproporlionni'-s  sur  les  vicis- 
sitiidi  s  de  la  Coiupai^iiic  (lt>s  Indes  ou  sni'  le  trail(''  de  la  Lé^isldlion 
(1rs  <j;ra/ris  de  Nerker. 

(^uant  au  prf)l)lènie  essentiel  des  ra|)poi"ts  eiiti-e  Morelletet  l'Eeole 
plivsiocralitpie,  il  nous  semble  que  M.  Proteau  en  a  plutôt  entrevu 
que  dégagé  la  solution.  II  a  nettement  fait  ressortir  (jne  Morellet 
n'était  pas  réellement  un  Physioerate,  un  pur  disciple  de  Quesnay; 
mais  il  n'aperc^-oit  pas  (pie  Turgot  occupe  par  rapport  aux  adeptes 
exclusiis  du  y'ab/eaii  économique  une  position  analogue  ;  elpar  suite 
—  en  dépit  d'une  citation  décisive  de  Dupont  de  Nemours  —  il  ne 
s'est  pas  rendu  très  bien  compte  qu'il  avait  existé  au  XVllIe  siècle 
en  France  véritablement  deux  écoles  d'  «  éci'ivains  économiques  »  : 
d'un  côté  ceux  qui  mettent  l'agriculture  bien  au-dessus  de  l'industrie 
et  du  commerce,  de  l'autre  ceux  qui  attribuent  à  ces  trois  sources 
de  richesse  une  importance  égale.  11  est  vrai  que  les  uns  et  les 
autres  réclament  les  mêmes  réformes  immédiates  au  nom  des  mêmes 
principes  généraux  de  propriété,  de  liberté,  de  sûreté,  et  que  Mo- 
rellet, ainsi  que  M.  Proteau  l'indique  très  justement  dans  sa  con- 
clusion, fut  un  publiciste  et  un  philosophe  plutôt  qu'un  économiste, 
au  sens  moderne  et  théoricjue  de  ce  mot.  Le  mérite  de  son  œuvre, 
comme  à  un  degré  supérieur  celui  de  l'œuvre  de  Turgot,  c'est  pré- 
cisément que  les  deux  grands  intérêts  distincts,  et  juscju'à  un  cer- 
tain point  divergents,  qui  se  sont  partagi'  la  direction  de  la  science 
naissante,  s'y  concilient  au  point  qu'ils  semblent  s'y  confondre  : 
mais  l'originalité  de  cette  conciliation  nous  eût  mieux  apparu  si  nous 
eussions  été  mieux  avertis  des  difficultés  qu'elle  présentait.  — 
Comment  l'agricultui'e  et  l'industrie  —  c'est-à-dii'e  les  proprié- 
taires et  les  gros  fermiers  d'une  part,  et  les  entrepreneurs  de 
manufactures  de  l'autre  —  se  sont-ils  trouvés  d'accord  à  ce  moment 
pour  proclamer  et  réclamer  les  «  droits  naturels  et  imprescriptibles 
de  l'homme  »  ?  Cette  question  intéresse  certainement  les  historiens 
de  la  Révolution.  GeoroesWeulersse. 

Rodolphe  Reuss.  Notes  sur  l'enseignement  primaire  en  Alsace 
pendant  la  Révolution;  Paris,  Berger-Levrault,  19U0  ;  in-S"  de 
336  ])p.  ;  G  fr. 

M.  Reuss  s'est  imposé  la  tài'he  de  nous  initiei'  à  l'histoire  de  la 
Révolution  française  en  Alsace;  il  a  compulsé  d'innombrables  do- 
cuments qui  dormaient  dans  la  poussière  des  archives,  et,  tout  en 
travaillant  à  l'ouvrage  sur  l'Alsace  pendant  la  Révolution  qu'il   pré- 
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pare  depuis  plus  de  dix  ans,  l'auteur  nous  a  donné  de  nombreuses 
monographies.  Les  deux  dernières  :  Les  églises  protestantes 
d'Alsace  pendant  la  Révolution  (1906)  et  l'ouvrage  dont  nous  parlons 
aujourd'hui,  ne  sont  que  des  chapitres  détachés  de  ce  travail  d'en- 
semble, dont  nous  attendons  impatiemment  l'apparition. 

L'ouvrage  qui  nous  occupe  ici  est  une  œuvre  des  plus  documen- 
tées et  des  plus  intéressantes,  quoique  le  sujet  soit  ingrat  en  lui- 
même.  Nous  ne  pouvons  faire  mieux  que  de  résumer  la  conclusion 
de  l'auteur. 

Au  début  comme  à  la  fin  delà  Révolution,  l'instruction  primaire 
était  affaire  exclusive  de  l'Église.  Les  maîtres  d'école  paroissiale 
recrutés  par  le  suffrage  local,  sous  les  yeux  et  le  contrôle  des  cler- 
gés qui  se  partagent  inégalement  les  populations  de  la  province, 
n'ont  ffuère  de  savoir  et  moins  encore  d'autorité.   L'auteur  nous  fait 

o 

assister  à  toutes  ces  intrigues  soui'des,  à  ces  rivalités  hostiles,  à  ces 
menées  contre  les  instituteurs,  haines  de  paysans  que  nous  retrouvons 
aujourd'hui  encore;  il  nous  démontre  ce  qu'étaient  ceux  (dont  beau- 
coup ne  savaient  même  pas  écrire  une  lettre  sans  faute)  qui  devaient 
enseigner  le  français  à  des  populations  de  langue  allemande  et  ré- 
générer les  masses.  Malgré  les  peines  que  l'on  se  donne  pour  amé- 
liorer leur  situation  matérielle,  plus  que  médiocre  à  cette  époque,  de 
hausser  leur  niveau  moral  et  de  leur  donner  une  influence  plus  con- 
sidérable, malgré  les  nombreux  rapports,  les  innombrables  discours 
prononcés  par  les  hommes  de  la  Constituante  et  de  la  Convention, 
on  n'est  pas  arrivé  à  faire  progresser  réellement  l'instruction  popu- 
laire en  Alsace.  La  tentative  de  métamorphoser  l'esprit  gublic  par 
une  éducation  nouvelle,  supérieure  à  l'ancienne,  a  échoué  devant 
trois  obstacles  :  devant  le  manque  absolu  d'argent,  fait  nullement 
étonnant  dans  un  pays  où  les  guerres  continues  et  les  luttes  fratri- 
cides avaient  absorbé  toutes  les  ressources,  devant  la  pénurie  presque 
complète  de  maîtres  capables,  et  devant  l'hostilité  de  l'Kglise. 

Tous  ceux  qui  s'intéressent  à  cette  époque  héroïque,  unique  dans 
les  fastes  de  l'histoire,  suivront  avec  grand  intérêt  l'auteur  à  travers 
son  livre,  qui  est  des  mieux  documentés.  Une  table  alphabétique  des 
noms  les  plus  intéressants  cités  dans  l'ouvrage  termine  cette  excel- 
lente étude.  P.   IIoi.L. 


J.  RouxKi..  Épisode  de  lutte  religieuse  (1791-1795).  Consti- 
tutionnels et  insermentés.  (Lxlrail  de  la  Rnuc  Morbi/iannaisc), 
Vannes,  1<)0«),  1U(»  pp.  iii-8<>. 

M.  Rouxel  ('tudie  la  lutte  engagée  par  Jean  Levesque,  curé  cons- 
titutionnel de  Fcrel.  dans  le  district   de  la   Pvochc-Bernard,  en  Mor- 
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bihan,  contre  trois  prêtres  insermentés  :  son  vicaire,  Moyon,  et 
deux  ecclésiastiques  expulsés  du  district  de  Guérande,  Anézo  et 
Santerre,  réfugiés  à  Férel,  leur  pays  natal.  Levesque,  soutenu  par 
l'évéque  constitutionnel,  Le  Masle,  par  le  directoire,  et  par  les 
troupes  révolutionnaires,  fit  «'loigner  Moyon  (7  mars  1792),  contri- 
bua à  la  condamnation  du  maire  l'oyaliste,  Le  Chatal  (15  sep- 
tembre 1793)  et  à  l'exécution  de  Santerre  (7  juillet  1794)  ;  mais  les 
représailles  terribles  de  la  chouannerie  l'atteignirent,  et  il  fut  sau- 
vagement assassiné,  le  24  thermidor  an  III  (11  août  1795). 

Cet  épisode  se  déroule  à  travers  une  foule  de  documents  inédits 
cités  par  l'auteur.  Beaucoup  sont,  comme  le  dit  M.  Rouxel,  «  trop 
révélateurs  sur  les  idées  et  la  situation  religieuse  de  cette  époque, 
pour  ne  pas  mériter  d'être  cités  »  ;  mais  l'histoire  du  recteur 
Levesque  se  perd  de  vue  au  cours  de  ce  récit  touffu  et  parfois 
redondant. 

Après  avoir  signalé  cette  inexpérience  dans  l'agencement,  nous 
ajouterons  que  les  historiens  de  la  période  révolutionnaire  trouve- 
ront dans  cette  brochure  des  renseignements  curieux. 

G.  Latheille. 

Un  défenseur  des  principes  traditionnels  sous  la  Révolution. 
Nicolas  Bergasse,  avocat  au  Parlement  de  Paris,  député  du 
Tiers  état  de  la  Sénéchaussée  de  Lyon  aux  Etats  Généraux 
(1750-1832).  Introduction  par  Etienne  Lamy.  Vu  vol,  iu-8'^', 
Lxxxvi-444  p.  Paris,  Librairie  académique,  Perrin,  1910. 

Ce  Bergasse,  d'origine  pyrénéenne,  membre  d'une  famille  de 
haute  bourgeoisie  honorablement  connue  à  Lyon  et  à  Marseille,  est 
un  exemplaire  curieux  et  même  intéressant  de  la  société  voltairienne 
de  1780  qu'une  évolution  cléricale  inattendue  transforma  en  société 
religieuse  en  1815,  et  dont  le  brillant  comte  d'Artois,  devenu  le  bigot 
Charles  X,  est  le  type  le  plus  célèbre.  11  a  été  de  la  minorité  roya- 
liste au  Etats  généraux  et  à  l'Assemblée  constituante,  à  côté  et  en 
dessous  de  Monnier,  Malouet,  Lally  Tolendal.  Il  avait  une  réputation 
d'avocat,  d'orateur,  de  publiciste,  mais  déjà  grevée  de  ridicule  et 
entachée  d'illuminisme  :  il  avait  plaidé  pour  M.  Kornmann  (nom  pré- 
destiné de  notable  cocu!)  et  pour  la  vertu  contre  Beaumarchais  et 
contre  l'esprit  :  Kornmann  garda  sa  femme  et  perdit  son  procès 
et  Bergasse  n'y  gagna  que  d'être  cruellement  bafoué  dans  la  Mère 
coupable  sous  le  nom  de  «  l'autre  Tartufe  »  Bégearss.  De  plus,  il  avait 
été  en  relations  suivies  avec  Mesmer  et  avec  la  Société  de  niarmonie 
universelle  et  avait  écrit  des  Considérations  sur  le  magnétisme  animal. 
A  l'Assemblée,  cette  double  auréole  de  grotesque  vertueux  diminua 
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son  autorité  ;  membre  du  comité  de  Constitution,  il  y  fut  constam- 
ment en  minorité  :  les  journées  des  5  et  6  octobre  l'effrayèrent 
plus  encore  qu'elles  ne  le  découragèrent  :  il  se  retira  de  l'Assemblée 
après  refus  de  serment  civique,  protestation  contre  les  assignats, 
contre  la  division  départementale,  contre  la  constitution  civile,  et 
épousa  par  amour  une  jeune  tille  de  famille  noble.  Ces  divers  actes 
le  rendirent  à  bon  droit  suspect  de  modérantisme  et  d'aristocratie: 
il  fut  emprisonné  pendant  la  Terreur,  assez  maltraité,  longuement 
détenu  à  Tarbes  et  à  Paris.  Alors  la  vie  politique  lui  parut 
décidément  trop  dangereuse,  et  il  jugea  prudent  de  se  faire  oublier 
et  se  terra  à  la  campagne;  sa  retraite, où  le  Premier  Consul  le  laissa 
tranquille,  dura  vingt  ans  :  il  n'en  sortit  qu'à  la  Restauration, 
devenu  tout-à-fait  ultra,  bigot  et  même  mystique;  c'est  des  conver- 
sations qu'il  eut  avec  le  Tzar  Alexandre  et  la  folle  Madame  de  Krud- 
ner  que  sortit  le  projet  de  la  Sainte  Alliance,  dont  il  fut  le  rédacteur. 
Louis  XVIII  ne  l'employa  pas,  jugeant  dangereuse  la  qualité  de  son 
royalisme.il  soutint  par  des  brochures  en  style  mystico-doctrinaire, 
ennuyeux  et  prolixe,  les  mesures  les  plus  ultras  du  régime,  intervint 
au  congrès  de  Laybach  contre  l'esprit  de  la  Révolution  européenne, 
combattit  pour  le  milliard  des  émigrés,  de  plus  en  plus  aveuglé 
par  la  préoccupation  religieuse.  Sa  nomination  de  conseiller  d'Etat 
honoraire  parut  au  Moniteur  le  même  jour  que  les  ordonnances,  que 
cependant  il  avait  combattues.  Après  cette  vieillesse  fanatique, 
mais  pauvre  et  digne,  il  mourut  en  1832.  Il  se  survivait  depuis  plus 
de  quarante  ans. 

Cette  biographie  très  soignée,  —  écrite  sur  un  ton  de  constant 
panégyrique,  —  est  un  monument  respectable  de  piété  liliale. 
Mais  l'homme  politique  ne  méritait  guère  d'être  tiré  du  bienfaisant 
oubli  qui  le  protégeait.  — L'introduction  de  M.  Lamy  est  éloquente, 

comme  elle  souhaite  de  l'être. 

L.-G.   Pélissieh. 


Mémoires  et  journaux  du  général  Decaen,  pul)]iés  sous  la  direc- 
tion (le  la  siMiiori  liisl()i'i(iu(.'  de  l'cUat-inajor  de  l'armée,  par  Er- 
nest PiCAiU),  li(Mit«;nanl-colonel  d'artillerie  breveté,  et  Victor 
Pauliefi,  lieutenant  d'infanterie.  Paris,  Plou-Nourrit,  1010,  in-H», 
xxxi-44Gp.,  1  portrait,  3  cartes. 

La  section  historique  de  l'état-major  de  l'armi-e  entreprend  la 
publication  des  journaux  et  mémoires  du  général  Dccacn. 

De  cette  énorme  collection  de  148  registres,  sans  parler  de  la 
correspondance  et  des  rapports,  conservée  à  la  Bibliothèque  muni- 
cipale de  Caen,  elle  ne  donnei'a  <|uc  ce  qui  est  orii^iual    et  person- 
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nel  ;  ces  niéiiioires,  annonce-l-clle,  peuvent  «Hre  considérés  comme 
un  document  de  premier  oidrc  pour  l'iiistoire  des  campagnes  ré- 
volutionnaires. 

Né  à  Caen  le  23  avril  1769,  Decaen  dél)ute  à  Mayence  sous  les 
ordres  de  Klébcr,  qui  le  reniar([ue  et  l'allache  à  sa  personne  ;  puis  il 
passe  en  Vendée,  et,  revenu  sur  les  frontières,  est  successivement 
employé  aux  armées  du  Rhin,  du  Rhin  et  Moselle,  et  du  Danube. 
Inspecteur  de  l'infanterie  en  1801,  puis  en  1802,  capitaine  général 
des  établissements  français  dans  l'Inde,  il  administre  l'île  de  France 
de  180.')  à  la  lin  de  1810,  et  se  couvi-e  de  gloire  dans  sa  défense 
contre  les  Anglais.  Rallié  à  la  premièi-e  Restauration,  il  cède  en  1815 
aux  instances  de  l'Empereur  pour  venir  au  secours  de  la  patrie 
menacée,  et  est  condamné  par  la  deuxième  Restauration,  malgré  la 
loyale  conduite  qu'il  avait  tenue  à  Rordeaux  envers  la  duchesse 
d  Angoulême  au  moment  du  retour  de  l'île  d'Elbe.  Il  occupa  ses 
loisirs  jusqu'en  1830  à  rédiger  ses  mémoires,  «  journal  pour  mei, 
dit-il,  dans  lequel  je  me  propose  de  classer  successivement  les  di- 
vers éléments  de  ma  carrière  militaire  ». 

Nous  trouvons  en  tête  du  premier  volume  une  Introduction  en 
troisparties  :  quelques  indications  biographiques  sur  Decaen,  faisant 
ressortir  ses  qualités  morales  et  son  caractère  ;  puis,  une  discussion 
critique  sur  ses  papiers  ;  enlln,  une  appréciation  d'ensemble  sur  les 
Mémoires  :  ils  se  distinguent  par  une  grande  simplicité  d'exposition 
et  une  entière  bonne  foi,  et  ne  donnent  ni  descriptions,  ni  détails 
de  mœurs,  mais  des  renseignements  intéressants  au  point  de  vue 
militaire. 

Cette  publication  est  faite  avec  soin.  Les  principales  assertions 
de  Decaen  ont  été  contrôlées  sur  les  documents  conservés  aux  Ar- 
chives de  la  Guerre,  et  des  annotations  nombreuses  font  ressortir 
des  rapprochements  instructifs  ;  les  noms  géographi(jues  sont  iden- 
tifiés. Mais  on  se  demande  pourquoi  un  certain  nombre  des  officiers 
cités  n'ont  pas  leur  notice  ;  on  regrette  aussi  l'absence  d'un  index 
des  noms  propres.  Le  volume  est  terminé  par  un  tableau  de  con-' 
cordance  des  calendriers  révolutionnaire  et  grégorien,  et  trois 
cartes  des  théâtres  d'opérations. 

L'intérêt  en  est  très  variable,  un  bon  nombre  de  pages  sont  rem- 
plies parles  ordres  et  rapports  concernant  les  opérations  auxquelles 
Decaen  a  pris  part,  et  d'une  façon  générale  on  peut  dire  que  l'en- 
semble est  trop  technique  pour  être  amusant.  Mais  on  y  relève  beau- 
coup de  faits  ou  d'appréciations  remarcjuables. 

Decaen  se  montre  lui-même  comme  brave,  ardent,  infatigable, 
animé    de    sentiments  élevés,    homme  de  caractère  et   de  décision, 
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mais  ayant  les  défauts  de  ses  qualités,  susceptible,  dur  dans  ses  ju- 
gements, hautain  et  insolent  avec  ses  égaux  et  ses  supérieurs. 

Il  surmonte  l'émotion  que  lui  causent  les  premiers  boulets  en  se 
faisant  la  réflexion  qu'il  remplit  les  fonctions  d'un  officier  détat- 
major,  et,  en  se  rassurant  lui-même,  a  la  satisfaction  de  voir  qu'il 
influe  sur  les  autres  (p.  13). 

Dans  une  circonstance  où  les  ordres  du  général  en  chef  font  dé- 
faut, il  n'hésite  pas  à  en  donner  à  ses  camarades  (p.  410).  «  II  n'am- 
bitionne que  le  bonheur  de  son  pays  et  de  tous  ses  moyens  cherche 
à  V  contribuer  »,  écrit-il  ;  il  se  reconnaît  un  caractère  pétulant,  une 
franchise  trop  grande  (p.  229).  Aussi  porte-t-il  la  peine  de  son  in- 
tempérance de  langage,  et  Jourdan  demande  à  en  être  débarrassé 
(p|).  234-235).  Poui-  son  insolence,  voir  ses  réponses  à  Vandamnie 
(p.  273),  à  Lecourbe  (p.  414),  à  l'agent  du  Comité  de  Salut  public 
venu  pour  arrêter  Kléber  et  Aubert  Dubayet,  et  sa  façon  de  quitter 
le  salon  de  Barras,  parce  que  celui-ci  ne  lui  a  pas  adressé  la  parole 
(p.  320).  11  ne  craint  pas  de  dire  à  un  officier  d'état-ujajor,  en  ])arlant 
d'un  de  ses  collègues  :  «  Allez  demander  au  général  en  chef  s'il  veut 
se  donner  la  peine  de  venir  voir  les  hauts-faits  d'un  imbécile  » 
(p.  213).  D'ailleurs  il  pousse  à  l'e.xlrême  la  confiance  en  soi,  et  n'ad- 
met pas  d'être  pris  en  faute  :  témoin  sa  polémique  pour  l'affaire  de 
Triberg,  qu'on  lui  reproche  comme  «  une  surprise  »  et  où  il  ne  veut 
voir  qu'  «  une  attaque  ». 

S'il  rend  aux  vertus  de  Beaupuy  le  témoignage  le  plus  ému 
(pp.  177-178),  parle  avec  admiration  de  Merlin  de  Thionville  (p.  13) 
et  du  général  Meusnier  (pp.  31  et  32)  et  ne  refuse  jamais  à  ses  su- 
bordonnés les  éloges  qu'ils  méritent,  il  traite  Soult  d'ambitieux  et 
d'intrigant,  critique  son  manque  de  soin  dans  les  détails  et  sa  sot- 
tise (pp.  203,  205,  218);  est  dur  suitout  pour  Jourdan  et  Eriu)uf 
dont  il  flétrit  à  plusieurs  re[)rises  la  nullité  et  les  exactions.  D'une 
probité  à  toute  épreuve,  les  malhonnêtetés  dont  il  est  témoin  le 
révoltent  toujours  (pp.  214,  215). 

Très  exigeant  pour  la  discipline,  il  fait  cependant  la  part  des  cir- 
constances. Ainsi,  il  admet  au  sujet  de  la  7®  demi-brigade  que  «  les 
officiers  ne  peuvent  pas  montrer  de  fermeté  envers  leurs  soldats, 
leur  existence  dépendant  absolument  de  ceux-ci,  puiscpi'ils  n'onl 
pas  reçu  leurs  appointements  depuis  six  mois  »  (p.  248).  De  même 
il  écrit,  au  sujet  de  la  12''  légère  qui  s'est  laissée  surprendre  :  «  Elle 
est  dans  un  tel  état  d»;  nudit*';  et  de  besoin  que  je  présume  (pie  cela 
lui  oe«:asiomie  du  dégoût  et  de  l'insouciance  »  (p.  380). 

<>M  trouve  dans  les  Mi'iiioires  d'aulr<'s  faits  conlirmanl  re  cpie 
l'on  sait  d(''|à  des  défaillances  de  la  discipline  dans  les  armées  n'pu- 
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hlicaines  à  cette  époque  (entre  autres,  pp.  272  et  277),  et  de  la 
faiblesse  de  quelques  officiers  (pp.  20  et  378).  Rappelons  à  ce  pro- 
pos deux  incidents  d'où  ressort  l'attention  que  Decaen  apportait  à 
l'avancement  et  l'absurdité  de  la  règle  de  l'ancienneté.  Il  dit  d'un 
capitaine  emprisonné  pour  n'avoir  pas  su  réprimer  une  insubordi- 
nation :  c(  Il  est  brave,  aimant  à  servir,  mais  trop  borné  pour  con- 
duire l'élite  d'un  bataillon  »  (p.  278),  et  cite  ailleurs  un  sous-officier, 
qui,  après  une  action  d'éclat,  reçoit  une  récompense  de  300  francs 
parce  qu'il  n'a  pas  les  talents  nécessaires  pour  être  promu  sous- 
lieutenant  (p.  107).  A  remarquer  l'excellente  pratique  alors  en  usage 
de  récompenser  les  bons  services  par  des  gratifications  en  argent 
(p.  42).  Decaen  s'élève  aussi  plusieurs  fois  contre  linsuffisance  de 
beaucoup  d'officiers  d'Élat-Major  (p.  217,  236). 

Au  point  de  vue  militaire  proprement  dit,  nous  signalerons  : 
l'opération  de  nuit  contre  Marienborn  (p.  2d),  les  nombreux  faits 
d'armes  du  siège  de  Mayence  ;  les  traits  de  courage  de  l'infanterie 
chargeant  la  cavalerie  autrichienne,  et  des  assaillants  de  la  redoute 
«aux  trous  de  loups  »,qui,  faute  de  projectiles,  y  jettent  du  gravier 
(p.  93)  ;  la  ruse  de  Gazan,  ordonnant  à  quelques  tambours  de  battre 
la  charge  dans  le  flanc  de  l'ennemi  (p.  107);  la  conduite  du  citoyen 
Henriot,  faisant  beaucoup  de  volume  et  se  donnant  l'air  de  vouloir 
entreprendre  l'offensive,  pour  parer  à  son  infériorité  (p.  163)  ;  les 
captures  extraordinaires  de  la  bataille  de  Biberach  (pp.  164-165)  ; 
la  théorie  de  l'avant-gai'de  ginérale  (p.  256)  ;  la  discussion 
de  l'ordre  de  Jourdan  pour  la  bataille  (p.  220)  et  celle  de  la  sur- 
prise de  Triberg  (texte  et  annexes).   Tout  est  intéressant. 

Decaen,  passionné  pour  son  métier,  raconte  ses  campagnes  avec 
force  détails  et  précisions,  si  bien  qu'en  certaines  parties  ce  volume 
est  un  véritable  journal  d'opérations. 

Il  donne  pourtant  sur  la  politique  quelques  renseignements  de 
valeur.  C'est  d'abord  l'impression  produite  à  l'armée  par  le  18  l)ru- 
maire.  Il  n'y  eut  au  premier  moment  «  ni  grande  satisfaction,  ni 
grand  mécontentement»  p.  360).  Puis,  «  lorsqu'on  avait  appris  que - 
le  général  Moreau  et  d'autres  officiers  généraux  marquants  avaient 
coopéré  à  la  journée  du  18  brumaire,  cette  information  avait  con- 
tribué essentiellement  à  faire  considérer  dans  l'armée  que  cet  évé- 
nement ne  pouvait  être  que  très  favorable  aux  intérêts  de  la  France 
et  on  en  avait  manifesté  généralement  sa  satisfaction»  (p.  374). 

Surtout,  il  faudrait  citer  tout  entière  son  entrevue  avec  l'agent  du 
Directoire  qui  lui  fut  envoyé  le  21  fructidor,  à  AIzey,  dans  le  Pala- 
tinat,  pour  le  questionner  sur  l'état  d'esprit  de  l'armée  ;  pourquoi 
elle  n'avait  pas   fait   d'adresse  au  Directoire   comme  celle   d'Italie; 
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quelle  opinion  elle  avait  du  général  Moi'eau  ;  quelle  confiance  le 
gouvernement  devait  avoir  en  ce  général  en  chef? 

L'attitude  de  Decaen  en  cette  circonstance  fut  parfaite  de  conve- 
nance et  d'à-propos.  Après  cette  réponse  qui  sent  bien  son  époque, 
—  on  y  trouve  comme  le  ton  de  celle  que  la  légende  prête  à  Mira- 
beau vis-à-vis  de  Dreux-Brezé —  :  «Vous  direz  à  ceux  qui  vous 
envoient  que  l'armée  du  Rhin  ne  sert  point  de  factions  ;  que,  tou- 
jours en  présence  des  ennemis  de  la  République,  elle  ne  pense  qu'à 
les  combattre  et  à  défendre  ses  frontières  »,  Decaen  exprime  son 
étonnement  qu'on  l'ait  choisi,  lui,  le  plus  jeune  officier  général  de 
l'armée,  pour  lui  demander  de  pareils  renseignements.  Comme  il 
ajoute  :  «Mais  que  font  donc  les  Directeurs  ?  »,  l'envoyé  lui  donne 
ces  appréciations  :  «  Carnot  est  le  seul  qui  s'occupe  des  affaires 
générales  du  gouvernement.  Reubell  pense  à  la  politique  ;  La  Ré- 
veillère  ne  voit  que  ses  théophilantropes  ;  Barras  est  totalement  livré 
à  ses  plaisirs » 

Au  sujet  des  adi^esses,  Decaen  dit  très  justement  que  si  le  général 
en  chef  n'a  pas  insinué  d'en  faire,  c'est  qu'il  a  considéré  que  c'était 
énerver  la  discipline  militaire,  et  que  le  Gouvernement  devait  lui 
savoir  gré  qu'il  ait  préféré  maintenir  l'armée  dans  le  bon  ordre,  au 
lieu  d'y  exciter  l'agitation  pour  des  choses  politiques.  Tel  était, 
ajoute  l'auteur,  l'esprit  de  l'armée,  de  la  droite  à  la  gauche 
(pp.  321,  323). 

Ces  réflexions,  venant  d'un  homme  de  la  valeur  morale  de 
Decaen,  sont  à  remarquer,  et  on  ne  peut  que  regretter  qu'elles  ne 
se  présentent  pas  plus  souvent  sous  sa  plume.  Lintérèt  de  ses 
Mémoires,  comme  document  d'histoire  militaire,  justifie  par  ailleurs 
leur  publication.  A.  T. 


E.  DniAULT.  Napoléon  et  l'Europe;  la  politique  extérieure  du 
Premier  Consul  (1800-1803);  Paris,  Alcan,  1910;  in-So  de 
535  p.  ;  7  fr.  50. 

Ce  volume  continue  la  remarquable  série  d'études  consacrées  par 
M.  E.  Driault  à  la  diplomatie  napoléonienne. 

Dans  ce  nouvel  ouvrage,  nous  retrouvons,  développée  avec  la 
même  vivacité,  la  thèse  déjà  soutenue  à  propos  àe  Napoléon  en  Italie 
et  de  la  Politique  orientale  de  Napoléon.  Pour  cet  historien,  les  des- 
seins personnels  du  Premier  Consul  ont  déterminé  l'orientation  de 
la  politique  française  et  européenne,  et  ont  empoché  l'établissement 
d'une  paix  durable.  Alors  que^  suivant  Albert  Sorel,  l'Europe  n'au- 
rait, à  aucun  prix,  consenti  à  laisser  la  France  s'organiser  dans  ses 
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frontières  naturelles,  M.  Di-iaiilt  sonlienl  (|iie  llMiropes'v  serait 
peut-être  rt^-signée  ;  mais  Ij()napart(;  concevait,  lui,  une  politique 
impériale  d'agrandissements  sans  limites  et  de  perpétuels  empiéte- 
ments. La  domination  de  la  Méditerranée,  l'hégémonie  de  l'Europe, 
telles  étaient  ses  ambitions  secrètes.  Il  a  pu  un  instant  s'arrêter  à  la 
pensée  de  rendre  à  la  France  un  empire  colonial,  de  relever  son  com- 
merce et  ses  finances  à  la  faveur  de  la  paix.  Mais  «  il  était  le  Vic- 
torieux, le  génie  même  de  la  guerre  ;  il  était  une  force  extraordinaire 
qui  voulait  agir.  Il  lui  était  difficile,  sinon  impossible,  d'être  un  pa- 
cili([ue.  »  Son  génie  était  si  éloigné  des  conceptions  d'équilibre  qu'il 
«  n'eut  peut-être  jamais  d'alli<''s  ». 

L'Italie,  la  Hollande,  l'Espagne,  M.  Driault  le  montre  en  des  cha- 
pitres extrêmement  vivants,  ne  furent  que  des  instruments  de  sa 
|)olilique.  En  Italie  «  il  lit  l'apprentissage  du  gouvernement  im- 
périal ».  Les  Bourbons  de  Madrid,  de  Parme,  de  Florence,  étaient 
par  lui  traités  en  vassaux,  (^uant  à  la  Hollande,  il  neul  aucun  scru- 
pule à  ruiner  ses  libertés  et  son  commerce,  à  lui  faire  perdi'e  ses 
colonies. 

C'est  lui  «  (pii  imposa  àtoutes  les  grandes  puissances  la  conviction 
cjue  la  France  dans  ses  limites  naturelles  était  un  insupportable 
danger  pour  l'équilibre  du  continent,  c'est-à-dire  pour  l'indépen- 
dance vraie  de  chacune  ».  Et  ici  les  deux  thèses  de  Sorel  et  de 
M.  Driault  se  rapprochent.  L'Europe  voulut  en  effet  refouler  la 
Ffance,  mais  parce  que  la  France  agrandie  ne  pouvait  se  retenir 
d'être  envahissante. 

«  C'est  la  Révolution,  conclut  M.  Di'iault,  qui  a  produit  Napo- 
léon ;  c'est  parce  que  la  Révolution  renfermait  une  puissance  énorme 
de  destruction  cjue  Napoléon  put  avec  elle  bouleverser  toute  l'Eu- 
rope pour  y  faire  place  à  de  nouvelles  formations  politiques  et  so- 
ciales ;  il  eut  pour  lui  la  faiblesse,  l'usure  de  l'ancien  régime,  et  aussi 
la  jeune  énergie  de  l'esprit  révolutionnaire  ;  c'est  en  ce  sens  que  son 
r(Me  historique  était  déterminé  ]ii\r  le  passé.  » 

Le  livre  de  M.  Driault  ne  révèle,  et  l'on  ne  peut  s'en  étonner, 
aucune  négociation  importante  qui  ait  échappé  aux  historiens  ses 
j^rédécesseurs.  Mais  il  est  d'un  tour  si  aisé,  d'une  forme  si  claire,  il 
est  relevé  de  jugements  si  frappants  que,  loind'avoir  les  apparences 
d'une  compilation  ou  d'un  manuel,  il  donne  pleineujent  au  lecteur 
l'impression  d'assister  au  grand  drame  qui  se  joua  entre  les  volontés 
égoïstes  d'un  homme  exceptionnel  et  <<.  les  convenances  de  l'Europe  ». 

Paul  Feuillathk. 
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C.  La.tri:illi;.  Après  le  Concordat;  l'Opposition  de  1803  à  nos 
jours.  Paris,  Hachette,  1910;  in-16  de  2.S4  pp. 

Cet  ouvrage  forme  la  suite  et  donne  la  conrlusion  de  celui  dont 
nous  avons  déjà  présenté  le  compte  rendu  :  L" Opposition  relii^iease 
au  Concordat,  de  1792  à  irS'03'.  11  n'y  est  donc  question  en  quoi  que 
ce  soit  des  théories,  des  critiques  ou  des  faits  qui  ont  abouti  à  la 
séparation  des  églises  et  de  l'Etat  français,  mais  exclusivement  de  la 
«  Petite  Eglise  >•>  :  il  est  convenu  d'appeler  ainsi  les  calholifjiies 
qui  ont  protesté,  ((ui  protestent  encore  contre  le  coup  d'état  ponti- 
fical par  lequel  furent  destitués,  le  3  décembre  ISOi,  une  quaran- 
taine de  prélats  anti-concordataires. 

Les  «  scandales  »  provoqués  par  les  anciens  conslilutioiinels 
nommés  évéques,  la  suppression  officielle  d'un  certain  nombre  de 
fêtes,  les  nouvelles  lois  civiles  sur  le  mariage,  la  ratification  de  la 
vente  des  biens  d'église,  la  tolérance  à  l'égard  des  cultes  dissidents, 
la  mise  en  vigueur  des  articles  organicjues,  fortifièrent  l'opposition 
des  évéques  réclamants.  L'opinion  des  catholiques  de  vieille  ro(  lie, 
celle  des  canonistes  ne  leur  furent  point  défavoraljles .  Sans  arriver 
à  constituer  un  clergé  réfraclaire,  ils  trouvèrent  pour  diriger  leurs 
fidèles  des  prêtres  qui  n'étaient  pas  tous  des  agents  rovalistes. 
Refus  de  pi-ier  pour  Napoléon,  de  prêcher  la  soumission  à  la  cons- 
cription militaire,  protestations  contre  le  meurtre  du  duc  d'Enghien, 
contre  le  sacre  de  liSO't,  tels  furent  quelques-uns  des  actes  de  résis- 
tance à  une  convention  politique  «  créée,  disait  De  Coucy,  pour 
ressusciter  l'Eglise,  et  dont  l'exécution  en  creusera  le  tombeau  » 
(p.  29).  Au  point  de  vueanecdolique,  on  lira,  pp.  38  et  s.,  de  curieux 
détails  sur  un  chef  mystérieux  de  la  Petite  Eglise  de  Gap,  (jue  l'on 
appelait  Louis  (Louis  Barret  ?)  et  dont  le  peuple  lil  un  saint.  ]^a 
Petite  Eglise  s'indignait  à  celte  pensée  que,  d'après  le  pape  et  les 
évéques  consulaires,  on  pût  «  posséder  religieusement,  sans  au- 
cune inquiétude  »,  les  biens  nationaux  de  première  origine  (p.  49)^. 

1.  \oir  Rei' lie  historiijue  de  la  Révolution  fi apaise,  uvi'il-jiiin  liMU.  pp.  :i.S2 
à  287.  —  Ces  deux  volumes  auront  pour  coni|iléiii('nt  une  monographie  (pii  est 
sous  presse  :  Histoire  île  la  Petite  Ki(li.se  Je  Lyon,  par  M.  C.  Lalreille;  Lîirdan- 
chet,  éditeur;  Lyon,  un  volume  in-1().  —  Depuis  notre  compte-rendu  du  premier 
volume  de  .M.  Lnlreille,  ont  paru  les  Mémoires  du  g-énéral  Decaen,  lequel  rap- 
porte les  paroles  suivantes  de  Bonaparte,  premier  consul  :  «  N'est-ce  pas  une 
chose  monstrueuse  que,  depuis  tant  de  siècles,  la  France  soit  soumise  à  Rome? 
II  y  a  encore  des  archevêques  et  des  évéques  qui  prétend<înl  à  des  droits  spiii- 
tuels.  Mais  je  les  mettrai  aux  prises  avec  le  Pape.»  Ce  qui  lut  fait;  mais  la 
conséquence  imprévue,  c'est  la  soumission  entière  de  l'Kpiscopat  au  Sainl- 
Siège.  A  Sainte-Hélène,  l'Empereur  s'éloniiiiit  que  Louis  XV||[  n'eut  pus  rendu 
((  aux  anciens  Rvéques  leurs  sièges  supprimés  par  le  Concordai  de   1801    >. 

'1.  .M.  Lalreiltc  s  est  trouvé  embarrassé  (p.  îtl.)  par  la  mention  d'une  localité 
dont  le  nom  a  été  orthographié   Cagcing.  Trois   chanoines  de  Cageing(?)    s'cm- 
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Du  dehors,  Louis  XVIII  soutenait  ses  évêques  et  publiait  contre  le 
pape  une  rude  protestation.  «  Jugez,  y  lisait-on,  si  la  nation  fran- 
çaise peut  longtemps  rougir  sous  le  joug  de  ces  Corses  fastueux 
dont,  au  mépris  de  la  Religion,  le  chef  commande  l'adulation  aux 
ministres  des  autels  »  (p.  65). 

L'Empereur  avait  pour  principe  de  rendre  coup  pour  coup.  A 
mesure  que  ses  rapports  avec  la  papauté  se  tendirent  davantage,  il 
persécuta  plus  violemment,  soit  à  l'intérieur,  soit  à  l'étranger,  les 
membres  de  la  Petite  Eglise.  En  1810,  un  grand  nombre  d'entre 
eux  furent  emprisonnés  à  Pierre-Châtel  (pp.  97-101).  Coucy  eut  le 
même  sort  pendant  deux  ans  (1804-1800),  et,  réfugié  en  Espagne, 
dut  fuir  devant  l'armée  française  et  se  cacher  dans  une  caverne. 
Thémines,  en  Espagne  également,  fut  enfermé  dans  un  couvent  de 
Franciscains,  à  l'âge  de  65  ans.  Délivré  en  1810,  il  rejoignit  ses  col- 
lègues à  Londres.  De  là,  il  exhortait  pieusement  Pie  VII  à  se  re- 
connaître coupable  (p.  113).  Une  partie  du  clergé  dissident  du 
second  ordre  alla  beaucoup  plus  loin  :  Blanchard,  Gaschet,  mécon- 
nurent la  hiérarchie  et  lancèrent  contre  Pie  VII  les  accusations  les 
plus  virulentes  :  ^'  Juif,  païen,  publicain  »,  écrivait  Gaschet  dans 
une  de  ses  Lettres  apologétiques  (p.  122). 

La  première  Restauration  ne  donna  pas  à  la  Petite  Eglise  la  satis- 
faction qu'elle  en  espérait  :  la  Charte,  et  son  véritable  auteur,  Tal- 
leyrand,  ne  laissèrent  pas  triompher  longtemps  ceux  qui  avaient  si 
longtemps  attendu.  Après  les  Cent-Jours,  résolu  à  signer  un  nou- 
veau Concordat  sans  grande  modification  à  celui  de  1801,  Louis  XVIII 
demanda  aux  anciens  évêques  leur  démission  qu'ils  accordèrent  à 
cette  condition,  que  le  principe  canonique  de  l'inamovibilité  épis- 
copale  serait  hautement  proclamé.  C'était  là  une  faute  de  tactique. 
On  retint  les  démissions,  et  on  se  moqua  de  nouveau  du  principe, 
au  Vatican  comme  aux  Tuileries,  Les  anciens  évêques  qui  se  ral- 
lièrent définitivement  au  Concordat  de  1817  eurent  leur  récom- 
pense :  Talleyrand-Périgord  obtint  l'archevêché  de  Paris  ;  La  Fare, 
celui  de  Sens;   Coucy,  celui  de  Reims;  Chilleau,    celui    de    Tours; 


parent  en  1809,  les  délais  prévus  par  le  concile  de  Trente  expirés,  de  ladmi- 
nistration  spirituelle  du  diocèse  «  dont  l'évèque  était  démissionnaire  »,  C'est 
une  lettre  de  P.  (Pamiers,  suivant  M.  Latreille)  qui  avertit  du  fait  les  évêques 
de  Londres,  lesquels  donnent  raison  aux  trois  chanoines.  —  A  titre  à  hypothèse 
(n'ayant  pas  les  textes),  je  soumets  à  l'auteur  l'explication  suivante  :  1°  la 
lettre  venait  de  Pau,  ou  de  tout  autre  endroit  dont  le  nom  commencerait  par 
un  P  ;  2'  il  s'agirait  de  1  évècLé  de  Condom,  vacant,  en  1801,  par  la  mort  de 
son  titulaire;  3°  Cageing  serait  Cassaigne  (Gers,  arr.  de  Condom),  où  les 
évêques  de  ce  diocèse  avaient  un  château  depuis  le  XVI'  siècle.  Sous  toutes  ré- 
terves. 


ËIBLIOGRAPHIÉ  I3l 

Rovet,  celui  de  Toulouse;  Galois  de  la  Tour,  celui  de  Bourges.  Ces 
grands  honneurs  les  déshonorèrent. 

La  mort  faisant  peu  à  peu  son  œuvre,  l'ancien  évêque  de  Blois, 
Thémines-Laurière,  demeura  seul  fidèle  aux  Réclamations  de  1803, 
et  devint  par  là  le  pasteur  universel  de  l'Eglise  anti-concordatiste. 
Il  ne  cessa  d  agir  et  d'écrire  jusqu'à  sa  mort.  Il  ne  dévia  pas  un 
instant  de  sa  ligne  :  fermeté  sur  les  principes,  modération  envers 
les  personnes,  respect  de  la  papauté,  dont  il  ne  rendit  pas  l'institu- 
tion responsable  des  erreurs  de  Pie  VII.  En  France,  on  affecta  de 
tourner  en  dérision  le  «  pape  de  la  Petite  Eglise  ».  L'historien  im- 
partial, fût-il  parfaitement  indifférent  au  fond  même  de  la  conti'o- 
verse,  appliquera  au  vieil  évêque  le  mot  d'Horace  :  «  Justum  et  te- 
nacem  propositi  virum.  »  Le  Testament  spirituel,  qu'il  avait  entière- 
ment terminé,  sous  les  titres  de  :  1°  Lettre  instructii'e  pourlcs  pouvoirs, 
2°  Ad  episcopos  ort/iodo.ros,  'S'^  Au  souverain  pontife,  n'a  jamais  vu  le 
jour.  Aussi  l'Eglise  a-l-elle  pu  accréditer  la  fable  de  sa  conversion 
au  lit  de  mort,  à  82  ans  (octobre  1829).  A  ce  propos,  M.  Latreille 
écrit  :  «  Nous  ne  voulons  pas  mettre  en  doute  la  sincérité  de  cette 
déclaration  »  (celle  de  M.  T'sas,  curé  de  Saint-.lacques-sur-Cauden- 
berg,  à  Bruxelles,  qui  l'administra).  Nous  nous  permettrons  d'être 
moins  indulgent  pour  une  supercherie  dont  les  exemples  abondent, 
et  dont  le  résultat  était  plus  intéressant  pour  l'Eglise,  nul  ne  le  con- 
testera, que  la  prétendue  conversion  d'Augustin  Thierry  ou  de 
Litlré. 

Désemparée,  désavouée,  plus  plaintive  qu'agressive,  la  Petite 
Eglise  connut  les  dissensions  intestines,  et  sans  doute  aussi  les 
agents  provocateurs,  les  zélateurs  tout  au  moins  habiles  ou  ardents 
à  la  faire  glisser  dans  le  schisme,  l'hérésie,  le  faux  mysticisme,  les 
pratiques  bizarres  qui  riont  aucun  rappoitavec  son  véritable  esprit, 
essentiellement  traditionaliste.  Cependant  elle  fut  maintenue  en  sa 
dignité  première  par  les  vicaires  généraux  de  Thémines,  le  prince 
de  Broglie  et  M.  de  Mérinville  (p.  194).  Son  dernier  acte,  vraiment 
important,  est  la  Revercntissima  commentatio,  dont  M.  Latreille  a 
tiré  tout  le  suc,  mais  qui  nous  a  semblé  un  document  historique  trop 
important,  trop  rare  aussi,  pour  ne  point  mériter  la  réimpression  '. 
Ce  suprême  a[)pel  aux  principes  ne  reçut  pas  un  accueil  injurieux 
du  dernier  concile  écuménique,  dit  du  Vatican  fl870),  et  le  directeur 
laïque  des  dissidents  de  Lyon,  M.  Marins  Duc,  sut  trouver  dans  le 
clergé  encore  gallican  quelque  ap|)ui  et  quelque  réconfort.  Il  y  eut 
même  un  projet    de    réponse   du  Concile,  qui  dit  élaboré.  Mais  à  ce 

1.  Voir  ci-dessus,  pp.  10(i-ll'i.  Nous  donnons  notre  exemplaire  à  In  Biblio- 
thèque nationale,  qui  ne  possède  pas  cet  imprimé. 
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Concile,  le  Saint-Siège  ne  reconnaissait  (|u'un  droit  :  proclamer 
l'infaillibilité  pontificale.  Comment  Pie  IX  aurait-il  pu  blâmer  son 
prédécesseur  ? 

De  nos  jours,  la  Petite  Eglise  s'est  contentée  d'enregistrer  les 
tentatives  de  conciliation  qu'a  faites  auprès  d'elle  Léon  XIII,  par 
l'intermédiaire  du  cardinal  CouUié,  archevêque  de  Lyon.  La  sépa- 
ration de  1905  n'a  pas  modifié  son  attitude  réservée.  C'est  vers 
le  passé  qu'elle  regarde.  C'est  un  redressement  doctrinal  des 
torts  qu'elle  sollicite.  Or,  pour  Pie  X  comme  pour  notre  épis- 
copat  lui-même,  l'inamovibilité  des  évèques,  c'est  du  «  moder- 
nisme ».  Quanta  Saint-Jean-Clirysostorae,  quant  aux  fidèles  de  Cons- 
tantinople  si  fermes  sur  ce  principe,  même  après  sa  mort,  c'est  bien 
pis  encore  que  du  modernisme  :  c'est  ...  de  l'histoire  ancienne. 
Avec  cette  désinvolture,  Rome  a  réponse  à  tout.  C'est  ce  que,  nous 
autres  profanes,  nous  appelons  une  pirouette.  Mais  il  n'est  pas  con- 
venable d'en  sourire  :  Roina  locata  est.  M.  Latreille,  lui,  a  parlé 
français.  H.  jNIomn. 


André  Vovard.  Le  Capitaine  de  vaisseau  Jean-Jacques  Ma- 
gendie  (1766-1835).  P>ordeaux,  1909;  tirage  à  part  de  la  Revue 
historique  de  Bordeaux,  septembre-octobre  1909;  in-8°  de  23  pp. 

A  l'aide  de  documents  puisés  principalement  dans  les  Archives 
du  Ministère  de  la  Marine  et  de  la  Grande  Chancellerie  de  la  Légion 
d'honneur,  M.  Vovard  a  fait  une  très  intéressante  étude  sur  un 
héros  des  guerres  maritimes  de  la  Révolution  et  de  l'Empire. 

J.-J.  Magendie  naquit  à  Bordeaux  le  21  mai  1766.  Comme  la 
plupart  des  officiers  de  marine  de  cette  époque,  il  apprit  son  métier 
sur  des  navires  de  commerce  et  ce  n'est  qu'en  1793  qu'il  passa  au 
service  de  l'Etat  en  qualité  d'enseigne. 

Par  son  habileté  et  sa  bravoure,  il  obtint  un  avancement  rapide, 
et  il  prit  part  à  la  bataille  de  Trafalgar  comme  capitaine  de  pavillon 
de  l'amiral  Villeneuve,  commandant  le  Bucentaure. 

La  Restauration  brisa  sa  carrière.  En  1816,  Magendie  fut  mis  à 
la  retraite.  11  devint  alors  directeur  dune  compagnie  de  bateaux  à 
vapeur  qui  faisait  le  service  entre  le  Havre  et  Paris.  —  11  mourut 
dans  cette  dernière  ville  en  1835. 

Une  légende  s'est  formée  autour  de  son  nom  :  on  l'a  accusé 
d'avoir  assassiné  l'amiral  Villeneuve.  M.  ^'ovard  n'en  parle  pas 
dans  cette  étude;  on  ne  peut  cependant  lui  reprocher  d'ignorer  ce 
détail,  car  autre  pai'l,  dans  un  article  publié  par  Feuilles  d'Histoire 
(1"  juillet   1910  ,   M.   Vovard,    avec  la  même  sûreté  d'information, 
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s'est  attaché  à  démontrer  que  cette  accusation  est  sans  fondement 
et  que  la  mémoire  de  Magendie  peut  être  honorée  comme  celle  d'un 
des  plus  vaillants  et  loyaux  collaborateurs  de  Napoléon'. 

R.  B 


Gustave  Davois.  Bibliographie  Napoléonienne  Française  jus- 
qu'en 1908.  Tome  l''''  (A-E).  Précédée  dune  étude  historique 
sur  la  Bibliographie.  Paris,  L'édition  bibliographique,  1909.  Prix 
de  souscription,  le  volume  :  20  fr.  ;  prix   de  librairie  ;  30  fr. 

L'auteur,  libraire  bibliographe  et  membre  de  l'Institut  interna- 
tional de  bibliographie,  déclare  qu'une  bibliographie  napoléonienne 
française  est  nécessaire  et  qu'il  va  l'entreprendre^;  il  fait  annoncer 
que  son  œuvre  «  laissera  bien  loin  derrière  elle  les  bibliographies 
napoléoniennes  entreprises  jusqu'à  ce  jour'  ». 

Certes,  il  ne  peut  y  avoir  de  bibliographies  trop  complètes,  et 
l'entreprise  de  refaire  l'œuvre  insuffisante  de  devanciers  moins  bien 
outillés  ne  peut  mériter  que  des  éloges. 

Mais  que  faut-il  dire  si  un  livre  annoncé  avec  d'aussi  belles  pro- 
messes ne  les  remplit  que  très  partiellement,  si  même  les  travaux 
bibliographiques  antérieurs  ont  été,  ou  bien  inutilisés  ou  bien  uti- 
lisés avec  une  confiance  telle  que  leurs  erreurs  elles-mêmes  se 
trouvent  reproduites,  si  enfin  de  fâcheuses  lacunes  s'y  ren- 
contrent? 

C'est  là,  malheureusement,  le  cas  de  la  bibliographie  de  M.  Davois 
qui  généralement  n'a  puisé  que  dans  des  sources  secondaires. 

M.  Ivircheisen  dans  sa  Biblio^rap/iie  du  temps  de  Napoléon 
(tome  l*^%p.25;  Paris,  1908)  donne  le  titre  suivant  :  Barbé-Marbois, 
Journal  d'un  déporté  non  jugé,  ou  déportation  en  violation  des  lois 
décrétées  le  18  fructidor  an  V.  M.  Davois  donne  ce  même  titre.  Or, 
l'un  et  l'autre  se  trompent;  le  titre  du  livre  porte  :  des  lois  décrétée 
(sic).  M.  Ivircheisen  (o.  c,  p.  23)  cite  un  ouvrage  d'Aulard  et 
indique  qu'il  a  XII-|-807  pages.  M.  Davois  donne  les  mêmes  chif- 
fres. Or,  le  livre  n'a  en  réalité  que  XlI-|-805  pages. 

M.  Kircheisen  ne  cite  que  très  brièvement  la  traduction  alle- 
mande de  Barni,  Napoléon  et  son  historien  M.  Tlners.  M.  Davois  ne 
la  mentionne  pas   non   plus,   tandis   que  dans  beaucoup  d'endroits 

1.  Je  me  permets  de  signaler  ù  M.  Vovard  une  lettre  inédite  de  Mugendie  qui 
»e  trouve  aux  Arch.  Dcp.  de  la  Gironde,  série  L  2155.  Elle  est  , datée  de  La 
Poinle-ù  Pitre,  12  janvier  1793,  et  donne  des  renseignements  sur  la  révolution 
à  lu  Guadeloupe. 

2.  P.  9. 

3.  Couverture,  dernière  page. 
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les  indications    des   traductions,   etc.   sont  absolument  identiques  à 
celles  de  M.  Kircheisen,  entre  autres  : 

Bainvel,  Souvenirs  (Kircheisen  Nr,  292)  (Davois  p.  62 1. 
Clekc,  Guerres  d'Espagne  (K.  Nr.  3214)  (D.  p.  155). 
GuGNAC,  Mavengo  (K.  Nr.  .3051)  (D.  p.  109). 
Daudet,  Pichegm  (K.  Nr.  666.)  (D.  p.  176). 

Or,  on  est  surpris  que  nulle  part  M.  Davois  n'ait  cité  la  biblio- 
graphie de  Kircheisen. 

Parmi  les  lacunes  je  ne  cite  que  les  suivantes  : 

A.  Bertezène,  différents  ouvrages. 

A.  BÉitAUD,  Mémoires  nouveaiur  pour  servir  à  l'histoire  de  l'empereur 
Napoléon...  Bruxelles,  1824.  —  C'est  une  nouvelle  édition  de 
l'ouvrage  anonyme  :  Nouveaux  mémoires  pour  servir  à  l  histoire  de 
T empereur  Napoléon  .  .  .  2  tom.  Paris,  1814. 

[E.  T.  Bourg],  Napoléon  considéré  comme  général...  2  tom. 
Paris,  1821-22. 

[J.  P.  Cuisin],  Bonaparte  ou  l'homme  du  destin.  Paris,  1821. 

Autres  reproches,  de  moindre  importance,  il  est  vrai  :  il  est  fort 
déplaisant  de  trouver  au  milieu  du  texte  des  annonces  de  librairie, 
même  si  ce  sont  les  écrits  de  l'auteur  qui  s'y  trouvent  mentionnés 
(pp.  39,  60,  etc.). 

Les  coquilles  ne  manquent  pas,  ainsi  Brockaus  à  la  place  de 
Brockhaus  (p.  87),  portugaises  au  lieu  de  polonaises  (p.  150),   etc. 

Les  Quelques  notices  sur  les  premières  années  de  Buonaparte .  .  .  ne 
sont  pas  l'œuvre  de  Bourgoing  ;  il  n'en  est  que  le  traducteur. 
]\L  Davois  n'a,  d'ailleurs,  indiqué  ni  les  autres  éditions  ni  les  tra- 
ductions de  cet  ouvrage. 

Ce  cjui  cependant  peut  rendre  utile  ce  livre,  ce  sont  quelques 
notes  et  réimpressions,  ainsi  que  l'introduction  sur  l'histoire  de  la 
bibliographie. 

En  même  temps  que  sa  Bibliographie  Napoléonienne^  M.  Davois  a 
publié  une  plaquette  :  Les  Bonaparte  littérateurs.  (72  p.,  8.)  Paris, 
Ij'édition  bibliographique,  1909. 

•    -         ■.  T.-O.  Robert. 


Livres    nouveaux 

Gius.  AUievo,  Gian  Giacomo  Rousseau,  filosofo  e  pedagogista. 
Torino,  Tip.  Subalpina,  1910  ;  in-8o  de  167  p.  ;  3  fr.  —  Analyses  et 
délibérations  de  l'administration  municipale  du  canton  de  Rouen, 
élue    en    exécution  de  la  loi  du   17  vendémiaii-e    an    IV.     Deuxième 
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partie  (du  l^r  vendémiaire  an  VII  au  30  frimaire  an  IX).  Rouen, 
Impr.  Lecerf,  1910  ;  in-folio.  —  J.  Annat,  La  Société  populaire  de 
Saint-Jean-de-Luz  pendant  la  Révolution.  Pau,  Impr.  Lescher- 
Moutoué,  1910  ;  in-8°  de  40  p.  —  Raoul  Arnaud,  La  princesse  de 
Lamballe  (1749-1702),  d'après  des  documents  inédits.  Paris, 
Perrin,  1910;  in-S»  de  402  p.,  avec  portr.  ;  5  fr.  —  Charles 
Ballot,  Les  négociations  de  Lille  (1797).  Paris,  Cornély,  1910; 
in-8o  de  351  p.;  10  fr.  —  Eug.  Barbarich,  La  campagna  del  1796 
nel  Veneto.  I  (La  decadenza  militare  délia  Serenissima  :  uomini  ed 
armi).  Roma,  E.  Voghera,  1910;  in-8o  de  xi-192  p.;  3  fr.  — 
Lettres  de  l'abbé  Barbotin,  député  à  l'Assemblée  constituante,  pu- 
bliées par  A.  Aulard;  Paris,  Cornély,  1910;  in-S»  de  xvi-92  p. 
—  A. -F.  Becke,  An  introduction  to  the  History  of  Tactics  (1740- 
1905);  London,  Rees,  1909;  in-8°  de  110  p.;  5  fr.  —  Charles 
Bernardin,  Notes  pour  servir  à  l'histoire  de  la  franc-maçonnerie 
à  Nancy  jusqu'en  1805.  Tome  ler.  Nancy,  Impr.  nancéienne,  1910; 
in-8o  de  340  p.  ;  2  fr.  50.  —  D""  Max  Billard,  Les  femmes  enceintes 
devant  le  Tribunal  révolutionnaire,  d'après  des  documents  inédits. 
Paris,  Perrin,  1910;  in-8o,  avec  grav.  ;  3  fr.  50.  —  Pierre  Bliard, 
Jureurs  et  insermentés  (1790-1794),  d'après  les  dossiers  du  Tribu- 
nal révolutionnaire.  Paris,  Emile-Paul,  1910  ;  in-8o  de  426  p.  ; 
5  fr.  —  G.  Bottoni,  Il  générale  Macdonald  nelle  campagne  d'Italia 
del  1798-1799;  appunti  storico-militari.  Napoli,  Biblioteca  degli 
studiosi,  1909  ;  in-16  de  149  p.  ;  2  fr.  —  Demetrius  C.  Boulger, 
The  History  of  Belgium.  II  (1815-1865).  Waterloo  to  the  death 
of  Leopold  1.  London,  Dent,  1909  ;  in-8°  de  456  p.  ;  22  fr.  50.  — 
J.-P.  Brissot,  Mémoires  (1754-1793),  publiés  avec  Etude  criti- 
que et  notes  par  Cl.  Perroud.  Paris,  Picard,  s.  d.  (1910);  2  vol. 
in-8°  de  li-401  et  405  p.  ;  15  fr.  —  A. -M.  Broadley,  Napoléon  in 
caricature  (1795-1821);  London,  Jphn  Lane,  1910:2  vol.  in-8o; 
52  fr.  —  Lord  Broughton,  Napoléon,  Byron  et  leurs  contempo- 
rains. Tome  \'r  (1809-1816).  Paris,  Juven,  1910;  in-8o  carré; 
7  fr.  50.  —  P. -Hume  Brown,  History  of  Scotland,  III.  From  the 
Révolution  of  1689  to  the  Disruption  (1843).  Cambridge,  Uni- 
versity  Press,  1909  ;  in-8°  de  510  p.  ;  6  fr.  —  Edwin  Cannan, 
Histoire  des  théories  de  la  production  et  de  la  distribution  dans 
l'économie  politique  anglaise  de  1776  à  1848.  Traduction  de  H.-E. 
Barrault  et  Maurice  Alfassa.  Paris,  Giard  et  P>rière,  1910; 
in  8°  de  xxxvii-578  p.  ;  12  fr.  —  Licurgo  Cappelletti,  La  se- 
conda restaurazione  e  la  monarchia  di  Luglio  (1815-1848).  Torino. 
Bocca,  1910;  in-8»  de  vii-554  p.  et  28  pi.  ;  6  fr.  —  Mario  Caran- 
cini,  Talleyrand  e  il  principio  di  legittimità  al  congresso  di  Vienna; 
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Roina,  Ti|).  Armani  e  \V.  Stein,  1909;  in-cS»  de  63  p.  —  Fr.  Car- 
rano,  l/Ilalia  dal  178!)  al  1870.  II  '1800-1820).  Napoli,  L.  Pierro, 
1910;  iu-li;  (Ir  :)!(;  |,.  :  7  IV.  —  G.  Castella,  lîiirhez  (179()-i805). 
Paris,  Bluiul,  1911;  iii-l()de<i4  p.;  0  (r.  00.  —  François  GharleS- 
ROUX.  Les  oriu^ines  de  l'expédition  d'Fgvpte.  Paris,  Pion,  1910; 
iii-S°,  avec  2  rarles;  7  (r.  50.  —  Aiilmr  Chuquet,  lltiides  d'histoire 
(3-  série).  Pai'is,  I-'onlenioing.  s.  d.  ;  iiiMS'J  de  28.'>  p.  ;  H  fr.  50. — 
Arlliiir  Chuquet.  l-^pisodes  el  portraits  (3^  série).  Paris,  Champion, 
l'.Ud;  iii-IS  (le  272  p.;  3  (w  50.  —  ICrnest  Cœurderoy,  Œuvres. 
'Finie  l'i'.  Jours  d'exil.  Première  pai'tie  (  18'j9-18ô1).  Paris,  Stock, 
1910  ;  in-18de  x\\i.\-450  p.  ;  3  (v.  50.  —  .lo.seph  Combet,  Les  co- 
initis  (!e  surveillance  du  district  de  Grasse  (octobre  1793-29  ventôse 
an  111).  Paris,  Jmpr.  Maretheux,  1909;  in-8o  de  32  yj.  — Joseph 
Combet,  La  question  économique  à  Xice  pendant  la  Révolution 
(1792-1799).  Aix,  Impr.  B.  Niel,  1909;  in-8°  de  49  p.  —  Joseph 
Combet,  Les  districts  des  Alpe.s-Maritimes  (l^""  mai  1793-8  bru- 
maire an  I\  ).  Aix-en-Provence,  Impr.  ouvrière,  1910;  in-8o  de 
54  p.  —  Pierre  Conard,  La  Constitution  de  Rayonne  (1808),  essai 
d'édition  critique.  Paris,    Cornély,    1910;    in-8'>  de  183  p.;  7  fr.  50. 

—  Vicomte  A.  de  Courson,  L'.insurrection  de  1832  en  Bretagne  et 
dans  le  Bas-Maine,  d'a]irés  des  documents  inédits.  Pai-is,  Fmile- 
Paul,  1910;  in-8°:  5  fr.  —  M'"<^  Cradock,  La  vie  française  à  la 
veille  de  la  Révolution  (1783-1786).  Traduit  de  l'anglais  par 
M'"«   DklphinB.a.i.lky(;uikii.    Paris,    Perrin,    1910  ;  in-16  ;  3  fr.  50. 

—  F^rnest  Daudet,  L'ambassade  du  duc  Decazes  en  Angleterre 
(1820-1828).  Paris,  Pion,  1910.  in-8«;  7  fr.  50.  —  P.  Delarue, 
l  n  aumônier  des  chouans  du  district  de  Dol  :  l'abbé  Xicolas- 
François  Faligant,  1755-1813.  Nantes,  lihr.  Durance,  1910;  in-8° 
de  80  p.  —  Le  Clergé  et  le  Culte  catholiq'ie  en  Bretagne  pendant 
la  Révolution.  District  de  Dol.  Documents  inédits  recueillis,  mis  en 
ordre  el  publiés  par  P.  Delarue.  6^  partie  :  Cantons  de  Roz-sur- 
Couesnon  et  Le  ^'ivier-sur•.\ler.  Rennes,  libr.  Plihon  et  Hommay, 
1910;  in-S"  de  396  p.  ;  7  fr.  —  Louis  Desjobert,  Notes  d'un 
voyage  en  Bretagne  effectué  en  1780.  Vannes,  libr.  Lafolye,  1910, 
in-S"  de  49  p.  —  Auguste  Dide,  J.-J.  Rousseau,  le  Protestantisme 
et  la  Révolution  française.  Paris,  Flammarion,  1910;  in-18  ; 
3  fr.  50.  —  André  Duboscq.  Louis  Bonaparte  en  Hollande,  d'après 
ses  lettres  (1806-1810).  Paris,  Emile-Paul,  1910;  in-8o.  avec  un 
portrait;  7  fr.  50.—  Maurice  Dumolin,  Précis  d'histoii-e  mili- 
taire :  Révolution  et  Empire.  Fascicules  11  et  12  (campagne  de 
1806-1807).  Paris,  Barrère,  1910;  in-8^  p.  329  à  612,  —  Joseph 
Durieux,  Les  soldats   limousins    de    la   Révolution  et  de  l'Empire. 
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Limoges,  libr.  Ducourlieux,  1910  ;  in-8o  de  24  p.  —  Bruno 
Emmert.  Il  dipartimento  dell'  Alto  Adige  del  Regno  ilalico  (1810- 
1813)  :  saggio  inhliografico.  ïrenlo,  G.  Zippel,  1009;  in-8°  de 
72  p.  —  Comte  d'Estaing,  Mémoire  au  roi  sur  la  réforme  de 
la  marine  (d'après  un  manuscrit  des  Archives  du  ministère  de 
la  Marine).  Paris,  Chapelot,  1910  ;  in-S"  de  77  p.  —  Etude 
sur  les  opérations  du  maréclial  Macdonald,  du  22  août  au 
4  septemlire  1813  :  La  Katzbacli.  Paris,  Chapelot,  1910;  in-8°  de 
ix-80  pp.  et  carte;  10  (v.  —  G.  Fantoni,  Catalogo  délia  raccolta 
Fantoni  nel  museo  civico  di  Lldine  per  la  sloria  del  18^8  in  partico- 
lare  e  del  risorgimento  nazionale  in  générale.  LUline,  Tip.  Cof)pera- 
tiva,  1908;  in-8°  de  viii-144  p.  —  Hector  Fleischmann,  Marat  et 
sa  maîtresse.  Paris,  Les  Publications  modernes,  s.  d.  ;  in-16  de 
187  p.  ;  0  fr.  95.  —  Hecti)r  Fleischmann,  Marie-Louise  libertine; 
Paris,  Méricant,  1910;  in-8'J,  avec  illustr.  ;  3  fr.  50.  —  Nie. 
Gabiani,  La  rivoluzione  astese  del  1797.  Asti,  Tip.  Paglieri  e 
Raspi,  1909  ;  in-S"  de  46  p.  et  lig.  —  Louis  Gastine,  l-es  Jouis- 
seurs de  la  Révolution.  Paris,  Editions  des  Bibliophiles,  1910; 
in-lG"  de  284  p.  avec  grav.  —  Edouard  Guillon,  Napoléon  et  la 
Suisse,  1803-1815.  Paris,  Pion,  1910;  in-8°  de  vi-375  p.  ;  5  fr. — 
J.  Harmand,  L'automne  d'un  prince  :  le  duc  Philippe  d'Orléans  et 
la  marquise  de  Montesson,  1773  (lettres  inédites).  Paris,  Grasset, 
1910  ;  in-16  de  96  p.;  2  fr.  — Bernaid  Haussoullier.  Mémoires 
de  J.-B.  Renée  (177.3-1855).  Gaen,  libr.  Delesques,  1910;  in-8»  de 
28  p.  —  Ernest  Hauviller,  Les  Archives  révolutionnaires  du  dépar- 
tement de  la  Moselle,  à  Metz.  Le  Puy,  Impr.  Peyrillei",  Ronchon  et 
Garaon,  1910;  in-8o  de  37  p.  —  Jean  Hervez,  Les  galanteries  à  la 
cour  de  Louis  XVL  Paris,  Bibliothèque  des  Curieux,  1910;  in-S" 
carré,  avec  8  gr.  ;  15  fr.  —  Constance  Hill,  Maria  lulgeworth  and 
her  Circle  in  the  Days  of  iîonaparle  and  Bcjurbou.  Loudon, 
Lane,  1909;  in-8o  de  322  p.  et  lig.;  2(5  fr.  25.  —  ïighe 
Hopkins,  The  Women  Napoléon  loved  ;  London,  Nash,  1910; 
iu-So  de  316  p.;  18  fr.  75.  —  A.  von  Horsetzky,  A  short 
History  of  the  Chief  Campaigns  in  Europe  siuce  1792.  London, 
Murray.  1900  ;  in-8"  de  516  p.  et  pi.  ;  22  fr.  50.  —R. -M.  Johnston, 
The  french  Révolution;  a  short  Hislory.  l.,ondon,  Macmillan,  1909; 
in-8°  de  292  p.  ;  (>  fr.  75.  —  Jos.  Kremer,  I3as  Probleiu  dei-  Theo- 
dicee  in  der  Philosophie  und  Lileratur  des  XN'III  Jahrhunderis. 
Berlin,  Reuther  und  Reichard,  1900;  in-S"  de  xii-210  p.  ;  0  (w  20. 
—  V.  Labate,  Un  decennio  di  carboneria  in  Sicilia  (1821-1831). 
Milano,  Società  éd.  Albrighi,  Sogati  eC,  1000;  in-16  de  350  p.; 
3  fr   50.  —  J.  de  La  Croix  Laval,    Un   fonctionnaire  d'autrefois  : 
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Jean  de  La  Croix-Laval  (1815-1830).  Lyon,  Imp.  Rey,  1910; 
in-18  de  208  p.;  3  fr.  50,  —  Coi-respondance  du  comte  de  La 
Forest,  ambassadeur  de  France  en  Espagne,  1808-1813,  publiée 
par  M.  (jeoffroy  dk  Graxdmaisox.  Tome  IV  :  juillet  1810-raars 
1811.  Paris,  Picard,  1910  ;  in-8"  de  596  p.  et  fig.  ;  8  fr.  —  Mé- 
moires de  la  princesse  de  Lamballe,  favorite  de  Marie-Antoinette, 
avec  une  introduction  du  bibliophile  Pol  André.  Paris,  Albin 
Michel,  1910;  in-8o;5  fr.  —  Lamennais,  Lettres  inédites  à  la 
baronne  Cottu  (1818-1852),  publiées  par  le  comte  d'HAUssoNViLLE  ; 
Paris,  Perrin,  1910  ;  in-8°  de  lxii-345  p.  ;  5  fr.  —  Alphonse 
Lamoot,  Armentières  sous  la  Révolution,  et  depuis  la  Révolution 
jusqu'à  nos  jours.  Essai  historique.  De  1789  à  1868.  Lille,  Impr. 
Maeght,  s.  d.  ;  in-8o  de  39  p.  avec  grav.  —  William  Thomas 
Laprade,  England  and  the  French  Révolution.  Raltimore,  The 
Joliiis  Hopkins  University  Press,  1909.  —  L.  Lataste,  Louis 
Claveau,  Constant  Pionnier  et  Gaston  Barbier,  Archives  parle- 
mentaires de  1787  à  1860.  Première  série  (1787  à  1799). 
Tome  LXXVI  (du  4  octobre  au  18  octobre  1793).  Paris,  Paul 
Dupont,  1910;  gr.  in-8«  de  800  p.  à  2  col.  —  G.  Lechartier,  Les 
soldats  de  la  Révolution  et  de  l'Empire.  Limoges  et  Paris,  Charles- 
Lavauzelle,  s.  d.  ;  in-8o  de  63  p.  ;  1  fr.  25.  —  Fr.  Lemmi,  La  res- 
taurazione  in  Italia  nel  1814,  nel  diai'io  del  barone  Non  Hijgel 
(9  décembre  1813-25  maggio  1814).  Milano,  Segati,  1910  ;  in-8o  de 
xv-114  p.;  1  fr.  50.  —  Albert  Lumbroso,  Ribliographie  napoléo- 
nienne; Fascicule  L  Milano,  Tip.  Rertieri  e  Vanzetti,  1909;  in-S» 
de  39  p.  —  Albert  Lumbroso,  Napoléon  était-il  croyant?  Rome, 
Bocca,  1910;  in-8"  de  56  p.  —  Ernest  Lunel,  Le  Théâtre  et  la 
Révolution.  Paris,  Daragon,  1909  ;  in-8o  de  161  p.  ;  6  fr.  —  Henry 
Marczali,  Hungary  in  the  18th  Century,  with  an  introductory 
essay  on  the  earlier  History  of  Hungary;  Cambridge,  University 
Press,  1910;  in-8°  de  442  p.  ;  9  fr.  —  Marcel  Marion,  Les  impôts 
directs  sons  l'ancisn  Régime,  et  principalement  au  XVHP  siècle. 
Paris,  Cornély,  1910  ;  in-8°  de  434  p.  ;  12  fr.  —  Germain  Martin, 
Famines  de  1693  et  1787.  et  spéculation  sur  les  blés.  Paris,  Impr. 
nationale,  1910  ;  in-8o  de  27  p.  —  Frédéric  Masson,  Petites  His- 
toires. Paris,  Ollendorff,  1910;  in-18  jésus  ;  3  fr.  50.  —  Souve- 
nirs militaires  du  chef  d  escadron  Mathieu,  de  1787  à  1815,  publiés 
par  Camille  Lévi  Limoges  et  Paris,  Charles  Lavauzelle,  s.  d., 
in-8°  de  46  p.;  1  fr.  —  Georges  Mathieu,  Note  sur  les  comités 
révolutionnaires  de  Tulle.  Limoges,  Impr.  et  libr.  Ducourtieux  et 
Goût,  1910;  in-8o  de  12  p.  —  Albert  Mathiez,  Robespierre  et  le 
Culte  de   l'Etre  suprême.   Le   Puy,    Lnpr.    Peyriller,    Rouchon    et 
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Gamon,  1910;  in-8°  de  32  p.  —  Herbert  Maxwell,  A  Gentury  of 
Empire  (1801-1900).  I  (1801-1832).  London,  Arnold,  1909  ;  *in-8« 
de  372  p.  ;  17  fr.  50.  —  Auguste  Mazure,  Les  idées  de  l'abbé 
Morellet,  membre  de  l'Académie  française,  1727-1819.  Paris, 
Larose  et  Tenin,  1910  ;  in-8o  de  199  p.  —  Méaudre  de  La- 
pouyade,  Les  premiers  aéronautes  bordelais,  17831799.  Bordeaux, 
Impr.  Gounouilhou,  1910;  in-4o  de  64  p.  avec  grav. —  Baron  de 
Méneval,  L'impératrice  Joséphine  d'après  le  témoignage  de  ses 
principaux  historiens.  Paris,  Galmann-Lévy,   1910;in-8o;  7  fr.  50. 

—  J.  Moraleda  y  Esteban,  Sucesos  notables  ocurridos  en  Toledo 
durante  la  guerra  de  la  Independencia.  Toledo,  Rafael-G,  Menor, 
1909;  in-8°  de  63  p.  ;  1  fr.  —  Marc  Muller,  Notice  biographique 
sur  le  chef  de  bataillon  Gillet,  du  1*''  bataillon  de  pontonniers  (1765- 
1845).  Epinal,  Impr,  Kahn-Klein,  1910;  in. -8»  de  30  p.  — Prince 
Murât,  Lettres  et  documents  pour  servir  à  l'histoire  de  Joachim 
Murât  (1767-1815),  avec  une  introduction  et  des  notes  par  Paul  Le 
Brethon.  Tome  IV  :  Campagne  d'Autriche  (1805),  campagne  de 
Prusse  (1806).  Paris,  Pion,  1910;  in-8o  de  517  p.;  7  fr.  50.  — 
Johanna  W.  A.  Naber,  Overheersching  en  vrijwording.  Geschie- 
denis  van  Nederland  tijdens  de  inlijving  bij  Frankrijk  (1810-1813). 
Haarlem,  Tjeenk  Willink,  1910;  in-8o  de  vi-345  p.  et  lig.  ;  11  fr.  40. 

—  L.  Navez,  La  campagne  de  1815  (Les  Quatre-Bras,  Ligny, 
Waterloo  et  Wavre).  Bruxelles,  Lebègue,  1910;  2  vol.  in-8°  de 
402  et  211  p.  avec  pi.,  10  fr.  —  Baron  de  Nervo,  La  conversion  et 
la  mort  de  M.  de  Talleyrand  ;  récit  de  l'un  des  cinq  témoins,  le 
baron  de  Barante,  recueilli  par  son  petit-fils.  Paris,  Champion,  1910; 
in-8«  de  29  p.  —  Pierre  de  Nolhac,  Hubert  Robert  (1733-1808). 
Paris,  Manzi.  1910;  in-4°  de  170  p.  et  60  pi.  ;  200  fr.  —  F.  Oba- 
nos  Âlcala  del  Olmo,  Influencia  de  la  capitulacion  de  Andiijar  en 
la  gULTi-a  de  la  Independencia.  Madrid,  Eduardo  Arias,  1909; 
in-8°  de  32  p.  ;  0  fr.  50.  —  M"*^  E.  Ollion,  Les  idées  philosophi- 
ques, morales  et  pédagogiques  de  Madame  de  Staël.  Mâcon,  Impr. 
Protat,  1910;  in-8°  de  iv-319  p.  —  P.  Pisani,  L'Eglise  de  Paris 
et  la  Révolution.  Tome  III,  1796-1799.  Paris,  Picard,  1910;  in-12 
de  432  p.  ;  3  fr.  50.  —  Maria  Teresa  Forât,  Madame  de  Staël  e 
ritalia.    Firenze,   F.  Gonnelli,  1909;  in-16  de  vii-182  p.  ;  2  fr.  50. 

—  Edmond  Poupé,  Lettres  de  Barras  et  de  Fréron  en  mission  dans 
le  Midi.  Draguignan,  Impr.  Latil,  1910;  in-8°  de  ix-222  p.  — 
Lucien  Raulet,  Le  partage  des  biens  communaux  de  Vaux-sur- 
Seine  (1794-1795).   Versailles,    Impr.   Aubert,    1910;   in-8o  de  32  p. 

—  Commandant  Frédéric  Reboul,  Campagne  de  1813.  Les  Préli- 
minaires. Tome  I  :  Le  commandement  de  Murât  (5  décembre   1812- 
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16  janvier  ISl.'î).  Paris,  Cliapelut,  1910  :  gr.  in-H^',  avec  0  cartes  ; 
12  fr.  —  Ed.  Ricciardi,  Medafrlie  del  regno  délie  Due  Sicilie 
(1735-1801).  Napoli,  Detken  e  RochoU,  1909;  in-8o  de  56  p.  et 
15  pi.  ;  20  fr.  —  Aless.  Righi,  11  conte  Ji  làlla  e  l'eniigrazione 
francese  a  \'erona  i  1794-179())  ;  Periigia,  Tip.  V.  Harlellli,  1909; 
in-8o  de  80  p.  —  A.  Rodriguez  Villa,  Don  l*ablo  Morille,  primer 
conde  de  Cartagena,  niai-qués  de  la  Piierta,  lenienle  gênerai  de  los 
Ejércitos  naoionales  (1778-1837y;  resumen  de  su  vida.  Madrid, 
Forlanet,  1909;  in-S»  de  284  p.  et  fig.  ;  5  fr.  —  Lettres  inédites  de 
Saint-Just  (1791-1794),  publiées  par  Charles  Vellav.  Le  Puy, 
Impr.  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon,  1910;  in-8°  de  12  p.  —  Mary- 
F.  Sandars,  Louis  XVIII.  London,  Hulchinson,  1910;  in-S»  de 
398  p.  et  fig.  ;  20  fr.  —  Capitaine  de  Sandt,  La  défense  de  Nancy 
en  1792;  documents  des  archives  nancéiennes.  Nancy,  Impr.  Rer- 
trand,  1910;  in-8o  de  169  p.  —  A,-C.  de  Santiago-Gadea,  1808- 
1814  ;  la  administracion  militar  en  la  guerra  de  la  independencia. 
Madrid,  Tello.  1909;  in-4°  de  284  p.  et  iig.  ;  2  fr.  —  Princesse 
Schahovskoy-Strechnefî,  Le  comte  de  Fersen,  Charles-Gustave 
de  Lilienfeld,  La  princesse  Zelmire.  Paris,  Perrin,  1910;  in. -16, 
avec  2  portraits  ;  3  fr.  50.  —  Léon  Séché,  La  Jeunesse  dorée  sous 
Louis-Pliilippe.   Paris,   Mercure  de    France,  1910;  in-8o  ;  7  fr.  50. 

—  Jean  Sourdois,  Le  mariage  et  le  divorce  sous  la  législation  in- 
termédiaire (1789-1804).  Paris,    Fontemoing,  1910;  in-8"  ;  3  fr.  50. 

—  Charles-S.  Terry,  A  Catalogue  of  the  Publications  of  Scot- 
tish  Historical  and  Kindred  Clubs  and  Societies,  and  of  the 
vols,  relative  to  Scottish  History,  issued  by  His  Majesty's  Sta- 
tionery  Office  (1780-1908)  with  a  Subject  Index.  London,  Maclehose, 

1909  ;  in-8"  de  267  p.  ;  12  fr.  50.  —  L.  Thiot,  Les  sociétés  popu- 
laire de  Reauvais  (1793-1794).  Reauvais,  Impr.  départem.  de  l'Oise, 
1910;  in-8o  de  73  p.  —  A.  Tornezy,  La  légende  des  philosophes  : 
Voltaire,  Rousseau,   Diderot  peints  par  eux-mêmes.  Paris.  Perrin, 

1910  ;  in- 8°  carré;  7  fr.  50.  —  Joseph  Turquan,  La  générale  Rona- 
parte.  Paris,  Tallandier,  1910;  in-8o  de  viii-352  p.;  6  fr.  — 
Charles  Vellay,  Essai  d'une  bibliographie  de  Saint-Just.  Le  Puy, 
Impr.  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon,  1910;  in-8o  de  31  p. — 
Charles  Vellay,  Quelques  mots  pour  servir  de  complément  à  l'édi- 
tion du  Discours  de  Robespierre  couronné  par  l'Académie  de  Metz, 
publiée  par  M.  Eugène  Déprez.  Le  Puy,  Impr.  Peyriller,  Rouchon 
et  Gamon,  1910;  in-8o  de  12  p.  —  Pietro  ed  Aless,  Verri,  Carteggio 

-dal  1766  al  1797,  a  cura  di  Francesco  Novati  ed  Emanuele  Greppi  : 
Milano  e  Roma  nella  seconda  meta  del  sec.  XVIII.  Vol.  II  (agosto 
1768-luglio  1769).    Milano,   Cogliali,   1910;   in-8'*  de    ix-398  p.  — 


LIVRES    NOUVEAUX  141 

Amédée  Vialay,  Les  cahiers  de  doléances  du  Tiers-Etat  aux  Etats- 
Généraux  de  1789.  Préface  de  M.  René  Stouium.  Paris,  Perrin, 
1910;  in-8o  de  xv-362  p.;  5  fr,  —  Bianca  Violani-Gambi,  Le  idée 
di  J.-J.  Rousseau  sulla  donna;  Firenze,  Tip.  M.  Ricci,  1909;  in-8o 
de  75  p.  —  Hubert  Vitalis,  Cli.  de  Plantavit  de  Margon,  comte  de 
La  Pause,  maréchal  de  camp  des  armées  du  roy,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  1722-1804.  Lodève,  J.-B.  Jullian,  1909;  in-8°  de  24  p.  et 
portr.  —  Horace  Walpole,  Last  Journals,  during  the  reign  of 
George  Hl,  from  1771-1783.  Edit.  by  A.  Francis  Steuaiit.  London, 
Lane,  1909;  2  vol.  in-8o  de  654  et  594  p.  ;  28  fr.  75.  —  Eugène 
Welvert,  Autour  d'une  Dame  d'honneur  :  Françoise  de  Chalus, 
duchesse  de  Narbonne-Lara,  1734-1821.  Paris,  Calmann-Lévv, 
1910;  in-8o;  7  fr.  50.  —  Georges  Weulersse,  Les  manuscrits  éco- 
nomiques de  François  Quesnay  et  du  marquis  de  Mirabeau  aux 
Archives  nationales  (Inventaire,  extraits  et  notes).  Paris,  Geuthner, 
1910;  in-8o  de  vii-152  p.  —  H.  F.  B.  Wheeler,  and  A.  M. 
Broadley,  The  War  in  Wexford  :  an  account  ol  the  rébellion  in  the 
South  ofireland  in  1798.  London,  Lane,  1910;  in-8o  de  360  p.  ; 
17  fr.  —  D,-A.  Winstanley,  Personal  and  Party  Government;  a 
chapter  in  the  Political  History  of  ihe  earl}'  3'ears  of  the  reign  of 
George  Hl  (1760-1766)  ;  Cambridge,  University  Press,  1910;  in-S" 
de  332  p.  ;  6  fr.  —  Général  Zurlinden,  Napoléon  et  ses  maréchaux. 
L  Napoléon.  Paris,  Hachette,  1910;  in-16  ;  3  fr.  50. 
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Action  française  (L').  —  15  août  1910  :  L.  Dimieh,  Les  idées 
révolutionnaires  en  art  au  dix-huitième  siècle  ;  L.  Reissier,  De 
la  démocratie  à  la  banqueroute  (étude  sur  les  finances  de  la  Révo- 
lution). 

Amateur  d'autographes  (L').  —  Octobre  1910  :  Instructions  du 
duc  de  Feltre,  ministre  de  la  guerre,  à  Gand  (1815),  pp.  312-314; 
La  princesse  Louise  d'Orléans  à  son  père  (1829),  pp.  314-315; 
Cl.  Perroud,  Lettres  de  Roland  à  Bosc,  pp.  318-331  (fin  en  no- 
vembre, pp.  346-355).  — Novembre  :  Le  monument  de  la  Révolution 
(lettre  de  Louis  Blanc),  p.  345. 

American  catholic  quarterly  Review.  — Juillet  1910  :  D.  Svmp- 
sox  :  Fins  Vil  and  the  French  Revulution. 

Anjou  historique  (L').  —  Septembre-octobre  1910  :  Le  comte  de 
la  Potherie,  député  de  iMaine-et-Loire  (1763-1847),  pp.  151-156  ; 
Le  général  d'Armaillé  (1773-1854),  pp.  156-166;  La  fille  du  général 
de  Bonchanips  (1789-1877),  pp.  166-170  ;  Le  Clergé  de  Torfou  et 
de  Saint-Macaire-en-Mauges  pendant  la  Révolution,  pp.  170-175  ; 
Le  cardinal  Régnier  (1794-188F,  pp.  175-178;  Le  Clergé  angevin 
depuis  1802  :  les  curés  inaraoviiiles,  pp.  178-193  ;  La  conjuration 
de  Pichegru  et  les  Angevins  (1804),  pp.  193-195;  Le  prince  de 
Joinville  et  le  duc  d'Autnale  à  Angers   (1842),   pp.    207-208. 

Annales  de  Bretagne.  —  Juillet  1910  :  A.  Le  Névamc,  Lagri- 
cultui'ç  en  Ille-el-\  ilaine  de  1815  à  1870. 

Annales  de  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Gand.  — 
Tome  X  (1910),  i^r  fascicule  :  Hubert  van  Houtte,  Chambres  de 
commerce  et  Tribunaux  de  commerce  en  Belgique  au  dix-huitième 
siècle. 

Annales  des  sciences  politiques.  —  Septembre  1910  :  Anatole 
Leroy-Bkaulieu,  Albei't  \'andal. 

Annales  fléchoises  et  la  Vallée  du  Loir  (Les).  ^  Juillet-août 
1910:  Abbé  C.  GiLLANT,  Le  chanoine  de  Bigault  d'Harcourt,  di- 
recteur des  études  au  prytanée  de  la  Flèche  (1768-1832). 
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Annuaire  de  l'Aube.  —  1910  :  A  Babeau,  L'aérostation  à  Troyes 
en  1784,  pp.  3-6  ;  Abbé  A.  Prévost,  Une  commune  sous  la  Terreur  : 
le  Comité  de  surveillance  de  Pont-Sainte-Marie,  pp.  7-41. 

Archives  de  l'art  français.  —  Tome  III  .•  Alex.  Tuetey  et 
J.  GuiFFREY,  La  commission  du  Muséum  et  la  création  du  Musée 
du  Louvre  (  1792-1793]. 

Archiv  ftir  œfïentliches  Recht.  —  1910,  Heft  1  .-  Josef  Lukas, 
Benthains  Einfluss  auf  die  Geschlossenheit  der  Kodifikation. 

Beiheft  zum  Militaer-Wochenblatt.  —  9.  Heft  1910  :  Napoleoni- 
sche  Erinnerungen  in  der  raodernen  franzôsischen  Operationslehre, 
von  Franz  Enduks. 

Biblioteka  Warszawska.  — Mars  1910:  J.  Iwaszkiewicz,  Na- 
poléon à  Wilno.  —  Avril  ;  D.  Kandl,  Les  Juifs  en  1812.  —  Juillet: 
J.  Iwaszkiewicz,  La  ronfédéralion  lithuanienne  en  1812. 

Bibliothèque  universelle  et  Revue  suisse.  —  Septembre  1910  : 
Fernand  Baldënsperger,  Le  voyage  de  Gœthe  à  Paris,  pp.  538-552. 

Blaetterfurbernische  Geschichte  Kunstund  Altertumskunde. 

—  1910  :  Dr  Arnold  Bohhen,   Die   Geschichte  der  Volksfahlungen 
im  Gebiete  des  Kantons  Bern. 

Budapesti  Szemle.  —  1"  ao??^  1910:  Gustave  Heinrich,  Charlotte 
et  Clirisline  [Ciiarlolte  de  Stein  et  Christine  \'ulpius]. 

Bulletin  de  la  Société  archéologique,  historique  et  artistique 
«  Le  vieux  papier  ».  —  1"  septembre  1910  :  D'  H.  Voisin,  Gerl)e  de 
documents  sur  Napoléon  I*""  et  son  entourage  ;  D""  A  Comtesse,  A 
propos  du  passage  du  Grand-Saint-Bernard  par  l'armée  française 
en  1800. 

Bulletin  de  la  Société  Gorini.  —Juillet  1910  :  Abbé  S.  Rochet, 
Les  Prêtres  de  l'Ain  pendant  la  Révolution  :  Gex. 

Bulletin  de  la  Société  des  lettres, sciences  et  arts  de  la  Corrèze. 

—  Janvier-mars  1910  :  \ ,  FoiioT,  Le  (^liib  des  .larohins  de  Tulle 
(suite  en  avril-Juin  et  en  Juillet  septembre).  — Avril-Juin  :  J.  Plan- 
tadis.  L'agitation  autonomiste  de  Guienne  et  le  mouvement  fédéra- 
liste des  Girondins  en  Limousin  (1787-1793)  (suite  en  Juillet-sep- 
tembre) . 

Bulletin  de  l'Institut  catholique  de  Paris.  —  25  Juillet  1910  ; 
Histoire  religieuse  de  la  Révolution  (cours  de  M.  le  chanoine 
Pisani). 

Bulletin  trimestriel  de  la  commission  de  recherche  et  de  pu- 
blication des  documents  relatifs  à  la  vie  économique  de  la  Ré- 
volution. —  1909,  no»  3-!i  :  C.  Sciimidt,  Notes  sur  la  législation  et 
l'adminislration  de  l'industrie  de  1788  à  l'an  XI  ;  C.  Schmidt, 
Recueil  des  principau.x  textes  législatifs  et  administratifs  concernant 
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lindiistrie  de  17(SS  à  l'an  XI;  C  Sciimidt,  Notes  sur  les  soui'ce';, 
aux  Arcliives  iialionaies,  de  riiisti)ire  de  l'iridiislrie  de  1788  à 
l'an  XI. 

Carnet  de  la  Sabretache .  —.////>/  l'.dO:  I'].  de  Konjauduan,  Ma 
vie  mililaire,  par  le  coniniandanl  de  Lantinninve,  1781)-18()0  snileen 
juillet);  G.  de  Co iTitKAU,  Ofiicier  du  .5"  régitrnMit  suisse  au  serviee  de  la 
France  (premier  Empire].  — Juillet  :  A.  Dkphkaux,  Le  2*  régiment 
de  gardes  d'honneur  pendant  le  blocus  de  Mavence,  1813-1814 
suite  en  août);  G.  de  (JorrnKAU,  Kslerhazy-llussaids  (1779);  C. 
de  DiKsnACH,  Prise  du  Trocadéro  (.U  août  182.'3).  —  Août  ; 
J.  Dumas,  Journal  historique  delà  division  de  grenadiers  d'Oudinot 
(années  1805-180(3);  Général  Rkboua,  Au  sujet  de  la  plaque  de 
shako  d'artillerie  (premier  Empire). 

Chronique  médicale  (La). —  i:>jiiin  1010  :  Le  traitement  du 
paludisme  en  l'an  1800.  —  /«i'  août  :  L'affaire  Louis  XV'Il  devant  le 
Sénat;  Les  Journées  de  Juillet  1830  (récompenses  au  corps  médical, 
d'après  un  document  inédit).  —  lô  août  :  H.  Duval,  Madame 
Roland,  botaniste.  —  i'''  septembre  :  M'"*^  M.  PÉQUAirr,  Un  amuse- 
ment de  la  jeunesse  universitaire  au  XVIII^  siècle  ;  Une  lettre  de 
Talleyrand  à  son  médecin. 

Conférences.  —  ix  août  1910  :  La  question  Louis  XVII. 

Conférencier  populaire  (Le).  —  L')  Janvier  1910  :  J.  DoNrtcNviLLK, 
Chateaubriand. —  iô  mai:  M.  Pkyhalbk,  Le  Chevalier  de  la  Barre. 

—  15  septembre  :  E.  PiiVRALiit:,  La  question  sociale  sous  la  Révo- 
lution. 

Contemporains  (Les).  —  5  Juin  1910  :  C^  L.  Augeb,  Jourdan  de 
Launey  et  la  prise  de  la  Bastille.  —  12  Juin  :  G.  Rigault,  Le 
maréchal  ^'ictor  duc  de  Bellune  (1704-1841;.  —  1!)  Juin  :  \.  Mones- 
TiER,  Le  cardinal  Pacca  (1756-1844).  —  20  Juin  :  M.  d'HELHEit, 
Lady  Atkins  (1758-1836).  —  3  Juillet  :  Ct  L.  Au(;er,  Maréchal  Ro- 
chambeau  (1725-1807).  —  10  Juillet  :  G.  Rigault,  Maréchal  Brune 
(1763-1815),  —  17  Juillet;  Comtesse  de  Couhsox,  L'abbé  Carron 
(1760-1821).  —  31  Juillet  :  G.  Rigault,  Philippe  Pinel,  médecin 
aliéniste  français  (1745-1826).  —  7  août  :  G.  Rigault,  Maréchal 
Pérignon  (1754-1818);  G.  Ri(;ault,  Maréchal  Sérurier  (1742-1819;. 

—  i4  août  :  Le  G xn\LE,  Mesmer  (1734-1815).  —  21  août  :  G.  Ri- 
gault, Frédéric-Léopold,  comte  de  Stolberg  (1750-1819).  — 
?(S'  aoàt  :  F lERCŒVW,  Cléry,  valet  de  chambre  de  Louis  XVI  au 
Temple  (1759-1809).  —  'v  septembre  :  M.  Laxthenay,  Maréchal 
Moncey,  duc  de  Conegliano  (1754-1842).  —  2ô  septembre  :  J.  Fu- 
ret, Georges  Couthon,  conventionnel  (1755-1794  . 

Correspondant  (Le).  —  10  septembre  1910  :  Maurice  Dumoulin, 
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Le  père  d'Alfred  de  Musset,  d'après  des  documents  inédits, 
pp.  872-890;  Eugène  Griselle,  Un  évadé  des  massacres  de  sep- 
tembre :  relation  inédite  de  l'abbé  Jean-Louis  Trubert,  curé  inser- 
menté d'Hondainville  (diocèse  de  Beauvais),  pp.  976-986.  — 
25  septembre  :  Guy  de  Cassagnac  et  Gustave  Hue,  Les  dernières 
années  de  Dumnuriez,  avec  dix  lettres  inédites,  pp.  1132-1158. 

Deutsche  Rundschau.  —  Septembre  1910  :  Erich  Schmidt. 
Berliner  Poésie  vor  hundert  Jahren,  pp.  321-330;  Félix  Sai.omon, 
Ein  russisches  Reformprogramra  aus  dem  18.  Jahrhundert  (Die 
Instruction  Kaiserin    Katharinas  H.  vom  Jahre  1767),  pp.    413-428. 

Documents  d'histoire.  —  N°  1  (1910)  :  Un  pamphlet  de  l'abbé  de 
Bonneval  contre  Napoléon.  —  N"  2  :  Un  document  sur  le  curé 
assermenté  de  Saint-Denis  de  Montpellier. 

Edinburgh  Review  (The).  —  Juillet  1910  :  The  Training  of  a 
Statesinan  :  Cliatanrs  Youth. 

English  historical  Review  (The).  —  Octobre  1910  :  J.  Holland 
Rose,  Papers  relating  to  the  Irish  Rébellion  of  1798,  pp.  748-752. 

Espana  moderna  (La).  —  Août  1910  :  A,  Paz  y  Mema,  Un 
viaje  artistico  por  Italia  en  1819  y  1820. 

Etudes.  —  .j  septembre  1910  :  Pierre  Bliakd,  Un  essai  de  tri- 
bunal ])opulaire  (1794),  pp.  662-671. 

Etudes  franciscaines.  —  Ao/U  1910  :  A.  Charaux,  Voiiairc  (suite 
en  septembre). 

Feuilles  d'histoire.  —  i'-^'  juin  1910  :  E.  Welveut,  Marie-Antoi- 
nette et  Madame  du  Barry  ;  E.  Cazal,  L'orateur  et  chansonnier 
Morant;  L.  Bonnefont,  La  trahison  de  Dumouriez ,  Napoléon 
Bonaparte, Lettres  de  1794  juillet)  ;  L.-J.  B.  Pautrizei,, La  journée 
du  l^""  prairial  ;  A.  de  Tarlé,  Menou  et  Daure  en  Egypte  ;  Carrié 
DE  BoissY,  {/arrestation  du  duc  d'Enghien  ;  J.  Durieux,  Le  corsaire 
Delattre;J.  Rambaud,  L  abolition  de  la  féodalité  napolitaine  par 
Joseph  et  Murât. — i^'^yufV/ef  ;  P.  Laborderie,  Paoli  homme  d'Etat  ; 
A.  Chuquet,  Camille  Desmoulins  en  juillet  1789  ;  Napoléon  Bona- 
parte, Quatre  lettres  de  1793;  Duhois-Dm-ange,  Fâcheux  pri-noni  ; 
A.  VovARD,  La  mort  de  l'amiral  Villeneuve  et  le  sei-jjent  Giiille- 
mard  ;  H.  GuYOT,La  duchesse  de  Dino;  Généra!  Jarry,  La  défection 
de  Ney.  —  l^''  août  :  A.  Chuquet,  Le  carnet  de  Kléber;  G.  Devèze, 
Un  préti-e  jacobin;  M.  Dardenne,  La  dotation  de  Bonaparte; 
A.  Raucroix,  Le  conventionnel  Espinassy  ;  A.  de  Tari.é,  La  mis- 
sion du  colonel  Leclerc  près  de  Murât  ;  E.  Cazalas,  Madame  de 
Staël  et  la  princesse  de  Koutou/ov.  —  1"  septembre  :  A.  Gwvs., 
Charles  de  Villers  et  Montalivcl  ;  E.  Weeviirt,  Lakana!  en 
Améritjue. 

10 
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Figaro  (Le),  supplément  littéraire.  —  17  septembre  1910  : 
Paul  Gaulot,  Les  petites  victimes  de  la  Terreur  :  Marguerite 
Boulet.  —  22  octobre  :  Paul  Gatjlot,  Les  petites  victimes  de  la 
Terreur  :  Marie-Jeanne  Corrié.  —  29  octobre  :  Léon  Séché,  La 
Jeunesse  dorée  sous  Louis-Philippe  ;  Ernest  Daudet,  L'ambassade 
du  duc  Decazes  en  Angleterre. 

France  médicale  (La).  —  10  août  1910  :  P.  Ra.mbaud,  La  Phar- 
macie à  La  Rochelle  avant  1803.  —  25  aoiU  :  P.  Delaunay,  Les 
femmes  et  l'armée  prussienne  (1815);  Romarv,  Le  service  de  santé 
de  la  Grande  Armée. 

Grande  Revue  (La). —  2.3  août  1910  :  C.  Bouglé,  L'alliance  intel- 
lectuelle franco-allemande  (1844).  —  25  septembre  :  M,  Kahn,  Le 
duc  d'Aumale  et  Cuvillier-Fleury.  —  10  novembre  :  Henry  Gauthfer- 
ViLLARS,    Madame    Roland    dans   le    Beaujolais    (lettres    inédites). 

Historisch-Politische  Blaetter.  —  1"'  Juillet  1910  :  Coup  d'œil 
sur  les  dernières  publications  concernant  la  guerre  d'Autriche  de 
1809  contre  Napoléon  I*^""  et  ses  alliés. 

Intermédiaire  des  chercheurs  et  curieux  (L').  —  20  Juin  1910  : 
Projet  de  conquête  des  Indes  par  Napoléon;  Le  numérotage  des 
maisons  sous  la  Révolution  ;  La  neutralité  de  l'école  sous  Napo- 
léon I^^  —  30  Juin  :  Maubreuil  ;  Les  prêtres  soldats  sous  la  Révo- 
lution ;  Madame  de  Boigne  ;  La  nourriture  des  soldats  à  la  veille  de 
la  Révolution.  — 10  Juillet  :  Les  prêtres  soldats  sous  la  Révolution  ; 
Thérésia  Cabarrus  à  Bordeaux.  —  20y«f//e^  /  Conventionnels  ralliés 
à  l'Empire  ;  Maubreuil  :  mort  de  sa  veuve  ;  Le  barron  Larrey  raconte 
les  glorieux  épisodes  de  la  campagne  de  France  (1814).  -^  30  Juillet: 
Le  ballon  de  Fleurus  (suite  le  30  août  et  le  10  septembre)  ;  La  nais- 
sance du  roi  de  Rome;  Thérésia  Cabarrus  à  Bordeaux.  —  10  août  : 
Les  prêtres  soldats  sous  la  Révolution  ;  Prêtres  déportés  en 
Guyane  ;  La  jeune  fille  française  pendant  la  Révolution  ;  Le  sénatus 
consulte  de  déchéance  en  1814  (suite  les  20  et  30  août)  ;  Le  mot  de 
Cambronne  ;  George  ou  Georges;  Gobel,  l'archevêque  de  Paris, 
s'appelait-il  Gobel  ou  Gœbel  (suite  le  30  août)  ;  Lyon  en  1848 
(lettre  inédite  d'Emmanuel  Arago)  ;  Larrey  en  Egypte.  —  20  août  : 
Les  mots  de  Barère  (suite  le  30  août)  ;  Napoléon  offrant  son  épée  à 
la  Russie  (suite  les  10  et  30  septembre  ;  La  Redingote  grise  ;  Les  der- 
nières heures  de  Voltaire.  —  .30  août  :  La  demeure  de  Madame 
Roland;  Châtelle,  massacré  comme  accapareur  en  1789;  Louis- 
Philippe  prétendant  à  la  couronne  d'Espagne  (suite  le  20  septembre). 
—  10  septembre  :  Le  Voyage  à  Montbar,  d'Hérault  de  Séchelles; 
Lettre  inédite  du  baron  Larrey. —  30  septembre  .-  La  condamnation 
de  Louis  XVI  par  la  franc-maçonnerie  ;  Mort  du  duc  de  Reichstadt. 
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Jurnal  ministerstva  narodnago  prosvesceniai.  —  Juillet  1910  : 
V.  IsrniN,  Les  étudiants  russes  à  Gôttingue  de  1802  à  1804.  — 
Aoât:\.  IsTRiN,  La  Société  amicale  littéraire  en  1801.  — Sep- 
tembre :  K.  Kharlampovic,  Sur  l'histoire  de  la  mutualité  ecclésias- 
tique au  XVlIIe  siècle. 

Marches  de  l'Est  (Les).  —  i5  novembre  1910  :  Extraits  des  Mé- 
moires du  général  de  Pully  :  Campagne  de  1792,  l'expédition  de 
Trêves,  pp.  151-163. 

Mémoires  de  la  Société  d'émulation  de  Cambrai.  —  Tome  LXIV 

(1910)  :  A.  Deloffhe,  La  famille  Talma  et  le  Musée  de  Péronne. 

Mémoires  de  la  Société  dunkerquoise.  —  Tome  XLIX  (1909)  : 
Laxoire,  Lamartine  député  de  la  2*^  circonscription  de  Dunkerque 
(1831-1833),  pp.  181-220  ;  G.  Bonnaike,  Le  chevalier  d'Eon  à  Dun- 
kerque, pp.  293-304  ;  Commandant  Lévi,  Après  le  siège  de  Dun- 
kerque en  1793  :  pétitions  et  inventions,  pp.  245-282.  —  Tome  L 
(1909)  :  Commandant  Lévi,  Dunkerque  avant  le  siège,  août  1790-- 
août  1793  (documents  inédits),  pp.  283-424. 

Mercure  de  France.  —  1""  octobre  1910  .-  Léon  Séché,  La  Jeu- 
nesse dorée  sous  Louis-Philippe:  Alfred  Tattet  (documents  inédits), 
pp.  411-427;  Marquis  de  Valori,  Portrait  du  Grand  Frédéric  (pu- 
blié par  M.  Fernand  Caussy),  pp.  451-466.  —  IG  octobre:  Pierre- 
Paul  Plan,  Jean-Jacxjues  Rousseau  aviateur,  pp.  577-586. 

Militaer-"Wochenblatt.  —  Juillet  1910,  n°  90  :  Das  Régiment  va- 
cant von  Schoning  in  der  Schlacht  bei  Pr.  Eylauam  8  Februar  1807. 
—  N°  9-1  :  Bonapartes  Kriegfiihrung  iin  Lichte  moderner  Kriegsphi- 
losophie. 

Mois  littéraire  et  pittoresque  (Le).  —  Juillet  1910  :  0.  Lava- 
LETTE,  Un  héros  inconnu  :  Raverat  (1776-1851).  — Août  :  IIenriot, 
Fêtes  nationales  :  le  premier  et  le  dernier  15  août. 

Notes  and  Queries.  —  10  septembre  1910  :  Thomas  Flint,  Car- 
lyle's  Frencli  Révolution  in  a  French  Version,  p.  20(5. 

Nouvelle  Revue  (La).  —  1^^  septembre  1910  :  Antoine  de  Tarlé, 
Murât  en  Calabre.  —  !.'>  septembre  :  Maurice  Dumoulin,  La  Con- 
fédération helvétique  et  le  général  Ney.  —  l.'j  octobre  :  lùnilc  Men- 
RioT,  Un  honnête  homme  au  XVlIIo  siècle  :  Duclos,  pp.  553-564. 

Nuova  Antologia.  —  16  novembre  1910  :  Emilio  Calvi,  L'Univer- 
silà  di  iloma  nella  storia  del   risorgimento,  pp.  251-262. 

Nyugat.  —  16  septembre  1910  :  Emcric  IIalasz,  Le  comte  l^ouis 
Ratlhvânv. 

Oesterreichische  Rundschau.  —  Septembre  1910  :  Lettres  de 
1  empereur  Frai;(,ois-Joseph  à  son  précepteur  le  comte  Coronini- 
Cronberg  (1841-1844). 
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Opinion  (L').  — 11  septembre  1!)10  :  Arthur  Chuquet,  Un  prince 
allemand  à  Paris  en  1814,  pp.  3(56-367  ;  François  Albert,  Mirabeau 
plagiaire,  pj).  372-374.  —  ^6  septembre  :  hlugène  Duclav,  Les  ava- 
tars d'une  colonne  triomphale,  pj).  3i)*J-400.  —  i*""  oc^oère  ;  Arthur 
CmiQUirr,  Napoléon  en  1815  et  le  général  RostoUant,  pp.  427-429. 
—  S  octobre  :  Maurice  Dumoulin,  A  propos  de  quelques  ouvrages 
sur  la  Révolution,  pp.  461-463.  —  22  octobre:  André  Fhibourg, 
Danton  avocat,  pp.  524-526.  —  ô  novembre:  André  Fhibourg,  Les 
Syndicats  ouvriers  aux  XMl"  et  XVIII'^  siècles,  pp.  587-588. 

Political  Science  Quarterly.  —  Vol.  2.5  .-  E.  D.  Sait,  Economie 
aspects  of  the  French   Révolution,  pp.  .328-338. 

Questions  actuelles.  —  20  août  li)10  :  La  conversion  et  la  mort 
de  Tallevraiid.  —  ID  septembre  :  Proudhon. 

Questions  ecclésiastiques.—  .lo;/;1910  :  G.  Bouché,  Le  déisme 
en  France  au  XVIIL  siècle  ;  A,  T.,  Prêtres  victimes  de  la  Révolution 
dans  le  diocèse  de  Cambrai. 

Rassegna  nazionale  (La).  —  l" septembre  1910:  L.  Cappelletti, 

Un  nuovo  lihrc  su  Napole-onc   II. 

Revista  de  la  Biblioteca  Nacional.  —  1910,  n"*  let  2  :  Cartas 
de'Doming.,  del  Monte  (1829-1853),  pp.  78-95. 

Révolution  dans  l'Aube  (La).  —  2<^  trimestre  1910  :  A. -S.  Det, 
Les  revenus  de  Mgt- de  Barrai,  évèque  de  Troyes,  en  1789,  pp.  51- 
65;  J.-  E.  GoDEFKOY,  Les  derniers  jours  de  l'abbaye  de  Montier-la- 
Celle,  PJ).  66-101. 

Révolution  dans  les  Vosges  (La).  —  l'i  octobre  1910  :  Léon 
Schwab,  Un  volontaire  del'arméedes  Vosges  (17avril-18  juin  1793), 
pp.  65-81  ;  E.  Martin,  Etat  de  l'agriculture  dans  le  canton  de  Do- 
mèvre-sur-Avière  pendant  la  période  révolutionnaire,  pp.  82-96; 
Lemasson,  Les  cahiers  de  doléances  du  bailliage  de  Bruyères, 
pp.  97-112  ;  Commandant  Eberlé,  Les  volontaires  nationaux  des 
Vosges  pendant  la  Révolution,  pp.  113-116;  Paul  Boudlt,  Les 
sources  de  l'histoire  du  département  des  Vosges  de  1789  à  1800 
aux  Archives  nationales,  ])p.  117-124  ;  H.  N.,  Un  singulier  ouvrage 
de  philosophie  historique  en  1  an  II,  pp.  125-126. 

Révolution  de  1848  (La).  —  Jniltet-aoûi  1910  :  Paul  Muller, 
Autour  du  24  février  1848  dans  le  Haut-Rhin,  pp.  135-144;  Robert 
Pimienta,  La  propagande  bonapartiste  en  1848,  pp.  145-160  (suite 
en  septembre-octobre,  p[).  257-271);  \'iclor  Chazelas,  Un  épisode 
de  la  lulle  de  classes  à  Limoges,  pp.  161-180  (suite  en  septembre- 
octobre,  pp.  240-256);  André  Lebey,  Blanqui  et  Raspail  à  Doullens 
en  1849,  pp.  181-195;  L.-(î.  Pélissier,  Sur  la  journée  du 
13  juin  1849,  pp.  196-198.  —  ^Septembre-octobre  :    L.  Lévy-Schnei- 
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DER, Les  préliminaires  du  15  mai  1848,  pp.  219-232  ;  Albert  Mathiez, 
Babeuf  et  Robert  Owen  comparés  et  défendus  par  liuonarroti, 
pp.  233-230;  Une  lettre  inédite  sur  les  journées  de  juillet  1830, 
pp.  272-275. 

Révolution  française  (La).  —  /'/  no/U  1910  :  A.  Aulard,  Napo- 
léon et  l'instruction  pui)licpu'  :  les  deux  premières  années  du  Con- 
sulat, pp.  97-121  ;  A.  FiiiiîounG,  Le  Club  des  .lacobins  en  1790 
d'ajirès  de  nouveaux  documents,  pp.  129-175.  —  i4  septembre  : 
G.  BussiÈhe,  Drouet,  prisonnier  de  guerre,  et  son  parachute, 
pp.  193-211  ;  Marcel  Rouff,  Un  opéra  politique  de  Beaumarchais, 
pp.  212-229  (suite  le  l'i  octobre,  pp.  333-358)  ;  A.  Aulard,  Napo- 
léon et  l'instruction  publique  :  la  loi  du  11  floréal  an  X  et  son  appli- 
cation, pp.  230-269  (suite  le  l'i  octobre,  pp.  289-332);  Cl.  Perroud, 
]^a  famille  de  Madame  Brissot,  pp.  270-274;  P.  Mautouchet,  Un 
trait  de  Carnot,  pp.  275-278.  —  Ik  octobre  :  Armand  Brette,  Une 
lettre  de  Piccinni,  pp.  359-363;  Danton,  d'après  Jeanbon  Saint- 
André,  pp.  364-368. 

Revue  (La).  —  15  septembre  1910  :  André  Fribourc;,  La  Trico- 
teuse folle,  1772-1796  (documents  inédits).  —  l«r  novembre  :  Vol- 
taire, Lettres  inédites  (suite  le  15  novembre);  Arûww  Chuquet, 
Jj'Alsace  à  la  veille  des  Cent-Jours. 

Revue  catholique  et  royaliste.  —  ?0  août  1910:  Dom  J.-M. 
Besse,  Le  catholicisme  libéral  :  les  événements  de  1848  ;  Comte  de 
Lantivy-Trédiox,  Un  héros  du  nationalisme  :  Georges  Cadoudal 
(suite  le  20  septembre). 

Revue  d'Alsace.  — Juillet-août  1910:  E.  Baumgartner,  Cahier 
de  doléances  de  la  ville  de  Neuf-Brisach,  pp.  288-295;  Ch.  Hoff- 
mann, La  suppression  de  l'adminisli-ation  provinciale  et  le  nouveau 
régime,  1790,  pp.  296-312;  Th.  Walter,  La  paroisse  de  Soullz- 
matt  avant  la  grande  Révolution,  pp.  313-330. 

Revue  de  Bretagne.  — Mal-juin  1910:  L'  Binet,  la  défense  des 
côtes  de  Bretagne  au  XVTII*  siècle;  Abi)é  Grégoire,  Les  biens 
ecclésiastiques  pendant  la  Révolution  dans  le  département  de  la 
Loire-Inférieure  :  le  mobilier  des  églises  et  des  chapelles;  F.  Boun- 
DAIS,  Un  économiste  breton  au  XVIII'  siècle  :  François-Joseph  comte 
de  Kersauzon;  L.  Des.îorert,  Notes  d'un  voyage  en  Bretagne  ef- 
fectué en  1780. 

Revue  d'économie  politique.  —  Octobre  1910  :  Levasseur,  La 
monnaie  en  France  au  dix-septième  et  au  dix-huitième  siècle, 
pp.  693-711;  C.  BouoLÉ,  La  méthode  de  Proudhon  dans  ses  pre- 
miers mémoires  sur  la  propric'-lé,  pp.  712-731. 

Revue  de  droit  international  et  de  législation  comparée.  — 
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11)10,  n"  ^i  :  E.  RoLix,  Les  relations  extérieures  de  la  Belgique  de 
1848  à  1870. 

Revue  de  Gascogne,  —  Jnillct-août  1910  :  C.  de  Batz-Tren- 
QUELLLON,  Eucorc  le  bai'on  de  Batz  ;  J.  Conthasty,  Le  Clergé 
français  réfugié  en  Espagne. 

Revue  de  l'Agenais.  —  Juillet-août  1910  :  Comte  de  DiENNE, 
Jasrnin  en  Provence  (janvier-février  1848). 

Revue  de  l'Anjou.  —  Mars  1910  :  Xavier  de  Pétigny,  Beaure- 
paire  et  le  premier  bataillon  des  volontaires  de  Maine-et-Loire  à 
Verdun  (juin-septembre  1792).  —  Avril  :  E.  Queruau-Lamerie,  La 
justice  révolutionnaire  en  Maine-et-Loire  :  la  commission  Parein- 
Félix. 

Revue  de  l'histoire  de  Versailles  et  de  Seine-et-Oise.  — 
Août  1910  :  F'rédéric  Masson,  Trianon  sous  Napoléon. 

Revue  de  métaphysique  et  de  morale.  —  Septembre  1910  : 
C.  BouGi.i:,  Proudlion  sociologue. 

Revue  de  Paris  (La).  —  i"  août  1910  :  Lahueguy  de  Civrieux, 
Souvenirs  d'un  Cadet  en  Espagne,  1812-1814  (fin  le  15  août).  — 
15  septembre  :  C.  Bouclé, La  résurrection  de  Proudhon. —  15  octo- 
bre :  Ernest  Lavisse,  Les  imperfections  de  la  monarchie  en  1789; 
Hudson  LoAVE,  L'agonie  de  Na|)oléon. 

Revue  de  Saintonge  et  d'Aunis.  —  l"  juin  1910  :  Abbé  Lemon- 
meh,  L'organisation  du  clergé  en  1803  dans  le  département  de  la 
Charente-Inférieure  (suite  le    /''''  août). 

Revue  des  cours  et  conférences.  —  ■!  juin  1910  :  G.  Desdevises 
DU  Dézeht,  Louis  W\  ;  A.  Gazier,  Les  comédies  de  Voltaire.  — 
9  juin  :  G.  Desdevises  du  Dézert,  Marie-x4ntoinette  ;  A.  Gazier, 
Les  comédies  de  J.-J.  Rousseau  et  de  Palissot.  —  23  juin  : 
A.  Gazieu,  Le  Théâtre  de  Diderot. 

Revue  des  Deux-Mondes.  —  15  juillet  1910  :  H.  Lgrix,  Cent  ans 
d'indépendance  :  l'Ameiicjue  latine  depuis  1810.  —  15  août  : 
V.  GiRAUD,  Un  moraliste  d'autrefois  :  Joubert,  d'après  des  docu- 
ments inédits.  —  i*^''  septembre  :  A. -A.  Petit,  Deux  conceptions  de 
l'histoire  de  la  Révolution  :  Taine  et  M.  Aulard.  —  15  septembre: 
A.  Mézières,  Le  premier  exil  du  duc  d'Aumale. 

Revue  des  études  historiques.  —  Juillet-août  1910  :  Albert 
Pellerin,  Une  victime  de  la  délation  dans  l'armée  en  1793  :  le 
général  Collier  de  la  Marlière,  pp.  378-403. 

Revue  des  Pyrénées.  —  Jam-ier-mars  1910  :  F.  Galabkrt,  Le 
cahier  des  doléances  de  Monteils  près  de  Caussade  (Tarn-et- 
Garonne),  4  mars  1789;  E.  Lamouzèle,  A  propos  de  Sermet, 
évéque  constitutionnel  de  la   Haute-Garonne   (lettres  et  documents 
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inédits,  1791-1800).  —  Avril-juin  :  J.  Adher,  La  Haule-Garonne 
pendant  la  Révolution  :  Correspondance  inédite  du  curé  constitu- 
tionnel Dejean  de  1791  à  1793. 

Revue  des  questions  historiques.  —  i"  octobre  1910  :  Baron 
A.  de  Maricolkt, L'Adjudant  général  Houël  du  Hamel  et  sa  corres- 
pondance (1788-1796),  pp.  467-494;  P.  Bliard,  Un  groupe  de 
l'égicides  après  les  Cent-Jours,  pp.  495-531;  Gustave  Gautherot, 
Une  adresse   maçonnique  à  l'Assemblée  constituante,  pp.  532-534. 

Revue  de  synthèse  historique.  —  N"  61  :  P.  Laco.mbe,  Pro- 
blèmes et  controverses  :  A  propos  d'une  lettre  de  Danton. 

Revue  d'histoire.  —  Juin  1910  :  G.  L.,  La  manœuvre  de  Pul- 
tusk  (suite  en  juillet,  août  et  septembre)  ;  Lettres  inédites  de  Napo- 
léon I*""  (suite  en  juillet).  —  Juillet  :  F.  R.,  La  campagne  de  1813  : 
les  préliminaires  (suite  en  septembre).  —  Août  :  R,  L.,  L'armée  de 
Wellington  avant  Waterloo. 

Revue  d'histoire  de  Lyon.  —  Septembre-octobre  19i0  :  J.-B.  Bri- 
CAUD,  Cagliostro  et  la  franc-maçonnei'ie  Ivonnaise,  pp.  363-376. 

Revue  d'histoire  des  doctrines  économiques  et  sociales.  — 
1910,  n<^  2  :  G.  Weulersse,  Notes  inédites  du  marquis  de  Mirabeau 
sur  Boisguillebert. 

Revue  d'histoire  diplomatique.  —  Juillet  1910  :  F.  Funck- 
BitEXTANO,  La  dernière  campagne  de  Mandrin. 

Revue  d'histoire  littéraire  de  la  France.  —  Juillet-sep- 
tembre 1910  :  D.  MoRXET,  Les  enseignements  des  bibliothèques 
privées  (1750-1780);  H.  Momn,  Etude  critique  sur  le  texte  des 
Lettres  d'e.ril  d'Edgar  Quinet  ;  C.  Latreille,  Une  lettre  inédite  de 
Voltaire. 

Revue  d'histoire  moderne  et  contemporaine.  —  Juillet- 
août  1910  :  Ph.  Sa(;nac,  Les  origines  de  la  lUvoUition  :  la  décom- 
position de  l'Ancien  Régime  (1788-mai  1789),  pp.  153-177. 

Revue  du  Bas-Poitou.  —  Avril-juin  1910  :  A.  de  Gouk,  La  prise 
de  Charette  (23  mais  1796),  étude  historique  et  critique  d'après  des 
documents  inédits;  E.  Bourloton,  Le  clergé  de  la  Vendée  pendant 
la  Révolution  ;  Comte  de  Chabot,  Trois  frères  vendéens  :  les  Cha- 
bot du  parc  Soubise  de  1799  à  1832  (souvenirs  inédits). 

Revue  du  Midi.  —  15  septembre  1910  :  M.  Fabrë,  Les  assemblées 
préparatoires  aux  élections  des  députés  aux  Etats  généraux  de  1789, 
tenues  à  Uzès  ;  Dr  Laval,  L'assassinat  du  général  Dours  à  BoUène 
(Vaucluse). 

Revue  du  Mois.  —  Octobre  1910  :  c.  Bouclé,  La  première  phi- 
losophie de  Proudhon. 

Revue  du  monde  ancien  et  nouveau.  —  /.">  juin  1910  :  Abbé 


J52       RKVUK  iiisTOHiori-;  nK   la  hkvolution  française 

FÉiiiiT,   L'Flinpire  et   le  Saint-Siège  (suite  les  1*'  ai  ih  juillet,  i"   et 
15  août,  !*''■  et  15  septembre). 

Revue  du  Nord.  —  Novembre  1010  :  A  iMALOTKT,  L'industrie  et 
le  commerce  des  toiles  fines  à  Valenciennes  dans  les  temps  modernes, 
pp.    281-320. 

Revue  française.  — :i  juillet  1010  :  Frédf'-ric  Massox,  La  Mal- 
maison.  —  U)  juillet  :  P.  Dki,ay,  Fêtes  nationales  sous  la  Révolu- 
lion;  lîai'on  de  Maiucoukt,  Les  débuts  de  Hachel.  —  7  août  :  J.  et 
F.  Rk(;amey,  Napoléon  écrivain.  —  28  août  :  Baron  de  Maiucourt, 
Madame  de  'J'alleyrand.  —  'i  sejjteuibre  :  Comte  d'HAUssoNViLi.K, 
Albei-t  Vandal  ;  Frédéric  Masson,  Septembre  1702.  —  11  septembre  : 
L.  SoNOLKT,  Le  général  Lejeune.  —  18  septembre  :  C.  Yillate,  Les 
portraits  de  Madame  de  Warens.  —  25  septembre  :  E.  Hixzklin,  Le 
mystérieux  carnet  de  Kléber. 

Revue  générale.  —  Août  1010  :  Comte  de  Mercy-Akckntkau, 
Napoléon  et  l'Empire  (pui)lié  par  le  comte  Jean  de  Beauffort)  (suite 
en  septembre. 

Revue  générale  de  droit  international  public.  —  Mai-juin  1010  : 
N.  Krawtchenko,  Un  précurseur  du  droit  international  ouvrier  : 
Daniel  Legrand  (1783-1850). 

Revue  germanique.  —  Juillet-août  1010  :  H.  Gaidoz,  «  Le  Roi 
Lear  »  à  Paris  en   1783. 

Revue  hebdomadaire  (La).  —  Il  septembre  1!H0  :  Louis  Made- 
lin, Albert  Vandal,  pp.  360-380.  —  22  octobre  :  Pierre  Rain,  L'en- 
fance du  tzar  Alexandre  1er  .  Catherine  II  et  Laharpe,  pp.  402-482. 
—  29  octobre  :  De  Lanzac  de  Laborie,  Les  Tragédiennes  du  temps 
de  Napoléon,  pp.  561-588;  Anatole  Le  Rraz,  Un  ami  d'enfance  de 
Lamennais,  pp.  580-618  ;  Frantz  Funck-Brentano,  A  travers  l'his- 
toire :  Au  déclin  de  l'ancienne  France,  pp.  644-661.  — .j  novembre  : 
De  Lanzac  de  Laborie,  Les  Comédiennes  du  temps  de  Napoléon, 
pp.  72-85. 

Revue  historique.  —  Novembre-décembre  1010  :  Marcel  RoUFF, 
Une  grève  de  gagne-deniers  en  1786  à  Paris. 

Revue  historique  du  diocèse  de  Montpellier.  —  15  août  1010  : 
Mgr  C.  Douais,  Essai  de  reconstitution  du  siège  épiscopal  de 
Béziers  (1816). 

Revue  historique  et  archéologique  du  Béarn  et  du  pays  basque. 

—  Janvier  1010  :  L.  Batcave,  La  proclamation  de  la  Royauté  à  Or- 
thez  en  1814  (suite  en  février)  ;  V.  Dubarat,  Comment  s'occupait  un 
avocat  de  Pau  au  XVIlIe  siècle  (suite  en  février  et  mars).  — Février  : 
J.  Annat,  La  Société  populaire  de  Saint-Jean-de-Luz  (suite  en  mars, 
avril  et  mai).  —  Avril  :  L.  Batcave,  Curieux  mariages  salisiens  sous 
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l'cMiipirc  de  la  loi  du  divorre  (i7U2-1816)  ;  \'.  Duhahat,  Une  jtroiue- 
nade  à  Louise-Juzon  en  1801)  (suite  en  mai).  —  Juin  :  J.-B,  La- 
KORDE,  La  Congrigation  des  bourgeois  et  artisans  de  la  ville  de  Pau, 
U)03-1910  (suite  en  Juillet,  août  et  septembre)  ;  J.  Annat,  Un  sou- 
lèvement populaire  à  Sauveterre  en  178i).  —  Juillet  :  J.  Ijgnxecaze, 
Le  rétablissement  de  l'anrien  Parlement  de  Pau  en  1775.  —  Aoiit  : 
J.  Anxat,  La  P'ête  de  la  Fédéi-ation  à  Xay,  14  juillet  1790;  J.  Bon- 
XECAZE,  Ordre  du  Rov,  coneei'iiant  l'épizoolie  qui  sévissait  en 
Béarn,  en  1770. 

Revue  historique  vaudoise.  —  Septembre-octobre  1010  :  J.  Cart, 
De  la  participation  des  troupes  suisses  à  l'invasion  de  la  France  par 
les  Alliés  en  1815. 

Revue  internationale  de  l'enseignement.  —  !'>  Juillet  1910  .- 
F.PiCAVET,  Quelques  noies  sur  l'enseignement  en  France  en  180.3  et 
1804. 

Revue  maritime.  —  Mai  1910  :  Mre-amiral  comte  d'EsTAixc, 
Mémoire  au  Roi  sur  la  réforme  de  la  marine;  NL-J.  Caiîlat,  Le 
quartier  maritime  de  Nice  en  1800. 

Revue  Napoléonienne.  —  Ai'ril  1910  .  Général  Zurlixdex,  La 
vie  de  Ney  par  le  général  Bonnal,  pp.  97-102  ;  J.  Holland  Rose, 
The  expulsion  of  Paoli  from  Corsica,  pp.  102-107  ;  Angelo  Namias, 
Modena  al  tempo  di  Napoleone  1°,  pp.  107-128.  — Mai  :  Albert 
Balestre,  Note  sur  le  séjour  de  Napoléon  à  Nice  (1794),  pp.  129- 
139  ;  Patrice  Coxtamine  de  Latour,  Une  tentative  de  conquête  de 
Sainte-Hélène  (documents  inédits),  pp.  139-144  ;  Pietro  ViGO, 
L'Assalto  délia  Maddalena  nel  1793  e  la  difesadell'  isola,  pp.  144- 
150;  Riccai'do  ToxDi,  Ledimore  di  Napoleone  allElba,  pp.  150-160. 

Revue  pédagogique.  —  15  septembre  1910  :  Maurice  Pei.lissox, 
Une  femme  moraliste  au  XVII l''  siècle  :  Madame  de  Puisieux, 
pp.  201-218;  André  Liroxdelle,  L'influence  (rancaise  en  Russie  au 
XVIIP  siècle,  pp.  252-274. 

Revue  politique  et  littéraire  (Revue  bleue).  —  ?'/  août  1910  : 
Marquis  de  t^LsnxE,  A  \  ienne  pendant  le  Congres,  novembre  1814- 
juin  1815  (lettres  inédites)  (suite  le  27  août  et  les  3,  10, 17  et  24  sep- 
tembre). —  29  octobre  :  Edmond  Poupé,  Lettres  de  lîarras  et  de 
Fréron  à  Moyse  Bayle.  —  5  novembre  :  Ainédée  V'ialay,  La  Religion 
et  les  biens  ecclésiastiques  en  1789. 

Revue  politique  et  parlementaire.  —  10  novembre  1910  :  Paul 
Lacomri;,  La  piemiere  commune  de  Paris  et  nos  assemblées  na- 
iionales. 

Rivista  d'Italia.  —  Septembre  1910  :  L.  GloMMi.  Un  palri/io  U-v- 
rarese,  soldalo  di  .Napoleone  1. 
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Schriften  des  Vereins  fur  Geschichte  des  Bodensees  und  sei- 
ner  Umgebung.  —  1009,'SH  llcft  .-  Prof.  D'  Max  WixtiiiNROTn,  Die 
Plastik  des  Barockstiles  am  Bodensee. 

Sillon  (Le)  —  10  août  1910  :  H.  du  Rouke,  La  politique  reli- 
gieuse de  Bonaparte. 

Société  de  l'histoire  du  protestantisme  français.  Bulletin.  — 
JiiiIlet-ao/Ul':)10  :  P.  FoNuriUXE-BEitniNAU,  Court  de  Gébelin  à  Paris 
(1763-1784). 

Spectateur  militaire  (Le). —  f  juillet  lf)10  :  Capitaine  Blaison.. 
La  couverture  d'une  place  forte  en  1815,  pp.  50-84. 

Université  catholique (L').  —  io  Juin  1910  -.  Abbé  Delfour,  Ri- 
varol  ;  A.  Chagny,  Un  défenseur  de  la  «  Nouvelle  France  »  :  Fran- 
çois Picquet  «  le  Canadien  »  (1708-1781)  (suite  le  lô  juillet  et  le 
15  septembre).  —  15  ao/U  :  Théodore  Jokan,  Féministes  d'autrefois  : 
l'Empire  des  Nairs,  ou  une  apologie  de  l'amour  libre  en  1807,  par 
le  chevalier  James  Lawrence  ;  C.  Bouvier,  L'opposition  au  Con- 
cordat. 

Vieux  Lons  (Le).  —  Noi'embre  1909  :  L.  JoussERAXDOT,  Pour 
l'histoire  de  la  maçonnerie  à  Lons-le-Saunier  au  XVIII''  siècle  ; 
M.  Perrod,  Analyse  sommaire  des  délibérations  du  Conseil  de  la 
ville  de  Lons-le-Saunier  de  1637  à  1789  (suite  en  janvier  et  en 
mai  1910).  —  Janvier  1910  :  ]\L  P.,  La  charité  à  Lons-le-Saunier 
au  XVllL  siècle.  —  Mai  :  Mémoire  présenté  à  Monseigneur  le  mar- 
quis de  Langeron,  commandant  en  chef  au  comté  de  Bourgogne,  par 
une  Société  de  bourgeois  delà  ville  de  Lons-le-Saunier,  réunis  sous 
le  nom  de  Chevaliers  de  VAvc  (février  1789)  ;  Cantique  en  l'honneur 
de  M.  le  curé  Marion  (1820);  E.  Monot,  Une  curieuse  supplique 
(1820). 

Zeitschrift  fur  die  gesammte  Staatswissenschaft.  —  1910, 
Heft  '2  :  Jan  St.  Lewinski,  Die  Ursachen  der  iiidustriellen  Révo- 
lution in  Belffien. 
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A  travers  les  journaux.  —  Parmi  les  articles  d'histoire  publiés, 
au  cours  de  ces  derniers  mois  (du  1"  août  au  1"  novembre  1910), 
dans   les   journaux   quotidiens,    nous  relevons  les  titres  suivants  : 

La  Jeunesse  royaliste  sous  la  Révolution^  par  M.  A.  Manouvrier, 
dans  V Action  française  du  15  septembre  1910  ; 

La  Conspiration  des  Gardes  d''Honneur  (octobre  1813),  par 
M.  Frédéric  Masson,  dans  V Echo  de  Paris  des  13  et  21  septem- 
bre 1910  ;  Le  Centenaire  des  Domestiques  (3  octobre  1810),  par 
M.  Maurice  Dumoulin  [ibid.,  3  octobre); 

Une  œuvre  inconnue  de  Sardou  :  Robespierre,  par  AI.  Félicien 
Pascal,  dans  V Eclair  du  19  octobre  1910; 

Le  général  Dessale^  par  M.  Henry  Bordeaux,  dans  le  Figaro  du 
3  septembre  1910  ; 

Le  10  août  1192,  par  M.  Frédéric  Masson,  dans  le  Gaulois  du 
IG  août  1910;  Une  comtesse  russe  à  Paris  sous  le  Consulat,  par 
M.  Frédéric  Masson  (ibid.,  21  septembre);  Un  centenaire  :  f  expédi- 
tion de  Murât  contre  la  Sicile,  par  M.  Antoine  de  Tarlé  [ibid., 
24  septembre);  Les  cendres  de  Napoléon  II,  par  M.  Frédéric  Masson 
(ibid.,  7  octobre)  ;  Le  6  octobre  1789,  par  M.  le  marquis  de  Tressan 
{ibid.,  et  même  date);  Le  Génie  de  Napoléon,  par  M.  le  général 
Zurlinden  [ibid.,  8  octobre); 

Marie-Antoinette  et  Fersen,  par  M.  P.  Berton,  dans  la  Gazette  de 
France  du  17  septembre  1910  ;  Les  journées  des  ô  et  0  octobre  1189, 
par  M.  le  barun  A.  de  Maricourt  [ibid.,  6  octobre)  ; 

Les  associations  de  fonctionnaires  en  18'i8,  par  M.  Gustave  Roua- 
net,  dans  V Humanité  du  4  octobre  1910  : 

Napoléon  I"  et  les  avocats,  par  M.  P.  G.,  dans  le  .Journal  des 
Débats  du  4  août  1910  ;  Lettres  d'émigration,  1801-1805  [lettres  de 
l'abbé  Edgeworth  de  Firmont],  publiées  par  M.  Georges  de  Man- 
teyer  [ibid. ,  3  septembre)  ;  F.  Confalonieri,  la  Lombardie  et  les 
alliés  en  181  II,  par  M.Léonce  Celier  (iétrf.,  7  septembre)  ;  Bona- 
parte et  Washington,  par  M.  Ilonri  Welschinger  [ibid.,  14  sep- 
tembre) ;  Un  artiste  [Hubert  Robert]  en  prison  sous  la  Terreur,  par 
M.Pierre  de  Nolhac  (ibid..^  12  octobre)  \  De  Moscou  au  Niémen 
(1812),  par  M.  Dupont-Ferrier  (ibid.,  21  octobre); 

Un  évadé  des  massacres   de  septembre,   par  M.    Jacques  Evrard, 
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dan  '    "      'e  du    21    septembre    lî'lO;    liobrspierre  ft  /'cnsciffnr- 

nii  I  Paul  Gaulot  (ibid.,  20  ortobre)  ; 

/'l'érs    de  Mirabeau   sur   tes    femmes  et  l'amour,    p.ir    M.  Liiuis 
Liiiiiv  dans  Paris-Journal  du   15  août  1010; 

/  ,É>.,,/..  ifistoire  :  Les  Vanniers  du  siège  de  Toulon,  par  M.  Kiiiib- 
Jf.i  Petit  Provençal  du  16  septomhre  lOiO; 

Ittéi-asion  en  aéroplane  en  1193  [tentative  devasion  du  roiiven- 

tion-'    '' :r>t,   emprisonné   dans  la   forteresse  de  Spirlberjf],  par 

M.  lay,  dans  lu  Petite  République  du  20  octobre  1Î>IU  ; 

ytne- Antoinette  et  le  complot  maçonnique,  par  M.  blourens,  dans 
le  .Soil  du  16  octobre  1010: 

L'  Volontaires  de  la   Meurthe  aux   armées  de  la  Révolution,  par 

M.  /  Mézières,    dans  le  Temps  du  27  août  1010;  A**  simple  roman 

'■  ;  l'Hisaheth  de  Saxe,  duc/irssr  d' Tsrlif^nae  [MtWAHW), 

iitillier  du  Helail    (/A/rf.,  3  septemlirei  ;  Te  massacre  de 

de     Lamballe    expliqué    par    le    docteur     .Saiffert.     par 

\iiiaud  \ihid..  \\  seplenibre)  ; 

^es  de  r Tcole  pnh/technique  en  txl'i,  |>.ir   M     M      !>..  il.iii-»  le 

/''•tiTemps  du  20  ortobre  1910; 

France  pendant   la   Révolution,  par  M.   II.,  dans  l'I'ni- 
'■■'':  i.)  août  1010;   L'Envoyé  de  Genève  auprès  île  la  Répuhli- 

(luti'ninrnise  (ITO^i).  par  M.  J.  Mantenay  {ibid.,  '27i  août);  Les 
rnlirs  dr  Vf;,  p.i,.  M  CeofFroy  de  (trandmaison  (ibid.,  11  septem- 
liie  L' apposition  au  l*ap'-  •■"  /sm/  |,;,i-  M  r,...(r.-..v  .1.  <",,  ,>mI- 
tn.ii»;      ibid.,  23  ort(»bre). 
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Atographes  révolutionnaires.  —  Dans  une  \eu\<  •i'.iui<igrapheH 
«pu  <  I  lieu  a  I  Hôtel  |)rou«it.  le  22  décembre  1010,  pur  les  iioinii 
(le  ,  NiM'^l  (Ibaravay,  n(»us  relevons  les  pti^res  suivantes  «pii  ont  trait 
il  :re  de  la  Hévolmion  et  d.-  I  Kmpire  :  une  lettre  de  Haillv, 
l.ii      lu    17    o«  lobr»     ;  70J,  et  I ,  :  ,iivr  à   la  distribution   de  ««r.  oum 

1  i-lief  veridéi-n  Hrrnier  au  général 

iii  N  III  au  H  llii-riniilor  an  XII    et 

pour    .itiiencr  la  paeiriealion  dans 

-,  dal(''«'  d«-  Milan,  T.\  vrndé- 

le.  du    12   vi-ntôsi-  an  II  ;  un 

le  lettre  du   général  Denaix. 

^'fi<<H  de    r°oiiipiiiT-'riii\ille 

iin<-  b-tln-  il«-  llanriot  a  Au- 

donville  .i  l'artnérdeN  rAtm 

niorin.  I-  de  1.»  prise  de  Slofllet  ; 

néral    (irrvoni  p«»ur  le  feliriirr 
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d»'  la  {)risc  df  Maiilimc  (1797)  ;  une  lellre  du  généraIJourdan  au 
Coiuilé  de  salut  puhlii-  (Coblentz,  12  lliermidor  an  II)  ;  une  lettre 
d<'  Klt'IxT  au  gt'tit-ral  Lefebvre  (22  theriiiidor  an  III);ine  lettre  de 
Macdouald  à  Cliauipionnel  (4  frimaire  an  Vil)  ;  une  lettrde  Marceau 
à  Boucliotte  (24  nivôse  an  11);  une  lettre  de  Moreau  à  léber,  datée 
de  Strasbourg,  12  brumaire  an  ^'  ;  une  lettre  de  Mur;  au  ministre 
de  l'Intérieur  (4  germinal  an  \'lll),  pour  demanderjue  l'ancien 
représentant  André  Dumont  soit  nommé  sous-préfetd'Abbeville  ; 
diverses   pièces  signées  de  Napolé-on  l'"'. 

Dans  son  numéro  de  janvier  1911,  la  Revue  des  autfrap/ies,  pu- 
bliée par  M'ne  veuve  Gabriel  Charavay,  annonce  la  mis  en  vente  de 
G  i-egistres  contenant  la  correspondance,  pour  les  ans  VI  VU  et  VIII, 
du  t^'énéral  Quantin,  collaborateur  de  Hoche  dans  la  p.-ification  de 
la  Vendée.  Cette  correspondance,  qui  comprend  4.76  pièces,  est 
toute  relative  aux  <-v<Miements  militaires  de  cette  péode,  et  est 
adressée  en  partie  au  ministre  de  la  guerre  et  en  prtie  à  divers 
généraux. 

Société  des  professeurs  d'histoire.  -  Une  sociéi  des  profes- 
seurs d'histoire  et  de  géographie  de  l'enseignemei  secondaire 
public  s'est  constituée  à  Paris,  dans  le  courant  de  l'an  (;  1910. 

La  première  assemblée  générale  a  eu  lieu  le  29  déceibre  dernier. 
Elle  a  décidé  de  revendiquer  pour  les  professeurs  d'istoire  et  de 
géographie  dans  les  lycées  et  collèges  un  traitement  ariogueà  celui 
des  professeurs  de  sciences  physiques  et  naturel!*  ('gaiement 
chargés  d'entretenir  un  matériel  et  des  collections.  Ei  s  est  élevée 
contre  toute  tentative  de  réglementation  des  devoirs  d  istoire.  Elle 
a  confié  au  Comité  de  la  Société  l'organisation  d'un  se/ice  de  ren- 
seignements mutuels  ainsi  que  d'une  enquête  sur  les  lodifications 
de  détail  qu'il  y  aurait  lieu  d'apporter  aux  progi-ammede  1902.  La 
Société  compte  actuellement  210  membres  actifs  (182  fofesseurs  de 
lycée,  16  professeurs  de  collège,  12  membres  du  personel  féminin), 
et  plusieurs  membres  associés,  n'appartenant  pas  à  Inseignement 
secondaire  public. 

Le  bureau  se  compose  d'un  secrétaire  général,  M.  bsson  (7,  rue 
de  la  Terrasse,  Paris-XVII),   d'un  secrétaire,  M"'«  Floerl,    et  d'urfj 
trésorier,  M.  Bergmann.  I 

La  maison  de  Mandrin.  —  La  maison  où  naqu  Mandrin,  à| 
Saint-Ktienne-  de-Sainl-Cieoirs  (Isère),  va  prochainemat  disparaître 
sous  la  pioche  des  démolisseurs.  Voici  ce  que  dit  à;e  propos  le 
Petit  Parisien  du  27  novembre  1910  :  j 

«   La  maison  natale    de   Mandrin    attirait  de  nombrix    visiteurs,. 
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dans  In  Liberté  du  21  scpleinhre  ii)10;  lîobcspierre  et  /'enseigne- 
ment, par  M.  Paul  Gaulot  [ibid.,  20  octobi-e)  ; 

Pensées  de  Mirabeau  sur  les  femmes  et  l'amour,  par  M.  IjOuis 
Luuiet,  dans  Paris-Journnl  du  15  août  1!)10; 

Jai  Petite  Histoire  :  Les  Vanniers  du  siège  de  Toulon,  par  M.  Emile 
Jean,  dans  le  Petit  Provençal  du  16  septonihre  1910; 

i'ne  évasion  en  aéroplane  en  ll'.t'-i  [tentative  devasion  du  couven- 
lionnel  Di'ouet,  emprisonné  dans  la  forteresse  de  Spiell)erg],  par 
M.  Pierre  \olay,  dans  la  Petite  République  du  20  octoltre  1910  ; 

Marie- Antoinette  et  le  complot  maçonnique,  pai'  M.  Flourens,  dans 
le  Soleil  du  16  octobre  1910: 

Les  Volontaires  de  la  Mcurt/ic  aiur  armées  de  la  Révolution,  par 
M.  A.  Mézières,  dans  le  Temps  du  27  août  1910;  Le  simple  roman 
d'une  ducliesse  :  L'iisabetli  de  Saxe,  duc/iesse  d' L'srlignac  [11(}H-IS^9), 
par  M.  A.  Boutillier  du  Kelail  (ibid.,  3  septembre);  Le  massacre  de 
la  princesse  de  Lamballe  e.rpliqué  par  le  docteur  Saiffert,  par 
M.  Raoul  Arnaud  (ibid.,  14  septembre); 

Les  élèves  de  l'Ecole  polytechnique  en  ISl't,  par  M.  M.  I).,  dans  le 
Petit  Temps  du  29  octobre  1910; 

Diocèses  de  France  pendant  la  Révolution,  par  M.  B.,  dans  l'Uni- 
vers des  3  et  6  août  1910  ;  L' Envoyé  de  Genève  auprès  de  la  Républi- 
que française  (1794),  par  M.  J.  Mantenay  {ibid.,  25  août);  Les 
cahiers  de  89 ,  par  M.  Geoffroy  de  Grandmaison  (ibid.,  11  septem- 
bre) ;  Z,'ojD/;os///o«  au  Pape  en  1801,  par  M.  Geoffroy  de  Grand- 
maison  (ibid.,  23  octobre). 

Autographes  révolutionnaires.  —  Dans  une  vente  d'autographes 
qui  a  eu  lieu  à  l'Hôtel  Drouot,  le  22  décembre  1910,  par  les  soins 
de  M.  Noël  Charavay,  nous  relevons  les  pièces  suivantes  qui  ont  trait 
à  l'histoire  de  la  Révolution  et  de  l'Empire  :  une  letli-e  de  Bailly, 
datée  du  17  octobre  1791,  et  relative  à  la  distribution  de  secours 
aux  pauvres  de  Paris  ;  27  lettres  du  chef  vendéen  Bernier  au  général 
Girardon,  écrites  du  27  messidor  an  ^'1II  au  8  thermidor  an  XII  et 
relatives  aux  mesures  à  prendre  pour  amener  la  pacification  dans 
l'Anjou  ;  une  lettre  de  Brune  à  Barras,  datée  de  Milan,  23  vendé- 
miaire an  Vil  ;  une  lettre  de  Chaumette,  du  12  ventôse  an  II  ;  un 
manuscrit  de  Marie-Joseph  Chénier  ;  une  lettre  du  général  Desaix, 
du  14  prairial  an  \l  ;  deux  pièces  signées  de  Fouquier-Tinville 
(10  octobre  1793  et  24  ventôse  an  II);  une  lettre  de  Hanriot  à  Au- 
douin,  du  5  floréal  an  II;  un  ordre  d'Hédouville  à  l'armée  des  côtes 
de  l'Océan  (6  ventôse  an  IV),  pour  l'informer  delà  prise  de  Stoftiet; 
une  lettre  du    général  Joubert    au  général    Cervoni  pour  le  féliciter 
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de  la  prise  de  Mantoue  (1797);  une  lettre  du  général  Jourdan  au 
Comité  de  salut  public  (Coblentz,  12  thermidor  an  III)  ;  une  lettre 
de  Kléber  au  général  Lefebvre  (22  thermidor  an  III);  une  lettre  de 
Macdonald  à  Championnet  (4  frimaire  an  VII);  une  lettre  de  Marceau 
à  Bouchotte  (24  nivôse  an  II)  ;  une  lettre  de  Moreau  à  Kléber,  datée 
de  Strasbourg,  12  brumaire  an  Y;  une  lettre  de  Murât  au  ministre 
de  l'Intérieur  (4  germinal  an  VIII),  pour  demander  que  l'ancien 
représentant  André  Dumont  soit  nommé  sous-préfet  d'Abbeville; 
diverses  pièces  signées  de  Napoléon  I'^''. 

Dans  son  numéro  de  janvier  1911,  la  Revue  des  autographes,  pu- 
bliée par  M™e  veuve  Gabriel  Charavay,  annonce  la  mise  en  vente  de 
6  registres  contenant  la  correspondance,  pour  les  ans  VI,  VII  et  VIII, 
du  général  Quantin,  collaborateur  de  Hoche  dans  la  pacification  de 
la  Vendée.  Cette  correspondance,  qui  comprend  4.760  pièces,  est 
toute  relative  aux  événements  militaires  de  celte  période,  et  est 
adressée  en  partie  au  ministre  de  la  guerre  et  en  partie  à  divers 
généraux. 

Société  des  professeurs  d'histoire.  —  Une  société  des  profes- 
seurs d'histoire  et  de  géographie  de  l'enseignement  secondaire 
public  s'est  constituée  à  Paris,  dans  le  courant  de  l'année  1910. 

La  première  assemblée  générale  a  eu  lieu  le  29  décembre  dernier. 
Elle  a  décidé  de  revendiquer  poui"  les  professeurs  d'histoire  et  de 
géographie  dans  les  lycées  et  collèges  un  traitement  analogue  à  celui 
des  professeurs  de  sciences  physiques  et  naturelles,  également 
charsrés  d'entretenir  un  matériel  et  des  collections.  Elle  s'est  élevée 
contre  toute  tentative  de  réglementation  des  devoirs  d'histoire.  Elle 
a  confié  au  Comité  de  la  Société  l'organisation  d'un  service  de  ren- 
seignements mutuels  ainsi  que  d'une  enquête  sur  les  modifications 
de  détail  ({u'il  y  aurait  lieu  d'apporter  aux  progi-ammes  de  1902.  L.i 
Société  compte  actuellement  210  membres  actifs  (182  professeurs  de 
lycée,  16  professeurs  de  collège,  12  membres  du  personnel  féminin), 
et  plusieurs  membres  associés,  n'appartenant  pas  à  l'enseignement 
secondaire  public. 

Le  bureau  se  compose  d  un  seci-etaire  général,  M.  Busson  (7,  rue 
de  la  Terrasse,  Paris-XVII),  d'un  secrétaire,  M'"^  Floberl,  et  d'un 
trt'sorier,  M.   Bergman n. 

La  maison  de  Mandrin.  —  La  maison  où  nacpui  Mandrin,  à 
Saint- Liii'ii ne-  dr-Saiiil  (! cuirs  (Isère),  va  prochainemi'iil  (lis[)arailre 
sous  la  pioche  des  df'molisseurs.  Voici  ce  ipie  dit  à  ce  propos  le 
Petit  /'arisirn  du  27  noveml)re  1910  . 

«    La  maison  natale    d«'    Mandrin    atlirail  di-  noinbi'cux    visiteurs, 
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pour  la  plupart  sympathiques,  car  la  physionomie  du  contrebandier 
roué  à  Valence,  le  26  mai  1755,  à  l'âge  de  trente  ans,  est  de  celles 
qui  ne  provoquent  aucune  répugnance.  On  venait  donc  voir  avec 
plaisir  ce  logis,  dont  le  rez-de-chaussée  est  actuellement  occupé  par 
un  magasin  de  nouveautés.  Il  n'en  restera  plus  rien  dans  peu  de 
temps. 

»  En  effet,  à  l'unanimité,  moins  une  voix,  le  conseil  municipal  de 
Saint-Etienne-de-Saint-Geoirs  a  décidé  de  créer  en  face  des  halles 
de  la  commune  une  vaste  place,  nécessitant  la  destruction  de  la 
vieille  maison  qui  vit  naître  le  redoutable  adversaire  des  fermiers 
généraux. 

»  Quand  ce  modeste  logis  aura  disparu,  les  curieux  du  passé  ne 
trouveront  plus  à  Saint-Etienne  qu'une  autre  maison  de  l'époque,  et 
précisément  celle  où  la  mère  de  Mandrin  reçut  le  jour,  habitation 
pittoresque,  aux  allures  de  château-fort,  n'ayant  été  touchée  ni  par 
le  temps  ni  par  les  exigences  de  la  vie   moderne. 

»  En  la  visitant,  ils  pourront  méditer  sur  l'histoire  extraordinaire 
de  cet  aventurier  peu  banal,  qui,  à  la  tète  de  cent  cinquante  hommes 
déterminés,  tenait  tète  aux  troupes  royales,  combattait  les  fermiers 
privilégiés,  imposait  l'achat  de  ses  marchandises,  protégeait  les 
pauvres,  les  petits,  les  humbles  cultivateurs  contre  les  atroces 
exactions  du  fisc.  » 

Chronique  régionaliste.  —ALPES-MARITIMES.  —  M.  Joseph 
Combet,  professeur  au  lycée  de  Nice,  poursuit,  avec  une  activité 
infatigable,  ses  travaux  sur  l'histoire  révolutionnaire  dans  la  région 
niçoise.  Après  avoir  successivement  publié  au  cours  de  ces  derniers 
mois  diverses  études  sur  la  Société  populaire  de  Nice  (Nice,  1909  ;  in-S" 
de  13G  p.),  sur  la  Question  économique  ti  Nice  pendant  la  Révolution 
(Aix,  1909;  in-H"  de  49  p.),  et  sur  les  Comités  de  surveillance  du 
district  de  Grasse  (Paris,  1909;  in-8°  de  32  p.),  il  apporte  une 
nouvelle  contribution  à  l'histoire  de  cette  région,  dans  une  brochure 
consacrée  aux  districts  des  Alpes-Maritimes'.  Ces  districts  étaient 
au  nombre  de  trois  :  Nice,  Menton  et  Puget-Théniers.  M.  Combet  a 
reconstitué  l'histoire  des  deux  premiers  à  l'aide  des  documents 
officiels,  assez  complets,  conservés  aux  Archives  départementales. 
Pour  le  district  de  Puget-Théniers,  au  contraire,  les  documents  de 
cette  nature  sont  très  rares,  mais  on  peut  y  suppléer  par  les  notes 
journalières  du  prédicateur  Bonifaci,  qui  nous  ont  été  conservées. 
M.  Combet  retrace,   sommairement    et   clairement,    les    principaux 

/.   Les  districts  des  Alpes-Maritimes  (!""  mai   1793-8    brumaire  an  IV),  par  Jo 
seph  CoMBETS  Aix-en-Provence,  Imprimerie  Ouvrière,  1910;  in-8*  de  54  |)p. 
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événements  qui  ont  marqué  l'histoire  de  ces  trois  districts.  Son 
travail  se  termine  par  quelques  appendices  relatifs  à  la  population 
du  comté  de  Nice,  à  une  requête  de  la  municipalité  de  Monaco  pour 
que  cette  localité  fût  érigée  en  chef-lieu  de  district,  à  l'état  des 
noms  et  traitements  des  prêtres  du  district  de  Menton,  et  au  tableau 
du  maximum  du  prix  des  grains,  foins,  paille  et  fourrage  dressé 
par  l'administration  du  district  de  Menton  en  exécution  de  la  loi  du 
19  brumaire  an  III. 

AUBE.  —  Dans  le  n"  2  de  1910  de  la  Révolution  dans  i Aube, 
M.  J.-E.  Godefroy  publie  une  très  intéressante  étude  sur  les  derniers 
jours  de  l'abbaye  de  Montier-la- Celle .  Cette  abbaye,  située  à  une 
demi-lieue  de  Troyes,  abritait  en  1789  une  dizaine  de  Bénédictins. 
M.  Godefroy  a  retrouvé  aux  Archives  départementales  de  l'Aube 
des  documents  assez  nombreux  et  assez  précis  pour  reconstituer, 
dans  ses  moindres  détails,  l'histoire  de  cette  petite  communauté 
entre  le  29  octobre  1789  et  le  3  octobre  1791,  date  de  la  sépara- 
tion des  derniers  religieux.  M.  Godefroy  consacre  ensuite  deux 
chapitres  à  la  dispersion  des  reliques,  objets  d'art,  livres,  à  la  vente 
des  meubles  et  des  biens  de  l'abbaye,  et  enfin  à  l'existence  de 
chacun  des  religieux  après  la  séparBtion. 

BOUCHES-DU-RHONE.  —  M.  le  lieutenant  Vialla  donne,  dans 
le  Petit  Provençal  des  17  et  29  octobre  et  du  9  novembre  1910,  la 
suite  de  ses  études  sur  Marseille  révolutionnaire.  Il  retrace,  dans  ces 
trois  fragments,  la  répercussion  à  Marseille  de  l'insurrection  de  Lyon 
en  1793,  les  journées  des  31  mai  et  2  juin,  le  soulèvement  des  sections 
marseillaises  contre  la  Convention,  la  concentration  de  tous  les 
pouvoirs  entre  les  mains  du  Comité  général  des  32  sections 
(juin  1793),  la  marche  du  premier  bataillon  marseillais  sur  Arles  et 
la  levée  d'un  second  bataillon  marseillais  pour  Paiis  (12  juin  . 

MARNE.  —  Notre  collaborateur  et  ami,  M.  Gustave  Laurent,  a 
fait,  le  25  septembre  d(M-nier,  à  l'assemblée  générale  de  la  Libre- 
Pensée  de  Reims,  une  conférence  sur  «  les  conceptions  politiques 
et  religieuses  de  Robespierre».  Nous  empruntons  à  V Eclaireur  de 
l'Est  du  26  septembre  le  résumé  de  cette  intéressante  conférence  : 

«  L'orateur  ne  s'attarda  pas  dans  des  détails  biographiques  sur 
le  célèbre  révolutionnaire  :  il  s'attacha  surtout  à  démontrer  (juil 
fut  un  grand  calomnié,  et  que  son  rôle,  ses  idées,  son  caractère  ont 
été  déformés  par  ses  ennemis  pour  le  besoin  de  leur  cause. 

')  On  accusa  Robespierre  d'avoir  fait  de  la  guillotine  un  moyen 
de  gouvernement  et  de  s'être  laissé  conduire  par  des  instincts  fé- 
roces et  sanguinaires   pendant   son  passage  au  pouvoir.    C'est   une 
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erreur  ;  Robespierre  fut  au  contraire  un  adversaire  déelaré  de 
toutes  les  violences:  il  se  montra  à  plusieurs  l'eprises  un  adversaire 
convaincu  de  la  peine  de  mort,  «  essentiellement  injuste  »,    disait-il. 

»  Au  point  de  vue  de  l'action  sociale,  il  ne  cessa  de  défendre  les 
humbles  et  les  opprimés,  au  service  de  qui  il  a  toujours  mis  son 
talent  et  son  iniluence.  Avant  son  entrée  dans  la  politique,  à  l'âge 
de  vingt-six  ans,  il  rédigea  d'éloquents  plaidoyers  en  faveur  des 
bâtards  et  des  parents  des  condamnés,  qui  étaient  voués  au  mépris 
public,  les  uns  à  cause  de  leur  naissance  illégitime,  les  autres  par 
le  seul  fait  qu'ils  comptaient  dans  leur  famille  un  criminel. 

»  Plus  tard,  à  la  (Constituante,  Robespierre  se  fil  l'avocat  des 
juils  et  des  comédiens,  odieusement  ])ersécutés,  des  esclaves  nègres 
torturés  aux  colonies,  et  des  simples  soldats  maltraités  par  leurs 
supérieurs;  il  lutta  pour  la  liberté  de  la  presse  et  de  l'opinion,  pour 
l'établissement  du  suH'rage  universel,  contre  le  droit  d'aînesse.  11 
prit  une  part  prépondérante  à  la  discussion  de  la  «  Déclaration  des 
Droits  de  IHomme  »  et  de  la  Constitution  de  1793.  Les  discours 
qu'il  prononça,  alors,  font  de  lui  l'aïenl  v(''ritable  du  mouvenjent 
d'émancipation  sociale  qui  se  continue  encore  aujourd'hui  ;  il  dé- 
monti'a  la  nécessité  d'un  impôt  progressif  proportionnel  aux  for- 
tunes. C'est  lui  qui  proposa,  ])onr  la  déclaration  des  droits,  les 
articles  proclamant  la  fraternité  des  peuples  au-dessus  des  fron- 
tières; il  pensait  que  la  société  avait  le  double  devoir  d'assurer 
l'existence  matérielle  et  l'éducation  de  tous  les  citoyens  ;  il  était 
enfin  partisan  de  la  limitation  des  fortunes,  et  à  ce  sujet,  son  con- 
temporain Armonville,  député  de  Reims,  partageait  ses  idées. 

»  Robespierre  assuma,  à  la  chute  des  Girondins,  la  pénible  tâche 
de  sauver  la  France  et  la  Révolution;  l'ennemi  attaquait  nos  fron- 
tières et  envahissait  le  pays  de  tous  côtés;  à  l'intérieur  des  séditieux 
soulevaient  les  villes  et  fomentaient  la  guerre  civile.  Le  grand  ré- 
volutionnaire fit  alors  preuve  des  grandes  (jualités  qui  distinguent 
les  hommes  de  gouvernement;  il  parvint  à  faire  respecter  nos  fron- 
tières et  imposer  silence  aux  conspirateurs  de  l'intérieur. 

»  Quand  il  tomba,  victime  des  menées  thermidoriennes,  il  enti'aîna 
dans  sa  chute  le  grand  idéal  et  la  vraie  politique  rt'volulionnaires. 
D'ailleurs,  beaucou])  de  ceux  qui  lavaient  le  plus  lérocemenl  pour- 
suivi de  leur  haine,  Rarère  notamment,  reconnurent  plus  tard 
leur  erreur  et  rendirent  hommage  à  sa  mémoire  de  grand  et  pur 
Républicain.   » 


Le  Directeur-Gérant  :  Charles  \  ellav. 


CHALÛN-SUK-SAONE.    l.MP.    FRANÇAISE  ET  ORIENTALE  E.   BERTRAND  ^ij 
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PENDANT  LE  SIÈGE  DE  SAINT-JEAN-D'ACRE 


A  tous  les  «  journaux  »  ou  «  carnets  »  français  concernant  le 
siège  de  Saint-Jean-d'Acre,  déjà  publiés  ou  conservés  au  ministère 
de  la  guerre,  il  est  peut-être  bon  d'opposer  le  récit  d'un  ennemi,  de 
celui-là  même  qui,  par  son  habileté,  sa  ténacité  et  sa  chance,  parvint 
à  arrêter  l'élan  furieux  des  colonnes  de  Bonaparte  et  à  changer  ainsi 
très  probablement,  le  cours  des  événements. 

Dans  sa  précision  et  sa  sécheresse  toutes  militaires  le  journal  de 
bord  du  Tigre,  que  commandait  Sidney  Smith,  reste  un  document 
de  premier  ordre  pour  l'histoire  de  la  campagne  de  Syrie.  II  nous 
montre  le  fait  et  le  fait  seul  dans  toute  son  aridité,  toute  sa  force.  Et 
à  le  lire  et  à  l'interpréter,  on  sent  bien  que  c'est  moins  contre  les 
murs  d'Acre  que  contre  l'obstination  têtue  et  confiante  de  l'Angle- 
terre qu'est  venue  se  briser  la  fougue  de  nos  soldats  \ 

Albert  Espitalieu. 


15  mars  1799.  —  A  six  heures  du  soir,  mouillé  dans  la 
baie  de  Saint-Jean-d'Acre.  Trouvé  là  le  Theseus. 

16  mars.  —  A  six  heures  du  matin,  tiré  le  canon  pour 
saluer  la  garnison.  Salut  rendu.  Salué  le  consul  britan- 
nique de  sept  coups  de  canon  à  son  arrivée  à  bord. 
Armé  la  chaloupe  avec  la  caronade  et  le  barge  avec  un 
des  trois  canons  de  trois  livres  en  bronze. 


1.  C'est  duns  les  Archives  de  l'Amirauté  anglaise  conservées  au  Record  Office 
à  Londres  que  se  trouve  le  journal  du  Tigre,  (Record  Office.  Admiralty.  Cap- 
tains  Logs)  resté  jusqu'à  présent  complètement  inexploré.  G  est  un  précieux 
document  non  seulement  pour  le  siège  d  Acre,  mais  pour  toute  la  campagne 
d'Egypte  depuis  le  moment  où  Sidnoy  Smith  prit  le  commandement  de  la 
croisière. 

11 
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17  mars.  — Le  matin,  le  Thcsens  et  la  Torride  lèvent 
Fancre  et  se  dirigent  vers  le  cap  Carmel.  A  neuf  heures 
levé  Tancre  et  fait  voile.  Mis  en  panne  pour  donner  de 
l'eau  à  une  embarcation  turque  et  pour  mettre  un  canon  à 
bord  d'une  autre.  A  midi,  fait  au  Tlieseus  le  signal  de  sur- 
veiller Thorizon  du  côté  du  Sud. 

A  une  heure  de  l'après-midi,  fait  voile  dans  la  rade  du 
côté  de  Caïffa.  A  six  heures  mouillé  près  du  cap  Blanco 
dans  le  N.-E.  1/2  N.;  la  pointe  du  cap  Carmel  étant  au 
S.-O.  1/2  O.  et  la  tour  d'Acre  au  N.-E.  1/2  E.  Envoyé  la 
chaloupe  armée  pour  surveiller  les  mouvements  de  l'en- 
nemi devant  la  ville  de  Caïffa. 

18  mars.  —  A  4  heures  1/2  du  matin,  aperçu  la  chaloupe 
commençant  à  tirer  sur  une  troupe  d'hommes  à  gauche 
de  la  ville.  Immédiatement  ils  dirigent  sur  la  chaloupe 
un  feu  de  mousqueterie.  A  8  heures  le  feu  cesse.  Armé 
une  chaloupe  turque  pour  aider  la  nôtre  à  inquiéter  l'en- 
nemi et  à  observer  ses  mouvements.  A  10  heures  3/4  arri- 
vée d'un  navire  turc,  venant  de  Chypre  chargé  de  blé. 
Les  charpentiers  le  transforment  en  canonnière. 

Dans  l'après-midi  envoyé  une  caronade  de  32  à  bord 
du  navire  turc.  A  4  heures,  observé  11  voiles  contour- 
nant la  pointe  du  mont  Carmel.  Fait  voile  pour  les  pour- 
suivre. En  nous  voyant,  elles  prennent  immédiatement  le 
vent  par  bâbord.  A  5  heures  1/2  nous  les  reconnaissons 
pour  des  navires  de  guerre.  Branle-bas  de  combat.  A 
6  heures  10  commencé  le  feu.  Envoyé  les  embarcations 
qui  s'emparent  de  six  de  ces  navires.  Ce  sont  des  canon- 
nières françaises  transportant  d'Alexandrie  à  Acre  les 
canons  de  siège  de  Bonaparte  avec  des  projectiles  et  des 
munitions.  Il  y  a  aussi  la  Torride  qui  avait  été  reprise 
(parles  Français).  A  7  heures  3/4  mis  en  panne.  Envoyé 
les  prisonniers  français  à  bord  des  différents  navires.  On 
expédie  ceux-ci  dans  la  baie  en  toute  hâte  pour  agir  contre 
l'ennemi  qui  est  campé  devant  Acre. 

19  mars.  —  A    quatre    heures    du    malin,    les  bateaux 
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font  voile  au  Nord.  A  midi  avec  les  canonnières  ;  la  mos- 
quée d'Acre  à  5  ou  6  milles  dans  l'Est  1/2  N. 

L'après  midi  fait  le  tour  du  cap  Carmel.  Observé 
plusieurs  de  nos  prises  mouillées  dans  la  baie  d'Acre. 

20  mars.  —  A  cinq  heures  1/2  du  matin,  aperçu  un 
vaisseau  au  S.-S.-O.  qu'on  suppose  être  le  Theseus.  Fait 
les  signaux.  Le  Theseus  Yé^onà.  .  . 

Dans  l'après-midi  croisé  vers  le  cap  Carmel,  suivi  du 
Theseus.  A  trois  heures,  trouvé  toutes  nos  prises  mouillées 
là,  sauf  une.  Envoyé  toutes  les  embarcations  et  les  canon- 
nières à  terre  pour  harceler  l'ennemi  et  surveiller  ses 
mouvements. 

21  mars.  — A  huit  heures  du  matin,  le  Theseus  mouille 
dans  la  baie;  à  onze  heures  1/2  le  Theseus  signale  qu'il 
a  vu  cinq  voiles  dans  le  N.-E.  Rappelé  toutes  nos  embar- 
cations. 

A  une  heure  après  midi  les  embarcations  reviennent.  A 
deux  heures,  envoyé  la  chaloupe,  le  barge  et  le  grand 
canot  ainsi  que  deux  cutters  armés  pour  détruire  quatre 
navires  ennemis  alors  sous  la  ville  de  Caïffa.  Nos  canon- 
nières doivent  les  protéger.  A  quatre  heures  les  canon- 
nières ouvrent  un  feu  vif  sur  la  ville,  les  embarcations 
avancent  contre  l'ennemi.  A  quatre  heures  1/4  celui-ci 
ouvre  un  feu  très  violent  de  gros  canons  et  mousquete- 
rie.  A  cinq  heures  vu  les  embarcations  s'éloigner  des 
remparts  dans  le  plus  grand  désordre.  A  6  heures  15  le 
barge,  le  grand  canot  et  deux  cutters  reviennent  appor- 
tant la  fâcheuse  nouvelle  de  l'échec  de  leur  attaque,  après 
avoir  perdu  beaucoup  de  monde.  L'équipage  de  la  cha- 
loupe avec  toutes  ses  armes  et  munitions  est  tombé  au 
pouvoir  de  l'ennemi.  A  sept  heures  toutes  les  canonnières 
mouillent  près  de  nous.  (Suit  le  tableau  des  tués  et 
blessés  dans  l'action  :  8  hommes  tués  dont  deux  midsliij)- 
men,  15  blessés.  Dans  la  chaloupe  un  midshipman  el 
20  hommes  ont  été  tués,  blessés  ou  pris.  ' 

'22  mars.  — Dans  la  matinée  envoyé  pour  deux  mois  dé 
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troupes  à  faire  une  sortie  sur  les  retranchements  ennemis, 
ce  qui  a  été  opéré  presque  sans  pertes. 

A  6  heures  du  soir,  tous  nos  matelots  et  les  «  marines  » 
sont  rembarques.  ■  :    • 

8  avril.  —  Dans  la  matinée,  les  canonnières  tirent  de 
temps  en  temps  sur  Fennemi.  Des  charpentiers  placent 
deux  canons  à  bord  de  la  Marynnne.,  d'autres  réparent 
nos  embarcations.  Envoyé  des  hommes  à  terre  avec  des 
charpentiers  pour  aider  la  garnison.  A  midi  deux  embar- 
cations reviennent  à  bord  avec  deux  de  nos  hommes 
blessés. 

A  trois  heures  3/4  de  Faprès-midi  une  embarcation  de 
V Alliance  vient  à  bord  nous  informer  que  le  capitaine 
AVillmot  (commandant  V Alliance)  a  été  tué  sur  les  ouvrages 
de  la  ville.  Reçu  à  bord,  venant  de  V Alliance.,  dix-sept  pri- 
sonniers. Nous  en  envoyons  cinq  à  bord  de  la  Maryanne. 

9  avril.  —  Dans  la  matinée  on  débarque  des  hommes 
pour  servir  les  batteries  de  la  ville. 

10  avril.  —  A  deux  heures  du  matin  observé  à  terre  un  feu 
vif  de  mousqueterie  qui  cesse  au  bout  de  quelques  mi- 
nutes. 

11  avril.  —  Dans  la  matinée  reçu  1.640  livres  de  pain, 
présent  du  gouverneur  d'Acre. 

Dans  Faprès-midi  envoyé  des  provisions  à  bord  d'une 
polacre  de  Saint-Jean  d'Acre,  utilisée  comme  cartel  pour 
transporter  nos  prisonniers  en  France.  (Suit  la  liste  des 
provisions.) 

12  avril.  —  A  6  heures  du  matin  envoyé  tous  nos  pri- 
sonniers à  bord  de  ladite  polacre.  Le  Theseus  en  fait 
autant.  A  midi  les  canonnières  et  les  batteries  tirent 
contre  l'ennemi. 

Dans  Faprès-midi  envoyé  à  bord  de  la  Maryanne  pour 
60  jours  de  provisions  pour  8  prisonniers  et  trois  mois 
pour  Monsieur  Nicholson  qui  va  conduire  le  cartel. 

i4  avril.  —  Dans  la  matinée  fourni  des  provisions  à  la 
Tigress.  A  10  heures  Y  Alliance  mouille  près  de  nous. 
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15  avril.  —  A  5  heures  du  matin  les  batteries,  canon- 
nières et  embarcations  du  navire  ouvrent  un  feu  très  vio- 
lent qui  dure  jusqu'à  9  heures  1/2  pour  protéger  les 
Turcs  qui  font  une  sortie  contre  les  ouvrages  de  l'ennemi, 
■ce  qui  s'effectue  avec  peu  de  pertes.  L'ennemi  en  fait  de 
considérables.  A  midi  les  embarcations  reviennent.  Le 
Theseus,  V Alliance  et  le  cartel  font  voile.  •  ■ 

Dans  l'après-midi  envoyé  à  terre  un  officier  avec  des 
hommes  ainsi  que  50  barils   de  poudre  pour  la  garnison. 

16  avril.  — A  10  heures  du  matin  envoyé  à  terre  un  par- 
lementaire avec  un  des  prisonniers  faits  le  26  mars.  Le 
parlementaire  ne  peut  débarquer  et  revient. 

11  avril.  — ^  Dans  la  matinée  envoyé  un  parlementaire. 
Il  revient  à  midi. 

18  avril.  —  A  midi  1/4  un  feu  vif  éclate;  ce  sont  nos 
batteries  qui  tirent.  Celles  de  l'ennemi  ripostent,  elles 
sont  bientôt  réduites  au  silence.  Arrivée  d'une  frégate 
turque  et  de  deux  transports  avec  des  troupes.  Echangé 
deux  saluts  de  4  et  5  coups.  Débarqué  le  lieutenant-colo- 
nel Douglas,  les  lieutenants  Burton  et  Swyer  avec  44 
soldats  pour  le  service  de  la  ville. 

19  avril.  —  Au  jour,  feu  vif  de  nos  canonnières  et  des 
batteries  contre  les  batteries  ennemies.  A  11  heures  le 
feu  cesse. 

20  avril.  —  Dans  la  matinée,  rendu  le  salut  à  un  navire 
russe  qui  vient  mouiller. 

A  sept  heures  du  soir  notre  chaloupe  revient  de  terre 
avec  M.  Morris,  midshipman  grièvement  blessé  par 
l'ennemi. 

21  avril.  —  Dans  la  matinée,  le  bruit  de  la  fusillade  et 
<'elui  de  nos  canons  se  fait  entendre  à  terre.  A  6  heures 
V Alliance  mouille  ici. 

22  avril.  —  Dans  la  matinée  arrivée  d'un  brick  de 
guerre  turc.   Rendu  un  salut  de  huit  coups. 

Dans  l'après-midi  reçu  de  V Alliance  deux  |)ièces  de  six 
complètes  qu'on  envoie  à  terre  avec  des  munitions. 
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23  avril:  —  Envoyé  à  terre  le  barge  et  le  grand  canot 
pour  harceler  l'ennemi. 

24  avril,  —  Au  jour  nos  embarcations  et  les  batteries 
ouvrent  un  violent  feu  de  nos  canons.  La  garnison  fait 
feu  de  toute  part  ainsi  que  Tennemi.  A  sept  heures  le 
grand  canot  revient  avec  deux  hommes  dangereusement 
blessés.  A  8  heures  1/2  le  capitaine  va  à  terre.  A  9  h.  1/4 
signalé  de  lever  l'ancre,  à  9  heures  3/4  levé  l'ancre  avec 
Taide  d'hommes  de  V Alliance  et  venu  plus  près  de  la 
ville  de  Saint-Jean-d'Acre  que  l'ennemi  cherche  à  empor- 
ter d'assaut.  A  11  heures  40,  mouillé  par  5  brasses  d'eau 
et  commencé  à  faire  jouer  contie  l'ennemi  les  canons  du 
gaillard  d'arrière.  A  midi  le  feu  de  l'ennemi  cesse.  Rem- 
barqué tous  les  «  marines  »  et  une  partie  de  nos  mate- 
lots ;  l'ennemi  est  repoussé  avec  des  pertes  considéra- 
bles. Envoyé  le  lieutenant  Wright  et  nos  matelots  blessés 
hhovà  ài^X Alliance. 

A  midi  5,  tiré  notre  bordée  de  tribord  du  pont  princi- 
pal ainsi  que  notre  bordée  du  gaillard  d'arrière.  Vingt 
minutes  plus  tard  tiré  notre  bordée  du  pont  inférieur 
droit.  Ensuite,  tiré  à  intervalles  contre  les  batteries  en- 
nemies, . 

25  avril.  —  Dans  la  matinée  envoyé  à  la  garnison  10 
barils  de  poudre.  Envoyé  40  barils  aux  batteries.  L'ennemi 
ouvre  un  feu  violent  contre  nous  et  la  Tour.  A  10  heures  1/2 
commencé  à  tirer  sur  l'ennemi  avec  nos  canons  de  tribord. 
A  10  heures  3/4  un  de  nos  hommes  revient  du  rivage 
o-rièvement  blessé.  On  l'envoie  à  bord  de  V Alliance.  A 
midi  fait  feu  sur  l'ennemi  avec  nos  canons  de  tribord.  Le 
Theseus.,  les  canonnières  et  les  batteries  tirent  égale- 
ment. 

Dans  l'après-midi  continué  le  feu  sur  l'ennemi  jusqu'à... 
heures  (le  chiffre  manque).  Débarqué  douze  «marines» 
en  service  à  terre.  A  6  heures  du  soir  on  s'aperçoit  que 
l'ennemi  en  force  s'avance  vers  la  ville.  Un  feu  très  vio- 
lent commence  entre  lui  et  la  garnison.  Tiré  notre  bordée 
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de  tribord  et  continué  un  feu  très  nourri  jusqu'à  huit 
heures  du  soir.  A  ce  moment  le  feu  cesse.  L'ennemi  se 
retire  avec  des  pertes  considérables. 

26  avril.  —  Dans  la  matinée  fourni  des  munitions  aux 
canonnières  et  de  l'eau  au  Theseiis.  Par  intervalles  tiré  le 
canon  contre  l'ennemi.  Envoyé  des  provisions  pour 
nos  hommes  à  terre. 

Dans  l'après-midi  tiré  de  temps  à  autre  contre  l'ennemi. 
Envoyé  10  barils  de  poudre  à  la  garnison. 

"21  avril.  —  Tiré  à  intervalles  sur  les  ouvrages  de  l'en- 
nemi avec  nos  canons  de  tribord. 

29  avril.  —  Dans  l'après-midi  changé  de  mouillage. 

30  avril.  —  Ail  heures  du  matin,  l'ennemi  ayant  ouvert 
le  feu  contre  la  ville  avec  ses  batteries,  on  tire  contre 
lui  noire  bordée  du  gaillard  d'avant,  et  celle  du  gaillard 
d'arrière.  A  midi  le  feu  cesse. 

P^  mai.  —  Dans  la  matinée  tiré  par  intervalles  contre 
l'ennemi.  A  quatre  heures  de  l'après-midi  une  violente 
canonnade  et  une  fusillade  nourrie  s'engagent  entre  nos 
batteries  et  celles  de  l'ennemi.  Des  troupes  marchent  vers 
la  ville.  A  4  heures  16  commencé  à  tirer  notre  bordée  de 
tribord  du  gaillard  d'avant  et  du  gaillard  d'arrière.  Con- 
tinué le  feu  jusqu'à  6  heures  3/4.  A  ce  moment  l'ennemi,^ 
après  avoir  tenté  d'emporterla  ville, est  de  nouveau  repoussé 
avec  pertes.  Dans  l'action  un  matelot  est  tué  à  bord  d'une 
djerme. 

2  mai.  —  Dans  la  matinée  placé  des  djermes  contre  le 
môle  et  rapproché  la  Tigress  du  rivage. 

A  sept  heures  du  soir  un  feu  violent  de  gros  canons  et 
de  mousquetorie  commence  à  terre  des  deux  côtés.  Tiré 
nos  bordées  àv  tribord  contre  l'ennemi  qui  essaye  de 
prendre  la  ville  d'assaut  et  de  s'emparer  de  nos  ])atterie& 
établies  à  terre.  A  8  heures  1/4  le  feu  cesse. 
.  3  mai.  —  A  10  h.  3/4  feu  vif  de  mousqueterie  à  terre. 
Envoyé  le  barge  et  le  grand  canot  armés  à  Acre  avec  le 
lieutenant-colonel    Douglas,    M.    Lamb,    midshipman    et 
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M.  Pisani,  interprète.  En  arrivant  dans  le  port  le  grand 
canot  chavire.  MM.  Lamb,  Pisani,  William,  Christian  et 
Michaël  se  noyèrent. 

5  mai.  —  Envoyé  la  chaloupe  à  terre  avec  30  barils  de 
poudre  pour  la  garnison.  A  7  heures  du  matin  elle  revient 
à  bord.  Dans  Faprès-niidi  le  grand  canot  revient  à  bord. 

il  mai.  —  A  quatre  heures  1/4  de  Taprès-midi  fait  signal 
pour  envoyer  un  parlementaire  à  Gaiffa  à  bord  du  barge. 
A  sept  heures  1/2  le  ])arge  revient  n'ayant  pas  eu  l'auto- 
risation de  communiquer  avec  la  terre. 

7  mai.  —  Dans  l'après-midi,  vu  sept  voiles  étrangères 
naviguant  au  large.  A  deux  heures  1/2  aperçu  plusieurs 
voiles  dans  rO.-N.-O.  Signalé  au  Theseus  de  lever  l'ancre. 
Il  lève  l'ancre  et  part  avec  tout  dessus,  mais  en  recon- 
naissant une  flotille  turque  il  ramasse  sa  toile  et  mouille 
de  nouveau.  Parlé  avec  un  des  navires  de  guerre  turcs. 
Il  nous  informe  que  cette  flotille  arrive  de  Rhodes  avec 
6.000  hommes  commandés  par  Hassan  Bey.  Très  violent 
feu  de  mousqueterie  à  terre.  Envoyé  le  barge  et  le  grand 
canot  armés. 

rS'  mai.  —  De  très  bonne  heure  une  vive  fusillade  se  fait 
•entendre  des  deux  côtés.  A  4  heures  1/2  du  matin  une 
vigoureuse  canonnade  commence  à  terre  et  continue 
longtemps. 

Dans  l'après-midi  la  canonnade  continue  très  fort. 

9  mai.  —  Envoyé  des  munitions  à  la  canonnière  Tigress 
«t  au  château.  L'.4/Zm«ce  arrive.  A  midi,  feu  violent  et  inin- 
terrompu à  terre  sur  les  canonnières  et  les  navires  turcs. 

Dans  l'après-midi  la  canonnade  continue  à  terre.  Changé 
de  mouillage. 

10  mai.  —  Un  très  violent  feu  de  gros  canons  et  de 
mousqueterie  commence  à  terre  des  deux  côtés.  A  huit 
heures  du  matin  le  feu  cesse.  A  midi  violente  canonnade 
tirée  par  la  garnison  et  les  batteries  de  la  ville.  Un  déser- 
teur français  s'échappe  de  la  rive  à  la  nage. 

Dans  l'après-midi  feu   très    violent  à   terre.    L'ennemi 
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ayant  fait  deux  tentatives  pour  emporter  la  ville  d'assaut 
est  repoussé  avec  de  grandes  pertes. 

11  mai.  —  Dans  l'après-midi  arrivée  de  deux  transports 
turcs  avec  des  troupes.  Rendu  deux  saluts,  un  de  cinq 
coups,  un  de  deux. 

12  mai.  —  A  midi  reçu  du  transport  n"  83,  57  matelots 
étrangers  de  Zante.  Arrivée  du  Houncl. 

Dans  l'après-midi  fait  des  signaux  à  la  garnison. 

13  mai.  —  A  midi  la  canonnière  Les  Deux-Frères  part. 
A  6  heures  3/4  de  l'après-midi,  une  très  forte  canonnade 

se  fait  entendre  dans  toutes  les  directions.  L'ennemi  qui  a 
tenté  de  prendre  la  ville  d'assaut  est  repoussé  avec  de 
grosses  pertes.  Envoyé  des  munitions  aux  djermes  et  au 
Theseus. 

i4  mai.  —  Dans  la  matinée,  le  Theseus  part  pour  une 
croisière  avec  trois  corvettes  turques.  ..:: 

Dans  l'après-midi,  armé  la  chaloupe  avec  deux  caronades 
de  18  et  des  fusils.  Levé  Tancre  et  venu  sous  voiles  plus 
au  Nord. 

lîj  mai.  —  Dans  la  matinée,  resté  sous  voiles  devant  la 
ville  d'Acre.  A  10  heures  tiré  notre  bordée  de  tribord 
du  point  principal  sur  les  batteries  ennemies.  Fait  voile 
vers  le  Theseus  aperçu  au  S.-O.  A  midi  le  Theseus  nous 
montre  ses  couleurs  à  mi-mât.  Mont  Carmel  S. -S.-O.  5  ou 
6  milles.  .  jr 

A  2  heures  de  l'après-midi  le  Theseus  nous  informe  que, 
dans  la  matinée  du  14,  il  lui  est  survenu  un  terrible  acci- 
dent. Un  grand  nombre  d'obus  et  une  grande  quantité  de 
poudre  ont  pris  feu  sur  le  gaillard  d'arrière.  Le  capitaine 
Miller,  un  oflicier  et  plusieurs  hommes  ont  été  tués.  Le 
feu  a  pu  être  éteint,    mais  le  navire  est  très  endommagé. 

16  mai.  —  A  sept  heures  du  matin  notre  capitaine  va  à 
bord  du  Theseus  pour  les  funérailles  du  capitaine 
Miller. 

Dans  l'après-midi  envoyé  une  embarcation  à  terre.  Elle 
revient  avec  deux  déserteurs  français. 
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11  mai.  —  Dans  la  matinée  envoyé  une  embarcation  à 
terre  pour  reprendre  un  parlementaire  qui  avait  été  laissé 
à  Acre.  L'embarcation  revient  dans  Taprès-midi. 

18  mai.  —  Arrivée  de  la  canonnière  Le  Dangereux  qui 
nous  dit  avoir  été  chassée  le  14  par  3  frégates  françaises. 
Envoyé  20  blessés  et  plusieurs  malades  à  bord  de  V Al- 
liance pour  être  débarqués  à  Beyrouth. 

19  mai.  —  A  trois  heures  de  l'après-midi  mouillé  près 
du  mont  Carmel  S.-O.  3/4  S.  dans  7  brasses  d'eau.  Envoyé 
les  djermes  à  terre  avec  un  baril  de  poudre.  A  9  heures 
levé  l'ancre  et  fait  voile  vers  l'Ouest. 

20  mai.  —  Navigué  de  conserve  avec  le  Theseiis  et  deux 
canonnières.  A  midi,  vu  trois  corvettes  turques  au  S.-O., 
le  mont  Carmel  étant  à  4  ou  5  lieues  dans  TE.-N.-E. 

21  mai.  —  A  midi  nous  sommes  à  4  ou  5  lieues  N.-E.  de  la 
ville  de  Césarée.  A  1  heure  1/2  après  midi,  arrivée  devant 
la  ville  de  Jaflfa.  Vu  plusieurs  navires  près  de  la  ville. 
Observé  une  grosse  colonne  d'infanterie  et  de  cavalerie 
marchant  vers  la  ville.  On  suppose  que  c'est  un  détache- 
ment des  troupes  de  Bonaparte  venant  de  CaïfFa.  A 
4  heures  1/2  venu  près  de  Jaffa  qui  est  à  4  milles  dans 
l'E.l/2X.  ^ 

22  mai.  —  Dans  la  matinée  aperçu  à  terre  deux  petits 
navires.  Envoyé  contre  eux  le  barge  armé.  Aperçu  le 
barge  s'emparant  d'un  de  ces  navires.  Vu  également  un 
corps  de  troupes  marchant  vers  la  ville  de  Jaffa.  A  midi 
nous  sommes  à  4  lieues  de  Jaffa  qui  est  dans  l'Est 
N.-E. 

Dans  l'après-midi  le  barge  revient  avec  sa  prise  ;  c'est 
une  djerme  chargée  de  riz  pour  l'armée  française  allant 
de  Damiette  à  Jaffa.  A  quatre  heures  le  Theseus  prend  une 
autre  djerme  et  un  des  navires  turcs  s'empare  d'une  autre. 
A  5  heures  vu  plusieurs  hommes  à  terre  agitant  un  dra- 
peau blanc.  Envoyé  une  embarcation  pour  communiquer 
avec  eux.  A  7  heures  toutes  les  embarcations  sont  de 
retour  à  bord.  .  .   -  .  ,        . 
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23  mai.  —  Dans  la  matinée  envoyé  le  barge  en  chasse. 
A  10  heures  il  revient  avec  une  djerme  française  chargée 
de  riz  et  de  sucre  pour  l'armée  française  allant  de  Damiette 
à  JafFa. 

24  mai.  —  Arrivée  le  long  du  bord  d'une  polacre  fran- 
çaise avec  des  blessés,  .  . 

25  mai.  —  A  10  heures  du  matin  fait  voile  vers  le  Sud. 
Enlevé  de  la  polacre  française  tous  les  blessés  français 
que  notre  chirurgien  déclare  encore  propres  au  service 
(le  Tigre  retourne  vers  Acre). 

Dans  l'après-midi  envoyé  un  officier  et  7  hommes  avec 
des  provisions  à  bord  de  la  polacre  pour  conduire  les 
blessés  français  à  Damiette. 

26  mai.  —  A  8  heures  du  matin  le  navire  part  avec 
tous  les  blessés  français. 

Dans  l'après-midi  une  canonnière  s'empare  d'une 
djerme. 

21  mai.  —  Dans  l'après-midi  rejoint  l'escadre  près  de 
Gaza.  Pendant  notre  absence  elle  a  pris  trois  djermes 
françaises  avec  des  soldats  blessés  à  bord.  On  enlève  les 
officiers  et  les  soldats  encore  capables  de  service.  Envoyé 
à  bord  des  djermes  sept  jours  de  provisions  pour 
42  blessés.  A  5  heures  arrivée  devant  Gaza. 

28  mai.  —  Dans  l'après  midi  trois  djermes  contenant  les 
blessés  français  partent  pour  Damiette  sous  pavillon 
parlementaire. 

29  mai.  —  Dans  la  matinée  levé  l'ancre  pour  observer 
une  fumée  très  épaisse  qui  s'élève  à  terre  au  Sud  de  .laffa. 
On  suppose  que  c'est  un  combat  qui  se  livre  à  cet 
endroit. 

A  quatre  heures  après-midi  mouillé  devant  Jaffa  où  Ton 
a  arboré  V Union  Jack. 

30  mai.  —  A  10  heures  du  matin,  les  embarcations  qu'on 
avait  envoyées  à  terre  reviennent  avec  la  nouvelle  que 
Jalfa  a  été  évacuée  la  veille  par  les  troupes  françaises. 

Dans   l'après-midi,  le  pacha  vient  à  bord  avec  le  capi- 
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laine.  Salué  sa  venue  de  7  coups  de  canon.  On  a  tiré  éga- 
lement 7  coups  quand  il  quitte  le  bord. 
!  31  mai.  —  A  5  heures  du  matin  levé  l'ancre  et  fait  voile 
vers  le  N.-O.  A  midi  le  mont  Carniel  est  dans  l'E.-IV.-E. 
à  7  ou  8  lieues.  Navigué  de  conserve  avec  le  Thesens  et 
une  corvette  turque. 
."  P'^Juin.  — A  10  heures  du  matin  mouillé  en  rade  d'Acre 
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Je  réponds  à  vos  lettres  du  22,  reçues  par  la  poste, 
comme  à  celle  du  27,  reçue  [)ar  le  retour  du  courrier  ( lia- 
uini.  Dieu  soit  éternellement  béni  et  remercié  de  ce  que 
mes  chers  enfants  se  portent  bien,  de  ce  que  ma  chère 
nUe  se  soit  si  parfaitement  rétablie,  et  que  son  premier  et 
ciier  enfant"  soit  si  beau,  fort  et  robuste.  Les  mesures,  que 
la  VVurmb  a  eu  la  complaisance  de  nrenvoyer,  paraissent 
impossibles  :  c'est  un  enfant  énorme.  Le  courrier  me  l'a 
aussi  assuré.  Dieu  le  bénisse  et  lui  donne  des  compa- 
gnons et  les  fasse  tous  prospères.  — Je  raffolle  du  chai- 
iiiant  portrait  de  la  petite  Louise'.  Jamais  ma  lillc  ne  m'au- 
rait pu  faire  un  cadeau  plus  agréable.  Elle  connaît  bien 
mon  cœur,  et  c'est  lui  rendre  justice.  Si  je  pouvais,  je 
ferais  une  (course  de  deux  mois,  verrais  ma  fille,  les  chers 


1.    Voir  Revue  liislorique  de  ta  Revulution  frain-ai.se  de  janvier-mars  l'.'ll. 

-.   Le  futur  empereur  Ferdinami,  né  le  19  avril  1793. 

;!.  L  archiduchesse  Mnrie-Louiso.  la  future  impératrice.  ' 
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enfants,  et  serais  de  retour.  Ce  sont  de  terribles  tenta- 
tions que  le  devoir  doit  tenir  éloignées. 

On  a  bien  fêté  à  Naples  cet  heureux  événement.  Ester- 
hazy^  a  donné  une  fête  superbe,  magnifique.  En  tout,  il 
se  conduit  très  bien,  fait  honneur  à  sa  Cour,  est  générale- 
ment très  aimé  de  tout  Naples.  Vous  pouvez  en  assurer 
avec  vérité  de  mon  parfait  contentement. 

Je  ne  puis  assez  remercier  votre  zèle,  TEmpereur,  et 
tout  ce  quia  contribuée  nous  faire  avoir  du  blé.  Gela  est 
de  la  plus  grande  conséquence.  Nous  avons  les  deux 
royaumes  en  manquant.  Surtout  en  Sicile,  le  manque  est 
tel  que  les  Provinces  se  meurent  de  faim,  et  on  a  craint 
un  soulèvement  à  Palerme.  On  a  envoyé  beaucoup  de 
bâtiments  d'ici;  mais  autant  [nous  en  manquent  et  ces 
nouveaux  blés  font  notre  bonheur,  et  n'étant  pas  obligés 
de  manger  à  peine  moissonnés  au  plus  haut  prix,  cela 
nous  sauve  du  monopole.  Nous  ne  sommes  même  pas  sûrs 
de  la  récolte.  La  saison  est  très  froide,  pluvieuse,  et  sou- 
vent des  grêles  en  tout  sens.  C'est  un  bonheur,  une 
mâne  du  ciel  et  j'ai  baisé  l'endroit  de  la  lettre  qui  nous 
annonce  cette  grâce.  Les  précautions  sont  trop  justes,  et 
il  faut  toutes  les  prendre  et  sans  miséricorde. 

Si  quelques-uns  des  négociants  ou  commissionnés  est 
douteux,  tâchez  de  voir  clair  et  sévèrement  châtier  s'il  a 
trompé.  Prenez  toutes  les  précautions  pourvu  qu'elles 
n'empêchent  ni  retardent.  Ces  précieux  envois  me  seront 
chers  et  seront  d'autant  mieux  reçus. 

Les  affaires  sont  à  une  crise.  Je  la  crains  violente.  Je 
vous  envoie  un  feuillet  de  gens  bien  instruits  et  sûrs.  Il 
m'a  fait  beaucoup  de  peine  et,  je  vous  avoue,  je  ne  crains 
que  trop  ce  que  l'on  y  dit.  Cela  fera  tuer  et,  ce  qui  est 
pire  encore,  diffamer  ma  malheureuse  sœur.  Dieu  veuille 
que  je  me  trompe;  mais  une  crise  sûrement  doit  bientôt 
se  faire.  .    . 

1.  Ambassadeur  d  Autriche  à  Naples.       <  "-         .     •  •  . 
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La  flotte  anglaise  manquait  encore  de  900  matelots. 
L'espagnole  est  à  Carthagène,  forte  de  23  vaisseaux,  et 
ne  sort  point.  Par  terre,  dans  quelques  petites  escar- 
mouches, ils  ont  été  battus.  Ils  manquent  de  tentes,  pro- 
visions, armes,  enfin  de  tout.  J'espère  l'Italie  sauvée,  si 
l'armée  du  Var  n'acquiert  d'autres  forces. 

Je  vous  envoie  6  exemplaires  faits  en  réponse  aux  im- 
pertinences que  Bel  ville  {sic)^  a  dites  dans  sa  Relation, 
dans  le  Moniteiu\  Je  vous  envoie  aussi  un  petit  livre  : 
Les  forfaits  des  Français.  Vous  connaissez  tous  les  deux 
auteurs.  Chacun  l'a  imprimé  hors  de  Naples.  l'Italien  à 
Rome,  le  Français  en  Suisse.  Vous  n'aimez  aucun  des 
deux,  mais  leur  écriture  vous  intéressera.  Elle  m'a  d'au- 
tant plus  étonnée  que  ce  sont  deux  frondeurs. 

Adieu.  Continuez-moi  des  heureuses  nouvelles  de  ma 
si  chère  fille  et  de  son  précieux  enfant,  bieu  veuille  les 
rendre  aussi  heureux  que  mon  cœur  le  leur  désire,  et 
croyez-moi  avec  bien  de  l'empressement  de  recevoir  bien- 
tôt d'autres  nouvelles,  et  de  la  reconnaissance  pour  vos 
fidèles  services. 

XXIV 

Naples,  le  18  mai   17'.»3. 

'Je  vous  écris  ce  peu  de  lignes  pour  vous  recommander 
et  presser  de  faire  venir  au  plus  tôt  les  bâtiments  de  blé 
et  d'en  augmenter,  s'il  fût  possible,  la  quantité.  Xous 
avons  à  peine  pour  fournir  à  la  consommation  de  ce  mois, 
et  autour  de  la  Capitale,  en  province  et  en  Sicile,  c'est 
encore  pire.  Tâ(;hez  donc  d'engager  la  Cour  et  le  Gouver- 
nement de  nous  donner  de  Trieste  et  Segni  200.000  mi- 
nes. Qu'on  prenne  toutes  les  précautions  imaginables,  je 
le  désire,  y  consens  et  serais  même  enchantée  d'en  savoir 
les  coupables  ;  mais  que  nous  recevions  les  grains,  d'au- 
lant  plus  que  par  efl'et  du  châtiment  de  Dieu,  on  a  tout 

1.  Le  grenadier  Bellcvillc. 

12 


178       REVUE    HISTORIQUE    DE    LA    RÉVOLUTION    FRANÇAISE 

lieu  de  craindre  de  perdre  la  récolte,  pleuvant  continuel- 
lement comme  au  mois  de  décembre.  Aussi  je  vous 
recommande  cette  plus  (ju'intéressante   affaire. 

Je  vous  envoie  le  nom  d'un  bâtiment  napolitain  qu'on 
dit  ici  chargé  par  un  Génois  et  on  dit  que  plusieurs  au- 
tres Génois  se  trouvent  chargés  à  Trieste,  ce  que  j'ignore 
si  c'est  par  permission  du  Gouvernement.  Abenanti,  la 
bonne  foi  duquel  je  soupçonne  fortement,  veut  pour  son 
commissionnaire  l'hébreu  Lévi,  J'avoue,  je  crains,  qu'il  a 
fait  des  manigances  par  le  passé  avec  ce  même  juit".  Je 
vous  charge  positivement  de  m'éclairer  et  de  rechercher 
tout  ce  que  vous  apprendrez,  tant  de  Sinna  et  de  Cos- 
tanzo,  vérifiant  leurs  papiers,  comme  d'Abenanti,  Baker 
et  Lévi.  Ce  dernier  est  plus  coupable,  ayant  eu  un  million 
et  demi  et  plus  par  nous  d'argent  pour  faire  les  provi- 
sions, quand  Sinna  ne  l'a  fait  que  sur  la  bonne  foi  de  la 
Cour  dépensant,  déboursant  son  argent  pour  se  faire 
mérite.  Mais  je  désire  de  savoir  la  vérité  et  enverrez- 
vous  bientôt  du  blé. 

Ma  santé  est  toujours  souffrante.  Je  bénis  Dieu  que  ma 
chère  fille  et  sa  précieuse  enfant  soient  bien. 

Les  affaires  sont  stagnantes  du  côté  des  armées  de  terre 
et  de  mer.  Car  on  ne  peut  nommer  affaire  que  les  Espa- 
gnols sont  entrés  dans  la  j)rovince  Serdan  (Cerdagne)  et 
y  ont  été  reçus  et  accueillis.  Les  escadres  ne  sont  pas 
encore  en  mouvement.  Les  affaires  internes  de  la  France 
me  paraissent  ne  plus  permettre  de  combinaisons  aux  gens 
sensés.  Les  plus  fous  enragés  hardis  vaincront.  Tout  cela 
rend  triste,  mais  surtout  la  juste  crainte  de  perdre  la 
récolte.  Si  ce  malheur  arrive,  j'en  vois  des  dangers  incal- 
culables ])our  nous. 

Adieu,  annoncez-nous  des  bonnes  nouvelles  qui  tempè- 
rent un  peu  le  noir  et  triste  que  j'ai,  et  croyez-moi  avec 
bien  de  l'estime  et  reconnaissance. 
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XXV 

l  Caserte,  le  4  juin  1793. 

JMgnore  quand  le  courrier  de  Vienne  sera  expédié,  dé- 
pendant de  plusieurs  circonstances.  Je  ne  veux  point 
entre  temps  vous  laisser  ignorer  nos  nouvelles. 

Nous  sommes  dans  le  moment  présent  dans  une  très 
désagréable  position. 

Les  bâtiments  avec  les  blés  n'arrivent  point.  Il  nous  en 
manque  dans  la  Capitale,  mais  surtout  dans  la  province 
de  la  Terre  de  Labour.  Cela  fait  des  attroupements,  cla- 
meurs, bruits  journaliers  et  une  misère  affreuse.  .Je  crois 
qu'il  y  a  bien  de  la  coquinerie  en  tout  cela;  mais  cela  a 
des  chaînons  si  compliqués  que  les  gens  honnêtes  ne 
peuvent  ni  prévoir,  ni  démêler.  Xous  avons  dû  arrêter 
des  bâtiments  Génois,  arrivés  dans  différents  de  nos 
ports,  et  il  y  en  avait  plusieurs  de  Trieste  pour  Gênes. 
J'avoue,  cela  nous  a  étonnés  d'autant  plus  que  nous  avons 
cru  qu'il  n'y  avait  point  d'extraction  de  Trieste  pour  les 
autres  pays,  surtout  pour  Gênes  ou  Livourae,  ce  qui  n'est 
qu'un  prête-nom  et  veut  dire  Marseille.  Nous  devons  ces 
])âtiments  à  un  vent  d'Orient  qui  les  a  jetés  dans  nos 
ports.  Nous  les  achetons  au  prix  de  Gênes  qui  est  très 
fort;  mais  au  moins  nous  les  avons;  mais,  au  concours  el 
besoin  qu'il  y  a,  cela  peut  suffire  pour  d'ici  à  12  jours. 

Cette  semaine,  Gênes  a  envoyé  à  Marseille  sous  le  convoi 
du  vaisseau  français,  le  Thémistocle,  et  de  deux  frégates, 
30.000  mines  de  blé  etLivourne  10  à  12  bâtiments  chargés 
aussi  de  blé.  Je  donnerai  tout  au  monde  pour  que  les 
Espagnols  ou  Anglais  les  prissent.  Car  de  leur  envoyer 
ainsi  les  provisions,  est  scandaleux  et  très  nuisible.  Nos 
campagnes  promettent;  mais  il  faut  toujours  trembler,  et 
pour  le  moment,  nous  sommes  bien  mal.  Pour  compléter 
les  maux  et  les  chagrins  éprouvés  cette  année,  il  nous 
fallait  encore  cela  de  voir  la  misère,  d'entendre  les   cla- 
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meurs,  les  tumultes  et  d'être  exposés  à  tout  ce  que  cela 
produit  et  peut  produire  dans  les  temps  présents. 

Je  vous  envoie  ici  deux  papiers  qui  parlent  du  citoyen 
Descorches^  et  de  sa  commission  -a  Constantinople,  auquel 
les  brouillons  des  affaires  de  France  paraissent  mettre 
grand  prix.  Je  crois  qu'il  sera  j)eut-ôtre  utile  de  le  faire 
surveiller,  afin  qu'il  ne  puisse  semer  ni  troubles,  ni  dis- 
sensions à  la  Cour  ottomane  contre  celle  de  Vienne. 
Ces  gens  sont  capables  de  tout.  J'ai  pour  surcroît  de 
chagrin  le  cadet  de  mes  fils,  Albert  malade,  ce  qui 
ne  laisse  point  de  me  tenir  en  alarmes.  C'est  un  bel 
et  bon  enfant,  mais  qui  malheureusement  a  été  plus 
que  négligé,  ma  maladie  m'ayant  empêchée  de  le 
soigner  moi-même,  et  la  bonne,  vieille,  déjà  aveugle  de 
corps  et  d'esprit,  pour  des  gens,  ses  créatures,  a  permis 
auprès  de  cet  enfant  des  choses  incroyaJjles  qui  ont 
manqué  de  me  le  faire  perdre  et  il  exige  actuellement 
peines  et  soins  infinis.  Enfin  tout  ceci  influe  sur  ma 
santé;  mais  il  faut  adorer  les  décrets  de  la  divine  Provi- 
dence. 

Continuez  à  me  donner  des  bonnes  nouvelles  de  mes 
chers  enfants.  C'est  seulement  d'eux  que  quelque  conso- 
lation me  vient.  Adieu,  croyez-moi  avec  bien  de  la  recon- 
naissance. 

XXVI 

Gaserte,  22  juin  1793.  iN"  4G. 

Rien  de  nouveau  dans  cette  semaine  ;  mais  mon  âme 
est  bien  inquiète  pour  vous  et  pour  l'impression  que  la 
fatale  catastrophe  de  Sicignano'  aura  faite  sur  vous.  J'en 

1.  Descorches  de  Sainte-Croix,  né  en  1749,  mort  en  1830,  sorti  de  l'armée  en 
1780  comme  colonel  à  la  suite,  entré  dans  la  carrière  diplomatique,  envoyé 
successivement  à  Liège,  Varsovie  et  Constantinople,  promu  maréchal  de  camp 
en  1792,  envoyé  comme  ministre  à  Constantinople,  en  l'an  VI,  en  Egypte  en 
l'an  VIII,  préfet  de   la  Drôme'  en    l'an  IX,  baron  de  l'Empire,  en  janvier  1810. 

2.  Jeune  secrétaire  d'ambassade  à  Londres  qui  se  suicida  dans  un  accès  de 
désespoir  causé  par  une  erreur  commise  par  lui  lors  de  l'expédition  de  déjîéches 
de   service. 
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juge  par  moi  qui,  après  avoir  été  saignée,  purgée,  ai  de  la 
fièvre  chaque  soir.  Le  pauvre  Acton  en  est  tombé  malade, 
au  point  que  le  Roi  Ta  dû  forcer  à  aller  pour  cinq  ou  six 
jours  à  Castellammare.  Se  sentant  mal,  il  apprécie  le 
malheur  de  perdre  une  bonne  plante  [sic).  Je  tremble  pour 
vous. 

Ici  rien  de  nouveau.  Cette  catastrophe  a  fait  transpirer  ce 
que  nous  voulions  tenir  secret.  Enfin  toutes  les  fatalités. 

Nous  commençons  la  récolte.  Elle  promet  [de]  réussir. 
J'ai  vu  et  trouvé  votre  projet  bien,  très  bien.  Cette  année- 
ci,  j'espère,  il  sera  inutile  ;  mais  une  autre  année  il  n'aura 
peut-être  pas  toutes  les  mêmes  facilités,  mais  sera  tou- 
jours très  utile  et  bon.  Je  vous  remercie  d'y  avoir 
pensé. 

Adieu,  conservez  votre  santé  et  comptez  sur  la  véri- 
table estime  et  confiance  de  votre  véritable  amie, 

Charlotte. 
XXYU 

Caserte,  le  29  juin  1793.  N°  48. 

. . .  Nous  languissons  dans  l'attente  de  toutes  les  nou- 
velles des  armées  de  terre  et  de  mer.  Des  Anglais,  on  ne 
sait  rien.  Les  Espagnols,  après  s'être  montrés  et  n'avoir 
fait  aucune  démarche  à  Gènes,  vont,  on  suppose,  rencon- 
trer les  Anglais.  J'espère  qu'alors  ils  manifesteront  leurs 
idées.  Car  jusqu'à  présent  nous  ne  savons  rien. 

jNIackau  et  ses  secrétaires  écrivent  des  horreurs  en 
France,  et  j'étais  tentée  de  vous  envoyer  une  copie  pour 
vous  faire  voir  comme  ils  parlent  des  puissances  coali- 
sées, nommément  de  Vienne. 

Nous  commençons  à  souffrir  beaucoup  de  la  chaleur. 
La  moisson,  qui  en  plusieurs  endroits  est  faite,  a  une  très 
heureuse  apparence;  ce  qui  nous  est  bien  nécessaire. 

Adieu,  envoyez-nous  des  heureuses  nouvelles. . . 
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XXVIII 

Naples,  le  IG  août  1793.  N°  58. 

Je  connais  trop  votre  attachement  pour  nous  tous  pour 
n'être  point  assurée  de  la  satisfaction  que  vous  aura  causée 
la  nouvelle  de  l'heureux  accouchement  de  Louise  qui  a 
suivi  l'exemple  de  toute  la  famille  en  commençant  par  une 
fille  \  —  Voilà  donc  toutes  deux  mes  filles  mères. —  Je 
n'ai  donc  point  trompé  mon  respectable  frère,  ni  sa 
famille  en  lui  donnant  mes  filles.  Enfin  Dieu  en  soit 
loué!  J'attends  à  présent  la  confirmation  de  sa  santé  par 
les  nouvelles  ultérieures  avec  le  plus  vif  empressement. 

Rien  de  nouveau.  Une  nouvelle  de  mer  (auxquelles  il 
ne  faut  jamais  croire)  débite  que  Toulon^  et  Marseille  ont 
arboré  le  pavillon  blanc  et  admis  dans  leur  port  Tescadre 
anglaise  et  espagnole.  Nous  ne  savons  rien  en  droiture  de 
Tamiral  anglais,  ce  qui  ne  laisse  pour  notre  règle  que 
d'être  désagréable. 

Voilà  le  peu  de  mots  que  je  sais  sur  le  citoyen  Descor- 
ches  de  Gonstantinople.  On  nous  flatte  que  Semonville  et 
Maret  sont  arrêtés  \  Je  le  désire  bien  afin  que  l'on  ait  leurs 
précieuses  personnes  en  main,  mais  surtout  leurs  papiers. 

Je  désire  bien  aussi  apprendre  des  bonnes  nouvelles 
des  armées,  et  que  le  10  août  ne  produise  aucune  scène 
d'horreur. 

Adieu,  croyez-moi  avec  bien  de  l'estime. 

1.  Caroline-Fernande-Thérèse,  née  le  2  août  1793,  morte  le  3  janvier  1812. 

2.  Pour  Toulon  la  nouvelle  était  prématurée  puisque  la  ville  ne  fut  livrée  aux 
Anglais  que  le  27.  D'autre  part  le  général  Garteaux  détaché  par  Kellermann 
ne  rentra  dans  Marseille  que  le  25  au  matin. 

3.  Le  souhait  de  Caroline  ne  tarda  pas  à  être  exaucé  puisque  Semonville  et 
Maret  furent  arrêtés  par  les  ordres  de  l'archiduc  Ferdinand,  gouverneur  de 
Milan,  le  15  juillet  1793  à  Novate  sur  le  territoire  des  Grisons.  Emprisonnés  à 
Mantoue  puis  à  Rufstein,  ils  ne  furent  remis  en  liberté  qu'en  décembre  1795,  lors 
de  l'échange  de  Madame  Royale. 

Maret,  le  futur  duc  de  Bassano,  devint  après  le  18  brumaire  secrétaire- 
général  des  Consuls  et  ne  quitta  presque  plus  Napoléon  à  partir  de  ce  moment. 

Semonville  (Huguet,  marquis  de),  né  en  1754,  mort  en  1839,  sénateur  en  1805, 
pair  de  France  à  la  Restauration  et  grand  Référendaire  à  la  Chambre  de  Paris 
jusqu'en  1834. 
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XXIX 

Naples,  le  24  septembre  1793.  N°  72. 

Je  vous  écris  ce  peu  de  lignes  pour  vous  annoncer  que 
le  courrier  ne  peut  encore  partir  ce  soir.  Ma  tête  est  encore 
si  faible  et  malade  qu'elle  ne  peut  souffrir  la  moindre  ap- 
plication. D'ailleurs  il  doit  partir  quelque  petite  enfantise 
(sic)  pour  la  Sainte-Thérèse,  qui  n'est  point  prompt  (sic). 
Ainsi  cela  le  retarde. 

Ma  santé  est  très  souffrante  ;  mais  j'en  ai  grand  soin 
pour  ne  point  faire  une  couche  prématurée  qui  pourrait 
m'être  funeste.  Je  suis  avec  mes  trois  filles  en  ville, 
durant  que  le  Roi  est  avec  les  trois  fils  à  Portici. 

Nous  n'avons  aucune  nouvelle  de  nulle  part.  Je  vous 
envoie  la  tablette  des  officiers  qui  commandent  les  bâti- 
ments de  notre  petite  escadre  comme  aussi  un  extrait 
d'un  chiffre  de  Constantinople.  Je  vous  inclus  aussi  deux 
lettres  de  Vespa'  qui  a  cru  que  le  courrier  partait  et  les 
a  envoyées. 

Nous  sommes  à  la  grande  expulsion  des  Français"  et  on 
en  trouve  toujours  plus.  Combien  ils  sont  coquins  ! 

Adieu,  ma  faible  tête  me  force  de  finir.  Envoyez-moi 
des  heureuses  nouvelles.  Ma  frêle  machine  a  besoin  de 
consolation  et  croyez-moi  avec  bien  de  l'estime. 

XXX 

Naples,  le  22  octobre  1793. 

Je  vous  écris  peu  de  lignes  ayant  peu  de  choses  à  vous 
dire  vu  l'absence  totale  de  nouvelles.  La  3^  division  est 
partie  hier.  J'avoue  que  mon  âme  a  souffert  en  voyant 
ces  1.500  hommes  pleins  d'ardeur  et  d'entrain  et  qui 
seront  peut-être  victimes  de  ces  canailles  de  Français 
scélérats.  Toute  cette  guerre  est  cruelle  et  la  partie  n'est 
pas  égale.  Ce  que  l'on  perd  est  précieux,  et  ceux  que  l'on 

1.  L  un  des  médecins  de  la  Cour. 

2.  Le  départ  de  Mackau,  des  membres  de  la  Légation  et  des  Français  habi- 
tant le  royaume. 
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attaque  sont  de  telles  gens  que  le  monde  n'a  qu'à  gagner 
à  en  être  débarrassé. 

Ma  santé  n'est  pas  bonne.  François  a  une  fièvre  tierce, 
mais  légère  qui  ne  l'oblige  pas  à  s'aliter;  mais  il  est 
tellement  maigri,  affaibli  et  défait  que  les  symptômes  sont 
plus  graves  que  le  mal.  Cela  me  navre  et  m'attriste. 
Antoinette'  aussi  a  mauvaise  mine  et  les  médecins  n'y 
.comprennent  rien.  Tout  cela  me  rend  triste  sans  parler  de 
nos  grandes  affaires  ;  mais  il  faut  faire  son  devoir  tant  qu'on 
vivra. 

Adieu,  donnez-moi  de  bonnes  nouvelles  et  comptez  sur 
toute  ma  reconnaissance. 

.  XXXI 

Naples.   le  9  novembre  1793.  N"  85. 

Je  vous  écris  en  peu  de  lignes  pour  vous  annoncer 
l'arrivée  du  courrier  Pagano  qui  m'a  apporté  toutes  vos 
lettres  et  paquets.  Je  vous  remercie  bien  pour  tout  ce 
que  vous  me  dites.  Je  compte  peu  à  peu  vous  répondre 
et  charger  le  courrier  de  mes  couches  de  tout.  Je  crois 
qu'il  ne  pourra  guère  plus  retarder  de  5  à  6  jours,  tout 
au  plus. 

Je  me  soutiens  quoique  j'aie  l'âme  navrée  et  vois  conti- 
nuellement toutes  ces  funestes  images.  J'ignore  tous  les 
détails  tristes  de  cette  horreur'.  J'espère  et  remets  tout  à 
la  vengeance  divine. 

Mes  enfants,  grâce  à  Dieu,  sont  bien  et  François  entiè- 
rement remis. 

Je  vous  envoie  deux  autres  petits  bulletins  imprimés 
de  nos  petites  affaires  de  Toulon.  Grâce  à  Dieu,  que  les 
nôtres  s'y  conduisent  bien. 

Je  finis  comptant  vous  écrire  par  le  courrier,  si  le 
temps  me  reste.  Actuellement  je  finis  en  vous  assurant 
de  toute  mon  estime  et  confiance. 

1.  La  future  princesse  des  Asturies. 

2.  Allusion  à  l'exécution  de  Marie-Antoinette. 
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XXXII 

Naples,  le  19  novembre  1793.  N°  88. 

Je  VOUS  écris  ces' peu  de  lignes,  étant  encore  sur  pied 
pour  vous  dire  qu'à  ma  grande  peine  la  poste  de  Vienne,  que 
nous  attendions,  du  4  novembre,  a  totalement  rnanqué  ; 
que  nous  n'avons  aucune  nouvelle  du  Nord,  ni  d'aucun 
côté  ;  aucune  de  Toulon,  que  nous  ne  savons  rien  de  notre 
vaisseau  qui  est  parti  le  21  octobre,  ni  rien  de  Toulon 
depuis  le  26. 

Tout  ceci  est  bien  peineux  et  désagréable  dans  un 
moment  où  il  paraît  que  la  main  de  Dieu  est  appesantie 
sur  l'univers  entier  et  se  sert  des  infâmes  Français  pour 
le  châtiment  grénéral  en  les  faisant  réussir  dans  toutes 
leurs  démarches.  Enfin  je  suis  triste  et  profondément 
affectée.  Dieu  veuille  que  tout  ce  que  je  vois  et  prévois 
encore  ne  se  réalise  point. 

Je  suis  au  moment  d'accoucher  et  depuis  le  16  j'ai  ter- 
miné mon  compte.  Mes  enfants  sont  bien.  '  •  ' 

Vous  recevrez  probablement  le  courrier  de  mes  cou- 
ches avant  cette  lettre. 

Mandez-moi  tout  et  croyez-moi  avec  bien  de    l'estime. 

Je  viens  de  recevoir  en  ce  moment  votre  lettre  du  4  no- 
vembre n°  78.  Je  n'ai  plus  le  temps  d'y  répondre.  Je  le 
ferai  par  le  courrier  des  couches  si  j'en  aurai  encore  le 
temps. 

XXXI H 

Naples,  le  29  novembre  1793.  N»  9J. 

J'ai  reçu  et  lu  vos  lettres  du  14  de  ce  mois.  Je  me 
hâte  de  vous  répondre,  craignant  que  mon  accouchement 
que  j'attends  d'heure  en  heure  et  avec  appréhension  ne 
vienne  me  surprendre.  . 

Xous  avons  reçu  des  nouvelles  de  Toulon  du  H  courant; 
tout  y  était  tranquille. 

Ma  famille,  grâce  à  Dieu,  va  bien  :  François  s'est  com- 
plètement remis. 
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Nous  ne  savons  rien  de  nouveau,  mais  toute  Tltalie 
tremble. 

Adieu,  puissiez-vous  m'envoyer  de  bonnes  nouvelles, 
c'est  la  seule  chose  qui  me  fasse  vraiment  du  bien,  et 
comptez  sur  la  sincère  estime  et  reconnaissance  de  votre 
véritable  et  reconnaissante  amie. 

XXXVII 

Naples,  le'4  février  1794.  N°  12. 

Je  vous  écris  ceci  seulement  pour  vous  annoncer  le 
reçu  de  vos  lettres  en  date  du  20  janvier. 

J'attends  avec  bien  de  l'empressement  les  premières 
nouvelles  qui  me  tranquillisent  et  me  rassurent  sur  la 
santé  du  cher  Empereur  duquel,  vu  ma  tendresse,  la 
moindre  incommodité  m'alarme. 

Ma  santé  est  très  souffrante,  et,  pour  vous  le  prouver, 
j'ai  mis  un  vésicatoire,  ce  qui,  vu  l'antipathie  que  j'en  ai, 
prouve  beaucoup  ce  que  je  souffre. 

Mes  enfants  sont,  grâce  à  Dieu,  bien. 

L'escadre  est  retournée  et  se  prépare  à  repartir  pour 
aller  prendre  les  troupes  en  Sicile.  Xous  avons  bien  des 
choses  désagréables  en  tout  sens  et  les  affaires  générales 
le  sont  bien  ;  mais  il  faut  subir  son  sort. 

Adieu,  croyez-moi  encore  bien  de  la  reconnaissance. 

Je  vous  envoie  une  liste  sûre  de  Toulon  dont  Luigi 
Medici,  qui  est  revenu,  assure  l'authenticité.  Vous  verrez 
qu'il  y  reste  plus  que  j'aurais  désiré'. 

XXXVIII 

?Japles,  le  18  février  179'i.  N°  16. 

...  Le  cutter  suédois,  voyant  l'infamie  découverte  des 
assassins    et    voyant   de   ne    pouvoir    avoir   sa  proie,  est 

1.  Allusion  à  l'incendie  des  vaisseau.x  désarmes  qui  se  trouvaient  dans  la 
darse,  incendie  allumé  par  Sidney  Smith  qui,  contrarié  par  les  forçats,  n'eut  pas 
le  temps  d'achever  son  opération.  (Cf.  Jomini,  Liv.  V,  Ch.  xxiv.) 
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brusquement  parti  dans  une  nuit.  Entre  temps,  trois  as- 
sassins, prouvés  par  leurs  papiers  Romains  de  nation, 
patentés  Suédois,  sont  arrêtés  \ 

On  travaille  chez  nous  jour  et  nuit  pour  remplir  au 
plus  tôt  l'envoi  des  troupes,  ne  désirant  que  montrer 
notre  attachement  et  bonne  volonté  à  l'Empereur. 

Circello  avise  de  Londres  que  les  infernales  Français 
envoyaient  de  nouveau  dehors  des  Scalvaline^  et  se 
vantaient  de  l'assassinat  de  Gustave,  de  l'empoisonnement 
de  Léopold,  disant  qu'on  entendrait  bientôt  de  leurs  nou- 
velles. 

Je  sais  qu'il  faut  mépriser  ces  choses.  Je  le  fais  aussi, 
eu  égard  à  moi.  Mais  je  tremble  pour  ceux  qui  me  sont 
chers.  Je  n'en  ai  point  écrit  à  ma  fille,  crainte  de  l'alar- 
mer; mais  un  peu  de  soin  et  d'attention  ne  serait  point 
inutile.  Informez-vous  de  quel  canal  Circello  l'a  su,  pour 
veiller  les  précieuses  têtes  qui  sont  à  Vienne, 

Adieu. 

XXXIX 

Naples,  le  22  février  1794.   X»  17. 

Je  vous  écris  deux  mots.  J'attends  avec  impatience  le 
courrier  qui  m'apporte  des  nouvelles. 

Pour  nous,  nous  travaillons  nuit  et  jour  pour  mettre 
tout  en  état.  Le  délabrement  de  Toulon  est  la  faute  de  ce 
désagréable  retard  et  toutes  les  difficultés,  vexations,  em- 
pêchement possible  que  chaque  rameau  y  met. 

Les  chers  Vénitiens  ont  vu  clair.  Ils  font  mine  de  ne  point 
vouloir  sortir  de  leur  neutralité  et  fontsous-entendre  que 
les  premières  puissances  les  approuvent. 

Ma  santé  est  mauvaise.  J'ai  inie  forte  fièvre,  et,  terminée 
la  poste,  j'irai  au  lit  ne  pouvant  mo  tenir  sur  pied.  François 
a  eu  aussi  mal  de  o:ore:e,  fièvre  et  fluxion.  Les  autres  se 
portent,  grâce  à  Dieu,  bien. 

1.  Allusion  à  l'afFaire  de  d'Arinfeldt. 

2.  Sc(ih't(/iita,  piaille  médicinale. 
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Je  VOUS  envoie  un  papier  intéressant  qui  parle  de  la 
formation  de  l'armée  de  la  Vendée,  —  quoiqu'elle  soit 
presque  entièrement  détruite,  il  est  intéressant  de  voir 
comme  cela  s'est  formé,  — un  autre  triste  papier  sur  la 
retraite  de  Wiirmser  et  un  troisième  sur  le  mauvais  et 
le  bon  état  où  en  sont  les  régicides.  Il  paraît  de  là  que  la 
Porte  devrait  être  Tobjet  de  nos  vœux. 

Je  vous  envoie  aussi  une  liste  des  quatre  officiers  à 
nous,  pris  prisonniers  à  Toulon  et  conduits  à  Valence.  Si 
nous  avions  des  Français,  nous  les  échangerions.  Je  ne 
sais  pas  si  l'Empereur  échange  les  siens  ;  mais,  si  cela 
pouvait  être  sans  donner  incommodité,  ni  faire  une  affaire 
à  l'Empereur,  cela  serait  un  grand  bien  et  attacherait  les 
idées  de  la  nation  à  FEmpereur.  Dans  ces  quatre  jeunes 
gens,  toutes  les  mères  pleurent,  se  désespèrent  plus  par 
la  crainte  qu'ils  soient  corrompus  qu'autre  chose.  Enfin 
vous  verrez  si  sans  incommoder  ou  faire  une  affaire  cela 
est  faisable. 

Adieu,  je  finis  n'en  pouvant  plus.  Une  couple  de  jours 
au  lit  remettra  ma  misérable  machine.  Cela,  me /rit  tri  s  te 
(.sv'c)  d'être  si  inutile;  maisautantque  je  vivrai,  je  remplirai, 
et  dans  tous  les  temps  et  circonstances,  mes  devoirs. 

Adieu,  croyez-moi  votre  sincère  amie  pour  la  vie. 

XL 

Caserte,  le  11  mars  1794. 

Vous  recevrez  celle-ci  en  date  de  Caserte.  J'y  suis  arrivée 
hier  et  je  veux  espérer  que  l'air  m'y  sera  propice.  J'en  ai 
bien  grand  besoin,  ma  santé  étant  faible  et  languissante. 
Toute  ma  chère  famille  se  porte  bien  et  y  est  avec  moi. 

Rien  de  nouveau.  J'attends  le  courrier  avec  empres- 
sement. Dieu  veuille  que  cette  tranquillité  momentanée 
des  Français  ne  finisse  point  par  une  violente  crise  et 
explosion.  J'ai  toujours  cela  en  tête. 

Le  Parlement  anglais  va  à  merveille  et  la  séduction  n'a 
pas  pu  jouer   le  coup  préparé.  On   croit  que  les  Anglais 
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sont  déjà  maîtres  de  toute  la  Corse.  On  dit  aussi  que  de 
Brest  une  escadre  vient  se  réunir  à  ce  qui  est  resté  à 
Toulon.  Il  faut  espérer  que  Howe\  Borgia  %  Langara'  ne 
les  laisseront  pas  passer,  tenant  leurs  escadres  tranquille- 
ment. Mais  j'avoue,  je  ne  réponds  de  rien. 

Le  Vice-Roi  de  Sicile'  va  de  mieux  en  mieux.  Les 
poudres  anglaises  l'ont  sauvé.  Sa  convalescence  sera 
longue  et  peineuse.  11  a  eu  le  rare  et  sublime  plaisir,  étant 
en  place,  de  se  voir  pleuré  et  absolument  regretté.  Gela 
lui  fait  honneur  et  m'a  fait  grand  plaisir. 

Toute  ma  chère  petite  famille  se  porte  bien,  ^'ous  la 
verrez  au  mois  de  juin. 

Pour  Mïdler,  le  Roi  est  très  bien  en  profil,  moins  de 
face.  Moi,  je  ne  suis  pas  faite,  François  est  infiniment 
mieux  que  le  portrait,  étant  plus  animé,  plus  d'esprit  et, 
en  un  mot,  un  beau  garçon.  Mimi,  il  Ta  faite  trop  âgée  et 
sans  âme,  Amélie,  très  bien,  de  même  que  la  nouvelle 
née.  Mais  à  Léopold,  Tâine  manque  et  il  en  a  beaucoup. 
C'est  un  charmant  enfant.  Je  désire  que  cela  fasse  plaisir 
à  la  Thérèse  et  je  suis  sûre  que  vous  le  verrez  avec  intérêt. 
Ici,  tout  Naples  l'a  vu  ayant  été  huit  jours  exposé  et  on  a 
montré  beaucoup  de  cœur  à  cette  occasion  ;  du  reste, 
donation  {sic),  subsides,  cela  va  avec  difiiculté. 

Adieu,  écrivez-moi  des  heureuses  nouvelles.  J'ai  errand 
besoin  de  consolation  et  croyez-moi  pour  la  vie. 


1.  Howe  (Richard,  comte),  amiral  anglais,  né  en  1722,  mort  le  5  avril  ITOl', 
commandant  de  l'escadre  de  la  Manche  en  1793,  livre  en  mai  1794  à  l'escafifc 
de  Brest  le  combot  immortalisé  par  la  résistance  héroïque  du  Vengeur. 

2.  On  ne  trouve  à  la  Sezione  Guerrae  Marina  de  l'Archivio  di  Slato  de  Xaplcs 
qu'un  seul  officier  de  marine  du  nom  de  Borgia  (Emanuele)  qui  sprvait  à  ce 
moment  sur  le  vaisseau  le  Tancredi.  Ce  même  officier  figure  encore  sur  les 
I']tuls  on  1816  comme  capitaine  de  frégate,  débarqué  le  16  avril  de  la  corvcUo 
Aurora. 

3.  Langara,  amiral  esi)agn()l,  né  en  1730, commanda  la  flotte  qui,  réunie  à 
celle  de  llood,  entra  dans  le  port  de  Toulon  dans  la  nuit  du  27  au  28  août  17113 
et  l'escndre  d'honneur  qui  alla  chercher  à  Livourne  le  2  avril  1794  le  prince 
Louis  de  Parme,  futur  gendre  de  Charles  IV  cl  depuis  roi  d'Ktrurie.  MiiUî^Ire 
do  la  Marine  de  1797  à   1798,  Langara  mourut  en  1800. 

'i.  Il  s'agit  ici  de  la  maladie  du  prince  de   Garamanica. 
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XLl  .     .  ' 

Caserte,   le  15  mars  1794.  N«23. 

Je  n'ai  reçu  aucune  de  vos  nouvelles.  La  dernière  poste, 
j'entends  celle  du  27  février,  est  celle  qui  nous  niancjue 
entièrement.  J'ai  trouvé  cela  d'autant  plus  étrange  que  ce 
n'est  que  votre  paquet  ([ui  manque.  Les  Gazettes  de  Vienne 
sont  arrivées,  le  paquet  d'Esterlia/y  aussi.  J'ai  une  lettre 
de  ma  sœur  du  27  qui  m'annonce  la  nouvelle  destinationde 
son  mari,  sur  laquelle  je  ne  me  permets  aucune  réflexion. 
Mais  sur  le  paquet  manquant,  ou  est-ce  casualité  {sic), 
oubli,  ou  fouillage  et  où  ?  Si  c'est  en  Italie,  je  le  trouve 
très  maladroit  et  impertinent  de  ne  pas  se  dépêcher.  Si 
c'était  en  Allemagne,  ce  serait  bien  pire  encore.  Retenir 
les  lettres  de  sa  souveraine  à  sa  mère  pour  fouiller  dans 
le  ministre,  cela  sera  bien  imprudent.  Enfin  je  n'y  com- 
prends rien  d'autre  que  l'arrivée  de  la  poste  de  Vienne  et 
le  manque  total  de  votre  paquet,  dépêches,  lettres  et  tout 
en  date  du  27  février.  Peut-être  que  la  poste  de  dimanche 
me  donnera  quelques  éclaircissements. 

Ma  santé  est  toujours  souffrante,  mais  sur  cela  il  faut 
s'armer  de  courage  et  patience.  Mes  chers  enfants  se 
portent,  grâce  à  Dieu,  bien. 

Du  nouveau,  nous  n'avons  rien  :  mais  j'attends  à  chaque 
moment  quelque  nouvelle  de  ces  maudits  Français  qui 
certainement  méditent  quelque  mauvais  coup. 

J'ai  l'àme  noire  et  triste   et  vois  tout  du  mauvais  côté. 

J'ai  entendu  que  le  baron  de  Buol  a  été  nommé  par 
l'Empereur  comme  INIinistre  à  Ratisbonne.  J'ai  entendu 
dire  beaucoup  de  bien  de  cet  homme,  quoique  n'ayant  pas 
eu  d'ordres  de  Vienne,  il  n'a  pu  rien  faire  pour  prendre 
ce  coquin  de  Gorani  qui  est  échappé.  Je  dois  dire  que 
j'ai  entendu  ces  éloges  de  personnes  impartiales.  Je  désire 
que  l'on  mette  en  Suisse  un  homme  sur.  ferme  et  honnête. 
Gela  est  plus  conséquent  que  Ton  ne  pense  et  sera  néces- 
saire dans  les  temps  présents. 
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Adieu,  j'attends  avec  empressement  le  courrier  en 
réponse  auquel  je  vous  écrirai  plus  au  long. 

Je  viens  de  recevoir  des  lettres  d'Espagne  du  18  fé- 
vrier qui  annoncent  que  Ton  embarque  cavaliers,  cour, 
pour  transporter  la  famille  de  Parme  à  Madrid.  Langara 
est  chargé  de  cette  expédition.  Ce  sera  alors  un  tributaire 
d'Espagne  et  un  mari  pour  moi  de  perdu  ;  mais  mes  en- 
fants sont  si  bons  que  je  ne  suis  pas  pressée  de  les 
marier.   Adieu. 


XLII 


Caserte,  le  25  mars  179i.  N"  26. 

Je  vous  écris  celle-ci  toujours  dans  l'attente  vraiment 
un  peu  prolongée  du  courrier  de  Vienne.  Je  compte  le 
recevoir  bientôt.  En  attendant,  je  n'ai  aucune  nouvelle 
essentielle  à  vous  mander.  Les  Anglais  ne  vont  pas  aussi 
vite  qu'on  avait  lieu  d'espérer  en  Corse  et  le  général 
Dundas,  soit  pour  s'excuser  ou  parce  qu'il  s'est  querellé 
avec  Hood,  a  laissé  le  commandement  des  troupes  et  est 
parti  pour  Londres. 

Ma  santé  souffre  d'un  rhume  qui  ne  me  laisse  point 
dormir  la  nuit.  Au  reste  ma  santé  est  médiocre.  Mes  chers 
enfants  se  portent,  grâce  à  Dieu,  bien. 

Il  partira  dans  peu  de  jours  la  sœur  de  ma  Bartheldy 
avec  un  Ke^/w///îO  et  le  courrier  Biasiello,  celui  qui  a  été 
prisonnier  à  Toulon.  Cette  femme  souffre  de  consomption 
et  on  ne  lui  a  conseillé  l'air  natal  que  par  humanité.  Je 
n'ai  osé  lui  refuser.  Elle  dit  vouloir  revenir,  si  elle  se 
remet  ;  mais  je  n'en  crois  rien.  Je  vous  la  recommande. 
Elle  s'est  toujours  bien  conduite,  tranquille,  silencieuse. 
Elle  a  servi  plusieurs  années  chez  Thérèse  et,  depuis  son 
mariage,  chez  Amélie.  Elle  va  vivre  chez  son  père. 

Millier  avec  ses  poupées  est  aussi  parti.  Je  puis  vous 
dire  en  vérité  qu'aucun  n'est  flatté  et  que  tous  sont 
mieux.  Amélie  est  la  plus  ressemblante.  François  etLéo- 

13 
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pold  sont  infiniment  mieux  en  nature  ;  la  ]\Iimi,  il  Ta  faite 
trop  âgée  et  Antoinette,  il  lui  manque  tout  son  esprit  dont 
elle  est  remplie. 

Écrivez-moi  bien  sincèrement  quel  effet  il  aura  fait  à 
Vienne  et  si  à  ma  fille  cela  aura  fait  plaisir,  et  tout  ce 
qu'elle  aura  dit  en  nous  voyant.  Reconnaissez  à  ces 
demandes  le  faible  d'une  mère  qui  aime  tendrement  ses 
enfants. 

Du  reste,  je  n'ai  rien  jusqu'à  la  venue  du  courrier,  tout 
étant  en  stagnation. 

Adieu,  croyez-moi  avec  une  confiance  sans  bornes,  votre 

sincère  amie. 

Charlotte. 

XLIII 

Gaserte,  le  1"   avril  179<t.  N»28. 

Je  vous  écris  une  lettre  de  peu  de  lignes  pour  vous 
aviser  que  le  courrier  de  Biasiello  vient  d'arriver.  Je  suis 
bien  contente  de  votre  zèle  et  attention.  Je  compte  par  le 
courrier,  qui  repartira  dans  huit  jours,  vous  répondre 
plus  au  long.  Que  ne  puis-je  venir  avec  lui  ?  J'en  ai  un 
désir  violent,  incroyable.  Vivre  avec  ma  fille  et  les  enfants 
à  la  campagne  retirée,  assister  à  ses  couches,  la  soigner, 
la  faire  remettre  bien  vite  afin  qu'elle  puisse  aller  rejoindre 
son  mari,  ce  serait  pour  moi  le  comble  du  bonheur,  un 
désir  violent  ;  cela  me  remettrait.  Enfin  je  le  désire 
comme  on  n'a  jamais  rien  tant  aimé  et  peut-être  je  n'y 
aurais  point  su  résister.  ÎNIais  actuellement  que  la  vie  de 
mon  mari  et  de  mes  enfants  est  menacée,  on  pourrait 
croire  que  je  m'en  vais  par  lâcheté.  Mon  devoir  est  de 
rester.  Vous  saurez  par  d'autres  toute  cette  infernale 
affaire  et  copie  de  l'infâme  république'. 

Dieu  veuille  fortifier  ma  fille.  Je  suis  inquiète  pour  son 

1.  Il  s'agit  là  de  ce  qu'à  Naples  même  on  appela  alors  la  grande  cause  des  cri- 
minels d'Etat,  de  la  procédure  suivie  par  la  Giunla  di  Stalo  qui,  sur  l'ordre  du 
roi,  jugea  ad  ntodiim  belli  et  al  lioras  le*!  jirévemi'^  que  lui  déférait  le  procureur 
fiscal  (Cr.  Coi.LElTA,  Stnria  dd  lifamc  di  .Y, /;<///.    Liv.  III-XVI.) 
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agitation  dans  son  état,  pour  l'Empereur,  Aussi  Dieu  les 
bénisse  et  conserve  ! 

Je  répondrai  au  de  plus  par  courrier.  Comptez  sur  ma 
reconnaissance. 

Vous  resterez  à  Vienne  à  servir  ma  fille  et  n'irez  aux 
Pays-Bas  qu'après  ses  couches,  quand  elle,  j'espère,  y  ira. 

Adieu. 

XLIV 

Gaserte,  le   15  avril  1794.  N»  32. 

...Je  suis  bien  inquiète  delà  santé  de  ma  chère  fille  et  je 
crains  ce  que  ce  départ  lui  aura  coûté.  Dieu  veuille  bénir 
l'Empereur,  ses  démarches  et  veiller  sur  elle.  !Mon  cœur 
est  bien  inquiet  et  ma  santé  s'en  ressent. 

\'oilà  les  Français  entrés  dans  les  Etats  de  Gênes  '.  Voilà 
le  premier  pas  fait,  le  reste  suivra.  Enfin  je  ne  vois  par- 
tout que  confusion... 

XLV 

Naples,    le  20  avril  1794.  N»  3(). 

J'ai  vu  tout  ce  que  par  la  dernière  poste  du  10  vous 
avez  écrit  et  je  vous  suis  bien  obligée  des  soins  que  vous 
avez  pris  pour  le  malheureux  d'Armfeldt\  Je  le  crois  hon- 
nête, innocent.  Je  l'ai  vu  dans  son  bonheur,  actuellement 
en  malheur,  exposé  à  des  atrocités  indignes  de  gens 
honnêtes.  Enfin  je  serais  enchantée  si  nous  sauvions  ce 
père  de  famille,  ce  mari,  cet  innocent,  de  cette  atroce 
persécution.  C'est  l'unique  jouissance  que  je  puis  encore 
éprouver. 


1.  Proclamation  aux  Génois  adressée  de  Xioe  le  30  mars  par  les  représentanls 
du  peuple  Saliceti,  Ricord  et  Robespierre  le  jeune,  exposant  les  raisons  pour 
lesquelles  l'armée  française  respectant  de  la  manière  la  plus  absolue,  la  neu- 
tralité de  Gènes,  était  obligée  de  traverser  le  territoire  de  la  République  pour 
se  porter  contre  les  troupes  du  roi  de  Sardaigne.  L'avant-garde  française 
pénétra  en  effet  sur  le  territoire  génois  le  6  avril  et  parut  le  7  devant  Oreglio. 

2.  Ancien  ministre  de  Suède  à  Naples.  Poursuivi  et  persécuté  par  le  Régent. 


196       REVUE    HISTORIQUE    DE    L.V    RÉVOLUTION    FRANÇAISI-: 

Vous  remercierez  infiniment  de  ma  part  RazoumofTsky. 
Je  m'attendais  à  cela  de  son  caractère  honnête,  noble  et 
généreux.  Je  ne  me  suis  pas  trompée.  J'espère  que  l'Im- 
pératrice qui  est  si  magnanime  approuvera  sa  démarche. 
En  tout  cas,  il  aura  toujours  la  consolation  d'avoir  fait 
une  action  généreuse,  no])le,  du  bien  à  un  opprimé  et 
excité  toute  mon  estime  et  reconnaissance.  Si  vous 
verrez  les  enfants  de  ce  malheureux  homme,  sa  méritante 
épouse,  vous  serez  encore  plus  content  de  ce  que  vous 
avez  fait.  Recevez-en  mes  remerciements  et  faites-les  bien 
en  mon  nom  à  Razoumoffsky...       '         '       " 

Nous  sommes  dans  l'attente  des  plus  grands  événe- 
ments et  nouvelles  et  dans  de  bien  désagréables  décou- 
vertes jacobiniques  à  la  maison  et  à  Naples... 

-     .  XLVI 

Naples,  le  26  avril  17ît4.  N"  36. 

Je  vous  écris  ce  peu  de  lignes.  Grâce  à  Dieu,  mon  fils  va 
beaucoup  mieux.  Deux  abcès  se  sont  ouvei'ts  la  nuit  du 
mercredi  et  l'ont  soulagé.  Actuellement  il  est  sans  fièvre 
et  passe  môme  déjà  plusieurs  heures  hors  du  lit.  J'ai  été 
cruellement  inquiète  pour  lui,  voyant  noir  en  tout  d'ail- 
leurs. Un  jeune  homme  de  17  ans,  bon,  qui  promet  tout 
bien  ;  grâce  à  Dieu,  il  va  mieux  et  il  est  sauvé. 

Nous  sommes  en  ville.  Le  monde  y  est  tranquille  ;  mais 
les  infamies  des  Jacobins  sont  bien  fortes.  On  publiera 
même  les  procès  pour  le  bien  des  autres.  Car  on  cherche 
partout  à  tout  corrompre.  Dieu  veuille  bénir  les  entre- 
prises contre  ces  scélérats  ! 

Nous  attendons  à  chaque  moment  les  nouvelles  les  plus 
intéressantes.  Ce  n'est  pas  vivre,  mais  un  tourment  con- 
tinuel. 

Je  suis  toujours  en  idées  près  de  ma  chère,  chère  fille. 
Dieu  voulusse  que  j'y  fusse  effectivement,  mais  le  bonheur 
n'est  pas  fait  pour  moi. 

Adieu,  croyez-moi  avec  de  la  reconnaissance. 
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XLVII 

Caserte,    le  17  mai  1794. 

Vous  recevrez  cette  lettre  par  le  duc  de  San  Teodoro. 
C'est  votre  cousin,  et  à  ce  titre  qui  est  pour  moi  bien  vé- 
ritable, il  unit  la  meilleure  volonté,  du  zèle  et  de  l'activité. 
Je  me  flatte  qu'il  réussira.  Il  devra  se  concerter  avec 
vous  pour  son  voyage  ou  demeure.  Vouloir  être  utile  en 
Danemark  n'est  d'aucune  conséquence.  Ce  sera  donc  ou 
d'aller  immédiatement  à  Bruxelles  aux  armées  pour  nous 
instruire,  ou  y  être  avec  vous,  ou  envoyé  par  vous  et 
dirigé  oii  vous  le  croyez  mieux  pour  le  service  du  Roi. 
Enfin  c'est  un  jeune  homme  plein  de  bonne  volonté  qui 
est  à  votre  direction  jusqu'au  moment  où  il  recevra  des 
ordres  positifs  de  se  rendre  à  son  inutile  ministère.  Il 
vous  pourra  parler  de  ma  famille,  de  moi,  delà  corruption 
de  Naples  dans  toutes  les  classes,  de  la  liberté  de  parler, 
enfin  de  bien  des  choses  qu'on  ne  peut  écrire  avec  tant 
d'étendue. 

Je  désirerais  bien  être  à  sa  place.  Cela  m'allongerait  la 
vie  que  les  peines  et  les  chagrins  me  rongent.  Je  vous 
recommande,  ménagez  la  sensibilité,  la  vie,  la  raison 
de  rintéressante  et  aimable  duchesse  ;  ménagez-vous, 
vous-même.  Point  de  détails  sur  le  malheur  arrivé,  au 
moins  en  présence  de  la  sœur.  Je  n'en  voudrais  jamais 
car  il  n'y  a  plus  de  remède,  mais  je  conçois  que  cela  est 
impossible;  mais  ménagez  cette  femme  sensible  et  mé- 
ritante comme  je  Taime  réellement  et  la  vois  partir  avec 
regret. 

Adieu.  Cette  lettre  sera  vieille  à  son  arrivée.  C'est  pour- 
<{uoi  je  finis  en  vous  assurant  que  jamais  San  l'eodoro  ne 
pourra  assez  vous  assurer  les  sentiments  d'estime,  con- 
fiance et  véritable  amitié  avec  laquelle  je  suis  pour  la  vie. 
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XLYIII 

(Sans  date)'. 

Je  vous  envoie  l'ouvrage  que  vous  me  renverrez^  me 
manquant  sinon  à  ma  collection  que  j'en  fais.  Je  vous 
l'envoie  j)our  vous  faire  parvenir  le  discours  de  Finfâme 
S'-Just,  et,  si  cette  pièce  n'est  pas  connue  à  Vienne,  vous 
pouvez  la  montrer.  Il  faut  faire  connaître  les  menées 
infâmes  de  ces  monstres. 

Ma  santé  aujourd'hui  est  très  mauvaise.  L'épouvante,^ 
l'alarme  d'hier'  et  que  le  ministre  vous  détaillera,  m'a  tuée. 
Je  craignais  le  Roi  massacré  et  je  ne  peux  encore  me 
remettre.  Ma  faible  santé  ne  peut  plus  supporter  des 
épouvantes. 

Adieu.  Dieu  veuille  que  vous  me  donniez  de  bonnes 
nouvelles  et  croyez-moi  avec  bien  de  l'estime. 

XLIX 

Gaserte,    le  31   mai  1794.  N"  96. 

J'ai  voulu  vous  envoyer  un  autre  mois  de  cet  Almanacli 
Historique.  Comme  je  n'ai  point  fini  de  le  lire,  vous  ne 
le  recevrez  que  mardi. 

Ma  santé  est  souffrante.  Les  sursauts  que  j'ai  eus  de  la 
dernière  et  incompréhensible  fausse  alarme  et  des  suites 
que  cela  a  eues  ont  attaqué  mes  faibles  nerfs. 

Je  suis  entièrement  et  parfaitement  convaincue  que 
cela  a  été  une  gentillesse  jacobinique  et  une  épreuve 
tentée  pour  voir  si  on  pouvait  délivrer  les  prisonniers. 
Je  ne  réponds  point  que  l'on  n'y  retourne  avec  plus  de 
succès.  J'ai  l'âme  noire  en  tout  et  partout.  J'avoue  pour- 
tant, je  ne  crois  point  que  les  Français  feront  de  grands 
progrès  en  Italie. 

J'attends  continuellement  les  nouvelles  de    chez    vous 

1.  Cette  lettre,  postérieure  à  celle  n"  44  du  24  mai,  est  antérieure  à  celle  du 
28  mai. 

2.  La  reine  fait  allusion  ici  aux  troubles  qui  eurent  lieu  lors  des  premières 
exécutions. 
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comme  le  Messie,  la  santé,  les  couches  de  ma  fille,  la 
santé,  conservation  et  gloire  de  TEmpereur.  Enfin,  comme 
nous  existons,  ce  n'est  plus  vivre,  mais  souffrir. 

On  nous  dit  la  princesse  Madame  Elisabeth  martyrisée  \ 
Quels  monstres  !  Cela  renouvelle  ce  qui  ne  se  cicatrisera 
jamais.  Dieu  veuille  faire  mourir  la  pauvre  Madame. 

Adieu.  Mandez-moi  tout  et  surtout  de  bonnes  nouvelles. 
J'ai  grandement  besoin  de  consolation  et  croyez-moi  pour 
la  vie 

Votre  sincère  amie. 

1.  Madame  Elisabeth  fut,  on  le  sait,  exécutée  le  9  mai  1794. 


LA  SECONDE  FEMME  l)E  ROYÈRE 


Avant  d'épouser  Rovère,  Marie-Augustine-Angéliqne 
de  Belmont  avait  été  mariée  au  marquis  d'Agoult.  Ce 
premier  mariage,  conclu  en  1783,  alors  que  Tépousée 
avait  à  peine  17  ans,  ne  fut  pas  heureux,  malgré  la  nais- 
sance de  deux  filles. 

C'était  un  mariage  de  convenance,  comme  la  plupart  de 
ceux  de  la  noblesse  à  cette  époque.  M.  de  Belmont  était 
lieutenant-général.  A  sa  mort  sa  fortune  fut  évaluée  à  plus 
de  90.000  livres  de  rente.  Le  marié,  M.  d'Agoult,  était  colo- 
nel en  second  du  régiment  d'Agénois  et  possédait  égale- 
ment une  fortune  territoriale  importante.  Tous  deux  ap- 
partenaient à  des  familles  qui  comptaient  au  nombre  des 
meilleures  du  Dauphiné. 

Dans  une  lettre  à  son  père,  qu'on  trouvera  plus  loin, 
M""  de  Belmont  revient  avec  vivacité  sur  la  contrainte 
dont  elle  fut  l'objet  pour  l'amener  à  consentir  à  cette  union. 
«  Hélas!  dit-elle,  je  ne  fus  que  trop  docile  le  jour  où, 
cédant  à  vos  instances  et  à  celles  de  ma  mère,  ma  bouche 
prononça  le  oui  fatal,  quand  mon  cœur  disait  non  !  Que  de 
peines,  que  d'angoisses  me  serois-je  épargnées,  si  je 
n'avois  pas  été  docile  ce  jour-là...  » 

Bien  que  les  premières  pièces  que  nous  publions  ne 
datent  que  de  la  fin  de  l'année  1787,  les  hostilités  étaient 
engagées  depuis  longtemps.  La  naissance,  dans  le  cours 
de  cette  même  année  1787,  de  la  seconde  fille  issue  de  ce 
mariage  n'avait  pas  détourné  M'""  d'Agoult  du  projet 
qu'elle   avait   conçu   de    se   séparer   de  son  mari.   Jeune, 
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jolie,  bien  vue  à  la  Cour,  elle  ne  se  souciait  nullement 
d'aller  habiter  la  province  où  son  mari  était  tenu  de  résider  ' . 

Nous  avons  retrouvé  la  plus  grande  partie  des  pièces 
de  la  procédure  engagée  devant  le  Châtelet  de  Paris,  pour 
obtenir  la  séparation  de  corps.  En  raison  de  la  person- 
nalité de  Rovère,  il  nous  a  paru  intéressant  de  publier 
ces  documents  et  de  donner  ainsi  des  détails  inédits  sur 
la  femme  qu'il  épousa  en  secondes  noces  ^ 

Notre  dossier  s'ouvre  à  la  date  du  25  novembre  1787, 
par  une  protestation  rédigée  évidemment  par  un  homme 
du  métier.  M'""  d'Agoult,  à  la  veille  d'être  enfermée  dans 
un  couvent,  fait  toutes  réserves  au  sujet  d'une  lettre  écrite 
par  elle  aubaronde  Breteuiletdu  consentement  apparent 
qu'elle  donne  aux  mesures  qui  vont  être  prises  à  son 
égard.  A  la  date  du  6  décembre,  nous  trouvons  une  seconde 
protestation  beaucoup  plus  courte  écrite  par  M™®  d'A- 
goult et  signée  par  elle.  Ces  deux  pièces,  portées  en  la 
forme  régulière  devant  le  commissaire  Duchauffour,  n'ar- 
rêtèrent pas  le  marquis  d'Agoult\ 

Je  soussignée etc.,   n'ayant  d'autre  moyen  pour   faire 

une  déclaration  et  plainte  en  justice  des  faits  cy  après  contre  mon 
mari,  que  d'écrire  les  dits  faits  pour  ensuite  les  faire  parvenir  à  un 
commissaire  par  un  fondé  de  pouvoirs  expose  que  par  suite  de 
mauvais  procédés  et  actes  de  mépris  envers  moi  de  la  part  de  mon 
mari  ledit  sieur...  mon  mari  m'a  imposé  la  loi  soit  de  me  retirer  en 
Dauphiné,  soit  dans  un  couvent  dont  je  ne  pourrai  sortir  et  où  je  ne 
pourrois  également  voir  et  recevoir  personne,  qu'ayant  représenté 
audit  sieur...    mon  mari,  que  le  délabrement  de  ma  sauté  ne  me  per- 


1.  Le  régiment  d'Agénois  tenait  garnison  à  Saintes.  ( Ftal  militaire  de  ilSl) 

2.  Rovère  n  été,  dans  le  cours  de  ces  dernières  années,  l'objet  de  j)lusieurs 
publications.  Le  docteur  Laval,  d'Avignon,  a  publié  en  1908  (Cliani])ion  éd.)  les 
lettres  inédites  de  Rovère  à  son  frère  Siméon  Stylite  qui  fut  pendant  quelques 
mois  évèque  constitutionnel  de  Vaucluse.  La  même  année,  MM.  Michel  .louve, 
conseillera  la  Cour  de  Nimes,  et  Giraud-Mangin  ont  publié  la  correspondance 
intime  de  Rovère  avec  Goupilleau  de  Montaigu  (Debroas,  libraire  à  Nimes). 

3.  Nous  avons  cru  devoir  respecter  l'orthographe  parfois  fantaisiste  des  do- 
cuments que  nous  reproduisons.  Nous  les  donnons  tels  quels, en  ajoutant  cepen- 
dant «juolqucs  signes  de  ponctuation  pour  rendre  la  lecture  plus  commode. 
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melloit  point  d'entreprendre  le  voyage  pour  le  Dauphiné,  je  lui  ai 
proposé  de  me  retirer  chez  ma  mère  qui  doit  arriver  incessamment, 
qu'à  cette  proposition  ledit  sieur  mon  mari  est  entré  en  fureur,  me 
menaçant  de  se  porter  contre  moi  aux  dernières  extrémités  à  moins 
(jue  je  ne  signasse  à  l'instant  une  lettre  adressée  à  M.  le  baron  de 
Breteuil,  pour  lui  demander  comme  une  grâce  une  lettre  de  cachet 
pour  entrer  xians  un  couvent,  que  dans  cette  cruelle  perplexité  et 
pour  me  soustraire  à  l'effet  des  menaces  qui  m'étoient  faites  j'ai  écrit 
cette  lettre. 

()u'il  paroit  que  ce  projet  de  me  retenir  dans  un  couvent  étoit 
formé  depuis  quelque  tems  par  mon  mari,  ayant  été  insti'uite  qu'il 
avoit  été  voir  et  retenir  un  appartement  pour  moi  dans  un  couvent. 

Je  fais  les  déclarations  cy  dessus  pour  me  servir  et  valloir  ce  que 
de  raison,  protestant  que  la  lettre  que  j'ai  écrite  à  M.  le  baron  de 
Breteuil,  n'a  eu  de  ma  part  d'autre  motif  que  de  me  soustraire  pour 
le  moment  aux  violences  de  mon  mari.  Je  proteste  également  de  me 
pourvoir  contre  mondit  mari  à  raison  desdites  violences,  mauvais 
procédés  et  actes  de  mépris  qui  les  ont  précédé  comme  aussi  dans 
Je  cas  où  je  serois  réléguée  au  couvent  soit  par  ordre  supérieur,  soit 
de  la  volonté  de  mon  mari  ;  que  de  l'obéissance  aux  ordres  ou  à  la 
volonté  de  mon  mari,  il  ne  pourra  être  induit  de  ma  part  aucuns  con- 
sentements même  dans  le  cas  où  je  ne  ferois  pas  de  protestations 
ultérieures  à  ma  détention,  ce  qui  ne  pourroit  être  attribué  qu'au 
défaut  de  possibilité. 

Et  pour  faire  les  déclarations  ci-dessus  et  rendre  plainte  devant 
un  commissaire  au  Châtelet,  des  faits  dont  je  viens  de  rendre  compte 
contre  ledit  sieur  mon  mari,  je  donne  tous  pouvoirs  à..,,  protestant 
de  les  réitérer  dès  que  je  jouirai  de  liberté  pour  y  parvenir.  Fait  à 
Paris  le  dimanche  25  novembre   1787. 

En  continuant  les  protestations  qu'elle  a  déjà  faites,  déclare  qu'elle 
se  trouve  par  la  dureté  et  la  tyrannie  de  son  mari  dans  la  nécessité 
ou  de  partir  avec  lui  pour  le  Dauphiné  ou  de  signer  un  écrit  par 
lequel  elle  se  soumette  à  rester  au  couvent  pour  le  reste  de  ses 
jours,  sans  pouvoir  sortir,  cju'elle  craint  dans  le  malheureux  état  où 
elle  est  d'exposer  ses  jours  en  se  mettant  en  route,  qu'en  consé- 
quence elle  vase  déterminer  à  signer  l'écrit  comme  forcée,  réservant 
de  se  pourvoir  comme  et  cjuand  il  appartiendra. 

Je  soussignée,   Marie,   Augustine,  Angellique  Belmont    d'Agoult 
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en  continuant  les  protestations  que  j'ai  déjà  faites  cy  devant,  je 
déclare  que  les  duretés  et  la  cruauté  de  mon  mari  me  réduisent  à 
l'alternative  ou  de  me  mettre  en  route  avec  la  fièvre  pour  me  rendre 
avec  lui  en  Dauphiné  ou  de  souscrire  à  donner  un  écrit  qu'il  exige 
de  moi  par  lequel  je  consente  d'entrer  au  couvent  pour  y  rester 
pendant  toute  ma  vie,  sans  pouvoir  en  sortir  ;  préférant  ce  dernier 
parti  à  celui  d'exposer  mes  jours  dans  le  triste  état  où  je  suis,  je 
vais  donner  le  consentement  qu'il  me  demande  par  écrit,  me  réservant 
de  me  pourvoir  contre  ce  consentement  arraché  par  la  force,  le  pro- 
testant dès  à  présent,  dont  je  donne  pouvoir  à  Mademoiselle  Josse 
ma  femme  de  chambre,  veu  qu'il   ne  m'est  pas    possible  de    sortir. 

A  Paris,  ce  jeudi  6  décembre  1787. 

Signé  :  Belmont  d'Agoult. 

Ce  même  jour,  6  décembre  1787^  le  marquis,  certain 
d'obtenir  la  lettre  de  cachet,  sollicitée  par  lui,  d'accord 
avec  sa  femme,  en  apparence  du  moins,  dresse  un  état 
des  meubles  envoyés  au  couvent  de  l'Assomption  pour 
Tappartement  de  M™*  d'Agoult.  Nous  voyons  par  cet  état 
que  la  marquise  était  autorisée  à  se  faire  accompagner 
par  une  femme  de  chambre.  Le  12  décembre  la  lettre  de 
cachet  fut  signée  et  les  portes  du  couvent  de  l'Assomption, 
rue  Saint-Honoré,  se  refermèrent  par  ordre  du  roi  sur 
M'"«  d'Agoult. 

lùat  des  meubles  que  M.  le  M'''*^^  d'Agoult  a  envoyé  {sic)  pour  l'ap- 
partement de  M^'^  la  M^^^  d'Agoult  au  coui'ent  de  l'Assomption. 

Un  lit  de  fer  en  toile  de  Jouy. 

3  matelas,  un  lit  de  plume,  une  couverture  de  laine,  une  de  colon 

3  couverts  d'argent. 
36  serviettes. 

4  paires  de  draps. 

3  paires  de  draps  de  femme  de  chambre. 
8  torchons. 

Un  lit  de  sangle,  deux  matelas,  une  paillasse,  deux  couvertures  de 
laine. 

Une  commode  plaquée  à  dessus  de  marbre. 
Une  grande  commode  servant  d'armoire. 
Une  table  en  bibliothèque  en  bois  d'acajou. 
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Une  table  de  bois  de  poirier. 
Deux  flambeaux  dorés  d'or  moulu. 

Un  grand  fauteuil  et  deux  cabriolets  de  velours  dUtrecht  cra- 
moisi. 

Une  chaise  de  paille  en  lyre. 

2  fauteuils  de  paille. 

Quatre  chaises  communes. 

Un  feu  en  fer  aune  branche. 

Une  chaise  percée  en  noyer. 

Un  bidet  à  dossier  en  noyer. 

Une  table  de  nuit  en  bois  d'acajou  en  marbre  blanc. 

Une  tai)le  pour  la  femme  de  chambre  en  noyer. 

l'ne  table  de  nuit  de  noyer. 

Un  tabouret  en  lampas  vert  et  blanc. 

Signé  :  d'Accu lt. 
Ce  jeudi,  6  décembre  1787. 

Deux  mois  se  passent,  et  le  25  février  1788  deux  notaires 
•de  Paris,  MM.  (iiiillaume  et  l-'armain\  requis  par  M'"'' d'A- 
goult,  constatent  que  la  supérieure  du  couvent  s'oppose, 
<in  vertu  d'un  ordre  du  Roi  déposé  entre  ses  mains,  à  toute 
sortie  de  la  dite  dame  dWgoult. 

L'an  mil  sept  cent  quatre-vingt-huit,  le  lundy  vingt-cinq  février 
neuf  heures  du  matin,  en  la  présence  et  compagnie  des  notaires  à 
Paris  soussignés,  requis  par  Madame  d'Agoult  cy  après  nommée, 
■de  se  transporter  cejourd'huy  et  heure  susdits  au  couvent  des  dames 
■de  l'Assomption  Rue  S^  Honoré,  où  étant  arrivés  dans  le  parloir  de 
ma  d^e  dame,  ils  ont  trouvé  très  haute  et  très  puissante  dame  Marie, 
Augustine,  Angélique,  Belmont,  épouse  de  très  haut  et  très  puissant 
seigneur  Edouard,  Vinceslas,  Hypolite,  marquis  Dagoult,  colonel 
•en  second  au  Régiment  Dagénois  Infanterie,  chevalier  de  l'ordre 
Royal  et  militaire  de  S'-Louis,  demeurante  pour  le  présent  aud.  cou- 
vent de  l'Assomption. 


1.  Il  y  avait  à  cette  époque  à  Paris  2  notaires  du  nom  de  Guillaume  ;  1  un, 
qui  avait  succédé  en  1767  à  Junot,  habitait  rue  d'Orléans,  au  Marais  ;  l'autre, 
■successeur  de  Theresse  en  1773,  habitait  rue  Neuve  des  Petits-Champs  près  celle 
■Chabanais.  Quant  au  notaire  Farmain,  il  avait  succédé  en  1785  à  Foacier  et 
habitait  rue  Richelieu  près  la  rue  Neuve  des  Petits-Champs.  (Almanach  Royal 
pour  l'année  1181). 
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Laquelle  a  requis  sœur  IMargueritte  Lecoq  de  S*'^-Victoire,  su- 
périeure du  couvent  de  l'Assomption  de  se  transporter  au  même 
parloir  de  maditte  d*  Dagoult  et  où  maditte  dame  supérieure  étant 
arrivée,  maditte  dame  Dagoult  l'a  forcée  de  consentir  à  ce  qu'elle 
sorte  à  l'instant  du  couvent  pour  vaquer  à  ses   affaires  extérieures. 

A  quoy  maditte  dame  supérieure  a  répondu,  qu'elle  avoit  en  mains 
un  ordre  du  Roy,  qui  s'opposoit  à  cette  sortie  et  qu'elle  ne  pouvoit 
conséquemment  se  prêtera  la  satisfaction  de  maditte  dame  marquise 
Dagoult,  à  la  réquisition  de  laquelle  les  notaires  soussignés  lui  ont 
donné  acte  de  ce  refus  pour  lui  servir  et  valloir  en  temps  et  lieux  ce 
que  de  raison  et  ont  maditte  dame  marquise  Dagoult  et  maditte  dame 
supérieure  signé  avec  les  d.  notaires  la  minute  des  présentes  demeu- 
rée à  M"  Farmain,  l'un  des  notaires  soussignés. 

Signé  :  Guillaume.   Fahmaix. 
Scellé  et 
Déclaration 

Cette  résistance,  qui  n'avait  rien  d'imprévu,  n'était  pa& 
pour  décourager  M"'"  d'Agoult  ;  le  14  mars  1788,  M.  Be\- 
janger,  lieutenant  particulier  du  Chàteiet,  rendit  une  or- 
donnance portant  permission  d'assigner  M.  le  marquis 
d'Aofoult  résidant  au  Louvre.  Mais  le  Louvre  était  maison 
royale,  soumise  à  la  juridiction  de  la  Prévôté  de  THotel 
du  Roi.  Les  huissiers  du  Chàteiet  ne  pouvaienty  pénétrer. 
Les  officiers  de  la  Prévôté  avaient  seuls  le  droit  de  juri- 
diction et  d'instrumenter,  chacun  en  ce  qui  concernait 
leur  fonction.  Il  fallut  solliciter  une  ordonnance  de  Pare- 
atis,  ce  qui  fut  fait  par  requête  de  M"  Bournizet,  procu- 
reur près  la  Prévôté  de  l'Hôtel,  en  date  du  17  mars. 

Cette  requête  fut  favorablement  répondue  le  même  jour 
par  le  sieur  Clos,  lieutenant  général  de  robe  longue. 

A  Monsieur  le  lieutenant  général  civil  criminel  et  de  police  de  la 
Prévoté  de  l" Hôtel  du  Roy  et  grande  prévoté  de  France,  au  siège  de 
Paris. 

Supplie  iuunhlement  Marie,  Augustine,  Angélique  de  Belmont, 
épouse  majeure  d'Edouard,  Venceslas,  Ilippolite  marquis  Dagoult, 
mestre  de   camp    en    second    du    Régiment    d'Agénois    infanterie,. 


20C)       HEVLE    HISTORIQUE    DE    LA     HÉNOLUTION    FRANÇAISE 

ihevalier  de  l'ordre  royal  el  niililairc  de  Saint-Louis,  autorisée  à  la 
poursuite  de  ses  droits. 

Qu'il  vous  plaise,  Monsieur,  permettre  à  la  supliante  de  faire 
mettre  à  exécution  dans  l'étendue  de  votre  jurisdiction,  l'ordonnance 
•de  M''  Bellanger,  lieutenant  particulier  au  Châtelet  de  Paris,  faisant 
})our  l'absence  de  M""  le  lieutenant  civil  en  datte  du  quatorze  mars 
présent  mois,  portant  permission  d'assigner  le  dit  sieur  marquis 
d'Agoult  dem^  au  Louvre,  et  vous  ferez  justice. 

Signé  :  Bourxizet. 

Permis  de  mettre  la  dite  ordonnance  à  exécution  dans  l'étendue 
de  notre  jurisdiction  et  en  cas  d'opposition  ou  autres  empêchements, 
il  en  sera   référé  par   devant  nous.   Fait   en  notre  hôtel  a  Paris   le 

dix-sept  mars  178cS. 

Signé  :  Clos. 
Seellé  a  Paris,   17  Mars  1788, 
Reçu  trente  sols.  Signé  :  Bailleux. 

La  procédure  une  l'ois  engagée,  ^I"*"  d'Agoult  crut 
devoir  informer  ses  parents  de  ce  qu'elle  avait  fait.  Voici 
les  deux  lettres  qu'elle  leur  écrivit  à  ce  sujet,  ainsi  que 
la  réponse  de  M,  de  Belmont.  Le  dossier  renferme  aussi 
une  lettre  à  son  beau-frère  le  vicomte  d'Agoult;  on  peul 
voir  qu'elle  fit  part  également  de  sa  résolution  à  l'évêque  de 
Pamiers,  Charles-Gonstant-César  d' Agonit  de  Bonneval, 
île  à  Grenoble  en  1749,  sacré  le  13  mai  1787.  ^lais  nous 
ne  connaissons  cette  dernière  lettre  que  par  la  mention 
faite  dans  la  lettre  au  vicomte  d'Agoult. 

Copie  de  la   lettre  écrite   à   mon  père  le  mardi   18   mars   1~8S. 

L'impression  cruelle,  mon  père,  qu'a  fait  sur  moi  la  visite  dont 
TOUS  m'avez  honorée  peu  de  jours  après  votre  arrivée  à  Paris,  l'éton- 
nement  que  vous  m'avez  causé  en  me  disant  que  d'après  les  faits 
articulés  par  nion  mari  f  étais  deshonorée  aux  yeux  de  ma  proi'ince  \ 
de  la  capitale,  de  l'univers  ;  le  déchirement  que  j'ai  éprouvé  d'être 
soupçonnée  tandis  que  je  n'ai  aucun  tort,  d'être  calomniée  parce  que 
jai  su  souffrir  sans  me  plaindre,  d'être  abandonnée  (car  vous  ne 
m'avez  pas  vu  depuis)  par  ceux  qui  auroient  du  me  protéger  et  me 

1.  Ces  lignes  sont  soulignées  dans  l'original. 
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déffendre,  l'image  affreuse  pour  une  femme  honnête  de  voir  l'opinion 
publique  déchaîné  {sic]  contre  elle  quand  elle  a  tout  fait  pour  se  la 
rendre  favorable  ;  les  chagrins  qui  me  dévorent,  tandis  que  je  n'as- 
pirois  qu'au  repos;  ce  que  je  dois  à  mes  enfants,  à  ma  personne',  au 
nom  même  que  je  porte,  tous  ces  motifs  n'ont  déterminée  à  la  plus 
grande^  mais  à  la  plus  sage  résolution  qu'une  femme  dans  ma  posi- 
tion puisse  prendre.  M.  d'Agoult,  non  satisfait  de  m'avoir  choisies 
pour  sa  victime,  a  donc  encore  la  cruauté  de  m'enlever  jusqu'aux 
sentiments  de  pitié  que  mon  sort  inspiroit  aux  âmes  honnêtes  ;  il  a 
donc  eu  la  barbarie  de  plonger  le  poignard  dans  le  sein  d'un  père 
en  lui  peignant  comme  un  monstre,  comme  une  prostituée,  une 
femme  qui  n"a  vécu  que  pour  lui.  Eh  bien!  puisque  toutes  ces 
horreurs  que  je  n'osois  croire  ont  hélas  !  acquis  le  dernier  degri- 
d'authenticité,  en  passant  jusqu'à  moi  par  la  bouche  d'un  père,  il 
faut  que  je  déchire  le  voile  dont  l'imposture  a  enveloppé  l'innocence 
et  que  je  montre  au  public,  à  ce  juge  sans  appel,  la  vérité  toute  nue. 
Entourée  de  calomnies,  d'outrages,  de  reproches  affreux,  je  n'ai 
pour  moi  que  la  justice  de  ma  cause  et  l'équité  de  la  loi.  Je  l'appelle 
à  mon  secours,  je  viens  de  tracer  en  frémissant  l'esquisse  de  mes 
malheurs,  je  viens  de  les  adresser  aux  magistrats  protecteurs  des  op- 
primés, et  dans  l'instant  oii  je  viens  de  m'acquitter  de  ce  devoir  envers 
moi-même,  je  dois,  mon  père,  en  remplir  un  autre  non  moins  essen- 
tiel envers  vous.  Vous  êtes  le  premier  à  qui  je  lasse  part  de  la  dé- 
marche que  je  viens  de  faire,  vous  seul  ou  plutôt  ce  que  vous  m'avez 
dit  a  pu  me  l'inspirer.  Le  résultat  en  sera  une  réparation  éclatante 
due  à  votre  fille  et  vous  ne  pourrez  qu'applaudir  dans  votre  cœur  à 
un  succès  qui  me  rendra  digne  de  vous,  qui  nie  vaudra  le  retour  de 
votre  tendresse  ;  en  attendant  cet  instant  que  je  vais  hâter,  sus- 
pendez vos  rigueurs  car  je  ne  suis  poins  jugée  ;  plaignés-moi,  car 
je  suis  malheureuse  ;    aimés  moi,  car  je  vous  aime,  et  recevés  avec 

bonté  les  expressions  de  mon  respect, 

Bel.mont  d  Agoult. 

A  Maman,    le  même  jour. 

Vous  allés  être  affligée,  maman,  et  mon  citur  saigne  en  songeant 
à  voire  douleur;  mais  si  le  spectacle  de  malheurs  plus  grand  que  les 
vôtres  a  le  pouvoir  d'amoindrir  la  s(>nsation  de  nos  maux,  jettt's  un 

1.  Dans  le  texte  il  y  avait  d'abord  k  province  »,  on  a  effacé  le  mol  pom-  y 
siibsliluer  «  personne  ». 
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coup  d'œil  sur  votre  fille  infortunée  et  ne  pleures  plus  sur  vous.  Oui, 
maman,  il  y  a  des  années  que  je  souffre,  il  y  a  des  années  que  je 
gémi,  il  y  a  des  années  que  je  garde  le  silence  et  que  la  vio- 
lence que  je  me  fais,  mine  insensiblement  ma  constitution  et 
me  tue  ;  je  le  savois,  je  le  sentois,  mais  je  m'étois  imposé  la 
loi  de  mourir  martire  et  muette  ;  j'avais  fait  ce  sacrifice  à  la 
douceur  de  vous  épargner  un  chagrin.  Je  ne  pouvois  à  la  vérité 
m'imaginer  alors  qu'un  jour  on  oseroit  m'attaquer  jusque  dans  ?non 
honneur  el  qu'on  m'obligeroit  de  repousser  le  plus  sanglant 
outrage;  par  des  traitemens  affreux  on  m'a  forcée  de  me  laisser 
traîner  dans  un  couvent,  par  des  imputations  aussi  calomnieuses 
qu'atroces  on  a  osé  le  convertir  en  une  prison  d'étal,  je  n'ose  tracer 
ce  mot  qu'en  frémissant  ;  je  fus  enfermée  par  lettre  de  cachet,  ma 
chambre  est  une  bastille,  des  religieuses  sont  mes  geôlières  et 
comme  il  est  très  sur  que  je  n'ai  pas  commis  de  crimes  d'état,  il  ne 
l'est  pas  moins  que  l'être  qui  m'a  donné  des  fers  m'a  prêté  des  for- 
faits horribles  dont  il  ne  veut  pas  que  la  preuve  lui  soit  demandée. 
Mais  ces  forfaits  dans  une  femme  quels  peuvent-ils  être...  d'avoir 
manqué  à  ce  qu'elle  se  doit  à  elle-même,  à  son  nom,  à  son  honneur, 
à  la  vertu  ;  voilà  les  crimes  qu'on  m'a  supposés,  voilà  les  crimes  dont 
le  public  me  croit  coupable.  Voilà  les  crimes  dont  je  veux 
me  justifier,  dont  il  est  si  facile  de  me  justifier.  La  diffamation 
est  une  arme  terrible,  mais  le  tranchant  de  cette  arme  s'émousse 
contre  l'innocence,  la  mienne  paroitra  bientôt  dans  tout  son  jour  el 
votre  fille,  maman,  rendue  à  elle-même,  à  la  liberté,  à  l'honneur,  sera 
rendue  à  sa  mère,  à  ses  amis,  à  ses  enfants  dont  on  l'a  si  cruellement 
séparée.  Approuvés  moi  donc,  maman;  que  M''  d'Agoult  qui  est 
homme  dur,  froid  en  apparence,  si  violent  en  réalité,  dont  mon  père 
et  vous  vous  êtes  plaints  si  souvent  en  ma  présence,  ne  trouve  pas 
d'appuy  auprès  de  vous  contre  votre  lîlle  infortunée.  Hélas  autre- 
fois, après  que  des  liens  mal  assortis  nous  eurent  unis,  j'étois,  moi, 
son  appui  auprès  de  vous.  Aujourd'hui  j'ai  besoin  du  vôtre,  j'ai 
besoin  de  tout  le  monde  parce  que  je  suis  accusée,  et  j'ai  la  certitude 
de  triompher  parce  que  je  ne  suis  point  coupable.  Je  voulois,  maman, 
écrire  à  mes  sœurs,  à  mon  frère  \  je  voulois  leur  dire,  mes  amis, 
que  des  rapports  de  convenance  ne  vous  forcent  jamais  de  serrer  des 
nœuds   aussi  mal  assortis  que    les    miens   car   quelque    affreux  qu'ils 

1.  M.  de  Belmcnt  avait  cinq  enfants  :  quatre -filles  et  un  fils. 


LA    SECONDK    l-KMME    DE     ROVÈRE  209 

soient  il  en  conte  pour  les  rompre.  Mais  à  quoi  serviroit  de  leur 
donner  cette  triste  leçon  ;  sans  cesse  elle  sera  devant  les  yeux  des 
auteurs  de  leurs  jours  et  les  malheurs  de  leur  ainée  deviendront 
pour  eux  de  puissants  égides  contre  de  pareilles  infortunes.  Je  me 
borne  donc,  maman,  à  les  embrasser  du  plus  tendre  de  mon  ame, 
je  verse  mes  larmes  dans  votre  sein,  dans  le  leur,  et  je  me  relève 
avec  la  confiance  d'une  conscience  pure  pour  vaquer  à  l'important 
devoir  que  l'honneur  m'impose  de  réduire  en  poussière  toutes  les 
accusations  de  la  calomnie;  je  suis,  maman,  avec  tendresse  et  res- 
pect, une  fille  bien  malheureuse  et  bien  digne  de  vous. 

Lettre  de  M.  de  Bel  mon  t. 

Paris,   le  18  mars. 

Je  reçois.  Madame,  la  lettre  que  vous  venés  de  m'écrire  et  par  la- 
quelle en  m'annonçant  que  vous  venés  de  remplir  ce  que  dans  votre 
position  vous  vous  deviez  à  vous  même  en  adressant  au  magis- 
trat protecteur  de  l'innocence  l'esquisse  que  vous  avez  cru  devoir  lui 
tracer  de  vos  malheurs,  vous  voulés  bien  m'annoncer  en  même  temps 
que  vous  croies  en  avoir  un  autre  non  moins  essentiel  à  remplir 
envers  moi  et  que  je  suis  le  premier  à  qui  vous  fassiés  part  de  la 
démarche  que  vous  venés  de  faire. 

Je  vous  prie  de  croire,  Madame,  que  j'ai  une  toute  autre  idée  des 
devoirs  d'un  enfant  envers  son  père  et  sa  mère.  J'avais  toujours  cru, 
c'étoit  sans  doute  un  radotage,  que  le  premier,  le  plus  sacré  de  tous 
les  devoirs  (pour  un  enfant  occupé  à  les  remplir),  étoit  de  consulter 
Père  et  Mère,  en  matière  grave,  avant  de  se  décider  soi-même  ;.  . . 
que  leur  faire  part  d'une  démarche  après  l'avoir  faite,  c'estoit  leur 
annoncer  de  la  façon  la  plus  injurieuse  qu'on  ne  veut  ni  de  leurs 
conseils  ni  de  leurs  représentations,  mais  je  m'arrête. .  .  que  peut 
servir  auprès  de  vous  un  langage  que  le  sentiment  seul,  qu'un 
sentiment  pur  peut  seul  apprécier.  Suives,  Madame,  continués  à 
suivre  les  guides  que  vous  avez  choisis,  mais  puisqu'il  vous  plaît 
de  me  faire  parler,  [soyez]  sûre  que  je  ne  suis  pas  homme  à  me 
laisser  rien  prêter,  ou  de  ce  que  je  n'ai  pas  dit  ou  au  delà 
de  ce  que  j'ai  dit.  Comment  vous  permettre  de  me  parler  de 
l'étonnement  que  je  vous  ai  causé,  en  vous  disant  que  d'après 
les  faits  articulés  par  votre  mari,  vous  étiez  deshonorée 
aux  yeux  de  votre  province,  de  la  capitale,  de  l'univers  ;  non, 
Madame,  je  ne  vous  ai  parlé  d'aucun  fait  articulé  par  votre  mari,  et 
ce  qu'à  l'appui  de  cette  assertion,  je  dois  encore  ajouter,  c'est  que 

14 
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de  ma  part  ç'auroit  été  un  mensonge.  Ce  que  je  vous  ai  dit  et  ce  que 
j'ai  dû  vous  dire,  c'est  qu'une  femme,  qui,  au  mépris  de  tout  ce  qu'elle 
se  doit  à  elle-même,  au  mépris  des  représentations  de  tous  ses 
entours,  ose  braver  l'opinion  publique,  les  propos,  la  calomnie  si 
vous  voulés,  en  se  séparant  tout  à  la  fois  et  de  son  mari  et  de  ses 
enfans,  devient  aux  yeux  de  toute  âme  honnête  une  femme  tarée, 
une  femme  que  toute  femme  tant  soit  peu  délicate  et  jalouse  de  sa 
réputation  ne  peut  plus  fréquenter;  que  cependant  fgraces  à  une 
multitude  de  circonstances  telles  que  l'époque  du  départ  relative- 
ment à  la  rigueur  de  la  saison  et  plus  encore  à  l'état  où  se  trouvoil 
alors  votre  santé.  .  .  telles  encore  que  les  dispositions  bien  connues 
de  moi  où  j'ai  laissé  à  votre  égard  tout  ce  qui  vous  appartient),  il 
étoit  encore  des  moïens  pour  vous  de  jetter  un  voile  honnête  sur  ce 
qui  s'est  passé...  que  c'étoit  à  vous  de  profiter  et  des  moïens  et  du 
moment...  que  si  (comme  nous  le  désirions  infiniment  votre  mère 
et  moi)  vous  vous  décidiez  à  prendre  cette  route,  la  seule  qui  pût 
vous  rouvrir  avec  honneur  les  portes  delà  société,  nous  vous  secon- 
derions avec  tout  l'empressement  que  vous  devés  attendre  d'un  sen- 
timent dont  nous  avons  donné  tant  de  preuves  et  auquel  vous  avés 
si  cruellement  répondu  !  ouvrés  les  yeux.  Madame,  et  devenés  vous 
même  le  magistrat  protecteur  de  vos  plus  chers  intérêts! 

Copie  de  la  lettre  que  f  ai  écrite  ii  mon  père  le  mercredi  2G  mars  1188. 

J'ai  reçu  hier,  mon  père,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire  le  24  du  courant;  je  suis  réellement  peinée  de  ce  qu'une 
prévention  malheureuse  s'est  tellement  emparée  de  votre  esprit 
([u'elle  a  presque  fermé  votre  cœur  à  une  fille  qui  ne  vouloit  mar- 
cher que  sous  voire  égide.  Oh  !  qu'il  me  seroit  facile  de  détruire 
tous  les  arguniens  que  vous  croyez  irrésistibles.  Je  provoque,  dites- 
vous  ;  ce  mot  là  va  t'il  à  ma  patience?  Je  souffre  depuis  cinq  ans  et 
il  n'y  a  que  quatre  jours   que  je  me  plains  :  esce  là  provoquer  ? 

Je  n'ai  point  de  raison  ajoutez  vous  ;  et  qu'esce  donc  que  les  traite- 
mens  que  j'ai  endurés  ?  qu'esce  donc  que  la  verge  du  dispotisme 
<{ui  m'a  frappée  ?  qu'esce  donc  que  le  verouil  de  mon  cachot  qui 
s'est  fermé  ?  ce  ne  sont  donc  pas  là  des  raisons  ? 

Je  n'ai  pas  de  moyens?  Hélas  je  voudrois  bien  n'en  pas  avoir,  je 
ne  serois  pas  réduite  à  la  triste  extrémité  de  faire  entendre  ma  voix 
plaintive  et  de  crier  aux  ministres  de  la  loi  secourez  moi  défendez 
moi,  car  je  suis  la  victime   qu'un  maître  cruel  immole  depuis  5  ans. 
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•  Ce  ne  sont  donc  pas  là  des  moyens.  Je  n'ai  point  d'objet?  le  calme 
après  l'orage,  la  tranquillité  après  la  sollicitude  ;  l'honneur  après 
l'infamie,  la  liberté  après  l'esclavage,  voilà  ce  que  je  demande; 
ce  ne  sont  donc  pas  là  des  objets?  et  vous,  mon  père,  vous  appeliez 
cela  des  caprices,  des  travers.  Les  hommes,  je  le  vois  bien,  tiennent 
presque  tous  le  même  langage,  mais  heureusement  les  juges  ne  sont 
point  des  hommes,  leur  profession  auguste  émane  de  la  divinité,  ils 
sont  mes  dieux  tutélaires. 

Je  ne  cours  point,  comme  vous  le  dites,  après  la  liberté,  sous  le 
fastueux  étendart  de  l'honneur  ;  je  cours  après  l'honneur  qu'on  a 
voulu  m'arracher,  et  l'étendart  de  la  liberté  sera  l'emblème  qui  ca- 
ractérisera mon  triomphe. 

Je  n'ai  besoin,  mon  père,  comme  vous  le  pensez,  ni  de  crédit  ni 
de  faveur  ni  d'intrigue.  Ces  trois  ressources  sont  réservées  à  ceux 
qui  séduisent  les  ministres,  qui  sollicitent  des  lettres  de  cachet,  qui 
les  obtiennent  et  qui  abusent  ainsi  du  pouvoir  du  souverain. 

Je  n'implore  même  pas  la  faiblesse  du  cœur  de  mon  mari.  Ce 
défaut  ne  fut  jamais  le  sien,  pourquoi  a-t'il  abusé  de  la  mienne  ? 

Je  devrois  m'inscrire  en  faux  contre  ce  reproche  que  vous  me 
faites  dune  inflexible  indocilité.  .  .  ah!  mon  père,  en  quelle  occasion 
ai-je  encouru  ce  blâme  ?  Hélas,  je  ne  fus  que  trop  docile  le  jour  où 
cédant  à  vos  instances  et  à  celles  de  ma  mère^  ma  bouche  prononça 
le  oui  fatal,  tandis  que  mon  cœur  disoit  non.  Que  de  peines,  que  d'an- 
goisses me  serois-je  épargnée,  si  je  n'eusse  pas  été  docilecejour  là  ? 

Cependant,  mon  père,  vos  leçons,  vos  avis  me  seront  toujours 
précieux,  je  ne  repousserai  jamais  les  propositions  sages  que  pour- 
ront me  faire  les  auteurs  de  ines  jours,  et  hors  ma  cause,  ma  li!)erté 
et  mon  honneur,  je  leur  donnerai  toujours  des  preuves  non  équivo- 
ques de  la  satisfaction  que  j'éprouve  à  condescendre  à  leurs  désirs  ; 
])euvent-ils,  doivent-ils  en  exiger  davantage  ? 

.1  M.  le  Vicorntr   dA^ouIt. 

Je  serois  fâchée,  mon  frère,  d'avoir  pris  une  résolution  impor- 
tante, sans  vous  en  faire  part.  Vous  avez  vu  de  trop  près  mes  souf- 
frances et  mes  malheurs,  pour  être  étonné  des  suites  désastreuses 
qu'ils  entraînent.  Traînée  dans  un  couvent  par  mon  mari,  enfeririée 
comme  dans  un  cachot  à  la  requête  de  mon  mari,  dilTamée  piil)li<|iic- 

1.  On  a  oU'ucé  CD  cet  endroit  le  membre  de  phraso  suivant,  encore  lisil)le  sous 
If-i  ratures  :  ((instances  qui  rc8semt)loicnt  si  fort  à  des  ordres». 
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ment  par  mon  mari,  je  n'ai  de  refuge  qu'aux  pieds  des  tribunaux,  je 
viens  de  leur  remettre  le  soin  de  proclamer  mon  innocence  et  de  me 
rétablir  dans  les  droits  de  citoyenne  qu'on  m'a  si  despotiquement 
enlevés  ;  j'attens  de  leur  justice  une  réparation  complette  et  de  votrg 
amitié  une  neutralité  entière,  je  la  mérite,  même  de  la  part  d'un  frère 
de  M.  d'Agoult.  Je  viens  de  solliciter  celle  de  M.  l'évéque  de  Pamiers. 
Je  désire  qu'il  vous  monti'e  ce  que  je  lui  écris  à  ce  sujet.  Je  n'ai  pas 
le  courage  de  vous  répéter  des  choses  qui  coûtent  autant  à  mon  cœur 
et  qui  ne  peuvent  qu'être  pénibles  au  vôtre  ;  jugez  de  tout  ce  que 
j'ai  soutfert  avant  d'avoir  pris  la  détermination  immuable  à  laquelle 
je  me  suis  arrêtée  et  plaignez-moi,  mon  frère,  je  vous  en  prie. 

Le  même  jour  26  mars,  M™<^  d'Agoult  écrit  à  M"  Har- 
doin,  avocat  au  Parlement,  pour  le  prier  de  se  charger  de 
ses  intérêts.  ]\P  Hardoin  n'ayant  pas  répondu  immédiate- 
ment^ elle  réitère  sa  demande  par  lettre  du  12  avril  1788  \ 

Combien  je  serois  reconnaissante.  Monsieur,  si  vous  daigniez 
être  le  défensseur  de  l'innocence  opprimée  et  d'une  malheureuse 
prisonnière  renfermée  par  lettre  de  cachet  ;  j'aurois  eu  l'honneur 
d'aller  moi-même.  Monsieur,  vous  solliciter,  vous  prier,  si  je  n'étois 
retenue  par  un  ordre  supérieur,  combien  je  m'estimerois  heureuse 
au  milieu  des  malheurs  qui  m'accablent  si  vous  avés  la  bonté  d'avoir 
égard  à  ma  demande  ;  si  je  ne  craignois  d'être  indiscrette  je  vous 
prierois  de  vouloir  bien  m'accorder  un  moment  d'audience,  mais  je 
sais  combien  cela  vous  seroit  difficile,  vu  la  multiplicité  des  affaires 
dont  vous  êtes  surchargé  (ce  qui  me  paroit  tout  simple  d'après  votre 
réputation).  En  attendant  que  j'ai  l'honneur  de  vous  voir,  permettes. 
Monsieur,  que  je  vous  demande  vos  conseils  et  la  marche  que  je  dois 
tenir  sur  deux  articles. 

Ayant  formée  ma  demande  en  séparation  de  corps  et  de  biens 
contre  mon  mari  et  ayant  écrit  au  ministre  pour  lui  demander  la  ré- 
vocation de  ma  lettre  de  cachet,  que  dois-je  faire  si  je  ne  reçois 
point  de  réponse  ou  s'il  ne  veut  pas  consentir  à  ma  demande. 

J'ai  ouï  dire  qu'on  avait  formé  le  cruel   dessein  de  me    mettre  au 


1.  M'  Hardoin  de  la  Reynerie,  reçu  avocat  au  Parlement  en  1769,  habitait 
rue  du  Jardinet.  Il  ne  figure  plus  au  nombre  des  avocats  au  Parlement  dans 
l'Almanach  Royal  de  1790.  Il  fut  remplacé  comme  conseil  de  M°"  d'Agoult,  j)ar 
M*  Desèze. 
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secret,  c'est-à-dire  de  me  défendre  de  paroitre  à  aucun  parloir,  que 
dois-je  répondre  si  un  ordre  aussi  barbare   m'est   signifié  ;  voilà  un 
échantillon  de  mes  persécutions;  si  je  ne  puis  vous  inspirer  de  l'in-  • 
térêt,  je  suis  sûre  au  moins  que  mes  malheurs,  quand  ils  vous  seront 
connus,  vous  inspireront  la  pitié. 

Mon  premier  soin.    Monsieur,    si  je  puis  obtenir  ma  liberté,  sera 
d'aller  moi-même  vous  renouveller   mes  sollicitations,   mes   remer-^  - 
cieraents,  en    attendant    agréés,    je  vous  prie,   les    sentiments  avec 
lesquels  j'ai  l'honneur  d'être  votre    très   humble  et    très  obéissante 
servante.  Belmont,  m'*^  d'Agoult. 

Au  couvent  de  1  Assomption,  ce  mercredi  26  mars  1788. 

Pas  un  mot  de  VOUS,  Monsieur,  à  quoi  puis-je  attribuer  ce  silence  ?  , 
J'aurois  déjà  eu  l'honneur  de  vous  écrire,  si  je  ne   redoutois  autant  > 
votre  réponse  que  je  la  désire,  serois-je  assez  malheureuse  pour  que  , 
vous  ne  vouliés  pas,  ou  au   moins,  que  vous   ne   puissiés   pas  vous 
charger  de  mes  intérêts;  pourriés-vous  être   insensible   aux  prières 
d'une  malheureuse  prisonnière  qui  vous  lesaddresse  de  derrière  les 
murs  de  son  cachot.  Un  mot,  je  vous  supplie.  Monsieur,  et  qu'il  soit 
favorable  à  mes  vœux.  Ne  doutés  jamais  de  ma  reconnoissance  et 
des  sentiments  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être  votre  très  humble 
et  très  obéissante  servante.  Belmont    d'Agoult. 

Au  couvent  de  l'Assomption,  ce  mercredi  12  avril  1788. 
Adresse  :   Monsieur,   Monsieur   Hardoin,   avocat  au   Parlement  en 
son  hôtel. 

La  veille,  11  avril,  M.  d'Agoult  avait  remis  ses  défenses. 
C'est  une  pièce  importante,  où  les  faits  sont  présentés,  à 
son  point  de  vue,  bien  entendu,  mais  avec  un  calme  et  une 
absence  de  passion,  qui  contrastent  singulièrement  avec 
les  protestations  véhémentes  de  M™^  d'Agoult. 

Deffenses.  jj  ,^^.^^^  ^^^^^ 

Messire  Edouard,  Venceslas,  Hypolite  marquis  d'Agoult,  mestrede 
camp  en  second  du  Régiment  d'Agenois  Infanterie,  Chevalier  de 
l'ordre  Royal  et  militaire  de  S*  Louis,  defTendeur  aux  requêtes  et 
exploit  des  14  et  1<S  mars  d®' ; 

Contre  D*  Marie,  Augusline,  Angéli(jue  de  Belmont,  son  épouse 
demanderesse  en  séparation  d'habitation. 
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nnt  par  mon  mari,  je  n'ai  de  refuge  qu'aux  pieds  des  tribunaux,  je 
TKns  de  leur  remettre  le  soin  de  proclamer  mon  innocence  et  de  me 
itablir  dans  les  droits  de  citoyenne  qu'on  m'a  si  despoliquement 
devés  ;  j'attens  de  leur  justice  une  réparation  complette  et  de  votrg 
aitié  une  neutralité  entière,  jela  mérite,  même  de  la  pari  d'un  frère 
t  M.  d'Agoult.  Je  viens  de  solliciter  celle  de  M.  l'éve^^que  de  Pauiiers. 
:  désire  qu'il  vous  montre  ce  que  je  lui  écris  à  ce  sujet.  Je  n'ai  pas 
courage  de  vous  répéter  des  choses  qui  coûtent  autant  à  mon  cœur 
t  qui  ne  peuvent  qu'être  pénibles  au  vôtre  ;  jugez  de  tout  ce  que 
ai  souffert  avant  d'avoir  pris  la  détermination  immuable  à  laquelle 
i  me  suis  arrêtée  et  plaignez-moi,  mon  frère,  je  vous  en  prie. 

Le  même  jour  26  mars.  M'"*'  d'Agoult  écrit  à  M'"  [lar- 
loin,  avocat  au  Parlement,  pour  le  prier  de  se  charger  de 
ies  intérêts.  M*  Hardoin  n'ayant  pas  répondu  ininu'iliate- 
mentj  elle  réitère  sa  demande  par  lettre  du   12  avril  1788'. 

Combien  je  serois  reconnaissante.  Monsieur,  si  vous  daigniez 
être  le  défensseur  de  l'innocence  opprimée  ci  d'une  maliieureuse 
prisonnière  renfermée  par  lettre  de  cachet  ;  j'aurois  eu  l'honneur 
d'aller  moi-même,  Monsieur,  vous  solliciter,  vous  prier,  si  je  n'éiois 
retenue  par  un  ordre  supérieur,  combien  je  incsiitiKTois  ht-urcuse 
au  milieu  des  malheurs  qui  m'accablent  si  vous  avés  hi  bonli-  d'avoir 
égard  à  ma  demande;  si  je  ne  craignois  d't'tre  iiidiscrcllf  \i'.  vous 
prierois  de  vouloir  bien  m'accorder  nu  tiioim-nt  d'andif-nre,  jnais  je 
.sais  combien  cela  vous  seroit  difficile,  vu  la  mulliplirité  des  affaires 
dont  vous  êtes  surchargé  (ce  qui  mr  paroit  tout  simple  d'apr»'s  votre 
réputation).  En  attendant  que  j'ai  l'honneur  de  vous  voir,  pt-rinellés, 
Monsieur,  que  je  vous  demande  vos  conseils  et  la  marche  (im-  )•■  dois 
tenir  sur  deux  articles. 

Ayant  formée  ma  demande  en  séparation  de  corps  <t  de  biens 
contre  mon  mari  et  ayant  écrit  au  ministre  pour  lui  demander  la  ré- 
vocation de  ma  lettre  de  cachet,  que  dois-jr  f;iire  ni  je  ne  reçois 
point  de  réponse  ou  s'il  ne  veut  pas  consentir  à  ma  demande. 

J'ai  ouï  dire  qu'on  avait  formé  le  cruel    dessein  de  me    mettre  au 


1.  M'  Hardoin  de  lu  Reynerie,  reçu  ovocat  nu  Pnrloinpnl  rn  l/fiî),  hiibiluil 
rue  du  Jardinet.  Il  ne  figure  plus  au  nombre  dcn  nvonits  nu  Parlpiiicnl  dans 
lAlmannch  Royal  de  1780.  Il  fut  remplacé  comme  conseil  de  M-  d  Ak<»iiII.  p"r 
M*  Deièze. 
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secret,  c'est-à-dire  de  me  défendre  de  paroitre  à  aucun  parloir,  ne 
dois-je  répondre  si  un  ordre  aussi  barbare  m'est  signifié  ;  voilà -n 
échantillon  de  mes  persécutions;  si  je  ne  puis  vous  inspirer  de  Ib- 
térêt,  je  suis  sûre  au  moins  que  mes  malheurs,  quand  ils  vous  semt 
connus,  vous  inspireront  la  pitié. 

Mon  premier  soin.    Monsieur,    si  je  puis  obtenir  ma  liberté,  si'a 

d'aller  moi-même  vous  renouveller   mes  sollicitations,  mes  rerap*- 

ciements,  en    attendant    agréés,  je  vous  prie,  les    sentiments  aec 

'  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être  votre    très   humble  et   très  obéissate 

servante.  Belmoxt,  m'*^  d'Agoult 

Au  couvent  de  1  Assomption,  ce  mercredi  26  mars  1788. 

Pas  un  mot  de  vous.  Monsieur,  à  quoi  puis-je  attribuer  ce  silen-  ? 
■  J'aurois  déjà  eu  l'honneur  de  vous  écrire,  si  je  ne   redoutois  aulnt 

votre  réponse  que  je  la  désire,  serois-je  assez  malheureuse  pour  ae 
vous  ne  voiiliés  pas,  ou  au  moins,  que  vous  ne  puissiés  pas  vas 
charger  de  mes  intérêts  ;  pourriés-vous  être  insensible  aux  priées 
d'une  malheureuse  prisonnière  qui  vous  lesaddresse  de  derrièrees 
murs  de  son  cachot.  Un  mot,  je  vous  supplie.  Monsieur,  et  qu'il  .nt 
favorable  à  mes  vœux.  Ne  doutés  jamais  de  ma  reconnoissanc»  el 
des  sentiments  avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être  votre  très  humle 
et  très  obéissante  servante.  Belmont   d'Agoult. 

Au  couvent  de  l'Assomption,  ce  mercredi  12  avril  1788. 
Adresse  :  Monsieur,  Monsieur  Hardoin,   avocat  au  Parlemenen 

son  hôtel. 

La  veille,  11  avril,  M.  d'Agoult  avait  remis  ses  défenss. 

C'est  une  pièce  importante,  où   les  faits  sont  présentera 

tf  son  point  de  vue,  bien  entendu,  mais  avec  un  calme  etue 

absence  de  passion,  qui  contrastent    singulièrement  a^c 

les  protestations  véhémentes  de  M™^  d'Agoult. 


Deffenses.  ^iwîS*i788. 

MessireEdouard,Venceslas,Hypolite  marquis  d'Agoult,  mestr'^' 
camp  en  second  du   Régiment   d'Agenois  Infanterie,   Cheval 
l'ordre  Royal  et  militaire   de  S*  Louis,   deffendeur  auj^^r 
exploit  des  14  et  18  mars  dei-;  ^^ 

Contre  D»  Marie,  Augustine,  AngéliTue  de  Belmont, 
demanderesse  en  séparation  d'hah' 


^  'J 
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Dit  pour  lins  de  non  rocevoii'  qu'il  ne  tiendra  pas  dans  les  tri- 
bunaux d'autre  langage  cpie  celui  consigné  dans  un  mémoire  qu'il  a 
adressé  à  Mad*  son  épouse  par  sa  lettre  du  six  du  présent  mois,  dont 
la  teneur  suit  : 

Il  me  serait  difficile  de  rendre  toute  la  surprise  ou  plutôt  l'indi- 
gnation que  m'a  causé  l'acte  qui  m'a  été  signifié  de  la  part  de 
Mfl»  d'Agoult  le  18  mars  d". 

Ce  qui  peut  seule  adoucir  pour  moi  l'amertume  d'un  procédé  au- 
quel je  devais  si  peu  m'attendre,  de  la  part  d'une  personne  qui  m'a 
toujours  été  chère,  est  la  certitude  où  je  suis  que  sa  conduite  en  ce 
moment  est  l'effet  des  mauvais  conseils  de  personnes  qui  abusent 
de  sa  facilité  et  de  son  peu  d'expérience  et  qui  se  font  un  jeu  cruel 
de  l'arracher  sans  retour  à  son  mari  et  de  la  poussera  des  démarches 
dont  elle  ne  verra  l'abîme  que  lorsque  ses  malheurs  seront  sans 
remède. 

Je  n'entrerai  pas  dans  les  détails  des  torts  absurdes  que  les  con- 
seils de  Mad'^  d'Agoult  m'imputent  ;  je  suis  trop  au  dessus  de 
pareilles  accusations  pour  descendre  au  point  de  me  justifier  et  j'en 
appelle  pour  les  démentir  à  Mad*  d'Agoult  du  moment  où  elle  sera 
rendue  à  elle-même.  Je  ne  me  permettrai  aucune  récrimination. 
Plus  juste,  je  dirai  qu'avant  le  tort  dont  elle  s'est  rendue  coupable 
■en  refusant  de  suivre  ses  enfants  et  son  mari  je  n'avois  eu  aucun 
reproche  essentiel  à  lui  faire,  je  me  bornerai  à  rétablir  l'exactitude 
des  principaux  faits  qui  ont  été  altérés. 

Je  suis  né  presque  sans  fortune,  la  dot  de  Mad"^  d'Agoult  ne  m'a 
pas  enrichi  ;  des  espérances  d'avancement  nous  attirèrent  à  Paris 
peu  de  temps  après  notre  mariage,  mais  notre  fortune  ne  nous  y 
permettant  pas  un  long  séjour  nous  retournâmes  bientôt  en  Dau- 
phiné.  De  nouvelles  espérances  qui  paroissoient  plus  prochaines 
nous  y  rappelèrent  longtemps  après.  Les  dépenses  forcées  de  ce 
séjour  avoient  considérablement  dérangé  nos  affaires,  Mad"  d'A- 
goult étoit  accouché  dans  l'intervalle  d'une  seconde  fille,  ainsi  mes 
charges  augmentoient  avec  ma  famille  sans  qu'aucunes  de  mes 
espérances  se  fussent  réalisées.  Dans  ces  circonstances  je  fus  nommé 
par  le  Roi  membre  de  l'assemblée  provincialle  du  Dauphiné  ma 
patrie  qu'habite  mon  père,  où  sont  mes  biens,  mes  parents,  mes 
amis  et  ceux  de  M^e  d'Agoult  et  je  crus  que  forcé  désormais  à  par- 
tager mon  séjour  entre  mon  service  à  mon  régiment,  le  soin  de  mes 
■affaires  et  celles  de  la  province  auxquelles  j'étois  appelle  à  concourir 
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je  devais  renoncer  à  habiter   Paris,  du    moins   jusqu'à  ce  que  notre 
position  fut  changée. 

Tels  ont  été  mes  motifs  pour  retourner  en  Dauphiné  et  pour 
emmener  avec  moi  ma  femme  et  mes  enfants.  Je  me  flatte  qu'ils 
paraîtront  plus  que  suffisants  aux  yeux  de  tout  homme  raisonnable, 
d'autant  que  quand  je  n'en  aurois  eu  d'autre  que  mon  goût  pour 
retourner  dans  ma  patrie  qui  est  également  celle  de  M^e  d'Agoult, 
cette  résolution  ne  pourroit  jamais  passer  pour  un  mauvais  procédé 
envers  elle,  capable  de  justifier  la  conduite  qu'elle  a  tenue  à  cette 
époque. 

Ma  prétendue  jalousie  est  une  invention  des  conseils  de 
M<ie  d'Agoult  qui  n'a  pas  senti  qu'elle  donnoit  lieu  au  public  de 
soupçonner  sa  conduite  en  supposant  sans  motif  que  son  mari  avoit 
contre  elle  des  préjugés  défavorables.  L'exacte  vérité  est  que  les 
circonstances  où  je  me  trouvois,  le  dérangement  de  mes  affaires, 
l'éloignement  de  mes  espérances  m'ont  fait  prendre  la  résolution  de 
retourner  dans  ma  famille,  que  la  seule  aversion  que  Md«  d'Agoult 
a  conçu  pour  la  province  et  les  mauvais  conseils  de  quelques  per- 
sonnes de  la  société  l'ont  engagée  à  se  refuser  à  y  suivre  son  mari 
et  ses  enfants  et  à  donner  au  public  une  scène  scandaleuse  qui  a  pu 
faire  penser  qu'elle  étoit  plus  coupable  qu'elle   ne  l'est    réellement. 

Je  crois  avoir  justifié  des  vrais  motifs  qui  m'ont  déterminé  à 
retourner  dans  ma  famille  et  suffisamment  écarté  ceux  qu'on  m'avait 
supposés.  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  prouver  que  dans  l'exécution 
d'un  projet  raisonnable,  non  seulement  je  n'ai  point  été  le  tiran  de 
ma  femme,  mais  que  j'ai  usé  d'une  modération  dont  pou  de  maris 
auraient  été   capables. 

J'écrivis  à  Mdo  d'Agoult  à  l'époque  où  je  fus  nommé  à  l'assemblée 
provincialle,  mon  projet  de  retourner  en  Daupbiné,  elle  me  répon- 
dit une  lettre  qui  ne  contenait  pas  une  seule  objection  et  dans  la- 
quelle elle  paroissoit  disposée  à  me  suivre  sans  aucun  regret,  elle 
y  parut  également  disposée  les  premiers  jours  de  mon  retour  à 
Paris,  et  elle  dit  alors  à  quelqu'un  de  ses  amis  que  plusieurs  per- 
sonnes lui  avoient  conseillé  de  me  résister  et  de  ne  me  pas  suivre 
en  province,  mais  qu'elle  s'y  étoit  refusée. 

L'obsession  continuelle  de  ses  conseils  l'emporta  enfin  sur  ses 
propres  dispositions,  ce  sont  eux  qui  l'ont  dirigée,  qui  lui  ont  dicté 
les  protestations  qu'elle  a  fait  faire  par  sa  femme  de  chambre, 
qu'elle  a  renouvelle  elle-même,  démarches  que  l'ignorance   absolue 
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du  stilo  et  des  formes  de  la  justice,  ne  lui  permettoit  ny  de  conce- 
voir ny  d'exécuter  d'elle-même. 

J'espère  que  l'information  qui  doit  suivre  l'étrange  procès  que 
l'on  m'intente  fera  connoitre  les  auteurs  de  cette  lâche  intrigue  et 
qu'un  juste  châtiment  effrayera  enfin  ces  hommes  corrompus  et  ces 
femmes  sans  principes  qui  au  mépris  des  mœurs  regardent  comme 
une  conquête  d'avoir  corrompu  les  liens  les  plus  sacrés,  d'avoir 
séparé  avec  scandale  une  épouse  de  son  mari  et  arraché  une  mère 
à  ses  enfants. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  bonnes  dispositions  de  Mad^  d'Agoult 
changèrent  bientôt,  elle  allégua  le  mauvais  état  de  sa  santé  qui  ne 
lui  permettait  pas  d'entreprendre  un  voyage  et  ayant  fait  appeller 
le  sieifr  Mémont,  ce  médecin  me  déclara  qu'il  pourroit  effectivement 
y  avoir  quelque  danger  pour  elle  de  voyager  dans  le  moment  pré- 
sent, mais  il  m'ajouta  en  présence  de  Mad*^  d'Agoult  que  la  vérité 
ne  lui  permeitoit  pas  de  me  cacher  qu'elle  pourroit  partir  sans 
craindre  aucun  accident  après  une  certaine  époque  qu'il  fixa  à  la  fin 
du  mois.  Je  ne  fis  aucune  difficulté  de  consentir  à  ce  délai,  mais 
l'humeur  de  M<i*  d'Agoult  sembloit  s'aigrir  chaque  jour  au  point  de 
ne  me  laisser  entrevoir  dans  l'avenir  que  l'intérieur  le  plus  affreux 
si  j'exigeois  qu'elle  me  suivit  malgré  sa  répugnance  ;  ce  fut  à  cette 
époque  qu'elle  témoigna  à  plusieurs  de  ses  amis  et  de  ses  parents 
sa  détermination  de  ne  point  partir.  Ils  combattirent  sa  résolution, 
quelques  uns  même  obtinrent  de  sa  part  l'engagement  de  me  suivre, 
mais  bientôt  les  mauvais  conseils  lui  firent  reprendre  son  premier 
éloignement.  Elle  me  déclara  enfin  que  rien  au  monde  ne  pourroit 
l'engager  à  me  suivre.  Elle  me  demanda  à  se  retirer  dans  un  cou- 
vent et  m'offrit  de  n'en  point  sortir,  elle  me  proposa  d'elle-même  de 
demander  un  ordre  du  Roi  pour  l'y  retenir.  J'y  résistai  d'abord  et 
plusieurs  jours  après  je  finis  par  y  consentir.  En  effet  dans  ces  cir- 
constances quel  parti  devois-je  prendre  ?  Devois-je,  usant  de  mes 
droits  de  mari  avec  ma  femme  avec  violence  et  la  traîner  à  ma  suite 
dans  une  province  sa  patrie  mais  qu'elle  paroissoit  craindre  à  l'égal 
de  la  mort.  Pouvois-je  d'un  autre  côté,  seule,  sans  fortune,  jeune 
encore,  entourée  d'une  société  dangereuse  et  de  mauvais  conseils 
qui  n'avoient  déjà  pris  que  trop  d'empire  sur  elle,  l'abandonner  au 
milieu  de  Paris  que  j'étois  obligé  de  quitter  pour  plusieurs  années  ? 
Ces  considérations  me  déterminèrent  à  penser  qu'il  étoit  dans  son 
intérêt  et  de  mon  devoir  d'accepter  la  proposition  qu'elle  me  faisoit 
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elle-mêrae  en  demandant  un  ordre  du  Roi  et  d'opposer  cette  espèce 
de  barrière  aux  démarches  imprudentes  auxquelles  ses  conseils  ne 
manqueroient  pas  de  tenter  tous  les  moyens  de  l'entraîner.  Elle 
reçut  mon  consentement  avec  transport,  elle  me  pressa  de  lui 
chercher  un  couvent,  elle  écrivit  sur  cet  objet  à  une  de  ses  parentes 
qui  lui  fit  quelques  objections  sur  le  parti  qu'elle  prenait  et  à  la- 
quelle elle  répondit  pour  la  presser  de  nouveau.  Elle  m'engagea  à 
voir  M.  le  baron  de  Breteuil  pour  obtenir  l'ordre  du  Roi  ;  et  l'on 
m'accuse  dans  l'acte  que  l'on  ma  fait  signifier  de  sa  part  de  l'avoir 
forcée  par  des  menaces  à  écrire  sous  ma  dictée  la  lettre  qu'elle 
adresse  au  ministre.  Fidèle  à  la  plus  exacte  vérité  je  ne  nierai  point 
que  je  n'aye  dicté  cette  lettre,  mais  il  est  de  toute  fausseté  que  j'aie 
rien  fait  pour  l'engager  à  l'écrire.  Tandisque  M^^  d'Agoult  me 
demandoit  comme  une  grâce  de  la  laisser  entrer  au  couvent,  tandis 
qu'elle  me  proposoit  d'elle-même  de  solliciter  un  ordre  du  Roi  pour 
l'y  retenir,  par  les  instigations  de  ses  conseils  elle  protestoit  contre 
toutes  ses  démarches,  elle  me  présentoit  comme  un  mari  violent  qui 
les  avoit  arrachées  par  ses  menaces  et  soigneuse  de  ne  négliger 
aucuns  des  moyens  qui  dévoient  me  rendre  odieux  elle  fournit  les 
preuves  de  ma  tyrannie.  Ces  mêmes  conseils  se  persuadèrent  qu'il 
étoit  utile  aux  dessins  qu'ils  méditoient  que  l'on  put  dire  que  le 
billet  que  ma  femme  avoit  écrit  au  ministre  avoit  été  dicté  par  son 
mari.  Aussi  quand  il  fut  question  de  faire  cette  lettre,  M'^^  d'Agoult,. 
instrument  passif  de  leurs  intrigues  et  avec  laquelle  je  paroissois  en 
meilleure  intelligence  depuis  que  j'avois  consenti  de  la  laisser  à  Pa- 
ris, me  dit  qu'elle  ne  savoit  pas  comment  tourner  cette  lettre,  elle 
se  mit  à  son  bureau  et  me  pressa  de  lui  dire  comment  elle  devoit  être 
conçue.  Bien  éloigné  par  mon  caractère  de  soupçonner  un  pareil 
piège,  je  dictai  les  trois  ou  quatre  phrases  que  M^e  d'Agoult  écrivit. 
Telle  est  ma  conduite  et  je  proteste  que  je  n'en  ai  pas  altéré  la 
plus  légère  circonstance  ;  on  peut  maintenant  juger  si  je  suis  un 
époux  tyrannique.  Je  prie  instariinient  les  personnes  raisonnables 
qui  seroient  disposées  à  me  trouver  d'une  trop  grande  sévérité  en 
acceptant  la  proposition  que  M<lo  d'Agoult  elle-même  m'avoit  faite 
d'obtenir  une  lettre  de  cachet  en  me  pressant  de  la  laisser  à  Paris, 
de  ne  pas  perdre  de  vue  que  je  savois  qu'elle  était  livrc'f  à  de  mau- 
vais conseils,  à  une  société  dangereuse,  que  le  refus  de  retourner 
dans  sa  famille,  de  suivre  son  mari  et  ses  enfants  aulorisoit  les 
craintes  que  j'avois  (pi'on    n'abus;\t  de  son   i)eu    d'expérience,  enfin 
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t{ue  la  li'isle  obligation  où  jf  suis  inaiiilonaiit  d'exposeï'  aux  yeux 
du  public  tous  ces  détails  de  mon  ménage  ne  les  ont  que  trop  jus- 
tifiées. Au  reste  en  cédant  aux  désirs  de  M^e  d'Agoult,  en  consentant 
à  une  séparation  niotnentanée,  qu'elle-même  a  sollicitée,  qu'elle  a 
paru  heureuse  d'obtenir,  elle  n'a  point  eu  besoin  de  s'occuper  de 
ses  intérêts  ;  j'ai  voulu,  sans  qu'elle  le  demandât,  qu'elle  jouit  de  la 
totalité  de  sa  dot  et  me  chargeant  seul  de  l'entretien  de  nos  enfants 
je  n'en  ai  rien  retenu,  quoiqu'il  ne  me  reste  pas,  au  delà  de  mes 
iippointements,  la  moitié  du  revenu  que  je  lui  abandonne. 

Maintenant  je  demanderai  à  M<i«  d  Agoult  ou  à  ses  conseils  de 
préfér-ence,  ce  qu'ils  demandent,  quel  est  le  but  qu'ils  se  proposent 
par  l'acte  qu'ils  l'ont  engagé  à  me  taire  signifier  ;  ce  ne  peut  être  la 
réclamation  de  sa  dot  dont  elle  touche  les  revenus  exactement  et  en 
entier  ;  ce  ne  peut  être  d'être  séparée  de  moi  puiscju'elle  l'est  par  le 
fait  et  que  je  suisaussi  éloigné  de  vouloir  contraindre  sa  répugnance, 
que  disposé  à  la  recevoir  si  son  cœur  la  porte  à  revenir  avec  son 
mari  ;  ce  ne  peut  être  enfin  l'ordre  qui  la  retient  dans  un  couvent 
puisqu'elle  même  a  proposé  de  le  demander  et  que  d'ailleurs  je  suis 
prêt  à  revenir  avec  elle  pour  en  o]>tenir  la  révocation  si  ses  parents 
veulent  la  recevoir,  mais  jusques  là  sa  fortune  et  son  âge  ne  per- 
mettent pas  qu'elle  puisse  être   décemment  ailleurs  qu'au  couvent. 

Je  n'ajouteroi  qu'un  mot  et  qui  prouve  bien  qu'il  s'en  faut  que 
j'aie  usé  de  tyrannie  envers  M'^®  d'Agoult.  Ses  parents  instruits  de 
ma  conduite  et  que  la  sienne  étoit  l'effet  des  mauvais  conseils  aux- 
quels elle  étoit  livrée,  m'ont  plusieurs  fois  pressé  de  fixer  la  liste 
des  personnes  qu'elle  auroit  la  liberté  de  voir  dans  son  couvent  ;  je 
m'y  suis  constamment  refusé  et  quoique  l'événement  n'ait  que  trop 
justifié  la  sagesse  de  cette  prévoyance,  je  ne  puis  me  faire  un 
reproche  de  n'avoir  pas  usé  d'une  précaution  qui  répugnait  trop  à 
mon  caractère. 

Pourquoi  et  dans  ces  circonstances  le  marquis  d'Agoult  soutient 
que  ladite  dame  son  épouse  doit  être  déclarée  purement  et  simple- 
ment non  recevable  dans  sa  demande  avec  dépens,  y  conclut  sous  la 
réserve  expresse  de  tous  ses  droits  et  actions. 

La  procédure  ainsi  en  état,  l'affaire  stiivit  son  cours  avec 
une  certaine  lenteur. 

(A  suivre)  L.  Peise. 


BILLAUD-YARENINE  AUX  ÉTATS-UNIS 

(5  mai-18  juillet  1816) 


Déporté  à  Cayenne,  en  même  temps  que  Collot-d'Her- 
bois,  en  prairial  an  III,  à  la  suite  de  la  grande  lutte 
thermidorienne  qui  mit  aux  prises  les  anciens  membres 
des  Comités  de  salut  public  et  de  sûreté  générale  et  la 
Convention  antirobespierriste,  Billaud-Varenne  y  mena, 
pendant  plusieurs  années,  une  vie  difficile  et  douloureuse. 
Rendu  à  la  liberté  en  l'an  VIII,  il  s'adonna  aux  travaux 
agricoles,  refusa  les  propositions  d'amnistie  que  lui  adressa 
Bonaparte',  et,  en  Tan  XII,  s'installa  dans  un  domaine 
qu'il  nomixidi  U  H  ermitage,  en  mémoire  de  Jean-Jacques  Rous- 
seau, et  où  il  vécut  relativement  tranquille  et  heureux 
jusqu'à  la  chute  de  l'Empire.  Le  retour  des  Bourbons  le 
jeta  dans  de  profondes  inquiétudes.  Il  craignit  d'être 
poursuivi  comme  régicide,  et,  cédant  à  ses  terreurs,  il  se 
décida  brusquement  à  abandonner  son  Herniitage,  ses 
travaux  champêtres,  et  la  Guyane  elle-même,  pour  se 
réfugier  en  toute  hâte  sur  une  terre  plus  accueillante. 
Ce  fut  vers  la  Louisiane  qu'il  tourna  tout  d'abord  ses 
regards.  II  prépara  même  un  manifeste  qu'il  se  propo- 
sait de  publier  sous  ce  titre  :  Billaud-Varenne  aux  Amé- 
ricains, et  particulièrement  aux  habitants  de  la  Louisiane. 
En  avril  1816,  il  s'embarqua  à  Cayenne  sur  un  bâtiment 
à  destination  de  Newport,  d'où  il  comptait  gagner  Xew- 
York,  puis,  par  voie  de  terre,  la  Nouvelle-Orléans. 

1.  Cf.  Général    Bernard,    liilland-Varenne    ù    Cayenne    (dans   la  Souvetle  Mi- 
nerve, 1835,  tome  II,  p,  290). 
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Toutes  les  péripéties  de  cette  période  de  la  vie  de  Bil- 
laud-Varenne  nous  sont  connues  par  lui-même.  On  a  con- 
servé les  lettres  qu'il  écrivit  à  sa  famille  à  cette  époque  \ 
et  aussi  celles  qu'il  écrivit  à  un  de  ses  amis,  Siégert, 
installé  à  Cayenne,  et  dont  il  avait  fait  la  connaissance 
vers  1812.  Ces  dernières  sont  restées  inédites.  Elles 
forment  une  liasse  compacte  d'une  cinquantaine  de  lettres, 
où  on  peut  suivre  au  jour  le  jour  l'existence  de  l'ancien 
conventionnel.  L'une  des  plus  importantes  d'entre  elles 
est  sans  contredit  celle  dans  laquelle  il  raconte  à  son  ami 
Siegert  son  voyage  de  Cayenne  à  Xewport,  de  Xewport 
à  New-York,  et  les  mille  ennuis  qui  l'ont  accablé  durant 
ce  court  séjour  aux  Etats-Unis.  A  vrai  dire,  c'est  moins 
une  lettre  qu'un  journal,  et  la  date  du  8  mai  1816  que  porte 
le  texte  autographe  n'est  que  la  date  à  laquelle  la  lettre 
fut  commencée.  Peu  à  peu,  à  mesure  que  les  événements 
se  déroulaient,  Billaud-Varenne  continuait  sa  lettre,  et 
racontait  ainsi  à  son  ami,  dans  les  moindres  détails^  tous 
les  incidents  quotidiens  de  son  existence,  depuis  son  ar- 
rivée à  Xewport  jusqu'à  sa  décision  de  renoncer  à  la 
Louisiane  pour  gagner  Port-au-Prince,  c'est-à-dire  pen- 
dant toute  la  période  comprise  entre  le  5  mai  et  le 
15  juillet  1816. 

Cette  lettre,  ou  plutôt  ce  journal,  constitue  le  seul 
document  historic[ue  qui  nous  renseigne  sur  le  séjour  de 
liillaud-\'arenne  aux  Etats-Unis.  Ces  pages  ont  donc,  pour 
la  biographie  de  Billaud-Varenne,  un  incontestable  intérêt^ 

1.  Elles  ont  été  publiées  par  M.  Alfred  Bégis,  dans  son  ouvrage  Mémoires 
inédits  et  correspondance  de  Billaud-Varenne  (Paris,  Librairie  de  la  Nouvelle 
Revue,  1893;  in-8  de  x-'i5ô  p.) 

2.  Conservées  pendant  de  longues  années  dans  la  collection  d'autographes 
de  M.  Victorien  Sardou,  ces  lettres  n  ont  été  communiquées  par  lui  qu'à  M.  G. 
Lenôtre,  qui  yjiuisa,  pour  son  étude  Les  deux  femmes  de  Billaud-Varenne,  quel- 
ques détails  relatifs  à  la  négresse  Virginie  (Cf.  Le  Temps  des  l"'  et  2  août 
1905).  M.  Bégis  a  également  signalé  l'existence  de  cette  correspondance,  mais 
sans  en  connaître  le  contenu  (Cf.  Mémoires  inédits  et  correspondance  de  Billaud- 
Varenne,  p.  227).  Ajoutons  qu'elle  se  trouve  maintenant  entre  nos  mains  et  que 
la  publication  en  aura  lieu  prochainement,  par  nos  soins. 

3.  On  a  publié  des  Mémoires   apocryphes  de  Billaud-Varenne  sur  de  préten- 
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Il  nous  suffira  de  prendre  pour  guide  le  récit  de  Bil- 
laud-Varenne  pour  donner  ici  un  tableau  complet  de  cet 
épisode  de  sa  vie. 

Nous  ignorons  la  date  exacte  de  son  départ  de  Cayenne; 
mais  elle  est  certainement  postérieure  au  5  avril  1816, 
car,  à  cette  date,  il  écrivait  encore,  de  Cayenne,  une  lettre 
à  son  ami  Siégert.  La  traversée  fut  très  mauvaise,  et, 
dans  les  parages  des  Bermudes,  le  bâtiment  fut  battu, 
pendant  quatorze  heures,  par  la  plus  violente  tempête. 
Enfin,  on  aborda  à  Newport,  le  5  mai,  par  un  froid  très 
vif,  qui  éprouva  sensiblement  Billaud-Varenne  et  sa  com- 
pagne Brigitte.  La  vie  à  Newport  fut  maussade  et  sans 
agrément.  «Newport,  dit  Billaud-Varenne,  est  une  très 
jolie  petite  ville,  dont  les  maisons  très  propres  ont  un 
aspect  très  riant.  La  principale  rue,  qui  a  deux  milles 
de  longueur,  est  d'un  bel  effet,  et  très  vivante.  Mais  la 
campagne  est  nue,  et  par  conséquent  triste  ;  les  Anglais, 
dans  la  guerre  de  l'Indépendance,  en  ayant  absolument 
dévasté  tous  les  bois.  Malgré  les  prévenances  que  j'y 
reçois,  vous  concevez  bien,  mon  bon  ami,  que  la  vie  que 
je  mène  n'est  nullement  de  mon  goût.  Qu'on  ait  faim  ou 
non,  il  faut  manger  aux  heures  du  repas,  s'habiller  pour 
paroître  à  table,  s'y  trouver  tous  les  jours  avec  de  nou- 
veaux visages,  et  être  parmi  des  gens  dont  on  n'entend 
point  la  langue  :  tout  cela  n'a  sûrement  rien  de  fort  amu- 
sant. » 

Au  reste,  Billaud-Varenne  ne  désirait  prolonger  son 
séjour  à  Newport  que  pendant  le  temps  nécessaire  pour 
attendre  le  premier  paquebot  à  destination  de  New- 
York.  Mais  il  fallut  patienter  quinze  jours  encore,  at- 
tendre les  vents  favorables,  et  ce  ne  fut,  en  définitive 
que    le  28  mai  qu'eut  lieu  le  départ  pour  New-York,  où 

dus  voyages  faits  par  lui  au  Mexique  [Mémoires  de  BlUaud-Varennes.c.rconven- 
iionnel.  écrits  au  Port-au-Prince  en  181i^.  Paris,  Plancher  et  Doint-re.  1821  ;  2  vol. 
in-8  de  iv-221  et  228  p.).  .Mais  c'est  là  un  roman  fantaisiste,  qui  n  a  point  de 
bases  historiques. 
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l'on  arriva,  après  trois  jours  de  navigation,  le  31  mai. 
«  Cette  route,  qu'on  fait  par  rivière  \  écrit  encore  Billaud- 
N'arenne,  eût  été  très  agréable  si  la  rigueur  du  froid  (jui 
se  maintient  constamment,  eût  permis  de  se  tenir  sur  le 
pont  ;  car,  à  mesure  qu'on  approche  de  cette  ville  [.Xew- 
York],  la  campagne  s'embellit  extrêmement,  étant  couverte 
de  beaux  villaofes  et  de  charmantes  maisons.» 

Quelques  jours  avant  de  quitter  Newport,  il  avait  appris, 
par  les  journaux,  que  le  Alississipi  avait  rompu  ses  digues, 
et  que  la  Nouvelle-Orléans,  but  de  son  voyage,  se  trouvait 
ravagée  par  les  eaux.  Mais  il  doutait  encore  de  l'exacti- 
tude de  la  nouvelle.  Dès  son  arrivée  à  New-York,  elle  lui 
fut  confirmée,  avec  les  détails  les  plus  affligeants,  et  le 
tableau  qu'on  lui  présenta  de  la  malheureuse  ville  dévastée 
par  le  fleuve,  en  proie  à  la  fièvre  jaune  et  menacée  d'autres 
épidémies  pour  les  mois  d'été,  le  découragea  définiti- 
vement. L'impossibilité  de  se  rendre  dans  la  Louisiane 
et  l'impossibilité  égale  de  fixer  son  séjour  à  New-York, 
oii  il  était  aux  prises  avec  des  difficultés  de  toute  na- 
ture, lui  firent  envisager  la  perspective  d'un  nouveau 
départ  et  la  nécessité  de  choisir  un  autre  refuge.  Vers  la 
fin  de  juin,  son  choix  était  fait. 

«  Pressé  de  y)rendre  un  parti,  dit-il,  lorsque,  ne  |)ouvant 
aller  à  la  Louisiane,  le  reste  de  ce  pays  ne  m'offre  aucune 
lessource,  pour  prévenir  le  dernier  période  de  la 
détresse,  je  me  suis  occupé  de  la  détermination  à  laquelle 
je  devais  m'arrêter.  Malheureusement,  je  n'avais  pas 
beaucoup  à  choisir.  Enfin,  à  force  d'y  réfléchir,  je  n'ai 
plus  vu  que  Saint-Domingue  qui  put  encore  m'offrir 
un  asile  où  j'aurai  la  possibilité,  qui  m'est  interdite  ici, 
faute  de  savoir  la  langue,  de  m'occuper  utilement.  Là 
j  aurai  de  plus  la  convenance  du  climat,  tandis  qu'ici  le 
froid  est  si  excessif  qu'il  en  devient  insupportable.  Enfin, 
d'après   les  informations  que  j'ai  prises,  car  New-'^'ork  a 

1.   On    partait    de    Nowporl    par  mer,  et  on   longeait   la    côte  i>our  arriver  à 
Ni;\\Vi>rk  pur  1  Hudson.  —  C    V^ 
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dans  ce  moment  de  grandes  relations  avec  cette  colonie, 
il  paroît  qu'on  y  fait  de  très  bonnes  affaires  ;  et,  en  y  exer- 
çant mon  état  d'avocat,  j'espère  pouvoir  encore  une  fois 
repousser  la  misère  que  je  vois  déjà  à  mes  côtés,  puis- 
qu'il ne  me  reste  plus  en  numéraire  que  de  quoi  payer 
mon  passage.  Vous  conviendrez  sûrement,  en  lisant  ceci, 
que  la  destinée  de  votre  pauvre  ami  est  aussi  triste  que 
bizarre.  Je  compte  donc  partir  dans  dix  ou  douze  jours, 
c'est-à-dire  vers  les  derniers  jours  de  ce  mois.  C'est  un 
voyage  beaucoup  moins  long  et  moins  coûteux  que  celui 
de  la  Louisiane.  Je  ne  crois  pas  avoir  besoin  de  vous 
assurer  que,  dès  mon  arrivée,  je  m'empresserai  de  vous 
en  instruire,  et  de  vous  donner  des  renseignements  sur 
ce  qu'on  y  peut  faire,  qui,  je  l'espère,  ne  vous  détourne- 
ront pas  du  projet  de  nous  réunir.  Car  qu'importe  le  lieu, 
pourvu  qu'on  y  puisse  vivre  tranquille,  et  qu'il  offre  des 
ressources  pour  mettre  à  profit  son  activité;  et  au  Port- 
au-Prince  tout  cela  parolt  se  trouver.  Depuis  huit  jours, 
voici  cinq  bâtiments  qui  partent  d'ici  pour  s'y  rendre,  et 
celui  sur  lequel  je  compte  prendre  passage  formera  le 
sixième.  Cela  seul  suffit  pour  indiquer  quelle  est  l'éten- 
dne  du  commerce  de  cette  colonie.  » 

Tout  ce  ({u'il  apprenait  sur  la  vie  américaine  fortifiait 
Hilhuid-Varenne  dans  son  intention  de  se  réfugier  à 
Saint-Domingue.  D'une  part,  la  cherté  de  la  vie  l'ef- 
frayait, les  habitudes  monétaires  le  déconcertaient,  et  il  se 
plaignait  amèrement  de  l'espèce  d'agiotage  qui  résultait 
du  jeu  de  hausse  et  de  baisse  du  papier-monnaie,  et  qu'il 
ne  pouvait  ni  comprendre  ni  pratiquer.  Les  renseigne- 
ments qu'il  continuait  à  recueillir  sur  la  Louisiane 
n'étaient  point  faits  pour  l'encourager,  et,  pour  le  dé- 
tourner tout  à  fait  de  ses  premières  intentions,  il  lui  sullit 
d'apprendre  qu'un  ami  sur  lequel  il  comptait  avait  quitté 
la  -Nouvelle-Orléans. 

Ainsi  décidé  au  départ,  il  consacrait  les  derniers  jours 
tltî  son  séjour  aux  Ktats-l'nis  à  examiner  autour  de  lui  les 
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hommes  et  les  choses  de  cette  terre  en  pleine  fermenta- 
tion. Il  y  rencontrait  un  déporté  de  la  Guyane,  qui, 
devenu  fonctionnaire  à  Cayenne,  avait  démissionné, 
s'était  retiré  aux  Etats-Unis  en  1804,  pour  ne  point  prêter 
serment  de  fidélité  à  Bonaparte  empereur,  et  se  trouvait 
réduit  à  New-York,  depuis  dix  ans,  à  faire  des  cigares, 
sans  pouvoir  sortir  de  son  incurable  misère.  11  constatait 
qu'un  commerçant  français,  établi  depuis  29  ans  en  Amé- 
rique, connaissante  la  fois  la  langue  et  les  habitudes  du 
pays,  n'y  avait  essuyé  que  des  pertes.  Et  tout  cela  le  jetait 
dans  une  sorte  d'abattement. 

«  Le  dégoût,  écrit-il,  s'est  tellement  emparé  de  moi, 
particulièrement  à  New-York,  dont  l'esprit  et  le  ton  ne 
me  conviennent  nullement,  que,  loin  de  chercher  à  faire 
des  connaissances,  je  les  ai  évitées,  malgré  que  j  aye 
reçu  quelques  avances  même  de  personnes  de  qui  je 
n'en  devais  pas  attendre,  comme  M.  Regnault  de  Saint- 
Jean-d'Angéli,  à  qui  j'ai  rendu  sa  visite,  et  m'en  suis  tenu 
là\  A  quoi  bon  chercher  à  former  des  liaisons  dans  un 
pays  où  l'on  ne  veut  ni  ne  peut  demeurer  ?  De  façon  que 
je  passe  mes  jours  séquestré  dans  ma  chambre,  ne  sortant 
que  pour  me  mettre  à  table,  et  cette  obligation  est  encore 
pour  moi  un  assujétissement  infiniment  désagréable... 

»  New-York  est  une  grande  et  belle  ville,  qui  plairait 
■encore  davantage,  si  ses  rues  étaient  généralement 
plus  droites.  C'est  aujourd'hui  qu'on  célèbre  la  fête  de 
l'Indépendance,  et  tout  le  monde  est  en  joie,  excepté  moi 
•qui  ai  l'âme  trop  flétrie  et  trop  contristée  pour  qu'elle 
puisse  s'épanouir.  Cette  allégresse,  parfaitement  fondée 
pour  les  habitants  de  ce  pays,  ne  peut  être  pour  moi 
-qu'une  source  de  tristesse,  en  me  retraçant  des  souvenirs 
trop  amers,  et  que  l'état  affreux  où  la  France  paroît  être  au 

1.  Regnault  de  Saint- Jean-d'Angély  se  trouvait  en  effet  à  New-York  à  cette 
«poque.  Il  avait  quitté  la  France  le  28  août  1815,  à  la  seconde  Restauration. 
Mais  dès  le  milieu  de  l'année  1816,  il  songea  à  revenir  en  Europe;  il  s'installa 
alors  à  Liège  jusqu'en  1819,  date  à  laquelle  il  put  rentrer  en  France,.où  il 
imourut  le  jour  même  de  son  retour.  —  G.  V. 
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moment  où  je  vous  écris,  rend  encore  j)Iiis  déchirants.  Un 
seul  bâtiment,  arrivé  il  y  a  quatre  jours  du  Havre,  a  apporté 
quarante-septpassagers.Ges  malheureux, en  s'entassant  ici, 
s'échappent  d'un  abyme  pour  tomber  dans  un  autre...  )) 

En  même  temps  qu'il  se  détournait  des  Etats-Unis,  il 
s'enthousiasmait  de  plus  en  plus  pour  l'île  vers  laquelle 
le  portaient  ses  vœux. 

«  Lorsque,  du  lieu  où  vous  êtes,  dit-il  à  Siégert,  vous  ne 
pouvez  avoir  connaissance  de  l'état  des  choses  au  Port- 
au-Prince,  vous  serez  peut-être  surpris  que  j'aye  tourné 
mes  regards  de  ce  côté-là.  Mais  tous  les  renseignements 
que  je  me  suis  procurés  ont  concouru  à  me  confirmer  dans 
cette  détermination.  D'abord  on  s'est  constitué  là  en  répu- 
blique, et  ce  mode  de  gouvernement  est  trop  conforme  à 
mes  sentiments  et  à  mes  principes  pour  ne  pas  me  sourire 
infiniment.  Ensuite  j'entends  dire  ici  beaucoup  de  bien  de 
Pétion',  qui  en  est  le  président  et  qui  reçoit  à  bras  ouverts 
tous  les  hommes  qui  se  sont  dévoués  pour  la  liberté.  Outre 
les  secours  qu'il  a  accordés  aux  républicains  de  Garthagène 
et  à  l'aide  desquels  ils  viennent  d'obtenir  de  si  brillants 
succès,  j'ai  rencontré  chez  M.  Fontaine,  un  Français,  ré- 
dacteur du  Moiiileur  pendant  le  second  règne  de  Bona- 
parte, qui,  à  sa  dernière  chute,  obligé  aussi  de  prendre  la 
Cuite,  s'est  réfugié  auprès  de  Pétion,  et  en  a  été  parfaite- 
ment accueilli.  C'est  même  lui  qui  l'avait  envoyé  ici  pour 
acheter  une  imprimerie  et  des  livres,  et  ce  Monsieur  est 
retourné  au  Port-au-Prince,  il  y  a  quinze  jours.  Enfin  je 
suis  certain  de  n'y  pas  trouver  ces  préjugés  antisociaux 
dont  j'ai  été  si  durement  victime  à  Gayenne,  et  (jui 
m'eussent  peut-être  plus  rudement  assailli  à  la  Nouvelle- 
Orléans  qu'ailleurs,  puisqu'au  mépris  des  idées  libérales, 
les  opinions  contraires  y  sont  portées  à  l'excès.  Ajoutez  à 
cela  le  danger  des  inondations,  l'insalubrité  excessive  de 

1.  Potion  avait  été  nommé  président  de  la  République  haïtienne  en  180".  Sa 
lutte  avec  Christophe,  à  laquelle  Billaud-Varonnc  fait  allusion  plus  loin,  avait 
commencé  en  1886,  et  se  poursuivait  depuis  dix  ans.  —  G.  V. 

15 
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l'air,  et  le  tourment  insupportable  des  insectes;  et,  en 
considérant  les  choses  sous  ces  rap[)orts,  vous  verre/ 
mieux  ce  qui  mérite  la  préférence.  Ce  n'est  pas  que  je 
n'aperçoive  aussi  des  inconvénients  au  Port-au-Prince. 
Mais  où  n'y  en  a-t-il  point?  Le  plus  réel  est  l'état  d'hos- 
tilité entre  cette  République  et  Christophe,  Mais  le  parti 
de  celui-ci  s'affaiblit  tous  les  jours;  et  dans  la  dernière 
affaire,  il  est  encore  passé  six  régiments  sous  les  drapeaux 
de  Pétion.  Ce  qui  prouve  d'ailleurs  qu'il  y  a  sécurité, 
c'est  la  grande  activité  du  commerce.  Au  surplus,  sitôt 
que  j'aurai  pris  l'air  du  pays,  je  m'empresserai  de  vous 
donner  des  éclaircissements  positifs.  Car,  malgré  que 
mon  bonheur  dépende  de  la  satisfaction  de  terminer 
mes  jours  auprès  de  vous,  à  Dieu  ne  plaise  que  je  puisse 
vouloir  vous  entraîner  dans  un  endroit  où  j'aurais  à  crain- 
dre pour  vous  le  moindre  désagrément.  » 

Ces  dernières  lignes  font  allusion  au  projet  que  Billaud- 
Varenne  et  Siégert  avaient  élaboré  à  Cayenne,  de  quitter 
tous  deux  la  Guyane  pour  aller  s'établir  ensemble  dans 
le  même  lieu  et  mettre  en  commun  leur  initiative  et 
leur  travail.  Au  moment  même  où  Billaud-Varenne  abor- 
dait sur  la  terre  dominicaine,  Siégert,  resté  à  Cayenne, 
n'ayant  point  encore  reçu  de  nouvelles  de  son  ami,  et  le 
croyant  encore  à  New-York,  ou  à  la  Nouvelle-Orléans, 
lui  exposait,  dans  une  lettre  d'août  1816,  tout  le  plan 
d'un  commerce  à  créer.  «Je  ne  perds  pas  de  vue,  lui 
disait-il,  ce  dont  nous  avons  parlé;  j'y  réfléchis  très  sou- 
vent, et  je  crois  qu'il  y  a  une  branche  de  commerce 
avec  laquelle  on  pourroit  bien  faire  ses  affaires.  C'est 
celle  de  l'horlogerie  et  bijouterie,  [en]  y  joignant  divers 
articles  de  Paris,  tels  que  tabatières,  éventails,  etc.,  etc., 
etc.  Si  je  peux  réaliser  nos  projets,  et  réunir  quelques 
moyens,  j'ai  un  excellent  ami  à  Paris,  qui  est  mon  com- 
patriote'; c'est  précisément  son  genre  de  commerce,  et 
je  suis  bien  sur  de  trouver  en  lui  toute  l'aide  et  le  secours 

1.  Siégert  était  Suisse.  —  C.  V.         .  - 
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dont  je  pourrai  avoir  besoin.  Mais  comme  la  fortune  l'a 
cruellement  maltraité  et  qu'il  a  une  famille,  je  répugnerai 
à  lui  demander  aucune  avance  ;  il  ne  pourroit  m'être 
utile  que  pour  me  procurer  les  articles  nécessaires  au 
meilleur  prix  possible.  Reste  à  savoir  présentement  si  on 
auroit  un  bon  débouché  de  ces  articles,  et  si  cette  bran- 
che n'est  pas  déjà  en  mains  de  beaucoup  de  personnes. 
Vous  m'obligerez  vraiment  en  me  donnant  votre  opinion 
à  cet  égard.  »^  Pour  réaliser  ce  projet,  Siégert  cherchait  à 
vendre  ses  terres,  comme  Billaud-Varenne  l'avait  fait  lui- 
même  avant  de  s'embarquer  pour  Newport.  Mais  la  cor- 
respondance des  deux  amis,  qui  s'arrête  ici,  n'est  d'aucun 
secours  pour  les  événements  ultérieurs.  Il  est  permis  de 
penser,  précisément  parce  qu'elle  s'arrête  ici,  que  Siégert 
put  quitter  à  son  tour  la  Guyane  et  rejoindre  son  ami  à 
Port-au-Prince. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Billaud-Varenne  quitta  New-York 
le  18  juillet'.  La  traversée  n'exigeant  qu'une  quinzaine  de 
jours,  il  arriva  à  Port-au-Prince  dans  les  premiers  jours 
d'août.  On  sait  quel  accueil  aimable  lui  fit  Pétion,  et 
comment  il  passa,  à  Port-au-Prince,  les  trois  dernières 
années  de  sa  vie  dans  la  sécurité  et  dans  la  paix.  Et  pour- 
tant, cette  terre  si  hospitalière  n'avait  point  tout  d'abord 
attiré  son  attention.  Le  document  que  nous  venons  d'ana- 
lyser montre,  de  la  façon  la  plus  manifeste,  que  c'est  aux 
Etats-Unis  qu'il  rêvait  de  se  fixer,  et  que  ce  sont  les  dil- 
ficultés  et  les  revers  qu'il  y  rencontra  qui  modifièrent  ses 
projets  et  le  conduisirent  à  Saint-Domingue. 

Charles  Vellay. 


1.  La  minute  de  cette  lettre  de  Siég-ert  se  trouve  jointe  à  la  lia:4se  des  cin- 
((uante  lettres  de  Billaud-Varenne. 

2.  C'est  le  15  juillet  que  Billaud-Varenne  termina  sa  lettré,  commencée  le 
!<  mai  précédent.  Une  des  dernières  phrases  est  ainsi  conçue  :  «  Le  bâtiment 
sur  lequel  j'ai  retenu  mon  passage  doit  décidément  mettre  ii  la  Toile  dans 
trois  jours,  c'est-à-dire  le  18  juillet.  » 


DEUX  HISTORIENS  DE  LA  RÉVOLUTION 

EDGAR  QUINET  ET  CHARLES-LOUIS  CHASSIN 

D" APRÈS  LEUR  CORRESPONDANCE  ORIGINALE  ' 
(Suite) 


IV 
1861-1865 


En  dehors  des  Lettres  à  Persigny  et  de  quelques  articles 
épars,  Chassin  n'avait  pu  donner  au  public,  en  1861,  qu'une 
petite  brochure  sur  le  hongrois  Teleki.  La  Presse  libre 
parut  en  février  1862.  M'""  Quinet  fut  la  première  à  l'en 
féliciter. 

Je  voudrais  que  votre  petit  livre  fût  propagé  dans  toutes  les  com- 
munes de  France.  Ce  n'est  pas  la  question  seule  de  la  liberté  de  la 
presse  (qui  ne  touche  pas  aussi  vivement  des  gens  qui  ne  savent  ni 
lire  ni  écrire)  :  mais  toutes  les  questions  vitales  naissent  naturelle- 
ment et  se  présentent  par  légions  dans  ces  vaillantes  pages,  brûlantes 
du  pur  amour  de  la  Liberté  et  de  la  Révolution.  Soyez  sûr  que  les 
exemples  que  vous  donnez  depuis  quatre  ans  ont  porté  leurs  fruits, 
et  que  ce  mouvement  de  la  jeunesse  qui  nous  rend  si  heureux,  et  qui 
se  propage  en  province  après  ses  vigoureuses  manifestations  à 
Paris,  se  rattache  à  vos  efforts  généreux.  Les  trois  journaux  [Mou- 


1.  Voir  Revue  historique  de  la    Révolution   française  de  janvier-mars  1910  et 
numéros  suivants. 
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ventent,  Travail,  et  la  Réforme  littéraire),  votre  livre,  celui  que  vous 
préparez,  voilà  nos  seules  consolations  dans  cet  interminable  exil. 

Mais  que  d'autres  appréhensions  !  C'est  d'abord  l'expé- 
dition du  Mexique  ;  c'est  aussi  le  projet  de  loi  sur  la  pro- 
priété littéraire. 

Ce  projet  n'a  n'autre  but,  nous  le  tenons  de  source,  que  de  rendre 
l'Etat,  le  Deux-décembre  propriétaire  de  tous  les  ouvrages  de  l'es- 
prit français  \  Il  aura  le  droit  d'exproprier,  comme  sur  un  champ  où 
passe  un  tracé  de  chemin  de  fer,  les  héritiers  de  tous  les  génies  qui 
ont  sauvé  la  Liberté  dans  l'avenir...  ;  et  ce  n'est  pas  pour  livrer  au 
domaine  public  les  Châtiments,  Napoléon-le-Petit ,  et  tant  d'autres 
pages  funestes  à  la  tyrannie,  qu'il  rachètera  aux  héritiers,  de  bon 
gré  ou  malgré  eux,  leur  héritage  littéraire...  C'est  une  conception 
que  Caligula  rêvait!  (Lettre  inédite  du  15  février  1862.) 

Quinet  loua  fort,  lui  aussi,  la  Presse  libre. 

Votre  petit  volume  a  le  ton  juste.  Ne  perdez  jamais  de  vue  une 
certaine  page  218;  elle  peut  servir  de  texte,  elle  est  parfaite,  c'est  la 
vérité  qui  parle  :  Nous  ne  fonderons  la  liberté  que  sur  t humanité*. 
C'est  ce  dont  chaque  jour  me  convainc  davantage...  C'est  là-dessus 
qu'il  faut  bâtir.  Soyez  tranquille,  on  va  loin  avec  tant  de  bon  sens 
dans  l'énergie. 

En  dépit  de  ces  compliments  épistolaires  —  dont  la  sin- 
cérité n'est  pas  douteuse,  —  la  Presse  libre  n'obtint  pas  le 
succès  qu'elle  méritait.  La  presse  qui  n'était  pas  libre  n'en 
souffla  mot  : 

Nos  folliculaires  autorisés  veulent  bien  prendre  l'air  de  reven- 
diquer la  liberté,  mais  ils  tiendraient  à  se  réserver  l'honneur  de 
l'avoir  inventée.  Et  puis,  nos  pères  demandaient  :  l'oint  de  loi  !  sur 
la  presse,  et  eux  ils  en  désirent  une,  un  peu  moins  roide...  La 
franchise  nuirait  à  leur  commerce  \  — Tocqueville,  conclut-il,  accuse 
la  France  révolutionnaire  d'avoir  rompu  avec  la  tradition  ;  je  ne  lui 


1.  Ce  projet,  dont  il  n'avait  été  que  vaguement   question,  ne  fut  pas  déposé. 

2.  Quinet  résume  ainsi  cette  page,  où  Chassin  s'élevait  contre  les  apologistes 
quand  même  de  la  Terreur. 

3.  C'est  ainsi  qu'un  Limayrac,  traître  à  son  parti,  affectait  de  parler  des 
•<  Républicains  qui  savent  aussi  bien  jouer  le  rAle  d'émigrés  que  les  royalistes  o. 
Il  s  agissait  de  V.    Hugo,  de  Quinet,  de  Charras,    etc.,     qui    avaient    repoussé 
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reprocherai  qu'une  chose,  c'est  de  ne  l'avoir  pas  anéantie.  {Lettre 
inédite  du  ië  février  1862,  et  non  1861,  comme  il  est  écrit  par 
lapsus.) 

Heureux  de  s'être  enfin  arraché  à  ce  honteux  journa- 
lisme —  pas  aussi  complètement  toutefois  qu'il  Taurait 
voulu,  —  Chassin  dépouille  les  Cahiers  imprimés  ou  iné- 
dits de  1789,  et  se  baigne  avec  délices  dans  le  torrent  de 
la  Révolution.  Il  «  croit  découvrir  »  bien  des  choses 
ignorées  des  historiens.  Mais  il  lui  faudrait  cinq  ans  devant 
lui,  et  il  n'a  que  quatre  ou  cinq  mois  : 

«  Tout  ce  qu'il  me  faut  n'est  pas  à  Paris.  Les  Cahiers  desparoisses,  - 
ceux  qui  me  livreraient  le  peuple,  sont  restés  aux  chefs-lieux  des 
bailliages  secondaires.  Il  y  en  a  plus  de  40.000,  sans  compter  ceux 
des  corporations  ouvrières  !  Cependant  je  suis  déjà  heureux  d'avoir 
retrouvéaux  Archives  deux  inédits  d'importance  capitale  :  le  premier, 
le  cahier  même  des  serfs  du  Jura,  admirable  démonstration  du  ser- 
vage catholique  et  féodal  en  1789,...  le  deuxième  (contre  la  justice 
de  l'ancien  régime],  du  Nivernais.  Je  poursuis  de  province  en  pro- 
vince lelilon  de  servitude.  »  Trop  hâtivementpeut-être,  il  court  à  la 
conclusion,  «  qu'il  existait  encore  en  fait,  en  1789,  1.500.000  serfs  »  ; 
et  que  «  les  campagnards  libres  et  propriétaires  n'avaient  encore 
rien  gagné  à  l'affranchissement  ».  Mais  on  ne  le  contredira  pas, 
lorsqu'il  affirme  qu'une  réforme  ne  suffisait  pas,  qu'il  fallait  la  Ré- 
volution, «  pour  assurer  l'état  de  chacun  —  et  constituer  des  droits 
à  tous  ». 

Il  a  reçu  d'excellentes  indications  de  Bretagne  \  — 
Qiiinet  ne  pourrait-il  pas,  pour  la  Bresse,  le  mettre  en 
relations  avec  quelque  ami,  «  assez  peu  mal  noté  pour  que 
M.  le  préfet  daigne  lui  laisser  manier  les  archives  de  la 
préfecture*  ».  Quanta  lui,   s'il   pénétrait  si  aisément  aux 

•du  pied  l'amnistie  de  1859.  Le  pire  est  que  de  prétendus  libéraux,  ou  néo-ré- 
publicains, ou  semi-ralliés  à  l'Empire,  assermentés,  etc.,  faisaient  cborus.  «  II' 
serait  bon  d'écraser  cette  infamie.  Mais  qui  l'osera,  qui  le  pourra  ?  »  (Lettre 
inédite  de  Chassin,  26  janvier  1862,  et  non  1861.) 

1.  Il  s'agit  probablement  des  lettres  très  curieuses  du  D'  Guépin,  qui  sont 
•de  cette  époque  [Papiers-Chassin]. 

2.  A  Bourg,  Edgar  Quinet  n'avait  guère  alors  qu'un  correspondant  régulier, 
Chadal.  Je  n'ai  rien  vu,  dans  les  lettres  de  Chadal,  qui  concerne  l'ouvrage  ou 
la  personne  de  Chassin. 
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Archives  nationales,  c'était  sous  le  couvert  de  Mortimer- 
Ternaux,  qu'il  aidaità  recueillir  ou  à  collationner  quelques 
textes  pour  VHistoire  de  la  Terreiii\  à  laquelle  —  disons- 
le  tout  de  suite,  —  il  n'a  pas  autrement  collaboré. 

Bonne  nouvelle,  par  laquelle  il  se  plaît  à  fêter  la  date 
anniversaire  du  24  février  :  «  On  a  crié  Vive  Quinet!  Vive 
Michelet  !  Vive  Victor  Hugo  !  Vive  la  Révolution  !  au  Collège 
de  France  \  »  Cela  est  plus  significatif  que  ce  qui  a  pu  se 
dire  de  «  libéral  »  au  Sénat.  Sans  doute,  ces  cris  révolu- 
tionnaires n'ont  pas  dominé,  mais  ils  ont  eu  de  l'écho.  11  a 
aussi  entendu  :  Vive  Pelletaii  ^.'Mais  la  manifestation  était 
surtout  en  l'honneur  de  Renan,  à  la  timidité  politique,  et 
même  religieuse  duquel  ni  le  tempérament  de  Chassin, 
ni  la  philosophie  hautaine  d'Edgar  Quinet  ne  faisaient 
grâce  ^  Tout  ce  mouvement  de  la  jeunesse  est  encore  bien 
incohérent.  j\'a-t-elle  pas  tout  récemment  «  brisé  About», 
à  la  grande  joie  des  ultramontains  ?  Elle  ne  sait  plus 
«  comment  on  agite.  —  Tout  le  travail  des  générations 
précédentes,  de  1825  à  1852,  est  à  reprendre...  Le  chaos 
d'idées  grâce  auquel  l'Empire  subsiste  est  devenu  pour 
ainsi  dire  palpable,  samedi,  au  Collège  de  France.  .\'im- 
porte...,  nous  remontons,  et  dès  que  nous  serons  arrivés 
à  une  certaine  hauteur,  le  bon  air  nous  rendra  le  bon 
sens...  Nous  n'en  sommes,  pour  l'heure,  qu'au  réveil  de 
l'instinct  juvénile  contre  la  sénilité  despoti([ue  :  tôt  ou 
tard  l'instinct  deviendra  sentiment,  volonté,  puissance. 
Ces  jeunes  gens...  prouvent  le  mouvement  en  marchant, 
et  leur  nombre  en  ne  se  comptant  pas.  Puissent-ils  n'être 
pas,  comme  nous,  écrasés  à  la  seconde  ou  à  la  troisième 
bataille  !  » 

Mais  ce  que  l'Empire  parait  toujours  redouter    le   plus, 

1.  Le  samedi  précédent.  —  Cf.  Lettres  d'exil,  t.  II,  p.  180  (au  Rôdacleur  du 
.lournal  les  Ecoles,  27  février   1861). 

2.  Sa  condamnation  à  la  prison  venait  d'être  confiiMnée  en  appel. 

3.  Autre  cri  si^'nalé  :  Vive  l'Opinion  Nationale  !  Gucroull  venait  d  y  signer  un 
article  «  bona|)artisto-libéral  »  sur  l'ouverture  du  Cours  d'hébreu,  violemment 
attaqué  par  les  Cléricaux. 
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ce  ne  sont  pas  les  manifestations  scolaires,  ce  sont  les 
pamphlets  clandestins,  sous  enveloppes  de  lettres,  qui 
affluent  de  l'étranger  :  bref,  c'est  l'incessante  propagande 
des  proscrits  volontaires,  «  Le  secret  des  postes  est  de 
moins  en  moins  gardé.  Des  jeunes  gens  de  ma  connais- 
sance ont  été  mandés  à  la  police  pour  des  lettres  conte- 
nant des  imprimés.  Le  chef  du  bureau,  en  leur  remettant 
leurs  lettres  pour  les  ouvrir  en  sa  présence,  leur  a  tenu 
ce  discours  :  Si  c'est  écrit,  nous  n  avons  rien  a  y  voir  :  le 
secret  des  lettres  est  inviolable^  Mais,  sic  est  imprimé!  » 
(Lettre  inédite  du  24  février  1862.) 

Des  livres  étaient  interdits,  qui,  par  leur  nature,  par  leur 
épaisseur  même,  ne  pouvaient  s'adresser  qu'à  un  public 
restreint  :  telle,  La  Démocratie ,  de  Vacherot,  éditée  à 
Paris,  et  le  jour  même  saisie  par  voie  administrative  ^  ; 
telle,  L'histoire  de  la  Campagne  de  1815,  de  Charras,  parue 
à  Leipsig,  et  sévèrement  proscrite  à  la  frontière  française 
et  aux  étalages  des  libraires,  11  fut  impossible  à  Quinet 
de  rendre  compte  ouvertement  de  cet  ouvrage  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes,  oi\  il  écrivait  depuis  sa  fondation 
même  :  et  cela,  même  sous  un  titre  général,  les  Historiens 
delà  Campagne  de  1815,  dans  lequel  le  nom  du  colonel 
républicain  se  fût  trouvé  englobé.  C'est  ainsi  qu'il  fut 
amené  à  reprendre  le  sujet  pour  son  propre  compte,  — ce 
dont,  il  est  vrai,  le  public  et  l'histoire  n'ont  eu  qu'à  se 
féliciter.  Mais  les  négociations  de  Veytaux  et  de  la  rue 
Saint-Benoît  —  interrompues  par  la  bombe  d'Orsini,  — 
avaient  duré  plus  de  trois  ans  lorsqu'enfin  le  travail  de 
Quinet  put  paraître,  non  sans  avoir  souffert  de  bien  des 
corrections  de  ton  ou  de  forme  qu'imposaient  la  prudence 

1.  On  sait  ce  qu'il  en  était  par  les  révélations  précises  de  Maxime  Du  Camp 
'  —  entre  autres,  —  sur  le  cabinet  noir  (Paris  et  ses   organes,    t.  I,  ch.  i).  A  l'é- 
gard de  ces  jeunes  gens  sans  importance,  il  est  clair  que  l'on  préférait  procéder 
par  intimidation. 

2.  Chassin  eut  pourtant  le  temps  de  faire  et  la  chance  de  publier  le  seul  ar- 
•  ticle  qu'ait  pu  donner  la  presse  française  sur  cet  ouvrage.  C'est  le  Courrier  du 

dimanche  qui  l'inséra. 
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de  François  Buloz  et  Texpérience  journalière  des  vexations 
administratives  \ 

En  1859,  Quinet  avait  engagé  avec  Buloz  quelques  pour- 
parlers, afin  qu'il  prît  un  article  de  Chassin,  sur  la  Ré- 
volution de  Hollande.  L'auteur  s'étant  montré  revêche  aux 
remaniements,  rien  n'avait  abouti  ;  en  1862,  il  le  regrettait» 
tant  au  point  de  vue  lucratif  qu'à  celui  de  la  notoriété. 
Quinet  lui  écrit  : 

«  Il  est  bien  entendu  que  je  suis  à  vos  ordres  pour  la 
Revue  des  Deux-Mondes  :  vous  n'avez  qu'à  parler.  Mais  il 
est  bon  que  vous  sachiez  que  je  ne  suis  pas  du  tout  en 
faveur  dans  cette  maison.  On  ycroit  ou  l'on  feintde  croire 
que  c'est  moi  qui  ai  attiré  la  foudre  de  l'avertissement, 
qui  s'est  détourné  je  nesais  pourquoi  sur  un  autre  côté'. 
De  là,  grande  froideur,  silence  absolu.  Que  puis-je  espérer 
de  mon  intervention,  dans  ce  moment  ?  Examinez  et  dé- 
cidez. »  (Lettre  inédite  du  10  mars  1862.)  Chassin  n'insista 
point,  et  eut  raison  :  la  cage  ne  lui  convenait  guère. 

La  Campagne  de  1815  parut  en  volume  à  la  fin  de  ce 
mois  de  mars.  La  Patrie,  journal  ultra-ofticieux,  en  fit  la 
critique,  ce  qui  autorisa  les  autres  journaux  à  en  parler 
sans  trop  de  crainte.  Mais  ce  qu'ils  s'interdisent,  c'est  de 
prononcer  le  nom  de  Charras.  C'est  un  nom  qui  ne  peut 
s'imprimer  qu'à  l'étranger  :  «  Si  vous  avez  reçu  l'Obser- 
vateur belge,  écrit  Chassin  à  M™®  Quinet,  vous  vous  serez 
aperçus,  le  cher  maître  et  vous,  que  les  amis  de  nos  amis 
disent  la  vérité  où  ils  peuvent...  mais  qu'elle  ne  passe 
pas  la  frontière.  »  (Lettre  inédite  du  14  avril  1862.) 

Veytaux,    18  mai  1862». 
Combien  nous    pensons  à  vous     mon  cher  ami.  —  «  Que  fait-il  ? 

1.  Cette  gène  de  lu  censuro,  ou  pressentie,  ou  matériellement  subie,  est,  j'en 
suis  persuadé,  rexj>licalion  de  maintes  «  obscurités  »  que  la  critique  littéraire- 
reproche  à  Quinet.  Il  est  certain  qu'il  n'avait  pas  l'art  inférieur  d'insinuer,  de 
parler  à  demi-mot. 

2.  Le  motif  ostensible,  peut-être  réel,  avait  été  un  passage  de  lu  Chronique- 
sur  l'état  de  nos  finances. 

3.  LeUres  iVexil,  II,  p.  218. 
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Comment  marche  la  souscription,  et  le  volume,  et  l'espérance?» 
Voilà  te  que  nous  nous  demandons  ^  sans  cesse.  N'esl-il  pas  dé- 
plorable que  nous  ne  puissions  pas  vous  mieux"  prouver  notre  pro- 
iond  attatliement  '.'  Votre  succès  dans  ce  (jue  vous  avez  entrepris  ^ 
serait  le  meilleur  signe  de  la  situation  générale.  Je  ne  voudrais  pas 
d'autre  thermomètre. 

Hélas  !  ce  n'est  pas  même  l'orage  !  C'est  de  nouveau  le  calme  plat 
dans  un  océan  de  boue  ^  Nos  braves  jeunes  gens  ont  jeté  un  cri  de 
naufragé  ».  Le  peuple  (mais  est-ce  là  un  peuple  ?)  est  resté  sourde 
Et  de  nouveau  le  silence,  l'hébétement,  la  mort.  Je  sais  bien  pour- 
quoi la  France  se  fait  si  bien  à  l'esclavage  :  c'est  qu'à  part  quelques 
années,  elle  n'a  jamais  connu  autre  chose.  Voilà  aussi  pourquoi  ' 
son  abdication  n'a  peut-être  pas  "  la  signification  désespérante 
qu'elle  aurait  pour  tout  autre  peuple.  Le  nôtre  n'a  jamais  connu  que 
la  servitude.  Il  est  esclave  aujourd  hui  !  Pourquoi  nous  étonner?  Il 
n'y  a  absolument  rien  de  nouveau  là-dedans.  Nous  plaçons  toujours 
dans  notre  estime  cette  nation  trop  haut  ou  trop  bas  ^  Elle  est^"  à 
cette  heure-ci  ce  qu'elle  a  été  pendant  presque  toute  son  existence  : 
«Ile  n'est  ni  morte,  ni  tombée.  La  servitude  la  déforme  peut-être 
moins  qu'une  autre,  parce  que  c'est  là  son  habitude,  son  ancienne 
atmosphère''.  —  Triste  consolation,   dites-vous.  C'est  vrai. 

Je  ne  puis  me  faire  à  ce  guet-à-pens  contre  le  Mexique,  c'est-à-dire 
■contre  la  démocratie  américaine.  J'ai  poussé  des  cris  à  ce  sujet. 
Cris  de  Cassandre,  bien  inutiles. 

Que  dites-vous  de  ce  silence  sur  mon  1815'^  J'ai  écrit 
à  Taxile  Delord.  Si  vous  le  voyez,  tâchez  de  savoir  son  in- 
tention,   et    veuillez    me    la    dire'-.    J.   Janin,    à    propos    des    Vo- 

1.  Aous  demandons  (ibid.). 

2.  Mieux  vous  [ibid.). 

3.  Ses  travaux  sur  1789.  L'imprimé  porte  :  Votre  succès  serait  :  ce  qui  dénature 
certainement  la  pensée,  Quinet  ayant  ici  en  vue  le  sujet  choisi  plus  encore  que 
l'auteur. 

4.  Les  cinq  mots  qui  précèdent,  supprimés  {ibid.). 

5.  Naufrages  (ibid.).  Cf.  Lettres  d'exil,  II,  192  :  à  Dessus,  25  mars  1862. 

6.  Le  inonde  est  resté  sourd  [ibid.). 

7.  Pourquoi  aussi  {ibid.). 
.rS.  Peut-être  supprimé  {ibid.). 
■  9,  Phrase  omise. 

10.  Notre  nation  est   {ibid.). 

11.  Les  huit  phrases  qui  suivent,  jusqu'à  «  veuillez  me  la  dire  »,  ont  disparu 
•de  l'imprimé. 

12.  Taxile  Delord  fit  un  article  dont  Quinet  le  remercia  le  25  août  1862.  Lettres 
A'exil,  II,  242. 
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lontaires  de  181't^  avait  osé  parler  de  mon  Histoire.  On  lui  a  effacé 
toute  cette  partie  de  son  article  :  «  Voilà  où  nous  en  sommes  arri- 
vés »,  m'écrit-il. 

Si  Taxile  Delord  se  décidait,  il  suffirait  de  résumer  les  faits,  ce 
qui  n'offre  aucun  danger*.  On  me  dit  que  Hugo^  replâtre  la  légende 
de  Waterloo.  Comment  donc  la  vérité  se  fera-t-elle  jour,  si  les  meil- 
leurs en  sont  là,  si  les  bons  se  taisent?  Pourtant  je  ne  désespère 
pas,  son  heure  viendra.  Eppure  si  muove  *  / 

Adieu,  cher  ami.  Mille  choses  de  ma  femme  et  de  moi  au  petit  mé- 
nage que  nous  voudrions  bien  voir  tout  entier.  Je  vous  aime  de  tout 

cœur'. 

E.Q. 

La  réponse  de  Chassin  est  du  l**'  juin  :  pour  la  troi- 
sième fois,  je  constate  qu'il  lui  a  échappé  d'écrire  1861 
au  lieu  de  1862  \  Ce  dernier  millésime  ne  peut  faire  d'ail- 
leurs le  moindre  doute.  On  lit  en  effet  au  début  :  «  Cher 
maître,  j'ai  reçu,  il  y  a  huit  jours,  votre  admirable  lettre. 
Hélas!  oui,  nous  sommes  plongés  dans  cette  mort...  »  : 
phrases  qui  correspondent  et  à  la  date,  et  à  la  significa- 
tion générale  de  la  lettre  de  Quinet.  Vers  la  fin,  à  propos 
de  l'épisode  de  Waterloo  dans  les  Misérables ,  la  pensée 
de  Chassin  fait  écho  à  celle  de  Quinet,  qu'elle  grossit,  en 
dépit  d'une  apparente  atténuation  :  «  Le  récit  de  Waterloo 
par  Victor  Hugo  est-il  assez  malheureux  ?  Je  n'ose  pas 
dire  coupable,  me  rappelant  les  Châtiments.  Par  bonheur, 
le  poète  a  fait  deux  chapitres  ridicules  ;  sans  <juoi,  l'effet 
eût  été  terrible.  »  (11  veut  dire  sans  doute  :  terrible  contre 
les  idées  républicaines,  et  contre  l'auteur,  dans  le  parti  '.) 

1.  Pièce  à  spectacle,  de  fabrication  ofBcielle. 

2.  Phrase  supprimée. 

3.  M.  Thiers  (a  imprimé  M""*  Quinet). 

4.  Comment  donc  la  vérité  se  fera-t-elle  jour  ?  E  pur  si  muove  (id.). 

5.  Adieu.  Je  vous  aime  de  tout  cœur  (id.).  —  Le  lendemain,  19  mai,  E.  Qui- 
net a  écrit  à  V.  Hugo.  Etait-ce  uniquement  pour  lui  adresser  les  six  lignes  de 
compliments  que  le  texte  imprimé  des  Lettres  d'exil  nous  a  conservées  ?  (t.  II, 
p.  219). 

6.  Je  n'ai  d'ailleurs  pas  constaté,  pour  les  lettres  de  Chassin,  d  autres 
lapsus  de  millésime. 

7.  Parmi  les  nombreux  correspondants  de  Quinet,  je  ne  doute  guère  que  Théo.- 
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Dans  cette  lettre,  le  principal  objet  de  Chassin  est  de 
mettre  au  courant  «  son  maître  »  de  l'état  de  ses  travaux 
sur  la  Révolution,  et  des  idées  que  Fexploration  des  ar- 
chives —  tentée  alors  sérieusement  pour  la  première  fois 
—  a  pu  lui  suggérer.  Il  a  terminé  l'examen  fdes  Cahiers 
manuscrits,  formant  174  registres  de  500  à  1.200  pages 
chacun;  il  les  a  analysés  un  à  un,  «avec  une  patience 
dont  il  ne  se  croyait  pas  capable».  Il  entend  ne  rien  affir- 
mer personnellement  ;  il  ne  veut  pas  avoir  Tair  «  d'inventer 
un  passé  contre  le  présent».  C'est  à  la  France  qu'il  laisse 
la  parole  :  «  On  saisira,  en  dépit  de  la  faiblesse  de  l'écri- 
vain, ce  que  voulait  la  Révolution,  et  on  la  comparera 
forcément  à  ce  que  l'on  a  fait  d'elle.» 

Après  des  études  incomplètes,  ballotté  de  journal  en 
journal  et  de  revue  en  revue,  obligé  par  les  néces- 
sités de  la  vie  et  par  les  exigences  de  l'actualité  à  une 
production  hâtive,  Chassin  n'était  pas  devenu,  ne  devint 
jamais  ce  qu'il  est  permis  d'appeler  un  écrivain.  Il  disait 
de  lui-même  :  «  la  finesse  n'est  pas  mon  fort.  »  On  peut 
citer  de  lui  des  morceaux  vigoureusement  traités,  mais 
presque  toujours  avec  des  taches  qui  sautent  aux  yeux.  Ni 
ses  manuscrits  d'ouvrages,  ni  ses  lettres,  ni  même  les 
minutes  de  ses  lettres,  car  il  en  subsiste  un  assez  grand 
nombre,  ne  présentent  beaucoup  de  corrections  de  style. 
Peut-être,  en  France,  nous  attachons-nous  un  peu  trop  à 
la  forme.  Sans  être  un  styliste  d'instinct  ou  de  profession, 
l'on  peut  être  un  historien  et  un  penseur  :  seulement  on 
n'est  guère  lu.  En  revanche  on  est  pillé,  plus  souvent 
qu'à  son  tour,  par  les  habiles  et  les  metteurs  en  œuvre. 

Au  moins  Chassin    n'avait-il    aucune    vanité  littéraire. 


phile  Dufour  n'ait  donné  sur  ce  point  comme  sur  bien  d'autres  la  note  la  plus 
juste  :  «J'ai  relu  Waterloo  dans  Les  Misérables  :  mais  que  ce  Waterloo  de  poète 
est  loin  de  celui  de  l'historien  !  La  seule  poésie  possible  d'un  champ  de  bataille, 
c'est  la  poésie  exacte,  la  poésie  de  la  science;  décrire,  c'est  peindre;  il  n'y  a 
pas  d'imagination  au  monde  qui  puisse  remplacer  celle  des  faits  »  (14  juin  1862). 
—  Cf.  Sous  l'Empire  :  LeUr^s  de  Théophile  Dufour  à  Edgar  Quinet;  Paris, 
1883,  in-r2,  p.  239. 
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Si  son  œuvre  ne  répond  pas  aux  espérances  de  ses  amis, 
dit-il,  du  moins  elle  lui  aura  rendu  ce  service,  «  que  le 
feu  sacré  de  la  Révolution  sera  resté  allumé  »  dans  son 
âme.  Cependant,  peut-être  pour  la  première  fois,  il  s'in- 
quiète de  ce  métier  d'écrivain  qu'il  a,  au  fond,  si  peu 
pratiqué.  Il  a  tant  de  documents  nouveaux  entre  les  mains! 
Il  voudrait  ne  rien  réserver  de  ces  doléances  populaires. 
«Il  y  a  beaucoup  à  expliquer,  beaucoup  à  exposer,  .le  dois 
donc  marier  les  citations  et  les  résumés  aux  démonstra- 
tions. C'est  très  diflicile.  »  Oui  certes  :  et  cependant,  pour 
les  historiens  artistes^  c'est  un  jeu.  Ils  tronquent  les  cita- 
tions; ils  amalgament  les  textes  des  origines  les  plus 
diverses;  ils  amendent  et  ils  allègent,  sauf  à  les  déna- 
turer, les  témoignages  qui  sous  leur  forme  toute  brute 
rebuteraient  un  lecteur  auquel,  avant  tout,  il  faut  plaire. 
Sans  doute  la  critique,  si  elle  ne  se  laisse  pas  éblouir, 
leur  demandera  des  comptes  :  mais  le  public  ne  saura 
même  pas  ce  qu'on  leur  reproche,  ou  leur  donnera  raison 
quand  même. 

Loin  de  sacrifier  aux  Grâces,  Chassin  eût  plutôt  sa- 
crifié les  Grâces  sur  l'autel  de  la  Vérité.  Sa  conscience, 
sa  probité  d'historien,  sont  parfaites.  Ses  citations  sont 
exactes,  ses  analyses  de  textes,  scrupuleuses.  Sont- elles 
pi(|uantes,  adroitement  liées  et  fondues?  C'est  une 
autre  affaire.  Il  mérite  du  moins  une  confiance  que 
n'aurait  pas  dû  obtenir  aussi  aisément  l'illustre  et  brillanl 
auteur  des  Origines  de  la  France  contemporaine. 

Oui  :  mais  la  fâcheuse  politique  n'a-t-elle  pas  obscurci 
parfois  son  jugement?  Tout  au  contraire,  elle  l'a  mûri. 
Les  institutions  du  second  Empire,  l'esprit  de  ruse,  d'écjui- 
voque  politique  et  religieuse  de  celte  funeste  époque 
oflVaient  un  si  violent  contraste  avec  la  flamme,  la  clarté, 
l'élan  de  confiance  et  l'ardeur  de  régénération  de  1789; 
la  République,  idéal  politique  de  l'auteur,  était  à  ses  yeux 
la  conclusion  si  évidente  et  si  nécessaire  de  la  Révolution, 
que  sans  la  haine   du  présent  il  n'eût  pas  eu  cette  intelli- 
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gence  d'un  passé  qui  était  si  loin  d'avoir  tenu  ses  pro- 
messes. La  Muse  de  l'histoire  est  vivante  :  ce  n'est  point 
une  statue  de  marbre. 

Au  reste,  rindifférence  politique,  ou  la  satisfaction, 
n'ont  pas  toujours  porté  bonheur  aux  historiens.  Sous  la 
plume  d'un  Augustin  Thierry,  l'histoire  du  Tiers- 
Etat  n'a-t-elle  pas  fini  par  servir  de  jîiédestal  à  Louis- 
Philippe  ?  Au  24  février  1848,  cette  théorie  croulait  avec  la 
dynastie  d'Orléans.  Tout  au  contraire,  le  maintien  du  suf- 
frage universel  après  le  deux-décembre;  l'évolution  «li- 
bérale» du  second  Empire  —  évolution  manquée  parce 
qu'elle  n'était  pas  sincère,  mais  évolution  déterminée  par 
la  force  des  idées  et  des  choses  ;  —  la  chute  du  régime  que 
laguerre  ne  fitque  hâter  ;  enfin,  depuis  le  4  septembre  1870, 
le  développement  normal  de  nos  institutions  :  tout  est 
venu  démontrer  que  pour  comprendre  et  pour  approfon- 
dir l'histoire  révolutionnaire,  l'érudition  et  la  méthode 
ne  suffisaient  pas,  sans  l'inspiration  laïque  et  républi- 
caine. 

«  Un  peuple  qui  se  révolte  contre  son  histoire  »,  telle 
est,  dès  la  première  page  de  La  Réi'olution,  la  définition 
qu'Edgar  Ouinet  donnera,  en  1865,  du  mouvement  de 
1789.  On  pouvait  d'ailleurs  la  pressentir,  d'après  son  arti- 
cle la  Philosophie  de  l'histoire  de  France.  Chassin  voit 
dans  les  textes  la  confirmation  de  ces  formules  maeris- 
traies  :  «  Le  travail,  auquel  je  me  livre  depuis  plus  de  six 
mois,  me  convainc  de  cette  Vérité  :  ce  que  nous  avons 
fait  de  bien,  historiquement,  est  la  contradiction  même 
de  notre  histoire...  Les  Sieyès,  les  Mirabeau,  ont  très  bien 
compris  et  admirablement  exprimé  cela...  Tocqueville 
accuse  la  Révolution  d'avoir  à  tort  rompu  avec  la  tradition 
IVançaise,  et  rêvé  l'absolu  :  pouvions-nous  rêver  autre 
chose?  Le  relatif  nous  échappait.  »  La  Révolution  demeure 
inexplicable,  si  l'on  ne  se  rend  pas  compte  de  son  carac- 
rnctère  idéaliste,  et  par  là  même  universel.  Aussi  bien, 
ce  n'est   pas  chez  nous  seuls  que  nous  en  trouverons  les  ' 
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causes  lointaines.  Que  prélend-on  expliquer  avec  les 
«progrès  du  Tiers-Etat  en  France?  ...  A  partir  de  1614, 
nous  n'avions  [plus]  aucune  existence  politique \  »  Ainsi, 
l'ancien  régime  devait  périr  :  il  n'était  pas  susceptible  de 
réforme  : 

Je  sens,  je  vois  très  bien  que  c'est  la  France  qui  dés  l'abord  a 
tracé  tout  le  plan  de  la  Révolution  idéale,  comme  c'est  l'ancien  régime 
qui  a  causé  toutes  les  crises,  toutes  les  terreurs,  tous  les  avorte- 
raents  de  la  Révolution  réelle.  A  ne  lire  que  les  résumés  de  Cahiers 
imprimés,  les  seuls  que  connaissent  les  historiens  (ils  sont  faits 
sur  une  soixantaine  des  trois  ordres,  au  plus),  on  est  entraîné 
à  la  fatale  dualité  dont  Louis  Blanc  a  fait  une  théorie.  Si  on 
lit  les  Cahiers  mêmes  (j'en  ai  parcouru  peut-être  mille  de  bail- 
liages, de  corporations,  de  paroisses,  d'ordres  monastiques, 
d'individus),  on  voit  la  parfaite  identité  de  la  liberté  et  de  1  éga- 
lité sentie,  proclamée  par  la  France  entière. 

Voici  encore  des  remarques  qui  étaient  alors  intéres- 
santes par  leur  nouveauté  : 

Personne  ne  paraît  s'être  douté  de  l'état  vrai  des  campagnes',  et 
je  le  tiens,  si  je  puis  dire,  tout  vif.  Je  suis  le  servage,  de  Franche- 
Goraté  en  Alsace,  en  Flandre,  dans  le  Nivernais,  et  le  Berry,  le  vrai 
servage,  la  main-morte.  J'en  pourrai  donner  la  carte  géographique. 
II  est  un  point  sur  lequel  la  France  me  paraît  avoir  été  d'une  igno- 
rance ',  du  reste  suffisamment  expliquée  par  les  dragonnades,  la 
Saint-Barthélémy,  etc.  :  la  liberté  religieuse.  Vous  ne  sauriez  croire 
combien  les  pays  protestants  sont  silencieux.  J'en   ai   été   effrayé. 

Afin  de  tâter  le  public,  Chassin  donna  d'assez  longs 
e.xtraits  de  son  futur  volume  au  Progrès  de  Lyon^  dont  il 
envoya  les  numéros  à  Quinet, 

1.  La  question  est  ici  mal  posée.  Evidemment,  l'auteui'  a  raison,  s'il  se  borne 
au  terrain  des  institutions  politiques  proprement  dites  (Etats-Généraux  du 
royaume,  des  provinces,  libertés  municipales,  ctc.l.  Mais  le  progrès  social  et 
économique  du  Tier«-Etat,  et  du  peuple  lui-même,  n'est  i)as  contestable  :  le 
moment  vint  où  la  nation  sentit  sa  force,  et  la  Royauté  n'eut  pas  un  assez  vif 
sentiment  de  sa  faiblesse,  ni  les  privilégiés  de  leur  isolement. 

"2.  Il  aurait  fallu  sans  doute  excepter  les  lecteurs  d'Arthur  Young  tout  au 
moins. 

3.  Il  faut  sans  doute  comprendre  :  midi^mt,  indifférence  (du  moins  d'aprè» 
le  texte  des  Cahiers). 
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•         •   '       •  ■  Vcy taux,  27  aoust  1862 ^ 

Enfin,  mon  cher  ami,  je  puis  vous  écrire!  Moi  aussi,  j'ai  eu  mes 
travaux,  mes  préoccupations.  Mais  c'est  de  vous  que  je  veux  vous 
parler.  Béni  soit  ce  Progrès  de  Lyon  !  Quelles  excellentes  nouvelles 
il  nous  a  apportées,  .  .  de  89  '  !  Vous  avez  là  une  belle  mine  à  creu- 
ser, et  rien  n'était  plus  à  propos  !  Chaque  mot  retombe  sur  nos 
Français  d'aujourd'hui,  en  pluie  de  souffre  et  de  feu.  Ah  !  quelles 
horribles  Sodome  et  Gomorrhe^  !  Vos  citations  pleuvent  comme  des 
châtiments,  peut-être  réveilleront-elles  quelques  remords  dans  ces* 
âmes  et  ces  cœurs  de  pierre  !  Dans  tous  les  cas,  qu'ils  soient  sourds 
ou  non,  vous  êtes  sûr  de  faire  une  œuvre  indispensable.  Nous  ad- 
mirons votre  courage  ■'  !  Et  nous  avons  battu  des  mains  au  Génie  de 
la  colonne  de  la  Bastille.  Vous  avez  le  cœur  du  lion,  et  c'est  un  beau 
modèle.  Mais  ne  dédaignez  pas  trop  le  renard,  et  la  sagesse  du 
serpent  :  ils  sont  utiles  à  consulter  dans  les  temps  oîi  nous 
sommes  ^. 

Que  vous  répondrai-je  sur  les  élections  ?  Ce  que  je  vous  ai  dit 
déjà''  l'année  dernière.  Avec  un  peuple  si  démoralisé  que  le  nôtre, 
il  ne  peut  plus  être  question  de  délicatesses  morales'.  Que  l'on 
agisse,  que  l'on  vote,  que  l'on  constate  son  existence  ^,  voilà  le  grand 
point.  La  pire  chose,  c'est  le  silence,  l'abstention.  Nous  n'en  sommes 
plus,  hélas  !  au  principe  des  stoïciens  :  Abstiens-toi.  La  France  a 
montré  qu'elle  a  toutes  les  corruptions;  et  nos  amis  ne  peuvent  pas 
espérer  la  relever  sans  contracter  quelque  souillure,  fût-ce  celle  du 
•serment^".  Mais,  s'ils  font  ce  pas  (chose  que  je  crois  nécessaire"], 
il  faut  du  moins  qu'ils  s'en  rachètent  par  leur  attitude  et  leur  action 
dans  l'assemblée.  Et^'  à  ce  propos,  je  vous  dirai  que  j'ai  écritàJules 

1.  Lettres  d'exil,  II,  p.  243. 

2.  Apportées  de  1789  (ibid.).  Les  points  de  suspension  de  l'original  ont  leur 
intention,  qui  est  assez  claire. 

3.  Chaque  mot  retombe  sur  Sodome  et  Gomorrhe  en  pluie  de  souffre  et  de  feu 
(ibid.). 

k:  Les  [ibid.).  ■-''.'.'■ 

5.  Phrase  omise  (ibid.). 

(j.  L'éditeur  a  supprimé  le  serpent,  et  modifié  les  deux  phrases. 

7.  Déjà  dit  (ibid.).  .  . 

8.  Phrase  omise  [ibid.). 

9.  L'existence  (ibid.). 

10.  Les  deux  phrases  qui  précèdent  sont  omises.  Dans  la  seconde,  Quinet  avait 
•d'abord  écrit    :  «  Nous  ne  pouvons  pas  espérer...»  ^ 

W.^Mais,  s'ils  font  ce  pas,  le  serment  [ibid.).         ..    ,  ; 

12.  Omis.  -,     .  : 
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Favre  pour  me  plaindre  au  nom  des  proscrits,  de  ses  fâcheuses 
paroles  :  que  «  la  France  a  abandonné  elle-même  volontairement  ses 
droits  dans  l'intérêt  de  l'ordre».  Ma  lettre  était  très  modérée. 
C'était,  disais-je,  un  cri  de  douleur'.  Jules  Favre  n'a  rien  répondu. 

Avez-vous  lu  M.  Thiers  ?  Je  m'attendais  à  beaucoup  de  fictions, 
mais  il  a  dépassé  tout  ce  que  j'imaginais.  En  résumé,  il  ne  fait  que 
reproduire  les  versions-plaidoyers  de  Napoléon  sans  y  ajouter  une 
seule  raison,  ni  môme  un  seul  détail  important.  Si  l'on  veut  se  don- 
ner la  peine  de  lire  mon  volume,  on  verra  que  j'ai  réfuté  d'avance% 
page  par  page,  celui  ^  de  M.  Thiers  dans  les  récits  de  Sainte-Hélène. 
Notre  aveugle  *  pays  est-il  donc  condamné  à  l'histoire  fausse,  comme 
à  la  vie  fausset 

Taxile  Delord  (son  adresse,  je  vous  prie)  ^  avait  écrit  un  excellent 
article  dans  le  Siècle,  et  je  l'en  ai  remercié".  Malheureusement, 
Edmond  Texier  vient  de  l'efaire  ce  que  Taxile  Delord  avait  défait. 
C'est  donc  la  toile  de  Pénélope. 

Voici  quelques  notes  que  j'ai  jetées  à  la  hâte  sur  le  récit  de 
M.  Thiers*.  Si  vous  trouviez  dans  la  presse  quelqu'un  qui  voulût 
étudier  sérieusement  la  question,  ces  notes  pourraient  être  utiles, 
elles  marqueraient  au  moins  le  chemin.  Communiquez-les  (comme 
notes)  à  qui  voudra  en  faire  usage.  Je  les  adresse  par  le  même  cour- 
rier à  Taxile  Delord. 

Adieu,  bon  et  intrépide  ami.  Quand  vous  reverrai-je  ?  Mille  choses 
de  ma  femme  et  de  moi,  pour  M'"^  Chassin,  pour  vous,  pour  la 
petite  famille.  Encore  une  fois,  tous  mes  sentimens  dévoués  ^ 

E.   QuiNET. 

1.  Cf.  Lettres  d'exil,  II,  p.  238  (29  juin  1862). 

2.  Je  réfute  (ibid.). 

3.  Celles  (ibid.). 

'i.  Malheureux  (ibid.). 

5.  Comme  à  la  fie  fausse,  mots  supprimés.  —  Le  tome  XX  de  \  //isloirc  du 
Consulat  et  de  l'Empire  venait  de  paraître.  II  Cgiire  dans  le  Journal  de  la  librai- 
rie du  16  août  1862. 

6.  Les  mots  entre  |)arenthèses  ont  été  omis. 

7.  Lettres  d'exil,  t.  II.  p.  242  (25  août). 

S.  Après  cette  phrase,  le  texte  imprimé  donne  seulement  :  «  Elles  pourraient 
être  utiles,  elles  marqueraient  au  moins  le  ctiemin.  Adieu.  Quand  vous  verrai-je. 
Votre  E.  Quinet.  »  L'original  porte  en  P.  S.  deux  lignes  de  la  mnin  de  M"'«  Qui- 
ncl  :  «  Que  nous  serions  contents  si  on  pouvait  nous  envoyer  régulièrement  le 
Progris  de  Lyon  ou  le  Phare  de  la  Loire,  ou  tous  les  deux!  »  —  Les  Notes  de 
Quinet  furent  utilisées  par  ces  deux  journaux. 

'.".  D'un  second  P.  S.  de  M""  Quinet  à  la  môme  lettre,  j'extrais  un  passage 
significatif  :  «  Hélas  !  les  Français  sont-ils    devenus  si  indifférents  aux   vérités 

16 
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Quinet  avait  de  bonnes  raisons  ])OLir  ne  pas  demander  à 
Chassin  d'entrer  lui-même  en  lice  contre  l'auteur  de 
V Histoire  du  Consulat  et  de  V Empire.  11  ne  voulait  pas  le 
distraire  de  son  travail;  et  d'autre  part,  Ton  connaissait 
si  bien  l'amitié  exubérante  du  disciple  pour  le  maître  que, 
venant  de  lui,  toute  apologie  eût  été  taxée  de  partialité. 
Les  Notes  de  Quinet  prirent  donc  le  chemin  de  Lyon,  à 
l'adresse  de  Frédéric  Morin,  avec  un  en-téte  explicatif, 
anonyme:  «Voilà  Morin,  (mande  Chassin  à  M™^  Quinet), 
qui  signe  Ten-tèle  de  son  propre  nom,  me  glisse  sous  cette 
expression,  un  de  nos  collaborateurs ,  et  du  grand  nom 
d'Edgar  Quinet,  accroît  la  portée  de  ces  notes  \  Tant  mieux  1 
Mais  si  vous  n'êtes  pas  contente,  ne  m'accusez  pas,  indi- 
gnez-vous contre  Morin  —  dont  je  bénis  l'audace.  »  Les 
deuxjournalistes  savaient  leur  métier.  Les iVo^e,v  de  Quinet, 
qui  d'ailleurs  furent  largement  reproduites",  portèrent 
mieux  (jue  si  elles  avaient  été  délayées  en  un  article  quel- 
conque, oîi  la  personnalité  de  1  liiers  n'eût  sans  doute  pas 
été  ménagée;  tandis  qu'elles  ne  s'écarlent  pas  du  terrain 
de  la  discussion  historique. 

L'auteur  des  Misérables  était  alors,  on  l'a  vu,  assez 
malmené  par  son  parti,  dans  le  secret  des  correspon- 
dances^ et  dans  l'intimité  des  conversations.  Mais  l'im- 
mense succès  du  roman  exhaussait  malgré  tout  le  pié- 
destal du  grand  proscrit.  H  tenait  sa  parole  :  «  Et  s'il 
n'en  reste  qu'un,  je  serai  celui-là.  »  La  France,  oublieuse 
des  autres  noms,  —  ou  peu  s'en  laut,  —  n'était  pas 
loin  de  croire  qu'il  n'y  en  avait  plus  qu'un,  et  que 
c'était    celui-là.    C'est   alors     ({ue    l'heureux    éditeur    des 

qui  les  touchent  le  plus  ?  Et  après  une  œuvre  aussi  triomphante  que  La  Cani- 
pai;ne  de  181'),  faut-il  que  la  défaite  historique  et  morale  nous  vienne  de 
ce  chambellan,  de  ce  secrétaire  des  commandements  de  Fouché  ?  Avez-vous 
remarqué  l'hommage  qu'il  adresse  à  César  d'avoir  usé  de  corruption  ?  » 

1 .  Dans  le  Progrès  de  Lyon . 

2.  En  premier  lieu,  par  Le  Phare  de  la  Loire. 

3.  Nous  n'avons  donné  que  trois  extraits,  relativement  modérés  de  ton.  Mais 
c'est  bien  autre  chose,  c'est  un  vrai  réquisitoire  dans  les  spirituelles  lettres 
(inédites)  de  M""^  Aglaé  Didier  à  M°"  Quinet. 
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Misérables,  Lacroix,  eut  l'idée  de  convoquer  à  Bruxelles, 
premier  asile  du  poète,  les  amis  qui  voudraient  le  fêter 
et  le  glorifier  en  un  banquet  solennel.  Mais  le  Comité  de 
ce  banquet  ne  voulut  pas  lui  donner  un  caractère  politique 
trop  accentué:  et  l'éditeur,  grand  «  réclamiste  »,  d'ailleurs 
obligé  à  une  certaine  prudence  professionnelle,  entendait 
engagersous  sa  triomphante  bannière  le  plus  grand  nombre 
possible  de  publicistes.  Invité  à  représenter,  à  Bruxelles, 
le  Progrès  de  Lyon,  Chassin  s'excuse  presque,  auprès  de 
Madame  Quinet,  d'être  de  la  partie  :  «  Pour  un  dîner,  on 
n'en  meurt  pas  :  et  puis,  s'il  en  est  qui  portent  un  toast  à  la 
victime  du  Destin  \  on  en  pourra  porter  aussi  à  Enjolras, 
à  l'épopée  de  la  rue  Saint-Denis,  et  aux  Châtiments.  « 
(Lettre  inédite  du  15  septembre  1862.) 

Chassin  fut  accueilli,  à  Bruxelles,  par  le  docteur  Laus- 
sedat,   ex-représentant  proscrit,    ami    intime  de    (Hiinet. 

Il  m'a  laissé  bondir  et  pleurer  tout  à  mon  aise,  pendant  que  Louis 
Blanc  prononçait  son  admirable  discours.  Ah  !  si  vous  aviez  vu, 
pendant  que  l'orateur  sauvait — j'ai  eu  le  plaisir  de  le  dire  à  lui- 
même,  —  l'honneur  de  la  France,  [si  vous  aviez  vu]  les  représen- 
lants  de  la  grande  presse  parisienne,  Nefftzer,  et  Texier,  le  déroir 
pour  services  rendus,  se  lever,  se  juger  compromis,  et  disparaître  ! 
Si  vous  aviez  pu  en  remarquer  d'auU'es,  qui,  tout  jeunes  et  déjà 
prudents,  s'asseyaient  pour  ne  pas  être  notés  par  Javert,  pendant 
que  les  fous,  debout,  l'œil  en  feu,  les  bras  tendus,  se  précipitaient 
vers  Louis  Blanc  et  l'embrassaient,  afin  qu'il  ne  s'aperçût  pas  de 
ce  qui  l'eût  fait  rougir,  —  rougir  pour  ses  amis,  rougir  pour  son 
pays!  Entre  nous,  que  vous  êtes  heureux,  chers  habitants  du  tom- 
beau de  Veytaux!  Nos  hontes  ne  viennent  pas  s'étaler  jusque  sous 
vos  yeux  :  et  vous  gardez  de  fortiiianlf's  illusions  sur  les  hommes  el 
sur  les  choses.  (Lettre  inédite  du  12  octobre  1862.) 

Chassin  n'alla  pas  à  Veytaux,  cette  année,  malgré  une 
invitation  pressante  (Lettre  inédite  de  Quinet,  15  octobre'). 

1.  Euphémisme,   pour  le  Deux-Décembre. 

2.  A  celte  courte  lettre  est  jointe  de  la  main  do  M'"*  Quinet,  la  copie  d'une 
lettre  de  Garibaldi  à  Quinet,  datée  du  l'i  octobre  1862,  .Varignano.  Garibaldi, 
yruvemcnl  blessé  à  Aspromonte  et  lait  prisonnier  par  le  gouvernement  italien, 
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n  fallait  reprendre  le  collier,  et  songer  à  tirer  tout  le 
parti  possible  des  élections  de  1863.  On  avait  cru  un 
moment  qu'elles  seraient  avancées  de  cinq  ou  six  mois. 
Ghassin  avait  noté,  le  25  janvier  1862,  l'empressement  des 
citoyens  à  vérifier  leur  inscription  sur  les  listes  élec- 
torales :  «  Il  y  a  eu  queue  à  la  mairie  de  Montmartre 
jusqu'à  minuit.  J'ai  parcouru  les  groupes  :  le  peuple  pa- 
raissait beaucoup  tenir  aux  prochaines  élections,  d'autant 
plus  que  les  réiormes  de  Fould  ne  le  satisfont  pas  du 
tout.  » 

Ces  symptômes  de  mécontentement  n'avaient  d'ailleurs 
pas  échappé  au  gouvernement.  En  octobre,  le  public  ap- 
prit avec  stupeur  cette  nouvelle  paradoxale,  que  la  popula- 
tion et  le  nombre  des  électeurs,  d'une  part,  avaient  aug- 
menté, et  que  d'autre  part  le  nombre  des  députés  à  élire 
avait  diminué.  Les  journaux  pensaient  pouvoir  faire  leurs 
réflexions  sur  ce  curieux  phénomène,  lorsqu'ils  reçurent, 
du  Ministère  de  l'intérieur,  l'invitation  officieuse  do  les 
garder  pour  eux.  Le  Siècle  apprit  à  ses  lecteurs  que  ce 
sujet,  dangereux,  paraît-il,  pour  le  bon  renom  de  l'autorité, 
se  trouvait  préventivement  interdit  :  c'était  une  f;içon 
indirecte  de  le  traiter.  Quelques  organes  parisiens,  mais 
surtout  les  feuilles  de  province.  Progrès  de  Lyon,  Phare 
de  La  Loire^  Courrier  de  la  Gironde,  félicitèrent  Havin  de 
ce  «  coup  hardi  »  qui  leur  déliait  la  langue.  Chassin, 
remontant  aux  principes,  conclut  que  les  journalistes 
avaient  le  droit  strict  de  ne  pas  tenir  compte  des  interdic- 
tions préventives;  que,jusqu'à procès  ou  «avertissement», 
ils  étaient  «  responsables  de  leur  silence  comme  de  leurs 
paroles  ».  Pendant  que  les  valets  du  Constitutionnel  et  de 
La  France  établissaient  de  subtils  distinguo  entre  les 
électeurs    de    droit    et    les    électeurs    de    fait,     il     indi- 

répond  à  la  lettre  de  Quinet  du  29  septembre  {Lettres  d'exil,  If,  257).  M°"  Qui- 
net  n'a  cité  en  note  (ibid.  p.  460)  que  la  première  phrase  de  cette  lettre.  Mais 
je  ne  la  crois  pas  inédite  ;  je  me  rappelle  vaguement  l'avoir  lue  ailleurs, 
mais  non  pas  dans  les  journaux  du  temps.  Elle  circula  en  copie;  mais  elle  ne 
pouvait  alors  paraître  nulle  part  (Ghassin,  lettre  du  3  novembre  1862). 
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quait  un  moyen  aisé  de  transformer  tous  les  élec- 
teurs de  droit  en  électeurs  de  fait,  par  la  simple  inter- 
vention d'un  ou  plusieurs  inscrits  qui  dans  chaque  cir- 
conscription pourraient  poursuivre  l'inscription  d'office 
des  citoyens  indûment  omis  par  les  maires,  sous-préfets 
et  préfets.  »  Au  cours  de  cette  polémique,  le  Progrès  de 
Lyon  reçut,  le 8  novembre,  un  communiqué.  Chassin  aurait 
voulu  y  répondre  :  «  La  France  ne  jouit  plus  du  suffrage 
universel,  mais  du  suff'rage  avec  la  permission  de  M.  le 
Maire  et  des  autorités  constituées  \  »  C'était  le  mot  des 
parades  foraines,  celui  de  Bilboquet  dans  les  Saltimban- 
ques. Le  Progrès  de  Lyon  eut  peur  d'un  avertissement, 
ou  de  pis  encore. 

H,    MONIN. 

(A  suivre) 


1.  Lettre  du  11  novembre  1862. 
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Un  traducteur  de  Marat  :  C.-E.  Weigel 

Christian-Ehrenfried  Weigel,  docteur  en  médecine,  pro- 
fesseur de  chimie  et  de  pharmacie  à  TUniversité  de  Greifs- 
wald,  est  né  à  Stralsund  (Prusse)  le  24  mai  1748.  Les  bio- 
graphes français,  et  même  allemands  comme  Brockhaus 
et  Mayer,  sont  extrêmement  laconiques  à  Tégard  de  ce  sa- 
vant; aussi  avons-nous  peu  de  renseignements  sur  sa  vie. 

Il  a  cependant  beaucoup  écrit.  On  lui  doit  un  Traité  de 
chimie  [Grundriss  dev  reiuen  iind  angewandten  chemie,. 
Greifswald,  1777,  in-8°)  et  la  traduction  de  divers  ouvrages 
de  Guyton  de  Morveau,  Maret,  Durande  et  autres  savants 
français. 

Ses  publications  botaniques  sont  encore  utilement  con- 
sultées. On  en  trouve  Ténumération  dans  Pritzel  [T/ie- 
sauriis  bot.,  10123  et  suiv.).  Nous  citerons  seulement  sa 
Flora  Pomerano-Rugica  (Berlin  et  Leipzig,  1769)  qui  fut 
suivie  d'un  supplément  en  1773,  et  ses  Observationes  bo- 
tanicae  (1772)  dans  lesquelles,  suivant  La  Tourrette,  il  a 
«  particulièrement  illustré  et  développé  »  un  genre  dif- 
ficile de  cryptogames  qui  avait  exercé  la  sagacité  de 
Micheli  etd'Adanson. 

Thunberg  lui  dédia,  en  1780,  un  genre  de  caprifolia- 
cées,  le  Weigelia  [Diervilla  D.  C),  qui  renferme  deux 
espèces  :   W.japonica  Thukb.,  et  W.  coroeeiisis  Fers. 

On  trouve  encore  son  nom  dans  les  programmes  d'é- 
tudes que  l'Université  de  Greifswald  communiquait  aux 
journaux  vers  la  fin  du  XVIII®  siècle.  Ainsi,  en  1783  : 
«  M.   Weigel  continuera  sa  Chimie  physique,  technique 
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et  économique  suivant  ses  propres  Eléments,  et  enseignera 
la  Matière  médicale  des  règnes  animal  et  végétal  suivant 
le  manuel  de  Linné.  11  donnera,  en  outre,  une  intro- 
<luction  à  Fétude  de  la  médecine.  » 

Ses  traductions  de  Maratsontsignalées.  pour  la  première 
t'ois,  croyons-nous,  dans  la  Biographie  Neiichateloise  de 
P\-A.-M,  Jeanneret(1863).  Cf.art.Marat  :  «A  cette  époque, 
la  réputation  de  Marat  était  déjà  européenne  ;  ses  trois 
principaux  ouvrages  sur  le  feu,  la  lumière  et  l'électricité 
avaient  été,  aussitôt  après  leur  apparition,  traduits  en 
allemand  par  G.-E.  Weigel,  professeur  à  l'Université  de 
Greifswald   (Leipzig,  1782,  1783,    1784).  » 

Alfred  Bougeart  cite  également  ces  trois  éditions  al- 
lemandes [Marat,  l'ami  du  peuple,  1865,  tom.  I,  p.  46). 

Weigel  mourut  à  Greifswald,  le  8  août  1831.  Il  appar- 
tenait à  un  grand  nombre  de  sociétés  savantes,  notamment 
à  l'Académie  des  sciences  de  Mayence,  à  la  Société  des 
scrutateurs  de  la  nature  de  Berlin,  à  celle  des  physio- 
graphes  de  Lund,  à  la  Société  des  naturalistes  de  Halle,  etc. 
Peut-être  trouverait-on,  dans  les  publications  de  ces  so- 
ciétés savantes,  d'autres  détails  intéressants. 

H.     DUVAL. 

Trois  préfaces  de  C.-E.  Weigel 

POUR    l'édition   allemande   des   ouvrages  de   Marat 

SUR  le  feu,  la  lumière  et  l'électricité' 

I 

Recherclies   physiques  sur  le  feu  ' 

Les  découvertes  et  les  doctrines  de  M.  Marat,  sur  le  feu,  ont 
éveillé,  tant  en  France  qu'à  l'étranger,  une  grande  attention.  Il  les 
fit  d'abord  connaître  dans  un  mémoire  succinct  dont  j'ai  interrompu 
la  traduction,  déjà  assez  avancée,  lors  de  l'apparition  du  mémoire 
complet    publié   plus    tard    avec    bien   plus    de   développement;  le 

1.  D'après  une  traduction  manuscrite    anonyme,  appartenant  à  M.  H.  DuTal. 

2.  Leipzig,  1782. 
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premier  mémoire  n'étant  qu'une  analyse  sommaire  du  second.  La 
nouveauté  des  doctrines  de  M.  Marat,  la  rapidité  avec  laquelle  il 
remplace,  par  le  résultat  de  ses  expériences,  les  doctrines  anciennes 
ou  modernes  qu'il  cite  et  réfute,  tous  ces  divers  motifs  ont  rendu 
nécessaires,  surtout  en  vue  des  lecteurs  peu  au  courant  de  ces 
matières,  de  nombreuses  observations  que  j'ai  réunies  dans  mes 
remarques. 

N'ayant  pu,  faute  de  place,  me  livrer  à  de  trop  longs  développe- 
ments, il  ne  faut  considérer  la  plupart  de  ces  annotations  que  comme 
de  simples  indications,  suffisantes  cependant,  si  l'on  veut  bien  se 
reportera  ce  que  j'ai  déjà  dit  dans  mes  précédents  ouvrages.  Pour 
éviter  la  fatigue  qu'entraîne  une  trop  grande  abondance  de  notes, 
j'ai  cru  devoir  effleurer  seulement  bien  des  remarques  dont  l'évi- 
dence saute  aux  yeux  ou  dont  il  avait  déjà  été  question  dans  des 
notes  précédentes. 

Mes  observations,  on  voudra  bien  ne  pas  l'oublier,  soit  qu'elles 
réfutent  les  démonstrations  de  l'auteur,  soit  qu'elles  en  restreignent 
la  portée,  ne  sont  pas  toujours  forcément  dirigées  contre  ses  prin- 
cipes. La  démonstration  d'un  principe  ou  d'une  opinion  peut  paraître 
inexacte  ou  insuffisante  sans  que  ce  principe  ou  cette  opinion  soient 
pour  cela  inexacts  eux-mêmes. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  cet  ouvrage,  c'est  la  mul- 
titude des  expériences  ;  expériences  d'autant  plus  précieuses  que, 
d'une  part,  elles  exigent  des  installations  trop  coûteuses  pour  la 
plupart  des  observateurs,  et  que,  d'autre  part,  leur  exactitude,  au 
moins  pour  un  grand  nombre,  a  été  confirmée  par  MM.  les  com- 
missaires de  l'Académie  royale  des  sciences  de  Paris.  Aussi  M.  Maraï 
invoque-t-il  ce  témoignage  officiel,  à  l'égard  de  toutes  les  expériences 
contenues  dans  le  premier  mémoire.  C'est  pourquoi  j'ai  cru  devoir 
traduire  cet  ouvrage  en  allemand  et  employer  une  partie  de  mes 
loisirs  à  la  rédaction  des  commentaires  que  j'ai  jugés  utiles  et  que 
je  livre  à  l'examen  des  savants. 
Greisswald,  le  8  avril  1782. 

C.  E.  Weigel. 
11 

Découvertes  sur  la  lumière  '         • 
En  rédigeant  cette  traduction  du  nouveau   mémoire  de  M.  Marat 

1.  Leipzig,  1783. 


MÉLANGES  ET  DOCUMENTS  249 

sur  la  lumière,  qui  vient  de  paraître  sous  le  titre  de  Découvertes  de 
M.  Marat  sur  la  lumière  constatées  par  une  suite  de  nouvelles  expé- 
riences etc.,  je  me  suis  efforcé  d'être  aussi  fidèle  que  dans  ma  tra- 
duction du  mémoire  précédent  sur  le  feu  ;  et,  autant  que  possible, 
j'ai  continué  l'emploi  des  termes  scientifiques  déjà  adoptés. 

N'ayant  pas  eu  l'occasion  de  reproduire  les  expériences  décrites 
dans  cet  ouvrage,  ni  d'organiser  et  d'utilisertoutle  matériel  qu'elles 
exigent,  je  ne  puis,  en  connaissance  de  cause,  me  prononcer  sur  les 
conséquences  qu'en  déduit  l'auteur.  D'autre  part,  n'ayant  plus  sous 
les  yeux,  comme  moyen  de  comparaison,  mes  notes  relatives  au 
traité  sur  le  feu  (dont  le  manuscrit  est  à  l'impression),  et  ne  voulant 
pas  tomber  dans  des  répétitions,  j'ai  dû  me  montrer  plus  sobre  de 
remarques  ;  aussi  n'en  trouvera-t-on  que  fort  peu.  Elles  sont  nu- 
mérotées et  signées  d'un  W,  et  se  distinguent  ainsi  de  celles  de 
l'auteur. 

M.  Marat  affirme  expressément  que  ses  expériences  ont  toutes 
été  répétées  un  grand  nombre  de  fois  sous  les  yeux  de  MM.  les 
commissaires,  ceux-ci  n'ont  signalé  aucune  inexactitude  dans  leur 
rapport,  aussi  peut-on  avoir  dans  la  justesse  de  ces  expériences  une 
assez  grande  confiance  ;  leur  grand  nombre  donne  à  ce  mémoire  une 
valeur  peu  commune  et  les  recommande  à  tous  les  savants  qui  s'oc- 
cupent d'optique.  Ces  expériences  confirment  en  partie  les  essais 
déjà  connus  et  décrits  dans  le  troisième  livre  de  l'Optique  de 
Newton . 

Les  conséquences  que  M.  Marat  en  tire  ne  sont  pas  absolument 
incompatibles  avec  les  doctrines  reçues  jusqu'à  ce  jour,  bien  que 
M.  Marat,  ici  comme  dans  le  mémoire  sur  le  feu,  paraisse  les  pré- 
senter parfois  comme  diamétralement  opposées  ;  quelques-unes,  au 
moins,  me  semblent  réclamer  un  examen  plus  approfondi  et  des 
expériences  plus  nombreuses  et  plus  variées  pour  être  tout-à-fait 
décisives.  Mais  ceci  sortirait  de  ma  spécialité,  et  je  crois  bien  faire 
en  abandonnant  cette  vérification  à  ceux  qui  s'occupent  plus  parti- 
culièrement des  sciences  physiques,  et  qui,  partant,  sont  pourvus 
du  matériel  nécessaire  ou  peuvent  Utiliser  des  installations  pu- 
bliques. Quant  à  la  partie  chimique  qui  est  plus  de  ma  compétence, 
je  suis  obligé,  pour  le  moment,  d'en  renvoyer  le  développement  à 
une  autre  occasion  et  à  des  loisirs  plus  étendus. 
Greisswuld,  le  1(J  novembre    1782. 

G.  K.  Wkic.el. 
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.       .  III 

Recherches  physiques   sur  C électricité  ^ 

Les  recherches  de  M.  Mauat  sur  l'électricité  se  distinguent,  comme 
ses  mémoires  précédents  sur  le  feu  et  sur  la  lumière,  par  de  nom- 
breuses expériences  et  des  hypothèses  nouvelles.  Ces  dernières, 
pour  être  lout-à-fait  plausibles,  et  ne  laisser  place  à  aucune  objection, 
ont  dû  être  l'objet  de  nombreuses  modifications  que  j'ai  généralement 
présentées  sous  forme  de  notes.  Il  va  sans  dire  que  je  n'en  ai  pas 
rais  partout,  et  si  mes  notes  n'ont  pas  toujours  pour  but  de  com- 
l)atti'e  le  sentiment  de  l'auteur,  de  même  l'absence  de  toute  remarque 
n'implique  pas  chaque  fois  mon  assentiment.  Bien  des  phénomènes 
ne  sauraient  être  jugés  que  par  la  reproduction  des  expériences  et 
par  une  comparaison  minutieuse  avec  d'autres  essais,  tâche  pour 
laquelle  me  manquent  le  temps,  l'occasion  et  les  appareils  spéciaux. 

C'est  pourquoi  je  n'ai  pu  me  livrer  à  une  vérification  méthodique 
du  système  d'enseignement  de  M.  Marat.  Il  s'agit  là  de  sciences 
physiques,  et  l'électricité  n'est  pas  ma  spécialité.  La  parole  est  aux 
physiciens  ;  les  quelques  indications  que  j'ai  données  fourniront 
peut-être  matière  à  une  vérification  plus  approfondie. 

J'ai  utilisé  les  mémoires  de  M.  Lk  Dru  «  sur  la  propriété  de 
quelques  découvertes  w  et  une  expérience  de  M,  le  conseiller  Lich- 
TEXBERG  «  sur  la  seule  existence  de  V attraction^  malgré  la  coe.ristence 
apparente  de  la  répulsion  ».  J'ai  mis  mes  citations  aux  endroits 
mêmes  de  l'ouvrage  où  se  trouvent  les  paragraphes  visés  par  ces 
auteurs. 

Mes  autres  notes  sont  littéraires  :  j'indique  les  sources  à  con- 
sulter, soit  pour  faciliter  la  comparaison  avec  des  remarques  déjà 
connues,  soit  pour  suggérer  de  nouvelles  recherches,  soit  encore 
pour  rétablir  le  droit  de  propriété  ou  plutôt  de  priorité  des  décou- 
vertes ou  pour  compléter  certaines  citations  de  M,  Marat,  C'est 
ainsi  que,  par  exemple,  en  ce  qui  concerne  les  Lettres  de  Franklin, 
j'ai  ajouté  l'indication  des  pages  de  la  nouvelle  édition  des  œuvres 
complètes  de  ce  physicien  ;  mais  le  plus  souvent  je  m'en  tiens  à 
l'excellente  Histoire  de  l'électricité  pai-  Prikstley  et  à  la  Liste  des 
auteurs  de  M.  Krûxitz,  qui  est  si  complète,  et  que  je  me  plais  à 
croire  entre  les  mains  de  tout  vrai    électricien.    Si,  pour  ne  pas  me 

1.  Leipzig,  1784. 
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copier  moi-même,  j'ai  plusieurs  fois  renvoyé  le  lecteur  à  mes  /:7e- 
ments  de  chimie,  on  voudra  bien  m'en  excuser  ainsi  que  d'autres 
imperfections  éventuelles  ;  dans  la  situation  où  je  me  trouvais,  il  ne 
m'était  pas  possible  d'atteindre  la  perfection  ;  mes  notes,  à  la  suite 
de  diverses  circonstances,  ont  subi  quelque  confusion,  et,  de  plus, 
je  n'ai  encore  pu  utiliser  que  fort  peu  des  productions  littéraires  de 
ces  vingt-cinq  dernières  années. 

Mes  travaux,  cependant,  en  appelleront  d'autres,  et  je  croirai 
avoir  atteint  mon  but  si  mes  lecteurs  peuvent  en  tirer  quelque 
profit. 

Mes  annotations  personnelles  sont  toutes  signalées  par  des  nu- 
méros et  suivies  de  l'initiale  W  qui  les  distingue  des  notes  de 
l'œuvre  originale. 

Dans  la  traduction  même,  je  me  suis  efforcé  de  rendre  le  sens  au 
moyen  de  tournures  aussi  allemandes  que  possible  aussi  ai-je  dû 
in'éloigner  du  style  élégant  et  entraînant  de  M.  MArtAx;  j'ai  usé 
aussi  d'expressions  moins  courantes  quand  les  termes  employés 
habituellement  m'ont  paru  susceptibles  de  donner  lieu  à  quelque 
équivoque. 

Greisswald,  le  12  juin  1784.  ' 

CE.  Wkioel. 


Les  Archives  de  la  famille  ducale  de  Gallo 

Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  dans  la  Revue  historique 
de  la  Révolution  française  de  janvier-mars  1911  (p.  6,  note), 
nous  donnons  ici  un  inventaire  sommaire  des  principaux 
dossiers  qui  composent  les  précieuses  archives  de  la 
famille  de  Gallo.  Comme  nous  l'avons  dit  également 
(ibid.),  ces  archives,  dont  le  classement  s'achève  actuelle- 
ment, sont  déjà  transférées  et  ne  tarderont  pas  à  être 
mises  à  la  disposition  du  public,  dans  quelques  mois,  au 
Gran  Archivio  di  Stato  de  Naples. 

Commandant  \Veil. 

Acton  (1700-i<S05),  dossier  se  composant  de  plus  d'un  millier 
de  dépêches  presque  toutes  importantes. 

Une  lettre  de  François,  empereur  d'Autriche  (1801). 

40  lettres  de  l'impératrice  Thérèse  d'Autriche  (1790-1804). 
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35  de  la  duchesse  de  Parme  Amélie. 

Environ  56  à  60du  prince  Françoisdes  Deux-Siciles  (1806-1821). 

Plusieurs  lettres  du  Premier  Consul  (1801). 

Plusieurs  lettres  de  Berthier  (1804  1806). 

Plusieurs  lettres  du  général  Brune  (1801). 

30  à  40  lettres  de  Joseph  Bonaparte  (1801-1813). 

Environ  50  à  60  lettres  de  Caroline  Murât  (1810-1815). 

Minute  signée  des  préliminaires  de  Leoben. 

Minute  signée  du  traité  de  Campoformio. 

2  lettres  de  Julie  Clary,  femme  de  Joseph  (1807-1808). 

4  lettres  de  la  princesse  Pauline    de  Courlande  (1800-1804). 
Exemplaire  signé  par  Metternich  du  traité  de  Chaumont. 

3  copies  de  lettres  de  Napoléon  avec  les  observations  de  la  main 
-de  Marie-Caroline  (en  marge). 

Lettres  de  Dubois,  préfet  de  police  (1802-1804) ,  du  général 
Dejean  (1802),  de  Decrès  (1802),  de  Damas  (1802),  du  prince  pa- 
latin de  Deux-Ponts  (1792). 

Près  de  400  lettres  du  roi  Ferdinand  IV  (1785-1820). 

Un  certain  nombre  de  lettres  du  g^rand-duc  de  Toscane  Ferdinand 
(1791),  de  Gaudin  duc  de  Gaëte  (1802-1804),  de  Gallo  lui-même  de 
Paris  (1801)  et  de  Vienne,  du  général  Menou  (1803),  du  comte  de 
Mosbourg  (1824),  de  lord  Minto  (1808),  de  Mêlas  (1800),  de  l'archi- 
duchesse Marie-Christine,  du  comte  Panin  (1799). 

3  lettres  de  Metternich  (1820-1821). 

150  lettres  du  chevalier  Micherour  (1804-1805). 

Près  de  300  lettres  de  Joachim  Murât  (1802-1815). 

7  de  la  princesse  royale  Marie-Clémentine  (1791-1880). 

7  lettres  du  comte  Rostopchine  (1799). 

3  lettres  de  Reynier  (1803). 

3  lettres  du  cardinal  Ruffo(  1803-1806). 

2  lettres  d'Alvaro  RufTo  (1796-1805). 

142  lettres  de  Talleyrand  '  (1801-1805). 

Enfin  environ  1300  lettres  ou  billets  dont  se  compose  la  corres- 
pondance de  la  reine  Marie-Caroline  avec  Gallo  (1785-1806). 


1.  Cette    correspondance   de    Talleyrand    fera    prochainement   l'objet   d'une 
publication  dans  la  Revue  historique  de  la  Révolution  française. 
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Robespierre  et  Buzot  en  1791 

Voici  une  sorte  de  consultation  juridique  de  Robespierre 
en  1791.  Elle  est  intéressante  surtout  en  raison  de  la  per- 
sonnalité de  celui  qui  en  est  l'objet,  et  qui  n'est  autre  que 
Buzot.  Les  faits  auxquels  elle  se  rapporte  sont  expliqués^ 
et  précisés  par  une  note  de  Real  '  ainsi  conçue  :  «  On 
s'occupait  alors  des  élections  de  l'an  1191.  On  for- 
mait les  Tribunaux  Civils  de  Paris.  Robespierre  très  lié 
alors  avec  Buzot  (que  depuis  il  a  proscrit)  nous  le  recom- 
mandait pour  le  faire  entrer  dans  un  des  Tribunaux  que 
la  Constituante  avait  créés.  Comme  électeur  je  l'avais  pro- 
posé, et  on  m'avait  fait  deux  objections.  Rencontrant 
Robespierre  aux  Jacobins  un  moment  avant  l'ouverture 
de  la  séance,  je  lui  fis  part  de  la  première  objection,  à 
laquelle  il  me  répondit  verbalement  d'une  manière  satis- 
faisante. J'allais  lui  présenter  la  seconde,  lorsque  la  son- 
nette du  président  annonça  que  la  séance  était  ouverte. 
Robespierre  était  ce  jour-là  un  des  quatre  secrétaires, 
il  se  plaça  au  Bureau.  Je  rédigeai  alors  sur  un  chiffon 
de  papier  la  seconde  objection,  au  bas  de  laquelle  il  me 
donna  sa  réponse.  » 

Le  «chiffon  de  papier»  dont  parle  Real  se  trouve  joint 
à  la  note  explicative  qu'on  vient  de  lire.  11  contient  le 
texte  de  l'objection  et  celui  de  la  réponse  de  Robespierre. 
Les  voici,  l'un  et  l'autre  : 

2me  Objection  contre  M.  Buzot. 

On  dit  qu'en  acceptant  la  place  qui  lui  a  été  olfertc  dans  son  dé- 
partement, il  ne  lui  est  plus  possible  d'accepter  une  autre  place  dans 
un  autre  département.  Par  la  première  acceptation,  il  a  fait  élection 
de  domicile. 


1.  Real,  procureur  au  Chàtclct,  était  alors  un  des  orateurs  les  plus  influents 
dos  Jacobins.  Il  devint,  comme  on  sait,  accusateur  public  près  le  tribunal 
extraordinaire  du   17  août,  puis  substitut  de  Cbaumette  à  la  commune  de  Paris. 
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[Réponse  de  Robespierre  :] 

Erreur  de  droit. 

Pour  être  élu  juge,  il  n'est  pas  nécessaire  d'être  domicilié  dans 
le  lieu  où  siège  le  tribunal.  Il  suffit  d'avoir  été  juge  ou  homme  de 
loi  pendant  le  teras  déterminé  par  les  décrets  \ 

Les  raisons  de  Robespierre  parurent  sans  cloute  déci- 
sives,   car  la   note  de    Real    ne    laisse    supposer  aucune 

nouvelle  objection  de  sa  part. 

Charles  Vellay. 


Les  causes  de  la  guerre  de  Vendée 

Dans  la  Revue  Iiislorique  de  la  Révolution  Française 
(janvier-mars  1911),  M.  Barthélémy  assure  que,  «  contrai- 
rement à  une  opinion  trop  accréditée,  il  ne  faut  pas  cher- 
cher dans  la  Constitution  civile  du  clergé  la  cause  de  la 
guerre  de  Vendée».  Pour  lui,  l'insurrection  n'a  éclaté  que 
pour  se  soustraire  à  la  levée  du  contingent  de  300.000 
hommes  appelés  par  la  Convention  à  la  défense  des  fron- 
tières (24  février  1793). 

L'auteur  semble  vouloir  appuyer  son  assertion  sur  le 
témoignage  de  Joseph  Clemanceau,  dont  YHistoire  de  la 
guerre  de  Vendée  vient  d'être  publiée  (Nouvelle  Librairie 
Nationale,  1909).  Il  m'est  impossible  de  ne  pas  dire  un 
mot  à  ce  sujet. 

Le  tableau  que  Clemanceau  trace  de  l'état  social  de  la 
Vendée,  des  troubles,  des  pèlerinages  et  rassemblements, 
des  premières  insurrections  porte  tous  les  caractères  de 
la  vérité.  On  peut  en  croire  ce  bleu  ({ui  était  du  pays  et  qui 
fut  prisonnier  des   Vendéens  pendant  plusieurs  mois. 

Pour  connaître  à  fond  l'opinion  de  Clemanceau  sur  les 
causes  de  la   guerre  vendéenne,    il  faut    recourir   à    une 


1.   L'original   autographe  de  cette  pièce,  ainsi  que  celui  de  la   note  de  Real, 
(ait  partie  de  notre  collection  particulière.  —  C.  V. 
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seconde  rédaction  qui  date  de  la  fin  de  1827  et  dont 
la  publication  aura  lieu  quelque  jour.  Qu'on  me  permette 
d'en  donner  ici  quelques  extraits. 

Si  on  recherche  les  causes  qui  produisirent  l'insurrection  géné- 
rale des  Vendéens,  on  en  trouve  d'éloignées  et  d'autres  plus  rappro- 
chées des  événements.  Pour  reconnaître  les  premières,  il  faut 
remonter  à  l'époque  du  décret  fatal  qui  exigeait  des  membres 
du  clergé  le  serment  de  fidélité  aux  lois.  Le  décret  du  ser- 
ment fut  le  premier  mobile  qui  prépara  de  loin  le  soulève- 
ment dans  la  Vendée.  A  cette  époque,  on  commença  à  pro- 
clamer hautement  dans  les  départements  de  l'Ouest  que  les  lois 
nouvelles  portaient  atteinte  aux  dogmes  de  la  religion  catholique, 
et  qu'on  ne  pouvait  sans  se  rendre  coupable  se  soumettre  à  leur 
exécution.  Une  ligue  fut  formée  par  les  ecclésiastiques  pour  le 
refus  du  serment.  Tout  fut  rais  en  œuvre  pour  appuyer  et  soutenir 
cette  coalition  des  évêques  et  des  prêtres.  Les  Bulles,  les  mande- 
ments, les  écrits  de  tous  genres  furent  répandus  avec  profusion. 
Tout  annonça  qu'une  lutte  fatale  à  la  tranquillité  publique  serait 
engagée,  et  que  les  querelles  dogmatiques  allaient  encore  embrouiller 
les  discussions  déjà  si  animées  de  la  politique.  Il  fut  facile  de 
prévoir  que  parmi  un  si  grand  nombre  de  défenseurs  des  dogmes  de 
l'Eglise,  on  pourrait  bientôt  compter  de  nouveaux  martyrs  de  la  foi. 
La  persécution  qui  suivit  le  refus  du  serment,  augmenta  l'influence 
des  prêtres,  surtout  dans  les  contrées  de  l'Ouest.  Si  leur  résistance 
leur  suscita  d'un  côté  des  ennemis  terribles,  implacables,  elle  eut 
pour  eux  l'avantage  d'attacher  de  plus  eu  plus  à  leur  cause  de  nom- 
breux et  dévoués  prosélytes.  Parmi  ceux-là  les  Vendéens  se  distin- 
guèrent par  un  enthousiasme  sans  bornes. 

11  est  bien  certain  que  si  le  serment  n'eût  pas  été  exigé  par  les 
décrets,  ou  bien  qu'il  eût  été  prêté  par  tous  les  membres  du  clergé, 
la  France  aurait  de  grands  malheurs  de  moins  à  déplorer,  la  reli- 
gion n'eut  pas  été  exposée  à  des  atteintes  aussi  violentes,  et  le  sang 
des  Français  n'eût  pas  coulé  dans  les  champs  de  la  Vendée. 

Telle  fut  la  cause  pi'incipale  et  la  plus  active  de  l'insurrection  des 
Vendéens.  Sans  les  troubles  religieux  (|ui  les  exaltèrent,  sans  leur 
dévoùment  à  leurs  prêtres,  aucune  puissance  sur  la  terre  n'eût  été 
ca|)able  de  les  mouvoir  ni  de  placer  dans  leurs  mains  les  armes  avec 
lesquelles  ils  prétendaient  se   faire  les  vengeurs  de  la  religion.   Les 
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prr'lres  furent  donc,  avec  ou  sans  intention,  les  premiers  moteurs 
de  la  guerre  civile. 

Une  autre  cause  plus  rapprochée  des  événements  et  qui  fournit 
l'occasion  et  le  prétexte  {)Our  éclater,  fut  le  décret  qui  ordonnait 
une  levée  de  300.000  hommes. 

Tous  ceux  qui  ont  connu  la  Vendée  avant  la  guerre,  qui  ont  vu  de 
près  et  suivi  les  mouvements  de  la  population  à  cette  époque, 
attestent  la  vérité  de  ces  assertions.  Si  on  eut  laissé  aux  Vendéens 
les  prêtres  insermentés,  qu'ils  appelaient  leur?,  bons  prêtres,  et  cpi'on 
ne  leur  eût  pas  deuiandé  leur  contingent  dans  la  levée  de  300.000 
hommes,  il  n'y  aurait  eu  ni  troubles,  ni  insurrection,  ni  guerre  civile. 
Le  royalisme  n'y  était  pour  rien;  à  peine  ce  mot  était-il  connu  des 
habitants  des  campagnes  avant  la  guerre  ;  il  ne  fut  question  de 
royauté  et  de  royalisme  que  quand  les  chefs  prirent  le  commande- 
ment des  insurgés,  et  qu'ils  nommèrent  leurs  troupes  armées  cntlio- 
liqiies  et  royales.  Mais  il  est  de  fait  que  jamais  le  royalisme  ne  fut 
un  des  mobiles  de  l'insurrection. 

Ceux  des  anciens  prêtres  qui  se  conformèrent  à  la  loi  du  serment, 
furent  en  très  petit  nombre  dans  ces  contrt'es.  On  appela  ceux-ci 
prêtres  assermentés,  les  Vendéens  les  nommèrent  intrus.  Les  autres 
furent  désignés  sous  le  titre  de  prêtres  réfractaircs.  Ces  dernici's 
s'étant  enfuis  ou  cachés,  les  églises  furent  désertes.  Cependant  on 
ne  voulait  pas  alors  abolir  le  culte;  on  créa  des  prêtres  nouveaux 
pour  remplacer  les  dissidents.  Si  on  commit  une  faute  politique  en 
expulsant  les  prêtres  et  en  les  déportant,  on  en  fit  une  autre  en  les 
faisant  remplacer,  surtout  dans  les  départements  de  l'Ouest,  par 
des  hommes  nouveaux,  qui  furent  en  horreur  aux  habitants,  même 
avant  de  les  voir  et  de  les  connaître.  Au  départ  des  premiers,  le 
mécontentement  fut  grand,  le  peuple  se  plaignit,  des  rumeurs  se 
firent  entendre,  et  cependant  la  tranquillité  publique  ne  fut  pas 
troublée.  Mais  à  l'arrivée  des  autres,  ce  fut  un  cri  général  d'impro- 
bation  et  de  fureur;  la  haine  du  peuple  se  manifesta  hautement,  on 
entendait  dire  :  «  Les  ennemis  de  la  religion  nous  ont  privés  de  nos 
bons  prêtres,  il  les  ont  enlevés,  chassés,  déportés  ;  nous  avons  souf- 
fert par  force  les  coups  de  l'autorité.  Mais  on  veut  nous  contraindre 
à  recevoir,  à  admettre  pour  nous  guider  dans  les  pratiques  reli- 
gieuses des  hommes  que  nous  détestons,  qui  nous  sont  en  horreur; 
on  nous  envoie  des  intrus  qui  ne  sont  et  ne  peuvent  être  pour  nous 
de  véritables  prêtres,  c'est  ce  que  nous  ne  pourrons  jamais  souffrir. 
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On  nous  attaque  à  outrance,  on  veut  nous  pousser  à  la  révolte,  »  Ces 
plaintes  araères  exaltaient  les  esprits  et  préparaient  les  semences 
des  troubles  et  de  la  guerre  civile. 

On  vit  alors  dans  les  villes,  bourgs  et  villages  de  ce  pays  une 
scission  funeste,  que  n'avaient  pu  opérer  jusque-là  les  mouvements 
politiques  de  la  Révolution.  Alors  nous  vîmes  disparaître  l'union 
et.  la  tranquillité,  et  on  connut  la  division  funeste  des  partis.  Les 
habitants  auparavant  si  paisibles  se  partagèrent  en  deux  classes 
ennemies,  qui  se  composaient  de  ceux  qui  se  ralliaient  aux  prêtres 
assermentés  et  de  ceux  qui  les  fuyaient.  Cependant  cette  division 
n'avait  pas  lieu  dans  un  grand  nombre  de  communes  rurales,  oîi  les 
nouveaux  ministres  n'avaient  pas  un  seul  partisan.  Alors  commen- 
cèrent à  se  propager  dans  nos  campagnes  les  mots  dangereux  de 
patriotes  et  d'aristocrates,  ([ui  jusque-là  n'y  avaient  pas  encore  fait 
de  sensation;  ces  noms  devenus  cruellement  symboliques  furent 
synoniraes  de  persécuteurs  et  persécutés,  ils  désignèrent  des  enne- 
mis qui  devinrent  implacables. 

Les  prêtres  cachés  en  grand  nombre  dans  le  pays,  qu'on  appelait 
les  bons  prêtres^  cherchaient  par  tous  les  moyens  possibles  de  se 
faire  des  amis  et  des  partisans  qui  pussent  les  protéger  contre  la 
persécution  et  les  soustraire  à  l'exécution  du  fatal  décret  qui  or- 
donnait leur  déportation.  Ils  continuaient  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions dans  des  lieux  cachés, où  se  rendaient  en  foule  leurs  prosélytes. 
Les  maisons  isolées,  les  granges,  les  caves,  les  cavernes,  tous  les 
lieux  les  plus  secrets  étaient  devenus,  comme  au  temps  de  la  perse 
cution  des  premiers  chrétiens,  les  nouveaux  temples  des  tidèlos.  Là 
on  célébrait  les  cérémonies  religieuses,  pendant  la  nuit,  au  milieu 
du  peuple  accouru  pour  assister  à  ces  ténébreux  mystères.  On  con- 
çoit que  ces  assemblées  nocturnes  tendaient  à  favoriser  les  moyens 
de  séduction,  et  devaient  servir  à  entretenir  parmi  le  peuple  les 
haines  de  parti  et  les  germes  d'insurrection. 

Dès  que  les  prêtres  assermentés  paraissaient  dans  les  communes, 
on  les  accablait  d'outrages  et  d'injures.  Plusieurs  d'entre  eux  furent 
obligés  de  prendre  la  fuite  pour  se  soustraire  à  des  traitements  (jui 
auraient  pu  devenir  plus  dangereux.  On  attaquait  leur  moralité; 
on  en  vint  à  leur  contester  leurs  pouvoirs;  on  prétendait 
qu'ils  n'étaient  pas  revêtus  des  droits  sacrés  de  leur  mission 
apostolique,  qu'ils  n'avaient  pas  les  qualités  requises  pour 
exercer  les  fonctions  du  culte,  et  qu'enfin  ils  n'avaient  pas  le  carac- 

17 
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lère  de  ])rêlre,  qu'ils  n'avaient  pas  la  puissance  de  lier  et  de  délier. 
On  alla  jusqu'à  nier  qu'ils  eussent  le  pouvoir  d'accomplir  le  plus 
profond  et  le  plus  sacré  des  mystères,  on  soutenait  que  le  pain  dans 
leurs  mains  profanes  ne  pouvait  être  changé  en  la  nature  d'un  Dieu. 
Le  peuple  était  pleinement  convaincu  de  ces  assertions.  Ce  sont  des 
faits  que  je  rapporte  ici  :  j'ai  entendu  cent  fois  ces  propos  et  j'en  ai 
vu  les  effets.  Aussi  les  prêtres  assermentés  dans  les  départements 
de  l'Ouest,  dénoncés  et  poursuivis  par  l'opinion  comme  ministres 
sacrilèges,  proscrits  par  le  peuple  dans  leur  pays,  procrits  par  le 
Pape  à  Rome,  foudroyés  par  ses  Bulles,  abandonnés  par  les  auto- 
rités (pii  n'avaient  aucun  moyen  de  les  protéger,  repoussés  de 
toutes  parts,  étaient  devenus  les  parias  du  clergé. 

Ce  furent  donc  la  persécution, la  déportation  des  prêtres  ré  fractaires, 
et  l'envoi  pour  leur  l'emplacement  des  prêtres  assermentés  nouvel- 
lement institués,  qui  furent  les  causes  principales  de  l'insurrection  de 
la  Vendée.  Les  royalistes  n'y  furent  pour  rien  ;  ils  furent  enti'aînés 
eux-mêmes  par  le  torrent,  plutôt  qu'ils  ne  dirigèrent  son  cours. 
Dans  la  suite,  ils  adoptèrent  et  favorisèrent  de  tous  leurs  moyens 
un  système  qui  était  conforme  à  leurs  vues.  Les  royalistes  réunis 
aux  enthousiastes  dont  je  viens  de  parler,  et  à  toute  la  population 
insurgée  pour  la  défense  de  la  religion  et  des  prêtres,  essayèrent  de 
marcher  avec  elle  au  même  but  par  la  guerre  civile. 

Ces  détails  des  événements  antérieui's  à  la  guerre  de  la  Vendée 
ne  j)euvent  paraître  minutieux  au  lei'teui*.  Ils  sont  nécessaires  à 
l'intelligence  des  fails.  Ceux  (jiii  n'en  sont  pas  instruits,  ne  peuvent 
iivoir  que  de  fausses  notions  de  celte  guerre,  dont  l'histoire  a  été 
travestie  dans  tous  les  sens,  dans  divers  écrits  qui  ont  paru  sur  ce 
f^iijet.  11  faut  connaître  les  causes  pour  juger  les  effets  ;  il  faut  savoir 
ee  qui  a  mis  les  armes  dans  les  mains  des  \'endéens  pour  être  ins- 
truit de  l'usage  qu'ils  voulaient  en  faire  ;  et  peut-être  faut-il  avoir 
vu  et  suivi  cette  malheureuse  guerre  dans  son  origine  et  ses  déve- 
loppements pour  en  rendre  un  compte  exact  et  satisfaisant. 

Pendant  les  six  mois  qui  suivirent  la  première  rébellion  (Ghâtillon- 
sur-Sèvre,  22  août  1793),  tous  les  moyens  furent  employés  pour 
fomenter  de  nouveaux  troubles.  La  fermentation  augmentait  chaque 
jour,  et  la  crise  s'annonçait  par  des  symptômes  qui  ne  pouvaient 
i  échapper  aux  moins  clairvoyants.  On  s'attendait  à  une  explosion 
dont  on  ne  pouvait  prévoir  ni  calculer  les  conséquences.  Mais  ce 
qu'on  n'aurait  jamais  pu  imaginer,  c'était  l'étendue,  l'ensemble  et  la 
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violence  du  mouvement  insurrectionnel.  Qui  aurait  pu  croire  que 
GOO  communes  se  seraient  levées  le  même  jour,  en  armes,  pour  la 
même  cause  ?  Ce  fut  néanmoins  ce  qui  arriva  le  12  mars  1793. 

J'ai  expliqué  les  causes  qui  avaient  préparé  les  esprits  à  cet  in- 
croyable événement  et  qui  avaient  excité  les  Vendéens  à  la  révolte. 
Le  décret  qui  ordonnait  la  levée  de  300.000  hommes,  amena  l'instant 
fatal,  et  sa  publication  dans  les  départements  de  l'Ouest  fut  le  signal 
de  l'insurrection  générale. 

Les  causes  de  la  guerre  de  Vendée  sont  encore  aujour- 
d'hui le  sujet  d'ardentes  polémiques  et,  sur  cette  question 
controversée,  notre  historien,  Joseph  Clemanceau,  nous 
apporte  son  témoignage,  un  témoignage  précieux  et  d'une 
autorité  indiscutable. 

En  effet,  Joseph  Clemanceau  est  né  à  Saint-Florent-le- 
Vieil  en  1763  ;  après  avoir  étudié  à  Beaupréau,  il  vécut 
dans  sa  famille  à  Saint-Florent.  Plus  tard,  au  mois  de 
novembre  1792,  il  revient  à  Beaupréau  pour  y  remplir  les 
fonctions  de  juge  au  tribunal  du  district.  Il  connaissait 
donc  bien  les  habitants  des  Mauges  et  le  pays  où  la  guerre 
allait  se  dérouler. 

De  plus,  il  a  été  le  témoin,  témoin  forcé,  de  l'insurr(^c- 
tion.  Arrêté  à  Beaupréau  le  13  mars  1793,  il  dut  suivre 
les  Vendéens  à  Mortagne-sur-Sèvre  et  à  Châtillon-sur- 
Sèvre.  Sa  captivité  dura  sept  mois.  Il  était  donc  bien 
placé  pour  voir  et  entendre,  car,  à  Mortagne  et  à  Châtillon, 
il  avait  une  assez  grande  liberté  d'aller  et  de  venir;  d'ail- 
leurs, les  soldats  vendéens,  c'est  lui  qui  nous  l'apprend,  ne 
cachaient  à  leurs  prisonniers  ni  leurs  succès  ni  leurs  revers. 

Ajoutez  à  cela  que  sa  sincérité  et  sa  bonne  foi  sont 
évidentes. 

Enfin,  —  dernier  trait, —  Joseph  Clemanceau,  fonction- 
naire de  la  République,  entièrementdévoué  aux  idées  nou- 
velles, n'aime  pas,  il  le  déclare  à  maintes  reprises,  1«^ 
parti  vendéen  qui  l'a  persécuté,  qui  l'a  ruiné. 

Tel  est  notre  historien  :  bien  informé,  sincère,  hostile  èi 
l'insurrection. 
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.  Pour  lui,  «ce  furent  la  persécution,  la  déportation  des 
prêtres  réfractaires,  et  Tenvoi  pour  leur  remplacement 
des  prêtres  assermentés  nouvellement  institués  qui  lurent 
les  causes  principales  de  l'insurrection  de  la  Vendée  ». 
Quant  au  décret  ordonnant  une  levée  de  3(J0.000  hommes, 
il  n'en  fut  que  «  Toccasion  et  le  prétexte». 

F.     UzUREAt. 

Directeur  de  V Anjou  lligtorique. 


Le  peintre  David,  père  Spartiate 

De  son  mariaoe  avec  la  fille  de  l'architecte  Pécoul,  Louis 
David  eut  quatre  enfants,  deux  filles  mariées  à  des  gêné 
raux  de  l'Empire,  deux  fils,  Jules,  et  Eugène  qui  fit  une 
carrière  militaire  assez  brillante.  L'aîné,  Jules,  entra  dans 
les  emplois  administratifs,  fut  consul  sous  l'Empire  et 
préfet  pendant  les  Cent  jours;  d'autre  part  il  s'adonna 
(comme  le  dit  le  biographe  de  son  père,  Etienne  Delé- 
cluze)  à  l'étude  approfondie  de  la  langue  grecque  et  en 
composa  même  un  dictionnaire.  C'est  de  ce  fils  aîné  (jue 
parle  David  dans  la  lettre  suivante,  écrite  le  17  août  1802 
au  banquier  Perrégaux.  On  y  voit  comment  dès  sa  jeu- 
nesse Jules  David  voulait  mener  de  front  la  préparation 
de  sa  double  carrière  de  juriste  et  d'helléniste,  et  quelle 
indépendance  assez  étonnante  pour  l'époque  il  manifestait 
dans  le  choix  d'une  ville  universitaire.  David  y  apparaît 
dans  une  attitude  un  peu  inattendue  de  père  rigoureux  : 
on  ne  voit  pas  trop  pourquoi  le  goût  de  l'hellénisme  doit 
entraîner  nécessairement  une  vie  modeste  et  parcimo- 
nieuse. Peut-être  est-ce  le  tableau  de  Léonidas  dont  il 
s'occupait  alors  qui  lui  inspirait  ces  idées  lacédémoniennes. 
On  constate  au  style  rigide  et  emphatique  de  la  lettre,  au 
mélange  des  Vous  ei  àes  Citoi/en,  que  David  était  encore 
imprégné  des  habitudes  républicaines,  mais  l'ancien  con- 
tempteur et   ennemi   de   l'Académie  signe  avec  sérénité 
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«  David,   de   l'Institut  ».    Son    évolution    était    déjà  com- 
mencée. 

Cette  lettre,  adressée  par  «  David,  de  l'Institut,  au  sé- 
nateur Perrégaux  »,  fait  partie  de  la  collection  d'auto- 
graphes de  M.  de  Trémont,  Bibl.  Nat.,  F.  Fr.  12757, 
fol.  286. 

L.-G.    PÉLISSIER. 

Citoyen,  Mon  fils  aîné  ayant  désiré  aller  à  Gottingen  pour  étudier 
le  droit  public  et  se  perfectionner  dans  la  langue  grecque,  mon  in- 
tention seroit  qu'il  y  vécût  d'une  manière  modeste  et  convenable  au 
genre  d'études  auquel  il  se  dispose.  Je  m'adresse  à  vous  avec  con- 
fiance pour  lui  faire  toucher  par  votre  correspondant  cent  vingt 
francs  par  mois,  et  de  mois  en  mois.  Vous  aurez  la  complaisance  de 
prescrire  à  ma  femme  la  manière  dont  je  dois  m'acquitter  des  avances 
que  vous  ferez.   Vous  ajouterez,  s'il  est  possible,  par  ce  service  à 

l'estime  éternelle  que  je  vous  ai  vouée. 

David. 

Ce  29  thermidor  an  10  [17  août  1802]. 


TRAVAUX  BIBLIOGRAPHIQUES 


Essai  d'une  bibliographie  de  Sylvain  Maréchal 

i  .  ..  •    •  ■       ■)  J     '     .  :      . 

Cet  essai  est  probablement  erroné  en  quelques  points,  certaine- 
ment incomplet  en  d'autres.  Autant  que  cela  nous  a  été  possible, 
nous  avons  examiné  nous-mêmes  les  écrits  de  S.  Maréchal.  Ceux 
que  nous  n'avons  pu  voir  sont  marqués  d'un  *. 

Nous  prions  instamment  toutes  les  personnes  qui  seraient  à  même 
de  compléter  ou  de  corriger  cette  liste  de  bien  vouloir  écrire  à 
M.  Otlo  Karmin,  à  Chêne  près  Genève  (Suisse). 

Bergeries,  par  M.  Maréchal.  A  Paris,  riiez  Gauguery, 
1770;  11+ 200  pp.  in-12. 

Le  temple  de  l'hymen,  dédié  à  Famoiir.  Suivi  d'une  anec- 
dote véritable.  A  Genève  et  à  Paris.  1771  ;  viii  -f-  129pp. 
in-12. 

(L'exemplaire  de  la  Bibliothèque  Nationale  porte  au  crayon  sur 
le  faux-titre  :  Par  Sylvain  Maréchal.  Ex  dono  Autoris.  .30  jan- 
vier 1797.  (Signé)  B. 

*  Le    prix  provincial    de    l'arquebuse  de  Montereau-Faut- 
Yonne.  1773. 
(Desessarts  :  in-12  ;  Querard  :  in-S^). 

Essais  de  poésies  légères  (sic),  suivis  d'un  Songe,  par 
MM.  Labiée  et  Maréchal.  A  Genève,  1775. 
(La  préface,  ainsi  que  les  20  premières  pages  sont  de  Labiée. 
Les  pages  21  à  31  contiennent  9  «  Odes  anacréontiques  «  par  Maré- 
chal, suivies  de  quelques  petites  pièces  —  pages  32  à  36  — .  Le 
Songe  est,  d'a])rès  la  préface,  «  le  début  d'un  jeune  auteur  qui  veut 
être  inconnu  «.) 

Chansons     anacréontiques    &c.     du   Berger    Sylvain.     A 
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Paris,   chez    Fauteur,     rue    des    Prêcheurs,  n''  29.  S.  d. 
52  pp.  in-16. 

(Nous  pensons  que  cette  publication  doit  être  placée  vers  cette 
épo([ue.) 

"Recherches  historiques  surla  ville  d'Angers,  avec  le  pian, 
assujetti  à  ses  acroissements,  embellissements  et  pro- 
jets... Par  le  Sr  Moithey,  et  P.  S.  MaréchaJ.  Paris, 
1776  ;  in-4\ 

Bibliothèque  des  amans,  odes  erotiques  ;  par  'SI.  Sylvain 
M*".  A  Paris,  chez  la  Y^'^  Duchesne.  S.  d.  210  pp.  in-16. 
(1777,  d'après  N.-L.-M.  Desessarts,  Les  siècles  littéraires  ;  Paris, 

an  IX,  t.  IV,  p.  271,  272. 

Le  tombeau  de  J.-J.  Rousseau  ;  stances,  par  M.  P.  Syl- 
vain M  ***.  A  Ermenonville,  et  se  trouve  à  Paris,  chez 
Cailleau,  1779;  8  pp.  in-S». 

Le  livre  de  tous  les  âges,   ou  le  Pibrac  moderne,   Qua- 
trains moraux.  Par  M.  P.  Sylvain  Maréchal,  avocat  en 
Parlement.    A   Cosmopolis,  et  se  trouve   à   Paris   chez 
Cailleau,  1779,  viii  +  205  pp.  in-12. 
(Cet  écrit  a  été  réimprimé,  par  M™«  Gacon-Dufour,  à  la  suite  du 

livre  De  la  vertu,  1807.) 

Antiquités d'Herculanum,  gravé  {sic)  par  F. -A.  David,  avec 
leurs  explications  par  P.  Sylvain  M.  A  Paris,  chez  David, 
graveur,   1780.  5  vol.  in-8°. 

Préface  de  l'Almanach  des  Muses,  ou  Dialogue  entre  l'Al- 
manach    royal   et  TAlmanach    des    Muses.  36  pp.  in-12 

(1781). 

Fragments  d'un    poème    moral    sur  Dieu.    A  Athéopolis. 

L'an    Premier   du  règne  {sic)  de  la  Raison.  1781;  91  pp. 

in-8°. 

(D'après  Maréchal  lui-même  il  y  a  eu  une  "édition  de  cet  ouvrage, 
parue  à  Nîmes  en  1790  in-S".  Il  en  parle  dans  la  préface  de  la  réé- 
dition augmentée  :  Dieu  et  les  prêtres,  fragments  d'un  poëme  philoso- 
phique, par  Sylvain  M...  l.  A  Paris,  chez  Patris.  Van  premier  de  la 
Raison.  L'an  II  de  la  Rédublique  (sic)  Française,  xxvi  -|-  115  pp. 
in-8». 
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En  1798  Maréchal  réédite  l'ouvrasTe  sous  ce  titre  :  Le  Lucrèce 
Français  ;  fragments  cV un  poiinie,  par  Sylvain  M***L  Nouvelle 
édition,  revue,  corrigée  et  considérablement  augmentée.  A  Paris, 
l'an  VI.  220  pp.  in-8o.) 

L'âge  d'or,  recueil  de  contes  pastoraux  parle  berger  Syl- 
vain. A  Mitylène;  et  à  Paris,  chez  Guillot.  1782  ;  144  pp. 
in-12. 

(Le  faux  titre  porte  :  L'âge  d'or.  I\'°  I.  Nous  ignorons  si  une  autre 
partie  en  a  paru.) 

Les  litanies  de  la  Providence,  composées  par  Joseph  de 
Luzec,  Baron  de  ***  ;  commentées  par  P. -Sylvain  Maré- 
chal ;  au  Paraclet,  et  se  trouve  à  Paris,  chez  l'éditeur, 
M.  Maréchal,  à  la  Bibliothèque  Mazarine.  1783;  95  pp. 
in-16. 

Livre  échappé  au  déluge,  ou  Pseaumes  nouvellement  dé- 
couverts ;  composés  dans  la  langue  primitive  par  S,  Ar- 
Lamech,  de  la  lamille  patriarchale  de  Xoë  ;  trans- 
latés en  François  par  P.  Lahceram,  Parisipolitain.  A  Si- 
rap,  ou  à  Paris,  chez  l'éditeur,  P.  Sylvain  Maréchal, 
Bibliothèque  Mazarine,  Collège  des  4  Xations.  L'an  de 
l'Ere  vulgaire  1784.  viii  +  100  pp.  in-32. 

(Il  existe  de  cet  ouvrage  une  traduction  allemande  :  Ar-Lamechs 
von  Sirap  der  Sïindflat  entrissene  Gesdnge,  von  dem  Hofrath  von 
Eckliartsliauscn.  Mïinclien,  bei  Joseph  Lentner,  7786',  in-8°.) 

Tableaux  de  la  Fable  ;  ou  ^Nouvelle  histoire  poétique  des 
Dieux,  Demi-Dieux  &:  Héros  de  la  Fable  ;  représentée 
par  figures,  &  accompagnée  d'explications  par 
MM.  J.  Grasset  de  Saint-Sauveur  6:  Sylvain  ^1***.  Dé- 
diés à  Madame  la  Comtesse  (le  Genlis.  A  Paris,  Pavard, 
1785-1787,  5  vol.  in-32.     • 

(Dès  le  2*  volume  le  nom  de  Grasset  de  Saint-Sauveur  disparaît 
du  titre,  où  ne  figure  plus  que  la  mention  :  «  avec  le  texte  explicatif 
de  M.  Sylvain  M 1.  ») 

Les  actions  célèbres  des  grands  hommes  de  toutes  les 
nations,  dessinées  par  les  meilleurs  maîtres  et  gravées 
par   P.    Moithey.  Accompagnées    d'une   notice  biogra- 
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phique  et  d'un  essai    de  style    lapidaire  par  M.  P.  Syl- 
vain Maréchal.  A  Paris,  1786.  —  ?  in-4°. 

(La  Bibliothèque  Nationale  possède  22  livraisons  de  cet  ouvrage. 
Est-ce  tout  ce  qui  en  a  paru  ?  —  Les  biographies  en  style  lapidaire 
s'arrêtent  après  la  septiènae  livraison  et  ne  comprennent  que  le  Ma- 
réchal de  Foix,  Guillaume  Tell,  Mutins  Scevola,  Enée,  Charondas, 
Arrie,  Jeanne  dArc  «  le  phénix  de  notre  histoire  »,  et  Henri  IV.) 

*  Histoire  de  France,   représentée  par  figures...  par  G.  G. 

Guyot...  Le  discours  par  S.  Maréchal,  t.  1V-V.1787;  in-4°. 

Costumes  civiles  actuels  de  tous  les  peuples  connus,  des- 
sinés d'après  nature,  gravés  et  coloriés,  accompagnés 
d'une  notice  historique  sur  leurs  coutumes,  mœurs, 
religions,  rédigés  par  M.  Sylvain  Maréchal,  à  Paris, 
chezPavard.  1788,  4  vol.  petit  in-4o. 

(Seul  le  prospectus,  daté  de  1784,  annonce  l'ouvrage  comme  ayant 
pour  auteur  M.  Jacques  Grasset  de  Saint-Sauveur.) 

"Seconde  édition,  corrigée.  .  .  4  vol.  in-8.  Paris,  1788. 

11  en  existe  une  troisième,  en  5  volumes,  parue  de  1837  à  1839,  et 
ayant  commetitre  :  Costumes  civils  de  tous  les  peuples,  avec  une  notice 
historique  sur  les  mœurs^  usages,  coutumes,  religions^  fêtes,  supplices, 
funérailles, sciences,  arts,  commerce,  etc.  de  chaque  peuple,  par  Maré- 
chal. Troisième  édition,  revue  et  corrigée.  Guingamp,  B.  Jollivet, 
éditeur.  ) 

*  Dictionnaire  d'Amour,  par  le  berger  Sylvain.  A   Gnide, 

et  se  trouve  à  Paris,  chez  Briand.  1788.  Première  par- 
tie :  XXVII  -f-  122  pp.  ;  Seconde  partie  :  132  pp.  in-12. 

(Cet  écrit  a  été  réimprimé  en  partie  dans  Le  sacrifice  de  l'Amour, 
ou  la  Messe  de  Cytitère,  suivi  du  sermon  prêché  à  Gnide,  et  d'un  nou- 
veau Dictionnaire  d'Amour,  dans  lequel  on  trouvera...  les  articles  les 
plus  piquans  du  Dictionnaire  d' Amour  du  berger  Sylvain...  A  Svbaris 
(Bordeaux),  chez  l'imprimeur  ordinaire  du  plaisir,  1809;  315  pp. 
in-12.) 

Almanach  deshonnètes-gens.  L'an  premier  du  règne  de 
la  Raison.  Pour  l'année  présente  (1788;.  1  leuille  in-4<». 

(La  deuxième  édition  de  cet  Almanach  a  été  publiée  par  Maréchal 
lui-même  dans  son  Dictionnaire  des  honnêtes  gens  —  voir  plus 
bas  —  ;  la  troisième  édition  en  a  été  faite   par  Génin  :  Almanach  des 


26(5       HEVUE    HISTORIQUE    DE    LA    REVOLUTION    FRANÇAISE 

lionne  tes  gens,  par  M.  P.  Sylvain  Marécltal,  publié  à  Paris  en  178S, 
et  réimprimé  à  Nancy  en  l^3('i,  d'après  un  imprimé  original,  joint  à 
l'arrêt  du  parlement  de  Paris,  du  1  janvier  1188,  qui  condamnait  cet 
almanach  it  être  brûlé.  Nancy .  Imprimerie  I''^//^/sse«e.  1836,6 -}-<S-)- " 
+  7  pp.  in-'t".) 

Premières  leçons  du  fils  aîné  à\\\\  roi.  Par  un  Député  pré- 
somptif aux  futurs  États-Généraux,  A  Bruxelles,  118  pp. 
in-8o. 

(Cet  écrit  est  peut-être  la  réédition  de  deux  ouvrages  cités  par 
Quérard  et  Barbier  :  *  Apologues  modernes,  à  l'usage  du  Dauphin  ; 
premières  leçons  du  fils  aîné  d'un  roi.  Bruxelles,  1788  et  *  Apologues 
nouveaux,  ii  l'usage  d'un  Jeune  prince.  1788.) 

Catéchisme  du  curé  Meslier.  Mis  au  jour  par  l'Éditeur 
de  rAlmanach  des  honnêtes  gens.  L'an  premier  du  règne 
de  la  Raison  et  de  la  Liberté  ;  de  l'Ere  vulgaire  1789. 
Imprimé  en  1790,  55  pp.  in-S-^. 

*. Nouvelle  légende  dorée,  ou  Dictionnaire  des  Saintes.  Mis 
au  jour  par  le  rédacteur  de  «  TAlmanach  des  honnêtes 
gens  ».  Rome,  rue  des  Pécheurs,  s.  d.  (1790;.  2  part.. 
in-12. 

(On  sait  —  comp.  Chansons  anacréontiques  —  que  Sylvain  Maré- 
chal logeait  à  Paris,  rue  des  Prêcheurs,  n'^  29.  —  Jules  Gay,  dans 
Analectes  du  Bibliophile.  Turin  1876,  t.  lll,  p.  171-181,  attribue  cet 
ouvrage  à  Sylvain  Maréchal;  dit  qu'il  a  paru  à  Bruxelles,  chez  Char- 
lier,  en  2  volumes  petits  in-12°  de  vni-)-176  et  108  pp.  II  en  donne 
quelques  extraits  et  dit  :  «  Livre  rarissime  inconnu  aux  principaux 
bibliographes,  quoique  fort  curieux  ». 

Prospectus  de  Tableaux    de  la  Révolution  Françoise,  des- 
sinés et  gravés  en    couleurs,  avec  un  texte  historique  ; 
par  M.  Sylvain  Maréchal,  4  pp.  in-8°. 
(On  y  annonce  le  premier   fascicule   de  cette   publication  pour  le 

premier  lundi  de  janvier  1790.  —  Nous  doutons  que  cet  ouvrage  ait 

jamais  paru.) 

Dictionnaire  des  honnêtes  gens,  rédigé  par  P.  Sylvain 
Maréchal  ;  pour  servir  de  correctif  aux  Dictionnaires 
des  Grands  Hommes  ;  précédé  d'une  nouvelle  édition 
de  l'Almanach  des  honnêtes  gens.  AParis,  chezGueffier, 
1791.  XII  -\-  127  pp.  in-8o. 
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Le  Muséum  de  Florence,  ou  Collection  des  pierres  gra- 
vées, statues,  médailles  et  peintures  qui  se  trouvent  à 
Florence...,  gravé  par  M.  David,  avec  des  explications 
françoises,  par  M.  P.  Sylvain  Maréchal.  Médailles, 
tome  y...  Paris,  M.  David,  1791.  171  pp.  et  LX planches; 
in-4°. 
(Les  autres  volumes  (l  à  III  sûrement)  semblent  avoir  été  rédigés 

par  Mulot.) 

Dame  Nature  à  la  barre  de  l'Assemblée  nationale.  A  Paris, 
chez  tous  les  marchands  de  nouveautés.  1791  ;  46  pp.  in-8'\ 

(Quanta  l'attribution  de  cet  écrit,  cf.  notre  étude  Sylvain  Maréchal 
et  le  manifeste  des  Egaux .  [Revue  historique  de  la  Révolution  française, 
t.  I,  p.  507-513.) 

Almanach  des  républicains,  pour  servir  à  Tinstructionpu- 
blique.  Rédigé  par  P.  Sylvain  Maréchal,  auteur  de  TAl- 
manach  des  Honnêtes-Gens.  A  Paris,  chez  les  Direc- 
teurs de  rimprimerie  du  Cercle  social,  rue  du  Théâtre- 
François,  n"  4.  1793;  xii -j-  132  pp.  in-16. 

*  Etrennes  de  la  République  Française,  ou  Calendrier  des 
Républicains.  Edition  revue  et  corrigée,  1793,   in-S*^. 

(Cet  ouvrage,  cité  par  Quérard,  serait-il  une  seconde  édition  de 
l'Almanach  des  Républicains  ?) 

Le  jugement  dernier  des  rois,  prophétie  en  un  acte,  en 
prose,  par  P.  Sylvain  Maréchal,  jouée  sur  le  Théâtre  de 
la  République,  au  mois  ^'endemiaire  et  jours  suivants. 
A  Paris^  Imprimerie  Patris.  L'an  second  de  la  Répu- 
blique Française,  une  et  indivisible,  x  -|-  36  pp.   in-8°. 

(Réimprimé  par  Louis  IMoIand  dans  son  Théâtre  de  la  Révolution  ; 
Paris,  Garnior,  1877,  pp.  299-325  ;  et  dans  la  Revue  des  chefs-d'œuvre 
du  18"  siècle,  Angers,  1905,  t.  VIII,  pp.  230-248.) 

Otto  Karmin.      • 

{A  suivre)  '' 
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Gollot-d'Herbois.  —  <<  Les  deux  talens  les  plus  dislingués,  sans 
■contredit,  se  trouvoient  dans  la  minorité,  C'étoit  Collol-d'Herbois 
et  Barère. 

«  Le  premier,  homme  de  lettres  de  ])roression,  auteur  de  quelques 
ouvrages  dramatiques,  forts  [sic)  médiocres  à  la  vérité,  avoit  apporté 
dans  l'Assemblée  un  esprit  orné  par  la  littérature.  L'art  de  la  décla- 
mation, cette  partie  si  importante  de  l'éloquence,  n'avoit  point  été 
tout  à  fait  étranger  à  ses  précédentes  études.  Une  physionomie  un 
peu  sauvage,  une  encolure  forte  et  vigoureuse,  un  organe  imposant 
quoiqu'un  peu  voilé,  une  diction  théâtrale,  des  pensées  tantôt  éner- 
giques, tantôt  ingénieuses,  une  facilité  d'improviser  quelquefois 
très  oratoire,  le  talent  d'intéresser  le  cœur  et  d'échauffer  le  senti- 
ment, d'attribuer  avec  art  à  des  causes  morales  des  résultats  pure- 
ment physiques,  de  verser  dans  les  âmes  une  sorte  d'onction  douce 
et  pénéti'ante,  lui  avoient  souvent  attiré  des  applaudissemens  à  la 
■Convention,  et  sur-tout  aux  Jacobins.  Au  reste,  plus  brusque  et 
plus  impétueux  dans  les  affaires,  qu'adroit  et  insinuant,  faire  sauter 
les  prisons  par  l'explosion  de  la  poudre,  exposer  par  centaines,  des 
coupables  au  feu  d'un  canon,  étoient  des  idées  qui  ne  révoltoient 
point  son  cœur,  naturellement  généreux  et  tendre,  mais  vif,  et  péné- 
tré du  besoin  d'anéantir  les  ennemis  de  la  Liberté.  «  (Fragment 
pour  servir  à  f histoire  delà  Convention  nationale,  depuis  le  10  Tlier- 
inidor^  jusquà  la  dénonciation  de  Lecointre^  inclusivement.  Par 
J.-J.  Dussault.  A  Paris,  chez  les  Marchands  de  Nouveautés,  29  fruc- 
tidor an  H;  pp.  7-8.)—  C.V. 

Joséphine  de  Beauharnais  à  la  prison  des  Carmes.  —  «  Le  ci- 
devant  comte  de  Beauharnais  et  son  épouse  étaient  détenus  à  la 
maison  d'arrêt  des  Carmes  ;  la  plupart  des  prisonniers  s'étaient 
cotisés  pour  lire  le  Journal  du  Soir  ;  c'est  là  qu'ils  avaient  la  douleur 
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de  trouve!',  parmi  les  victimes  du  tribunal  révolutionnaire,  des  noms 
qui  leur  étaient  chers,  et  particulièrement  ceux  de  leurs  compagnons 
d'infortune.  Le  jour  qui  vit  périr  l'infortuné  Beauharnais,  on  en 
sut  la  nouvelle  dans  la  soirée  même;  et,  comme  ordinairement 
M™''  Beauharnais  lisait  le  journal,  on  ne  voulut  point,  sous  quelque 
prétexte,  le  lui  laisser  voir  ;  nouveau  motif  de  curiosité  :  elle  par- 
vint à  se  le  procurer.  A  peine  eut-elle  vu  dans  la  liste  fatale  le  nom 
de  son  mari,  qu'il  lui  prit  tout  à  coup  un  vomissement  de  sang  si 
considérable,  qu'elle  en  inonda  la  chambre,  et  resta  presque 
inanimée. 

»  Dans  cette  maison  se  trouvait  alors  Wisnick,  administrateur  des 
prisons  et  membre  de  la  Commune;  plusieurs  détenus  vont  lui  faire 
part  de  la  situation  de  cette  dame,  et  lui  témoignent  combien  il  est 
urgent  d'appeler  un  médecin.  «  Quel  si  grand  intérêt  a-t-on  besoin 
»  de  prendre  à  cette  femme,  répond  froidement  le  cordonnier  alle- 
»  mand  ?  Laissez-la,  c'était  hier  le  tour  de  son  mari,  demain  ce  sera 
))  le  sien.  »  [La  Mort  de  Robespierre,  tragédie  en  trois  actes  et  en 
vers,...  par  ***  [Sérieys]  ;  A  Paris,  chez  Monory,  9  thermidor 
an  IX-1801  ;  pp.  147-148).  —  C.  V. 

Napoléon  I"  et  la  mort  de  Louis  XVL  —  «  Une  anecdote  ignorée 
et  qui  aurait  ajouté  à  vos  nobles  inspirations,  si  j'avais  été  près  de 
vous,  dans  ce  banc  où  je  m'honorerai  toujours  d'avoir  été  placé,^ 
c'est  celle-ci.  Le  Prince  Cambacérès  se  trouvant  le  18  janvier  1810 
chez  l'Empereur  supplia  Sa  Majesté  d'assister  au  bal  qu'il  donnait, 
le  21  janvier.  «  Le  21  janvier,  dit  brusquement  et  avec  colère  l'Eni- 
»  pereur.  Je  ne  danse  pas  le  jour  de  la  mort  d'un  honnête  homme.  » 
Et  il  tourna  le  dos  à  l'Archichancelier.  Le  bal  n'eut  pas  lieu.» 
(Fragment  d'une  lettre  de  Auguste  Menestrier,  avocat  à  la  Cour 
Royale  de  Paris,  à  M.  Sauzet,  avocat  à  la  Cour  Royale  de  Lyon, 
20  janvier  1832,  cité  dans  la  Revue  des  Autographes  de  février- 
mars  1911,  pp.  6-7,  no  73).  —  C.  V.. 

La  Révolution  vue  à  la  lumière  de  l'Apocalypse.  —  M.  Jean 
Vuilleumier  a  publié  dans  Les  signes  des  Temps  \  deux  articles  sur 
la  Révolution  française  et  la  prophétie,  dont  la  conception  originale 
mérite  d'être  signalée. 

1.  Les  Signes  des  Temps  (journal  des  .\dvcntistcs  du  septième  jour).  Gliiiul, 
octobre  et  décembre  190"'. 
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'(  Le  onzièiiic  chapitre  de  l'Apocalyps*',  nous  dil-il,  du  verset  7  au 
verset  13,  n'est  ni  plus  ni  moins  qu'une  prophétie  relative  à  l'atti- 
tude de  la  Révolution  française  vis-à-vis  de  la  Parole  de  Dieu  et  de 
lion  divin  auteur.  » 

Voyons  d'abord  la  date  :les  «  deux  témoins  »  dont  parle  le  chapiti-o 
en  question  «devaient  prophétiser,  vêtus  de  sacs,  durant  mille  deux 
cent  et  soixante  jours  ».  Or  ces  1260  jours,  selon  l'interpréta- 
tion d'Ezéchiel  (IV,  6),  représentent  autant  d'années.  Ils  partent  de 
.538,  «  commencement  de  la  suprf'inatie  papale  (?)  et  viennent  abou- 
tir en  1798,  fin  de  cette  suprématie  ». 

La  béte  qui  monte  de  t abinie  est,  bien  entendu,  la  Révolution  elle- 
même  ;  elle  lue  les  deux  témoins  qui  ne  sont  autres  que  l'ancien  et 
le  nouveau  Testaments, brûlés  au  Club  du  Musée  le  14  novembre  1793  ; 
le  monde  stupéfait  contemple  la  France  et  prie  pour  elle;  pendant 
ce  temps  les  Rochefortains  brûlent  des  livres  de  piété,  accom- 
plissant ainsi  la  prophétie  :  «  et  les  habitants  de  la  Terre...  s'aban- 
donnei'ont  à  la  joie,  et  s'enverront  des  présents  les  uns  aux  autres, 
parce  que  ces  deux  prophètes  auront  torturé  les  habitants  de  la 
Terre  ». 

Mais  a  après  trois  jours  et  demi  »  les  prophètes  ressuscitent.  Et,  en 
ellét  :  '(  la  proscription  solennelle  (du  christianisme)  avait  été  ren- 
due le  30  brumaire,  soit  le  20  novembre  1793.  Le  décret  officiel  do 
réhabilitation  doit  donc  paraître  après  le  20  mai  1797.  Il  fut  rendu 
[jar  le  Corps  législatif...  le  17  juin  de  la  même  année,  soit  au  bout 
de  trois  ans,  six  mois  et  vingt-huit  jours.  »  Etc. 

Cette  explication,  comme  on  voit,  est  aussi  lumineuse  que  déci- 
sive. —  O.  K. 

Le  9  thermidor  raconté  par  Madame  Hesmart.  —  «  Paris,  le 
11  thermidor.  —  J'ai  passé  deux  jours  cruels,  ma  chère  sœur\  j'ai 
attendu  pendant  treize  heures  que  l'on  m'annonçât  la  mort 
de  mon  raari^  qui  a  été  pris,  destitué  et  condamné  à  périr  entre  les 
mains  du  peuple.  Henriot,  après  l'avoir  fait  arrêter,  avait  annoncé 
au  milieu  de  la  place  de  Grève  que  la  République  était  sauvée  puis- 
<pi'on  le  tenait  ;  ensuite  il  courait  par  les  rues  pour  tromper  les  lions 

1.  Madame  Dul'rénoy,  à  Sevran.  —  C.  V.  "  ■■.■.... 

2.  Le  général  Hesmart,  qui  fut,  pendant  quelques  heures,  investi  du  comman- 
dement de  la  force  armée,  le  9  thermidor.  (Cf.  Revue  historique  de  la  Révoln- 
iinn  frajuaise  de  janvier-mars  1910,  p.  1.31).  —  C.  V.  -  . 
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citoyens  et  les  engager  à  le  suivre  ;  la  Convention  étant  instruite  de 
ce  qui  se  passait,  avait  rendu  un  décret  pour  délivrer  mon  mari.  La 
Convention  l'avait  nommé  provisoirement  commandant  de  la  force 
armée,  mais  la  commune  a  déchiré  le  décret,  et  n'a  pas  voulu  le  laisser 
libre  ;  pendant  cet  intervalle  on  a  arrêté  Henriot,  mais  on  est  venu 
couper  ses  liens  et  il  s'est  aussitôt  rendu  à  la  Commune  avec  Robes- 
pierre qu'il  a  délivré. —  Vous  jugez  que  cette  circonstance  a  bien 
redoublé  mes  craintes.  Enfin  la  Convention,  voyant  qu'il  fallait  de 
grandes  mesures,  a  mis  Henriot  et  la  c(5mnume  hors  la  loi  et  a  fait 
proclamer  cette  mesure  dans  tout  Paris  ;  ce  qui  était  biennécessaire, 
car  ce  coquin  publiait  partout  que  la  Convention  et  les  comités 
lavaient  déclaré  innocent.  Mon  mari  apprit  cette  nouvelle  étant 
gardé  à  vue.  Il  était,  ainsi  que  son  adjudant  et  un  autre  nommé  Mar- 
tigue,  certain  de  mourir;  il  y  avait  dans  la  Grève  des  gens  qui 
criaient  qu'il  fallait  les  déchirer  par  lambeaux.  Heureusement  que, 
quand  la  proclamation  a  été  faite  partout,  un  a  vu  la  scélératesse 
d'Henriot;  et  personne  n'a  plus  été  tenté  de  suivre  ses  ordres. 
Enfin,  à  cinq  heures  du  matin,  des  représentants  du  peuple  ont  été 
chercher  mon  mari  et  l'ont  mis  en  liberté.  Robespierre  et  son  frère 
ainsi  que  Couthon  ont  été  arrêtés  à  peu  près  dans  le  même  temps 
ainsi  que  beaucoup  d'autres  de  la  commune  ;  Henriot  s'est  soustrait 
aux  recherches  jusqu'à  peu  près  deux  heures  de  l'après-midi.  A  six 
heures  à  peu  près  ils  ont  tous  subi  leur  châtiment.  Ils  voulaient, 
dit-on,  égorger  la  Convention  et  les  comités  et  ils  espéraient  régner 
après  tous  ces  crimes.  Je  suis  tellement  émue  que  je  ne  sais  pas 
comment  je  vis.  Adieu,  etc.  »  (Lettre  publiée  dans  Un  chapitre  iné- 
dit du  neuf  thermidor  ;  Paris,  Dentu,  1885  ;  pp.  G4-66).  —  C.  V. 
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BIBLIOGRAPHIE 


L.  Latastk,  L.  Ciaveau,  C.  Pioxxif.i?,  G.  Barbier,  Archives  Par- 
lementaires de  1787  à  1860.  Première  série  (1787  à  1799;. 
ï.  LXXVI  et  LXXVII.  Paris,  Paul  Dupont,  1910;  2  vol.  gv. 
in-8°  de  800  et  799  pp. 

Ces  deux  volumes  des  Archives  parlementaires  nous  donnent  le 
compte  rendu  des  débats  de  la  Convention,  du  4  au  28  octobre  1793. 
11  est  supeiilu,  sans  doute,  de  redire  une  fois  de  plus,  quelle  utilité 
considérable  offre  aux  travailleurs  cette  sorte  d'encyclopédie  parle- 
mentaire, où  les  textes  des  débats  se  trouvent  reconstitués  à  l'aide 
du  Bulletin  de  la  Convention  complété  par  les  journaux  de  l'époque. 
Rappelons  seulement  que  la  méthode  des  éditeurs,  modifiée  depuis 
le  tome  LXXII,  consiste,  non  plus  à  donner  un  texte  synthétique  et 
rédigé  à  l'aide  de  sources  diverses,  mais  à  laisser  à  chacune  de  ces 
sources  sa  physionomie  particulière  et  à  juxtaposer  les  textes  sans 
les  confondre.  Ajoutons  encore,  que,  comme  dans  les  précédents, 
on  trouvera,  à  la  suite  de  chaque  séance,  des  annexes  extrêmement 
complètes  fjui  ajoutent  aux  débats  eux-mêmes  tous  les  éclaircisse- 
ments nécessaires.  C'est  ainsi  que  les  annexes  de  la  séance  du 
19  octobre  1793  contiennent  tous  les  documents  relatifs  au  siège  de 
Lyon  (rapport  de  Couthon,  justifications  de  Dubois-Crancé,  lettre 
d'Albitte  à  Dubois-Crancé,  adresses  des  sections  de  Lyon,  etc.). 
On  peut  donc  dire  que  ce  recueil  répond  parfaitement  à  son  objet, 
qui  n'est  pas  seulement  de  donner  un  texte  aussi  exact  que  possible 
des  débats  parlementaires,  mais  aussi  d'offrir  une  source  de  docu- 
mentation à  la  fois  abondante  et  minutieuse. 

C.  V. 


Lieutenant-colonel  L.  Hartmann,  Les  officiers  de  l'armée  royale 
et  la  Révolution.    Paris,  Alcan,  1910  ;   in-8°  de    [V-540  p.  ;  10  fr. 

Cet  ouvrage,  qui  a  obtenu  le  prix  Fréville  à  lAcadi-mie  des 
Sciences  morales  et  politiques,  offre  un  très  vif  intérêt.  Drame 
militaire  en  plusieurs  tableaux,  d'une  action  singulièrement  poignante 
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et  précipitée,  il  ne  contient  pourtant  le  récit  d'aucune  bataille.  En 
voici  le  sujet  : 

L'armée  royale  à  la  fin  de  l'ancien  régime  est,  comme  la  plupart 
des  institutions  françaises,  en  pleine  désorganisation.  Mal  adminis- 
trée, elle  est  surtout  affaiblie  parles  dissensions  que  l'inégalité  delà 
naissance  et  l'arbitraire  de  l'avancement  ont  exaspérées  dans  le  corps 
des  officiers.  Haute  noblesse,  noblesse  présentée,  noblesse  de  pro- 
vince, officiers  de  fortune,  y  forment  des  castes  ennemies. 

De  1788  à  1794,  à  travers  les  réformes  royales  mal  venues  (création 
du  Conseil  de  la  guerre  et  ordonnances  qui  la  suivirent),  et  les  me- 
sures de  plus  en  plus  radicales  des  Assemblées,  nous  voyons  s'éli- 
miner peu  à  peu  de  l'armée  française  l'élément  aristocratique.  La 
noblesse  de  cour,  dès  avant  la  Constituante,  est  abandonnée  par  la 
noblesse  de  province,  sympathique  aux  réformes.  Puis  celle-ci,  par 
le  décret  du  28  février  1700,  perd  le  monopole  des  grades  militaires. 
Celui  du  19  juin  abolit  la  noblesse  héréditaire.  Les  deux  noblesses, 
également  atteintes,  se  rapprochent.  L'émigration  commence.  Les 
officiers  souffrent  dans  leurs  intérêts  matériels.  Leur  autorité  sur  la 
troupe  est  amoindrie.  De  véritables  mutineries  se  produisent. 

En  juin  1791,  la  question  se  pose  à  l'Assemblée  du  licenciement 
des  officiers.  Robespierre  et  les  partisans  de  cette  mesure,  écrit  le 
colonel  Hartmann,  «  se  montrèrent  seuls  animés  d'un  véritable  sens 
politique.  Pour  que  la  constitution  militaire  s'harmonisât  avec  la 
constitution  civile,  il  fallait  que  les  deux  éléments  contraires  dont 
l'armée  se  composaient  se  dissociassent C'est  ce  que  ne  com- 
prirent pas  les  constitutionnels,  et,  en  faisant  violence  à  l'opinion 
publique,  pour  maintenir  les  officiers  nobles  à  la  tête  des  soldats 
patriotes,  ils  accélérèrent  la  marche  delà  Révolution  ;  exclus  légale- 
ment de  l'armée,  les  gentilshommes  n'eussent  été  que  des  émigrés, 
dont  le  départ  se  fût  confondu  avec  celui  des  femmes  et  des  vieil- 
lards ;  pourvus  de  commandements  qu'ils  abandonnèrent,  ils  devin- 
rent des  déserteurs,  dont  l'acte  parut  un  crime  de  lèse-patrie  et 
porta  les  passions  populaires  au  paroxysme.  »  ■  •  ^ 

Il  nous  est  impossible,  en  songeant  à  la  situation  intérieure  et 
extérieure  du  moment,  de  ne  pas  être  plus  indulgent  que  le  colonel 
Hartmann  à  l'opportunisme  des  constitutionnels.  Imagine-t-on  l'ar- 
mée française  tout-à-coup  privée  de  son  corps  d'officiers,  sept  mille 
gentilshommes  passant  la  frontière  pour  se  joindre  aux  princes  i' Com- 
ment les  eût-on  remplacés  ?  Une  longue  période  de  paix  continen- 
tale n'avait  pu  susciter  dans  le  pays  des  vocations  et  des  talents  mi- 
litaires capables  de  remplir  immédiatement  les  cadres.  Une  pareille 
mesure,  c'était  le  désarmement  de  la  France  révolutionnaire  en  face 

18 
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(l'une  Europo  iiKinarchiqiie  avitlo  de  pai'lages,  el  en  outre  c'était 
donner  à  rariiiée  de  Condé,  encore  informe,  une  ossature. 

Grâce  à  la  politique  dilatoire  de  la  Constituante,  puis  de  la  Légis- 
lative, l'émigration  des  officiers  se  produisit,  mais  peu  à  peu,  à  l'oc- 
casion du  serment,  de  la  fuite  du  Roi,  puis  lorsque  Louis  XVI  accepta 
la  Constitution,  enfin,  aberration  inouïe,  au  commencement  des  hos- 
tilités contre  l'Autriche.  Le  décret  du  29  novembre  1791  pourvut  en 
partie  au  remplacement  des  officiers  émigrés.  Après  la  proclamation 
de  la  Républic{ue  et  la  mort  du  Roi,  le  plus  grand  nombre  des  offi- 
ciers nobles  a  quitté  le  service,  par  émigration  ou  destitution.  «  Les 
mille  ou  onze  cents  officiers,  qui  restent  seuls,  des  six  ou  sept  mille 
gentilshommes  de  l'armée  royale,  ne  sont  plus  accessibles  aux  in- 
iluences  politiques  ;  ils  ont  subi  l'empreinte  des  événements  qui  ont 
bouleversé  la  société  française  ;  on  ne  reconnaît  plus  en  eux  les 
nobles  elles  royalistes  d'autrefois  ;  cène  sont  plus  que  des  soldats, 
dont  la  seule  pensée  est  de  se  consacrer  à  l'accomplissement  de 
leurs  devoirs  militaires  et  à  la  défense  de  la  patrie.  » 

Tel  est  le  bref  résumé  du  livre  du  colonel  Hartmann.  Il  est  im- 
possible d'exposer  sous  une  forme  plus  objective  un  sujet  qui  n'a 
pas  perdu  toute  actualité,  et  où  les  allusions  à  la  politique  contem- 
poraine eussent  été  trop  faciles.  La  clarté  du  plan,  l'emploi  discret 
d'une  très  riche  documentation,  un  style  précis  et  vif  placent  cet 
ouvrage  au  premier   rang  des    études  consacrées  à  l'Histoire  de    la 

Révolution. 

Paul  Feuillathi:. 


Baron  de  Batz.  Etudes  sur  la  Contre-Révolution.  La  vie  et 
les  conspirations  de  Jean  baron  de  Batz  (1754-1793).  In 
vol.  in-8°,  xii-488  pp.  Paris,  Calmann-Lévy.  Sans  date. 

«  Au  milieu  des  applaudissements  et  de  l'adhésion  unanime  des 
Jacobins,  Elie  La<:oste  a  pu  s'écrier  à  la  tribune  de  la  Convention  : 
Batz  tenait  les  fils  de  toutes  les  conspirations.  »  Cette  phrase  pourrait 
servir  d'épigraphe  au  livre  que  le  baron  de  Batz  actuel  consacre  à 
son  tumultueux  ancêtre,  et  dont  le  premier  volume  vient  de  paraître. 
Peut-être  le  biographe  se  laisse-l-il  entraîner  trop  loin  par  l'orgueil 
familial  en  attribuant  une  valeur  absolue  à  la  phrase,  plus  déclama- 
toire que  véridique,  de  Lacoste;  à  voir  dans  Batz  l'auteur  ou  le 
directeur  des  journées  du  31  mai,  le  préparateur  de  la  mort  d'Hébert 
et  de  Ghaumette,  puis  de  celle  de  Danton,  puis  l'organisateur  du 
Neuf  Thermidor,  on  tombe  peut-être  dans  un  abus  de  l'histoire 
individualiste.  Les  choses  paraissent  avoir  été  plus  compliquées  et 
|es  raisons  des  événements  plus  profondes.  Bien  que  Batz  descende 
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de  notre  vieil  ami  d'Artagnan,  il  n'est  pas  permis  de  faire  de  lui  le 
metteur  en  scène  et  le  chef  d'orchestre  de  la  Révolution.  Ce  n'est 
que  dans  les  romans  du  père  Dumas  qu'on  voit  un  mousquetaire 
sauver  les  reines,  mettre  dans  un  coffre  des  généraux  anglais, 
escamoter  les  cardinaux,  galoper  la  politique  et  prendre  d'assaut 
l'histoire  comme  une  simple  Milady.  Encore  Artagnan  est-il  aidé  : 
je  voudrais  qu'on  nous  montrât  le  Porthos  et  l'Aramis  de  ce  pres- 
tigieux Batz.  Et  l'on  peut  se  demander  d'ailleurs  si  la  Contre-Révo- 
lution a  réellement  eu  une  action  si  directe  sur  le  progrès  de  la 
Révolution.  J'admets  que  la  réaction  se  soit  défendue  :  il  me  paraît 
difficile  de  prouver  qu'elle  a  dirigé  le  mouvement.  Elle  aurait  à  ce 
compte  fait  preuve  d'un  singulier  et  bien  contestable  machiavélisme. 

A  prendre  Batz  pour  ce  qu'il  a  été,  un  héros  anecdotique,  sa  bio- 
graphie méritait  cependant  d'être  écrite;  celle-ci  l'est  soigneuse- 
ment. Après  un  premier  chapitre  (de  forme  parfois  trop  romanesque 
et  trop  dialoguée)  sur  les  origines  de  la  famille,  l'auteur  étudie  de 
près  la  jeunesse  et  les  débuts  financiers  de  son  aïeul,  son  rôle 
dans  les  élections  aux  Etats  Généraux,  aux  Etats  et  à  la  Constituante 
son  action  prépondérante  au  comité  de  liquidation,  son  rapport 
contre  la  Compagnie  des  Eaux  de  Paris,  la  dissolution  de  ce  comité, 
le  rapport  de  Batz  sur  l'organisation  de  la  comptabilité  des  finances 
de  l'P^tat,  le  rôle  qu'il  assume  de  caissier  occulte  de  Louis  XVI  et  de 
Marie-Antoinette,  ses  démarches  et  négociations  pour  trouver  de 
l'argent  (négociations  d'assignats,  jeux  de  Bourse,  spéculations, 
mission  à  Londres),  son  émigration,  le  mauvais  accueil  qu'il  trouve 
à  Coblentz;  jusqu'alors  il  nous  apparaît  surtout  comme  un  agent 
financier  de  la  monarchie,  fertile  en  expédients  et  vigoureux  polé- 
miste. Après  la  proclamation  de  la  République,  son  rôle  s'élaigil  ; 
il  ft)rme  le  projet  de  sauver  le  roi;  le  coup  de  main  qu'il  tente  pour 
l'enlever  sur  la  route  même  de  la  guillotine,  le  matin  du  21  janvier, 
au  terre-plein  Gléry  est  mieux  expliqué  qu'ailleurs  et  quelques  détails 
nouveaux  nous  sont  apportés  ici.  Ces  dix  chapitres  forment  le  dé- 
but d'une  biographie  savoureuse. 

Comme  on  le  pense  bien,  M.  de  Batz  n'a  aucune  sympathie  pour 
la  Révolution.  Il  ne  vise  même  pas  à  une  apparente  impartialité  (par 
exemple  pour  le  malheureux  duc  d'Orléans,  pour  Camus,  l'homme 
à  «  la  face  molle  »  et  aux  «  lèvres  de  curé  »  (p.  320),  pour  Clavière  et 
Briasot,  etc.).  Le  passage  suivant  n'aura  donc  que  plus  de  prix  pour 
les  admirateurs  d»-  H(>l)espierre  :  [Batz  voulut]  «  faire  glisser  <lans 
le  sang  le  pied  de  Robespierre,  puisqu'il  n'avait  })u  parvenii-  à  cor- 
rompre l'Incorruptible  »  (p,  III).  C'est  un  aveu  à  rtilenir. 

L.-(i.  Pklissieu. 
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Inventaire  Sommaire  des  Archives  Municipales  de  Bordeaux, 
période  révolutionnaire  (1789-an  VIII),  par  Gaston  Ducaux- 
NÈs-DuvAL,  archiviste  de  la  ville  ;  Tome  II.  —  1  vol.  in-folio  de 
vi-394  pp.  Bordeaux,    Imp.  Pech,    1010. 

La  ville  de  Bordeaux  possède,  dans  ses  archives,  la  collection  à 
peu  près  complète  des  délibérations  des  municipalités  qui  pendant 
la  Révolution  ont  administré  la  cité.  L'inventaire  sommaire  des 
registres  qui  les  contiennent  fut  commencé  en  1896.  Le  tome  I, 
publié  par  M.  Ariste  Ducaunnès  -  Duval  donne  l'analyse  de 
15  registres  et  fournit  des  renseignements  de  premier  ordre  sur  la 
vie  municipale  de  Bordeaux  du  3  mai  1789  au  2  mars  1793. 
M.  Ariste  D. -Duval  étant  mort,  son  fils,  le  distingué  archiviste 
actuel,  a  continué  son  œuvre,  et  le  tome  II  vient  de  paraître.  On  y 
trouve  inventorié  trois  sortes  de  registres  :  1°  les  délibérations 
du  Conseil  général  de  la  commune  (27  janvier  1791-8  prairial 
an  IV)  —  19  registres  ;  —  2°  les  arrêtés  du  bureau  municipal 
(10  avril  1790-8  prairial  an  IV)  —  16  registres;  — 3'Ma  corres- 
pondance de  la  municipalité  (9  avril  1790-9  prairial  an  IV)  — 
11  registres.  —  Selon  leur  importance  les  documents  sont  indiqués, 
analysés  ou  reproduits  textuellement.  Les  analyses  sont  très  bien 
faites,  les  reproductions  in  ertenso  très  bien  choisies  et  très  instruc- 
tives. A  signaler  parmi  les  plus  curieuses  :  une  proclamation  à  pro- 
pos du  calendrier  républicain  «  simple  comme  les  beautés  de  la 
nature  »  (p.  57);  —  une  délibération  au  sujet  des  concussions  du 
maire  Bertrand  (p.  65);  —  une  proclamation  à  propos  de  la  grève 
des  ouvriers  cordiers  (p.  71)  ;  —  un  arrêté  de  Garnier  de  Saintes 
supprimant  les  loges  maçonniques  (p.  83);  —  le  règlement  sur  les 
spectacles  de  Bordeaux  donné  par  Marc-Antoine  Jullien  (p.  85)  ;  —  le 
tableau  des  terroristes  de  la  ville  (p.  125);  — le  compte  rendu  et  les 
discours  de  la  fête  de  la  Jeunesse,  an  IV  (p.  146) et  de  nom- 
breuses lettres  des  différents  représentants  du  peuple  qui  séjour- 
nèrent à  Bordeaux.  Une  excellente  table  termine  le  recueil  pour  la 
plus  grande  commodité  des  chercheurs. 

R.  B. 


Louis  Renard,  curé  de  Pocé.  Journal  d'exil  d'un  prêtre  de  Tou- 
raine,  en  Angleterre,  aux  Pays-Bas,  en  Allemagne  et  en 
Italie  (1792-1797).  Publié  avec  une  Introduction  et  des  Notes 
par  l'Abbé  E.  Audard.  Tours,  Imprimerie  Saint-Joseph,  1910. 
In-8odeil2p. 

Cette    publication    est    le    premier    volume    d'une    «  Collection 
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tourangelle  de  mémoires  relatifs  à  l'histoire  contemporaine  ».  Ses 
éditeurs  se  proposent  de  mettre  à  la  portée  de  tous  des  correspon- 
dances et  des  mémoires  tourangeaux  inédits  ou  peu  connus.  En 
principe  on  ne  peut  que  les  féliciter,  mais  —  après  examen  —  on 
se  demande  s'ils  n'ont  rien  trouvé  qui,  mieux  que  le  «  Journal 
d'exil  »  de  l'abbé  Renard,  fût  «  digne  de  figurer  en  tête  de  série  ». 
Des  écrits  de  celte  nature  méritent-ils  vraiment  d'être  tirés  de 
l'oubli  '  ?  En  effet,  malgré  les  louanges  de  l'éditeur,  le  journal  du 
curé  de  Pocé  n'est  qu'un  sec  itinéraire.  Certes,  il  est  sincère,  il  est 
exact;  mais,  bien  que  l'abbé  Renard  ait  visité  nombre  de  villes 
importantes  de  l'étranger,  au  moment  même  où  la  Révolution 
battait  son  plein,  pas  une  remarque  intéressante,  pas  une  observa- 
tion curieuse  ne  font  supposer  que  l'auteur  se  soit  intéressé  aux 
personnes  et  aux  choses  mises  en  contact  avec  lui.  En  voici  quelques 
exemples  : 

«  Avant  de  partir  pour  les  Pays-Bas,  nous  fîmes  le  voyage  de 
Cologne,  le  12  septembre  1793,  pour  voir  cette  ville,  assez  grande 
et  riche  en  reliques  de  saints;  c'est  là  que  se  voient  les  corps  des 
Trois  Rois  Mages.  De  retour  de  Cologne...  (p.  67) 

»  Pendant  notre  séjour  chez  ces  deux  curés  du  Brabant,  nous 
fîmes  deux  voyages  pour  notre  plaisir  :  nous  allâmes  voir  la  ville 
de  Malines  et  celle  de  Bruxelles,  nous  fûmes  aussi  une  fois  visiter  les 
religieux  d'Everbode...  (p.  70) 

»  Nous  arrivâmes  à  Venise  le  il  novembre  [1795).  Nous  restâmes 
dans  cette  ville  environ  six  semaines.  »  (p.  88) 

C'est  là  tout  ce  que  le  curé  de  Pocé  a  su  dire  de  Cologne,  de 
Malines,  de  Bruxelles,  de  Venise;  et  l'on  est  encore  moins  rensei- 
gné sur  Gand,  DiisseldorI,  Darmstadt,  Heidelberg,  Stuttgart  et 
d'autres  villes,  dans  lesquelles  il  séjourna  plus  ou  moins  longtemps. 
Il  ne  fait  qu'une  exception,  c'est  pour  Londres;  il  y  note  le  mau- 
vais climat,  la  cherté  des  vivres,  «  la  populace  peu  commode  »  et 
ajoute  qu'il  s'y  est  beaucoup  ennuyé.  En  passant  il  nous  apprend 
également  (et  c'est  un  des  rares  renseignements  curieux  du  livre)  que 
«  le  nombre  des  prêtres  déportés  [sic)  affluait  tant  dans  cette  ca{)ilale, 
qu'il  n'était  guère  possible  de  dire  la  messe  plus  d'une  fois  par 
mois  »  dans  les  quelques  chapelles  catholiques  appartenant  à  diffé- 
rents ambassadeurs,   (p.  47) 

La  seule  partie  du  livre  qui  présente  un  certain  intérêt  est  le 
1"'  chapitre.  Là  on  assiste  aux  persécutions  du  clergé  et  l'on  cons- 
tate l'intensité  de  la  haine  dont  il  était  universellement  l'objet.  Mais 

1.  Ces  pages  avaient  déjà  paru,  en  1870,  dans  la  Semaùic  religieuse  de  Tours. 
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là  encore  le  récit  ne  se  dégage  jamais  des  détails  les  plus  jierson- 
nels. 

Trouverons-nous  dans  les  publications  ultérieures  de  la  Col- 
lection tourangelle  des  contributions  plus  importantes  à  l'histoire 
révolutionnaire?  Nous  voulons  l'espérer. 

A.  DE  Stefan G. 


Histoire  de  la  guerre  de  "Vendée ;  t.  1,  II  et  III,  par  l'abbé  Demau, 

curé  de  Saint-Macaire-en-Mauges,  sous  la  direction  de  Dom 
Ghamard,  prieur  de  l'abbaye  de  Saint-Martin-de-Ligugé,  exilé  à 
Ghevetogne  (Belgique)  ;  t.  IV,  par  le  chanoine  Demau,  curé  de 
Saint-Macaire-en-Mauges,  Dom  Ghamard,  prieur  de  l'abbaye  de 
Ligugé,  et  l'abbé  Uzuiîeau,  directeur  de  VAnjou  historique. 
Angers  (J.  Siraudeau,  éditeur),  gr.  in-S"  de  xi  et  783  p.  ;  774  p.  ; 
IV  et  720  p.  ;  681  p. 

Ges  quatre  volumes  illustrés  conduisent  l'histoire  des  événements 
vendéens  jusqu'à  la  mort  de  Garrier,  16  décembre  1794.  Lapremière 
partie,  t.  I,  pp.  1  à  395,  est  entièrement  due  à  Dom  Ghamard,  mais, 
dit  une  note,  celui-ci  «  a  publié  sur  le  même  sujet  [Avant  V insurrec- 
tion générale,  du  24  janvier  1789  au  21  janvier  1793],  un  travail  plus 
ample  et  plus  fortement  documenté,  sous  ce  titre  :  Les  Origines  et 
les  Responsabilités  de  V insurrection  vendéenne ,  1  vol.  gr.  in-S"  de 
450  p.;  Savaëte,  1899».  Par  conséquent,  ici,  Dora  Ghamard  s'est 
réédité  lui-même  en  s'abrégeant  ;  on  ne  saurait  lui  en  vouloir.  Il 
n'a  guère  fait  d'ailleurs  autre  chose  cjue  donner  une  interprétation 
vendéenne,  catholique  et  royaliste,  aux  documents  réunis  et  com- 
mentés par  Gh.-L.  Ghassin  dans  les  trois  premiers  de  ses  dix  vo- 
lumes. Etudes  documentaires  sur  In  révolution  française  ;  la  Prépara- 
tion de  la  guerre  de  Vendée;  Paris  (Dupont),  1892,  3  vol.  in-8''. 

Quant  à  l'ensemble  des  quatre  volumes,  y  compris  l'Introduction 
du  premier,  c'est  une  refonte  de  VHistoire  de  la  guerre  de  Vendée 
par  l'abbé  Félix  Deniau,  curé  du  Voide,  publiée  en  6  vol.  in-8o  en 
1878  et  années  suivantes,  sous  les  auspices  de  Mgr  Freppel,  évêque 
d'Angers.  M.  l'abbé  Deniau,  curé  de  Saint-Macaire-en-Mauges, 
n'avait  d'abord  songé  qu'à  une  seconde  édition  de  l'ouvrage  de  son 
oncle  ;  puis,  il  en  a  élaboré  une  revision,  et  s'est  placé  pour  la 
rédiger  sous  la  direction  de  Dom  Ghamard.  Tous  deux  étant  morts, 
le  nom  de  M.  l'abbé  Uzureau,  leur  collaborateur  et  leur  continua- 
teur, figure  sur  le  t.  IV  et  figurera  sur  les  tomes  ultérieurs.  Il  ne 
sera  donc  pas  facile,  au  critique  qui  oserait  le  tenter,  de  discerner 
ce  qui  vient  du  premier  abbé  Deniau,  du  second  abbé  Deniau,  de 
Dom  Ghamard,  et  de  l'abbé  Uzureau.  Le  tome  III  est  précédé  d'une 
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lettre  de  l'évêque  d'Angei-s,  en  date  du  19  mars  1907,  où  on  lit  : 
«  Elle  paraît  bien  à  son  heure,  cette  histoire  de  nos  héros  vendéens. 
Les  magnifiques  exemples  qui  brillent  dans  ces  pages,  susciteront 
les  mêmes  dévouements  et  les  mêmes  sacrifices.  Les  luttes  présentes 
pour  notre  foi  et  notre  religion  ne  réclament  pas  un  moindre  cou^ 
irage.  Des  événements  récents  ont  montré  que  les  lils  seront  dignes 
<Ie  leurs  pères.  »  Nous  avouons  ne  pas  savoir  à  quels  événements 
Mgr  l'évêque  d'Angers  fait  allusion.  Vient  ensuite  une  lettre  de 
M.  le  marquis  d'Elbée  (13  février  1907)  qui  loue  «  le  résultat  d'une 
refonte  qui  paraissait  présenter  d'insurmontables  difficultés  », 
admire  le  «sens  critique  «  et  la  «  sérénité  «  des  auteurs,  et  note  le 
parti  qu'ils  ont  su  tirer  des  récits  de  Brard  et  de  David.  «  C'est 
dans  la  Vendée  des  Deniau,  conclut-il,  que  les  historiens  de  l'ave- 
nir viendront  chercher  le  fait  certain  et  le  document  précis.  »  Il  est 
juste  d'ajouter  que  personne  n'aurait  été  à  même  d'entreprendre 
cette  «  refonte»,  sans  les  dix  compacts  volumes,  plus  la  table  ana- 
lytique, de  notre  regretté  Ch.-L.  Chassin,  dont  le  nom  revient 
d'ailleurs  quelquefois  en  bas  des  pages  ultra-catholiques  (mais  non 
aveuglément  royalistes)  où  la  passion  le  dispute  à  un  sérieux  effort 
d'impartialité. 

H.   MOMN. 


F. -A.   AuLARD,   Recueil  des  Actes  du  Comité  de  salut  public, 

tome  XX,  1er  février-11  mars  1795  (13  pluviôse-21  ventôse 
an  3)  ;  Paris,  Imp.  nat.,  1910;  1  vol.  gr.  in-8°  de  838  pp.  Une 
page  d'errata  sans  numérotation. 

Ce  tome  vingtième  est  aussi  difficile  à  utiliser  que  les  précc'donts, 
faute  d'une  Introduction  et  d'une  Table  analytique.  Le  classement 
sommaire  qui  suit  ne  saurait  évidemment  y  suppléer.  S'il  épargne 
queb^ue  peine  aux  travailleurs,  la  nôtre  n'aura  pas  été  pei-due. 

L  1.  Séances  journalières,  au  nombre  de  39,  du  Comitiî  de  salut 
public  :  Pp.  1,  15,  28,  57,  70,90,  116,145,  156,  108,205,  218,237, 
265,  293,  310,  331,  360,  386,  403,  436,  453,  483,  501,  520,  534,  566, 
581,  605,  611,  625,  644,  659,  684,  701,  732,  750,  770,  789. 

2.  Renouvellements  partiels  du  Comité  :  Pp.  46,  669. 

IL  Missionsde  représentants,  décrétées  par  la  (Convention  :  Pj).  19, 
20,  70  (Colonies,  projet],  82,  104,  179.  249,  272,  320,  409  et  410 
(Colonies),  440,  441,  464,  465,  524,  550,  652,  716.    > 

III.  Autres  décrets  relatifs  aux  missions  ou  aux  représentants  : 
Pp.  70  (représentant  en  congé),  441  (rappel),  495,  508,  509,  524^ 
551,651,652,690,716,776,797.  ■ 
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IV.  Correspondance  du  Comité  de  salut  public  etc.  \  et  des  repré- 
sentants dans  les  départements,  Ports,    Rivières,  Salines,  localités. 

1.  Départements.   Ain  :  Pp.  55,  197,  399,  431,  477,   678.    Aisne: 
P.  525.  Ardèche  :  Pp.  291,  346,  470,  497,  768.  Aube  :  Pp.  48, 53, 54, 
83,  132,  236.  252,  253,  260,  290,  304,  327,  428,  429,  430,  442,  469, 
476,  527,  559,   572,   577,  620,   657,  744,  764,  798.  Aude  :  P.  589. 
Bec-d'Ambez  :  Pp.    25,    86,    151,    251,620.    Bouches-du-Rhône   : 
Pp.  83,  90,  110,    113,  115,  237,  263,  331,  471,  478,  500,  573,  624, 
768,  786.  Charente  :  Pp.  25, 86,  251.  Corrèze  :  Pp.  728,  741.  Côtes-du- 
Nord  :  Pp.  129,  230.  Creuse  :  Pp.  309,  600.  Dordogne  :  Pp.  25,  86, 
251,  728,  741.  Doubs  :  Pp.  74,  112,  322,  528.  Drôme  :  Pp.  291,  346, 
470,  497,  768.  Eure  :  Pp.  249,  323,  498,  656,  657,  670,  802.  Eure- 
et-Loir  :  Pp.  323,  498,  656,  657,  670,802.  Finistère  :  P.  302.  Gard  : 
Pp.    132,    231,  261,   432,  469,    499,    531,  563.  Garonne  (Haute-)  : 
Pp.  106,  327,  572.  Gers  :  Pp.  106,  327,  572.  Hérault  :  Pp.  231,  261, 
432,   469,   499,    531,    563.    Ille-et-Vilaine  :  Pp.    129,  304.    Indre: 
P.  510.    Indre-et-Loire  :  Pp.   110,   250,    347,  509.  Isère  :  Pp.  55, 
197,  399,  431,  477,  678.  Jura  :  Pp.    55,    74,  87,  90,  112,  322,  345, 
452,  528.  Landes:  Pp.  258,  359.  Loir-et-Cher  :  Pp.  110,  347,   510, 
638.  Loire  :  Pp.  55,  253,  399,  477,678.  Loire  (Haute-)  :  Pp.  48,  601, 
759.  Loire-Inférieure  :P.231.  Loiret:  P.  347.  Lot-et-Garonne:  Pp.  25, 
86,  151,  251,  620.    Lozère  :  Pp.  347,   678.  Manche  :  Pp.   72,   128, 
137,  426,  471,  762.  Marne  :  Pp.  48,  53,  54,  83,  132,  236,  252,  253, 
260,  290,  304,  307,  429,  430,  442,   469,   476,    527,  559,    572,  577, 
620,  657,  764,  798.  Marne  (Haute-)  :  Pp.  309,  399,  428.    Mayenne  : 
Pp.  166,  193,  233,   289,  499,  516,   559,  639,  691,  764,   777,    784. 
Meurthe  :  Pp.  250,  274,  379,  517,  623,   671,  730.  Meuse  :  P.  468. 
Mont-Blanc  :  Pp.  74,  112,  322,  528.  Mont-Terrible  :  Pp.  55,  87,  90, 
345,  452.  Moselle  :  Pp.  74,  112,  322,  379,  517,  528,  623,  671,  730. 
Nord  :  P.  128.  Orne  :  Pp.  131,  214,  275,  279,  374,  427,  471,  512, 
514,  593.  Paris  (départements  voisins  de)  :  Pp.  9,  82,  84,  127,  206, 
441,    467,   524,    571,  672,   691.    Pas-de-Calais  :  P.   128.  Pyrénées 
(Basses-)  :  Pp.  258,  359.    Pyrénées  (Hautes-)  :  Pp.  258,  359.  Rhin 
(Bas)  :  Pp.  55,  74,  87,90,112,  345,  452,528.  Rhin  (Haut-)  :  Pp.  55, 
74,  87,  90,  112,  345,  452,  528.  Rhône  :  Pp.  55,  197,  399,  431,  477, 
678.  Saône-et-Loire  :  Pp.  197,  252,  253,678.  Sarthe  ;  Pp.  131,214, 


1.  Le  Recueil  des  Actes  du  Comité  de  Salut  public  comprend  en  eflet,  dans 
son  texte  coui-ant,  48  missives  à  la  Convention  ou  au  président  de  la  Conven- 
tion ;  41  articles  de  correspondance  entre  les  Représentants  et  le  Comité  de 
législation  ;  et  43  articles  entre  les  mêmes  et  le  Comité  de  sûreté  générale. 
Quod  abundat  non  vitiat.  Il  y  a,  de  plus,  un  rapport  aux  trois  Comités  réunis, 
p.  573.  V.  le  départ,  section  VI. 
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275,  279,  374,  427,  471,  512,  514,  593.  Seine-Inférieure:  Pp.  10, 
105,  188,  255,  573,  574,  621,  622,  674,  676,  677,  727,  783,  797  (et 
non  798),  798,  799.  Seine-et-Oise  :  Pp.  573,  574,  740,  799.  Somme  : 
P.  128.  Tarn  :  Pp.  327,  572.  Var  :  Pp.  83,  90,  110,  113,  155,  237, 
263,  303,  331,  347,  471,  478,  500,  624,  768,  786.  Vaucluse  :  Pp.  291, 
346,  470,  497,  768.  Vendée  :  P.  442.  Vienne  :Pp.  309,  600.  Vienne 
(Haute-)  :  Pp.  309,  600.  Vosges  :  Pp.  55,  87,90,  345. 

2.  Ports  :  Pp.  235,  398,  740.  Rivières  :  P.  700.  Salines  :  Pp.  360, 
431. 

3.  Localités  groupées.  —  Rayonne,  Rordeaux,  La  Rochelle,  Ro- 
chefort  :  Pp.  257,  448.  Rrest,  Lorient  :  Pp.  85,  155,  182,  189,  473, 
476,  515,  526,  575,  740,  764.  Calais,  Dieppe,  Dunkerque,  Le  Havre  : 
P.  105.  Cherbourg,  Ronfleur,  Nantes,  Paimbœuf,  Port-Malo  :  P.  52. 

4.  Localités  isolées.  —  Rordeaux  :  P.  274.  Landau  :  P.  140.  Le 
Creuzot  :  Pp.  328,  610,  744,  767.  Toulon  :  P.  26.  Tulle  :  P.  622. 

V.  Correspondance  du  Comité  de  salut  public,  etc.,  et  des  repré- 
sentants aux  armées. 

Alpes  et  Italie  :  Pp.  75,  115,  136,  216,  217,  254,  265,  373,  380, 
384,  385,  394,  400,  414,  433,  481,  482,  497,  510,  525,  532,  533, 
534,  565,  603,  643,  671,  681,  682,  683,  746,  747,  748,  770,  787,  788. 
Armées,  en  général  :  P.  205.  Côtes  de  Rrest  et  de  Cherbourg  : 
Pp.  11,  23,  50,  130,  164,  166,  190,  193,  233,  282,  289,  309,  344, 
358,  376,  378,  397,  443,  444,  499,  516,  559,  576,  598,  639,  677,  690, 
091,  739,  764,  777,  784,  785,  803.  Italie.  V.  Alpes.  Méditerranée 
(armée  navale  de  la)  :  Pp.  217,380,384,385,394,  400,433,481,482, 
510,  532,  533,  534,  565,  603,  643,  683,  747,  748,  787.  Nord  :  Pp.  20, 
22,  46,  47,  72,  106,  107,  133,  153,  163,  180,  181,  182,  183,  184, 185, 
186,  187,  188,  208,  210,  229,  232,  276,  278,  305,  306,  324,  326,  348, 
356,  373,  411,  414,  415,  421,  423,  465,  495,  554,  558,  588,  590,  608, 
618,  619,  652,  673,  722,  724,  725,759,  761,779,  782,  783,799,801. 
Ouest  :  Pp.  139,  195,  256,  373,  378,  379,  445,  447,  448,  576,  589, 
595,  641,642,  694,741,  776,  797.  Pyrénées-Occidentales  :  Pp.  111, 
259,  658.  Pyrénées-Orientales  :  Pp.  10,  56,  108,  110,  133,  142, 
292,  .322,  329,  449,  518,  531,  553,  554,  564,  578,  602,  679,717,730, 
745,  746,  778,  803.  Rhin  :  P.  695.  Rhin-et-Moselle  :  Pp.  12,  13, 
14,  22,  73,  163,  180,  212,  214,  236,  323,  393,559,695,696.  Sambre- 
et-Meuse  :  Pp.  21,  22,  46,47,  72,  10(),  107,  133,  153,  163,  180,  182, 
183,  184,  185,  186,  187,  188,  208,  210,  229,  232,  254,  273,  276, 
278,  306,  324,  326,  348,  356,  373,  393,  411,  414,  421,  423,  465, 
495,  496,  554,  555,  588,  590,  ()08,  ()18,  619,  652,  670,673,  722,724, 
725,  759,  761,  779,  782,  783,  799,  801. 

Pays  occupé.    —   Hollande  :  Pp.  137,    152,   183,    184,   185,  186, 
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187,  188,  321,  32'i,  3'.8,  352,  421,  423,  425,  551,  555,  558,  GOl),  010, 
621,  632,  672. 

\I.  Missives  qui,  dans  la  Correspondance,  concernent   : 

1.  La  Convention  on  le  pr«'sidentdela  Convention  :  Pp.  52,  84,87, 
115,  137,  139,  140,  153,  155,  166,  197,216,257,258,  263,  291,292, 

305,331,  379,  399,  431,  433,  448,  477,  478,  498,  512,  517,  526,  554, 
564,  576,  578,  600,  601,622,  624,  678,  <)82,  695,700,722,  730,  741, 
768,  782,  786  . 

2.  Le  Comité  de  Législation  :  Pp.  22,  55  (deux  articles),  83,  90, 
110,  132,  151,  232,  251,252,  303,304  (deux articles),  323,  347(deux 
articles),  373,  430  (deux  articles), 442,  452,  468,  469,  470,  498,509, 
510,  572,  589,  620,  656,  657,  670,  671.  676,  677,  739,  740,  777. 

3.  Le  Comité  de  Sûreté  générale  :  Pp.  25,  47,  48  (deux  articles), 
83,  i^6,  90,  90,  106,  110,  129  (deux  articles),  132,  230,231  (deux  ar- 
ticles), 232,  237,  249,  250  (deux  articles),  251,  252,  253  (deux  ar- 
ticles), 274  (deux  articles),  302,  303,  346,  347,  394,  431,  432,  442, 
469,  470,  497,  514,  620,  622,  762. 

4.  Les  trois  Comités  réunis  de  Salut  pul»lic,  Sûreté  générale,  et 
Législation  :  P.  573. 

Si  jamais  l'on  entreprend  la  publication  officielle  des  Actes  du 
Comité  de  Sûreté  générale,  ou  des  Actes  du  Comité  de  Législation, 
il  conviendra  ou  de  rééditer  ceux  qui  ont  paru  parmi  ceux  du  Comité 
de  salut  public,  ou  d'y  renvoyer.  11  va  de  soi  que  cette  observation 
ne  vise  pas  seuleraentle  tome  XX,  mais  l'ensemble  de  la  publication. 

H.     MONIN'. 


Di  Friedricli  Otto,  Theobald  Bâcher,  ein  elssessischer  Diplo- 
mat  im  Dienste  Frankreichs  (1748-1813).  x  -f  111  p.  in-8o. 
Strassburg,  Herdersche  Bucbhandhing,  1910.  Prix  :  M.  3,  20. 

Parmi  les  diplomates  de  la  Révolution  et  de  l'Empire,  Th.  Bâcher 
est    certainement    une    des    physionomies    les    plus    intéressantes, 

1.  La  table  méthodique  qu'a  dressée  notre  collaborateur  H.  Monin  pour  le 
tgme  XX  du  Recueil  des  Actes  du  Comité  de  salut  public,  et  qui  rendra  des  ser- 
vices incontestables  à  ceux  qui  seront  amenés  à  consulter  ce  volume,  constitue 
un  premier  travail  qui  mériterait  d'être  appliqué  aux  autres  tomes  de  ce 
RecueiL  On  sait,  en  effet,  qu'il  n'existe  une  Table  complète  que  pour  les 
cinq  premiers  volumes.  Aucun  répertoire  ne  permet  de  s'orienter  dans  les  autres 
volumes,  du  tome  VI  au  tome  XIX.  Nous  avons  donc  pensé  que  M.  Monin 
devait  trouver  des  imitateurs,  et  si  quelques-uns  de  nos  collaborateurs  dési- 
raient faire,  pour  l'un  ou  l'autre  des  volumes  précédents,  une  table  analogue  à 
■celle  que  nous  publions  aujourd'hui,  nous  tenons  à  leur  disposition  les  tomes 
qui  pourraient  les  intéresser.  —  N.  d.  1.  D. 
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tant  par  le  rôle  qu'il  a  joué,  que  parles  idées  qu'il  a  professées  sui- 
la  politique  internationale. 

Tour  à  tour  secrétaire  de  l'ambassade  française  à  Soleure  (1777), 
chargé  d'affaires  (1791),  un  des  artisans  de  la  paix  de  Bâle  (1795), 
chargé  d'affaires  de  la  France  à  Ratisbonne  (1797),  à  Hanau  et  à 
Francfort  (1799-1801),  cheville  ouvrière  de  la  création  de  la 
Confédération  rhénane,  enfin  chargé  d'affaires  auprès  des  cours 
des  princes  confédérés  (1806-1812),  Bâcher  a  pris  une  part  active 
à  la  politique  étrangère  de  la  France,  d'abord  sous  la  direction 
de  Barthélémy,  puis  par  sa  propre  initiative. 

Bâcher  avait  puisé  ses  conceptions  politiques  surtout  dans  les 
cours  de  Favier  et  de  Koch,  dont  il  avait  été  l'auditeur  à  Strasbourg 
entre  1763  et  1768.  Aussi  son  idée  centrale  était-elle  le  programme 
de  Henri  IV  et  de  Richelieu  :  l'abaissement,  ou  mieux  l'anéantisse- 
ment de  la  puissance  autrichienne,  à  obtenir  par  l'alliance  avec  les 
Etats  protestants  de  l'Allemagne,  Mais  ce  plan  devait  avoir  une 
seconde  partie  :  après  avoir  conquis  l'hégémonie  continentale, 
la  France  devait  bloquer  l'Angleterre  dans  son  île,  lui  interdire  les 
diversions  à  l'est  de  l'Atlantique,  lui  enlever  la  suprématie  mari- 
time et  coloniale.  —  Inutile  de  rappeler  ici  combien  ces  conceptions 
devaient  devenir  celles  de  Bonaparte  qui,  on  ne  peut  en  douter,  a 
été  influencé  par  Bâcher. 

Il  faut  savoir  gré  à  M.  Otto  d'avoir  réuni  en  un  volume,  agréable 
à  lire,  les  faits  connus,  mais  épars,  sur  la  vie  et  l'œuvre  de  Bâcher, 
d'avoir  rectifié  plus  d'une  erreur  de  Michaud  el  d'autres,  et  aussi 
d'avoir  élucidé  plusieurs  problèmes  restés  obscurs,  comme  certaines 
intrigues  des  aristocraties  suisses  contre  la  Révolution,  et  les 
rapports  suivis  et  amicaux  enti'c  Badier  et  Dalberg,  coadjuteur, 
puis  prince-évèque  de  Mayence. 

Ce  livre  fait  partie  des  Strasshurgcr  Beitrdgc  zur  neneren  Gc- 
sclnclile  que  publie  le  professeur  Martin  Spahn. 

O.  Kahmix. 


Kurt  Lessing.  Rehberg  und  die  franzœsische  Révolution;  ciu 
Beilrag  zur  Geschichte  des  literarischen  Kanq)fes  gegen  die 
revolutionaeren  Ideen  in  Deutschland.  145  p.  in-S».  J.  Bielefelds 
'Verlag.  Freiburg  (Baden).  Prix  :  broché  M.  3.50;  relié  M.  4. 

August  Wilhelm  Rehberg  (1757-1830)  est  un  inconnu  en  France, 
un  oublié  en  Allemagne.  C'est  pourtant  lui  le  premier,  ou  un  des 
prciniers,  (jui  a  ouvci-t  en  Allemagne  la  polémique  littéraire  contre 
la    Révolution,    et   c'est   lui    qui    a    provoqué'   l'admirable   écrit  de 
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Fichle  :  Considérations  destinées  ci  rectifier  les  jugements  du  public 
sur  la  Révolution  française.  (1793) 

11  faut  savoir  gré  à  M.  Lessing  d'avoir  rappelé  la  vie  et  l'œuvre 
de  Reliberg,  quoique  cet  homme  n'eût  peut-être  pas  mérité  une 
étude  aussi  complète,  car  ni  par  son  rôle  effectif,  ni  par  ses  idées, 
ni  par  son  caractère  il  n'a  été  un  homme  de  premier  ou  même  de 
deuxième  ordre. 

Cette  réserve  faite,  on  ne  peut  que  louer  le  travail  objectif  de 
l'auteur,  et  l'intelligente  disposition  qu'il  a  su  donner  à  une  matière 
plutôt  aride.  Les  premiers  chapitres  (I  à  IV)  contiennent  la  biogra- 
phie de  Rehberg,  fonctionnaire  supérieur  du  Hannovre,  ainsi  que 
l'histoire  de  ses  œuvres,  dont  la  principale  est  une  série  de  comptes 
rendus  critiques  de  165  livres  français  relatifs  à  la  Révolution  (publiés 
de  1790  à  1793  dans  \aAl/gemeine  Literatur-Zeitung).  Les  chapitres  V 
à  X  sont  consacrés  à  l'analyse  des  idées  du  chroniqueur  sur  le 
droit  naturel  (Rehberg  en  est  un  adversaii"e  déclaré  et  ne  veut  tenir 
compte  (jue  des  droits  historiquement  acquis),  sur  le  droit  à  la 
révolution,  sur  les  droits  de  l'homme,  sur  la  séparation  des  pou- 
voirs (il  les  combat  tous  plus  ou  moins  énergiquement),  sur  la 
Constitution  de  1791  (qu'il  condamne],  sur  la  destruction  des 
«  Etats»  (qu'il  déplore).  Les  trois  derniers  chapitres  résument  les 
idées  de  Rehberg  sur  quelques  personnages  de  la  Révolution  (à 
noter  une  critique  judicieuse  de  Necker  et  une  attaque  violente  et 
ridicule  contre  Mirabeau),  sur  quelques  livres  anglais  et  allemands 
relatifs  à  la  Révolution,  enfin  sur  l'attitude  des  Allemands  vis-à-vis 
des  idées  révolutionnaires. 

Certes,  Rehberg  —  homme  d'Etat  instruit  et  pratique  —  a  par- 
fois vu  juste,  et  dans  son  opposition  contre  la  «politique  métaphy- 
sique »,  comme  il  l'appelle,  il  a  produit  quelques  arguments  repris 
depuis  par  les  «  Realpoliliker  »  de  l'Allemagne  et  d'ailleurs '.  Mais  son 
œuvre  est  une  œuvre  de  parti  pris,  «  il  veut  empêcher  qu'on  approuve 
et  surtout  qu'on  imite  ce  qui  se  fait  en  France  »  (p.  107)  ;  aussi 
«combat-il  tout  ce  que  la  Révolution  a  fait;  défend-il  tout  ce  qu'elle 
a  attaqué,  quelque  faibles  que  soient  parfois  ses  arguments  »  (p.  102) 
et  quand  bien  même  il  doit  recourir  pour  cela  à  des  altérations  de 
la  vérité  (Cf.  p.  ex.  p.  129). 

0.   IvAllMIN. 


1.   Cf.  (p.  4'.l)  les  idées  sur  les  droits  électoraux  que  Guizot  ;»  professées  dans 
la  suite. 
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Albert  EspiTALiER,  Napoléon  et  le  roi  Murât  (1808-1815),  d'après 
de  nouveaux  documents.  Paris,  Perrin,  1910  ;  in-8",  vi-519  p., 
2  portraits. 

Cet  ouvrage  se  divise  en  deux  parties,  naturellement  indiquées 
par  le  sujet  :  l'une  qui  va  de  «  la  promotion  »  au  retour  à  Naples  de 
Murât  après  l'abandon  de  son  commandement  à  la  Grande  Armée  : 
ce  sont  les  préliminaii  es  de  la  trahison  ;  l'autre  qui  est  l'historique  de 
la  trahison.  Elles  sont  très  inégales  comme  valeur. 

Sans  parler  de  l'ouvrage  d'ensemble  de  MM.  Saint- Yves  et  Cha- 
vanon,  M.  E.  avait  pour  précurseur  dans  la  première  M.  Frédéric 
Masson,  dont  la  documentation,  du  côté  des  sources  françaises,  est 
plus  complète  que  la  sienne^;  dans  la  seconde,  il  avait  en  outre 
M.  le  commandant  Weil,  dont  les  dix  volumes  sur  les  années  1813- 
1815  en  Italie  ne  laissent  pour  ainsi  dire  rien  à  glaner  sur  ce  sujet. 
L'auteur,  à  qui  le  commandant  Weil,  avec  son  habituelle  obligeance, 
a  largement  communiqué  ses  dossiers,  le  reconnaît  de  bonne 
grâce  dans  sa  préface. 

Les  nouveaux  documents  qu'il  annonce  concernent  donc  princi- 
palement la  période  antérieure  à  1812.  Ce  sont,  autant  qu'il  parait, 
quelques  lettres  de  Murât  à  ses  ministres,  et  surtout  les  rapports 
adressés  par  l'ambassadeur  de  Naples  à  Paris  au  Ministre  des  Rela- 
tions extérieures  du  royaume,  provenant  de  l'Archivio  di  Stato  de 
Naples.  Faute  d'une  bibliographie  et  d'une  indication  de  sources 
manuscrites,  nous  sommes  dans  le  vague  sur  ce  point,  d'autant  que 
les  références  sont  souvent  très  sommaires  :  Moniteur  Universel, 
Archives  des  Affaires   Etrangères,    Mémoires   d'une   Inconnue,  etc. 

Pour  cette  période,  on  ne  se  rend  pas  compte  des  motifs  qui  ont 
guidé  M.  E.  dans  le  choix  de  ses  sources  :  s'il  utilise,  par  exem- 
ple, les  Mémoires  de  M'"*  Gavaignac,  Duret  de  Tavel,  Galle,  Pigna- 
telli-Strongoli,  Filangieri,  surtout  Carlo  de  Nicola,  il  ne  semble 
pas  avoir  connu  Dedera  de  Gelder,  si  bien  renseigné  en  sa  qualité 
de  diplomate,  et  ne  tire  pas  de  Pepe  et  de  Desvernois  le  parti  qu'il 
pourrait.  Comme  ouvrages  de  seconde  main,  à  s'en  rapporter  à  ses 
citations,  il  a  consulté  Johnston  et  Guardione,  mais  ni  Helfert,  ni 
M.  Madelin.  II  s'est  servi  du  Moniteur  Universel  bien  plus  que  du 
Moniteur  des  Deux-Siciles,  et  ne  cite  qu'une  fois  le  Journal  Fran- 
çais de  Naples.  Pourtant,  le  soin  que  Murât  apportait  à  surveiller  la 
rédaction  des  journaux  napolitains  rend  leur  témoignage  intéressant. 

Aux  Archives  des  Affaires  Etrangères,  il  a  largement  puisé  dans 

1.  En  particulier  cii  ce  qui  concerne  lu  crise  de  1811, 
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la  Corrospondancc  diplomatique  [Naples,  vol.  132,  133,  135.  136]  et 
aux  Archives  nationales  dans  les  deux  cartons  concernant  le  royaume 
de  Naples  [AF  iv,  1G(S5  et  1714A].  C'est,  avec  la  Correspondance 
de  Napoléon,  sa  principale  source  d'informations. 

Mais  il  n'a  utilisé  ni  les  Archives  de  la  Guerre,  ni  la  série  V  7  des 
Archives  nationales  :  c'est  dire  que  cette  première  partie  contient 
des  lacunes  cpie  l'agrément  de  l'exposition  ne  suffit  pas  à  faire  passer  ' . 

L'auteur  suit  à  peu  près  l'ordre  chronologique  :  le  récit  y  gagne 
peut-être  en  facilité.  Mais  en  groupant  par  nature  les  objets  de  con- 
testations :  difficultés  financières,  politiques,  militaires,  contrebande 
et  commerce,  rôle  de  la  Reine,  on  eût  évité  quelques  répétitions. 
Les  titres  des  sept  chapitres  indiquent  leur  sujet  et  l'ordre  suivi 
par  Fauteur  :  La  promotion  —  Premières  difficultés  —  Murât  à 
Paris  —  L'expédition  de  Sicile  —  L'apparition  des  Italiens  —  Les 
deux  décrets  —  Le  roi  à  l'armée. 

M.  E.  établit  comment  le  malentendu  se  produisit  dès  le  début 
entre  l'Empereur  et  Murât,  le  premier  trouvant  qu'il  donnait  trop, 
le  second  qu'il  ne  recevait  pas  assez  :  il  montre  bien  comment 
Murât  se  trouva  lié  par  la  Constitution  accordée  «  in  extremis  »  par 
Joseph,  d'accord  avec  l'Empereur,  et  chercha  tout  de  suite  à  se  dé- 
battre conti'e  certaines  exigences  du  maître.  A  ce  propos,  il  n'est 
pas  très  juste  de  reprocher  au  roi  de  ne  pas  s'être  préoccupé,  dans 
les  17  questions  qu'il  adresse  le  17  août,  de  l'organisation  du 
royaume  (p.  11)  :  Joachim  savait  bien  que  les  intentions  de  Napo- 
léon à  son  égard  étaient  surtout  d'ordre  extérieur  et  militaire, 
témoin  les  durs  reproches  qu'il  reçut  peu  de  temps  après  pour 
avoir  employé  à  des  maisons  d'éducation  pour  les  jeunes  filles  et  à  la 
création  de  roules  l'argent  qu'il  devait  consaci-ei'  à  son  armée  (p.  17). 

Page  22,  M.  E.  explique  qu'il  ne  croit  pas  que  la  découverte  de 
l'intrigue  entre  Fouché,  Talleyrand  et  Murât  ait  pu  infiuencer  les 
rapports  des  deux  beaux-frères,  et  il  en  donne  pour  raison  que  les 
[)remières  difficultés  (fin  1808)  sont  antérieures  à  cette  découverte  : 
le  raisonnement  est  spécieux  et  ne  prouve  pas  que  cet  événement 
n'ait  pas  contribué  à  aggraver  une  situation  déjà  tendue. 

Après  une  première  esquisse  du  rôle  que  cherche  à  jouer  Caroline, 
le  chapitre  finit  par  une  charge  à  fond  contre  la  «  bêtise»  de  Murât. 
Dans  le  suivant,  M.  E.  parle  du  recrutement  du  personnel  gouver- 
nemental; p.  28,  il  ciîe  du  roi  quelques   lettres,  du  commencement 

1.  P.  187,  M.  K.  écrit  d'Harlincourt  !  p,  8,  que  veut  dire  :  «  la  réduction  de 
l'J  régiments  de  12  escadrons  à  10  »  .'  page  182,  18"  ligne,  lire  espérance  au 
lieu  de  expérience  ;  note  2,  1812  au  lieu  de  1811  ;  p.  278,  note  1,  Vicence  nu  lieu 
de  Vienne, 
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de  1809.  Pourquoi  laisser  de  côté  celles  des  17  août,  8  et  10  septem- 
bre, 21  octobre  1808  entre  autres,  tout  aussi  intéressantes  sur  cette 
crise,  car  les  difficultés  remontent  à  l'arrivée  de  Joachim  à  Naples  '*• 
Il  y  avait  également  à  prendre  dans  les  rapports  d'Aubusson  la 
Feuillade  des  détails  sur  cette  pénurie  du  personnel  ;  la  situation  est 
encore  compliquée  par  la  défense  de  l'Empereur  à  ses  sujets  de 
passer  au  service  de  Naples  sans  autorisation  \ 

Page  36,  à  propos  de  l'attaque  des  Anglais,  INI.  E.  passe  sous 
silence  le  rôle  important  que  Maghella  a  joué  à  ce  moment  comme 
Préfet  de  Police  en  organisant  la  garde  civique  :  rôle  qui  ne  con- 
tribua pas  peu  à  le  rendre  populaire,  même  parmi  les  Français,  et  à 
l'imposer  comme  l'homme  indispensable. 

Page  38,  ce  n'est  pas  pour  récompenser  les  mérites  de  Saliceti 
ou  gouverner  sous  son  nom  que  Murât  veut  le  faire  désigner  comme 
gouverneur  de  Rome,  mais  bien  pour  s'en  débarrasser  :  il  le  dit 
nettement  dans  ses  lettres  des  25  octobre  et  11  novembre  1809^ 
[AFiv  1714  A]. 

Page  46,  M.  E.  écrit,  à  propos  des  dissentiments  entre  Caroline 
et  Murât  :  c  Au  fait  il  fl'ErapereurJ  semble  plutôt  donner  raison  à 
Murât,  puisque  l'ambassadeur  de  France,  contre  lequel  le  Roi  est 
monté  depuis  qu'il  a  appris  ses  connivences  avec  la  Reine,  quitte 
Naples  le  22  août  1809,  à  peine  un  mois  après  les  doléances  de 
Caroline,  la  laissant  ainsi  sans  défenseur.  »  La  vérité  est  que  d'Au- 
busson la  Feuillade,  qui  ne  s'est  jamais  plu  à  Naples,  sollicitait 
depuis  longtemps  un  congé  qu'on  lui  accorde  à  ce  moment,  et  rien  ne 
permet  de  voir  dans  son  départ  une  satisfaction  donnée  à  Murât. 

Dans  le  chapitre  III  nous  trouvons  un  bon  exposé  des  deux 
voyages  du  Roi  à  Paris  en  décembre  1809  et  en  mars  1810,  et  des 
négociations  qu'il  poursuivit  alors  sur  les  points  en  litige.  Pour  le 
second  voyage,  M.  E.  qui  aime  à  serrer  les  discussions  et  à  fixer  les- 
dates, précise  les  conditions  dans  lesquelles  s'échangea  la  correspon- 
dance entre  Napoléon  et  Joachim;  et  grâce  aux  rapports  de  l'ambas- 
sadeur napt)litain,  établit  la  complicité  qui  régna  constamment  entre 
Fouché  et  Murât  [p.  57  et  également  p.  73], 

Nous  comprendrions  mieux  les  craintes  de  (.-elui-ci  au  sujet  de 
l'attitude  que  va  prendre  l'Empei-eur  vis-à-vis  de  la  Sicile  si  nous- 
avions  quelques  détails  sur  l'impression  produite  à  Naples  par  le 
mariage  autrichien. 

C'est  dans  «  l'Expédition  de  Sicile  >;  que  se  font  surtout  sentir  les 
lacunes  résultant  du  défaut  d'utilisation  des  Archives  de  la  Guerre 

1.  Cf.  en  pfirliciilier,  à  Naples,  133,  f'  5J  et  seq.,  I'i3  et  seq.,  et  le  décçet  de 
Murât  (lu  it  mars  1809. 
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auxquelles  ne  peut  suppléer  le  rapport  officiel  de  Grenier,  inséré 
dans  le  Moniteur.  Le  récit  du  voyage  en  Galabre  d'après  Duret  de 
Tavel,  est  pittoresque  ;  les  mémoires  de  Pepe  auraient  fourni  aussi  sur 
la  vie  au  camp,  les  angoisses  et  l'impatience  du  Roi,  de  curieux  détails. 
Page  72,  le  colonel  Leclerc  a  peut-être  dissimulé  la  raison  de  son 
voyage  au  Chargé  d'Affaires  de  France,  qu'il  n'est  même  pas  allé 
voir  :  mais  il  en  fait  si  peu  mystère  en  ville  que  l'opinion  en  est 
toute  troublée  et  que  le  Roi.  exaspéré  de  ce  manque  de  tact,  écrit  à 
d'Aure  que  «  Leclerc  n'aurait  pas  dû  dire  qu'il  avait  ordre  de 
sonder  l'opinion  publi(|ue  ^  ».  Mais  M.  E.  a  bien  fait  de  citera  ce 
propos  la  dépêche  chiffrée  du  22  mai  où  Campochiaro  se  dit  informé 
j)ar  un  minislre  de  l'Empereur  «  qu'il  ne  sei'ait  pas  improbable  que 
d'un  moment  à  l'autre  l'Empereur  fît  ordonner  à  notre  Roi  de 
suspendre  l'expédition  de  Sicile  ». 

La  thèse  de  l'auteur  est  que  Napoléon  n'a  jamais  eu  l'intention  de 
conquérir  la  Sicile  et  que  l'entreprise  de  Murât  n'avait  d'autre  but 
<jue  d'y  maintenir  les  Anglais  [pp.  17,  64-66,  74]  ;  elle  paraît  juste, 
de  même  que  la  conclusion  des  pp.  83-84,  et  il  semble  bien  que 
l'échec  de  Joachim,  dont  il  attribua  toute  la  responsabilité  à  l'Em- 
pereur, ait  fortement  contribué  à  augmenter  ses  rancunes  et  à  le 
pousser  du  côté  des  Italiens.  C'est  cette  évolution  qui  fait  le  sujet 
du  chapitre  V. 

Quand  M.  E.  esquisse,  pages  108-110,  la  façon  dont  les  patriotes 
italiens  mettent  la  main  sur  Murât  pour  la  réalisation  de  leurs 
projets,  il  aurait  pu  dire  que  le  Roi  y  était  préparé  de  longue  date, 
et  par  qui?  par  Mosbourg^  qui  plus  tard  lui  parlera  de  sa  trahison 
fn  termes  si  émouvants.  Il  eût  également  trouvé  aux  Archives  na- 
tionales, sous  les  cotes  F  7  7018  et  6569,  des  renseignements  sur 
l'organisation  dont  Maerhella  était  le  centre,  et,  à  défaut  du  nom  des 
meneurs,  celui  des  agents  d'exécution. 

De  112  à  117,  bonne  peinture  des  progrès  cjue  font  dans  l'esprit 
du  Roi  les  idées  d'indépendance  sous  la  pression  du  parti  italien  et 
des  inquiétudes  sur  sa  situation  que  lui  causent  les  bruits  persistants 
de  réunion  à  l'Empire. 

Mais  pourquoi,  page  119,  ne  pas  avoir  parlé  de  la  comédie  jouée 
par  Caroline,  qui  attend,  pour  donner  sa  réponse  à  l'invitation  de 
l'Empereur,  de  connaître  la  volonté  de  son  mari  ?  Quelque  tronquée 
qu'elle  soit,  la  publication  des  lettres  de  Caroline  faite  par  Albert 
Yandal   en   février-mars  1910  dans  la  Revue  des  Deu.r-Mondcs  n'en 


1.  AE.  Naples,  134,  n«  92.  '•  •     <■  ■  .  ■•••  •    '- 

2.  Lettres  et  documents  pour  servir  à  l'histoire  de  Murât,  If,  n"  1152. 
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reste  pas  moins  le  meilleur  élément  d'information  que  nous  ayons 
sur  la  psychologie  du  couple. 

M.  E.  essaie  ensuite  de  reconstituer  d'après  des  indices  les  fluc- 
tuations de  Murât  et  ses  rapports  avec  Napoléon  pendant  son  séjour 
à  Paris;  il  cherche  à  établir  que  l'accueil  de  l'Empereur  varie  sui- 
vant que  la  guerre  avec  la  Russie  est  plus  ou  moins  menaçante.  Il 
cite  aussi  page  125  une  très  curieuse  dépèche  de  Campochiaro  à 
Gallo,  du  7  juin,  d'après  laquelle  Murât  «  plaidant  avec  chaleur  sa 
cause  et  celle  des  autres  souverains,  alliés  à  la  France,  aui'ait  mon- 
tré à  Napoléon  les  risques  du  soulèvement  de  Naples  et  réussi  à  le 
convaincre  par  son  langage  énergique».  Par  des  rapprochements 
de  dates,  il  fixe  cette  scène  vers  le  10  mai  et  se  base  pour  cela  sur 
une  lettre  de  Mural  à  Pignatelli  du  12,  trouvée  à  l'Archivio  di  Stato 
de  Naples'.  Comme  nous  le  dirons  dans  une  prochaine  étude,  il 
semble  certain  que  Murât  reçut  à  cette  époque,  sinon  de  l'Empereur 
lui-même,  du  moins  de  Bassano,  des  instructions  à  l'effet  de  démen- 
tir les  bruits  de  réunion  du  royaume  à  l'Empire.  Mais  c'est  bien 
avant  le  10  mai  qu'il  est  rassuré,  ou  tout  au  moins  veut  qu'on  le 
croie  rassuré,  à  Naples,  cardes  le  19  avril  il  écrit  à  son  ministre  de 
la  Police  :  «Je  ne  crains  pas  de  vous  dire  que  la  réunion  n'aura  pas 
lieu  et  que  je  ne  serai  jamais  roi  de  Pologne^.  » 

De  même  l'assertion  des  pages  126  et  127,  que  Napoléon  n'a  pas 
mal  accueilli  Murât,  ne  tient  pas  devant  ces  lignes  de  Caroline 
écrites  en  avril  :  «  Quand  je  songe  aux  humiliations  que  tu  éprouves, 
et  à  tout  ce  que  tu  me  dis  dans  tes  lettres,  je  verse  des  larmes  pour 
toi  et  je  désire  ardemment  que  tu  reviennes  et  que  tu  te  calmes  '.  » 

Si  intéressante  et  si  bien  présentée  soit-elle,  1  argumentation  de 
M.  E.  comporte  donc  des  réserves.  La  vérité  est  que  la  question 
des  rapports  entre  l'Empereur  et  Murât  sera  toujours  délicate  à  dé- 
brouiller avec  leur  seule  correspondance,  car  ni  l'un  ni  l'autre  n'y 
laissent  voir  le  fond  de  leur  pensée. 

Ce  que  l'on  sait  sans  incertitude,  (;'est  l'état  d'exaspération  dans 
lequel  le  Roi  est  revenu  à  Naples  :  disposition  d'esprit  qui  explique 
en  partie  son  malheureux  coup  de  tête  du  décret  du  14  juin  sur  la 
naturalisation  des  Français  à  son  service.  Cette  crise  est  racontée 
dans  le  chapitre  VI,  un  des  meilleurs  comme  exposition  de  M.  E., 
I)ien    qu'il   n'atteigne   pas    l'éloquence    avec    laquelle   M.    P^rédéric 

1.  Une  expédition  de  cette  lettre  avait  été  adressée  à  d'Aure,  ministre  de  la 
Police,  cinq  jours  plus  tôt,  le  7  mai.  Le  roi  y  attachait  une  grosse  importance, 
car  il  se  la  fit  rendre.  [AK.  Naples,  134,  n"  280]. 

•2.  AE.,  Naples,  134.  n°  278. 

;i.  Revue  des  Deux-Mondes,  15  février  l'JlO,  p.  779. 
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Massoii  a  parlé  de  cel  épisode  pi'(,'S(pic  Ira^icpie.  En  ignorant  les 
i'apj)orts  de  Xorvins,  éM'Iio  d(;  d'Aiire,  il  s"est  privé  d'une  soui'ce 
pi'écieuse  d'iufoniialions,  cai-  Duiaiil  de  Marenil,  du  fail  même  de 
sa  situalion  d'and)assadeurde  fauiille,  esl  teuu  à  bien  des  réticences. 

Le  dernier  ehapitre,  «  Le  Roi  à  rarnu'e»,  relate  le  renvoi  de  Ma- 
o-hella.  —  M.  E.  aurait  trouvé  dans  le  dossiei-  de  ce  demie)' 
aux  Archives  nationales  des  détails  sur  son  séjour  forcé  à  Paris  cl 
la  pension  que  lui  fail  Mural —  ;  les  marchandages  entre  l'Empereur 
et  Joachim  au  sujet  du  coîuniandemenl  de  celui  ci  à  la  Grande 
Armée  —  pourcpioi  n  avoir  |)as  cite  la  curieuse  conversation  de 
Dantzick  rapportée  ])ar  AlWcrt  \'andal  ?  [Napoléon  et  Alexandre, 
lll,  463]  —  les  incjuit'tudcs  du  i'oi  pendant  toute  la  campagne  ; 
quelques  pages  bien  venues  [1(S0-189]  sur  les  tourments  cpie  lui 
cause  la  jalousie  du  pouvoir  vxt^wé  par  Caroline.  Enlin  Murât  ne  ré- 
siste plus  à  sa  hanlise  cl  l'cvicnl  à  Naples  ;  cb'-sormais  il  va  s'en- 
foncer dans  la  trahison. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mol  de  la  seconde  ])arlie  de  l'ouvrage  qui 
ne  prête  pas  à  la  critique  comme  la  première.  On  }■  retrouve  la 
même  clarh'  dans  le  récit,  appuyée  celle  fois  sur  une  bonne  docu- 
mentation ;  il  en  l'ésnlte  un  cnscml)le  satisfaisant.  (]'est  en  300  pages 
un  net  exposé  des  événements  dramatiques  et  confus  que  M.  le 
commandant  Weil  a  détailh'-s  avec  un  si  grand  luxe  de  documents 
dans  ses  deux  ouvrages  :  «  Le  prince  Eugène  el  Mural  »  et  «  La 
dei'nière  année  du  règne  ».  Les  sources  de  M.  \l.  sont  les  mêmes  '- 
Nous  signalerons  seulement  le  l'écil  des  néo-ocialions  avec  l'Autri- 
cli(^  [chap.  X  et  xrj  el  la  remai-quable  conversation  entre  Campo- 
cliiaro  et  Graham,    donnée  //;  e.itenso   [p|>.  352-357]. 

En  somme,  l'ouvrage  de  ^L  I"^.  n'ap|)oi'te  rien,  ou  pres([ue  rien 
de  nouveau  sur  celte  période  ;  ses  conclusions  sont  donc  send>lables 
à  celles  de  ses  devanciers,  el  accablantes  pour  Murât,  auquel  il 
refuse  même  le  bénéfice  des  cii'coni-lances  atténuantes. 

A.  T. 
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Alfred  Allinson,  The  days  oi'  the  Dirccloii-c.  London,  Lanc, 
iOOU.  Li-80  de  404  p.  et  llg.  ;  20  fr.  —  IL  d' Aimeras,  La  vie  pari- 
sienne sous  le  Consulat  et  l'Empire.  Paris,  Albin-Michel,  1910. 
\n-S°  de  406  p.  et  llg.  ;  5  fr.  —  E.  Angot,  Un  neveu  du  prince  de 
Bénévent    :     Louis    de    Talleyrand-Périgord    (1784-1808).     Paris, 

1.  Ainsi,  dans  coUe  dciixièinc  partie.  M.  E.  se  sert  du  Muniieur  des  Drii.i- 
Sici/cs  et  cite  les  Archives  de  la  Cucrre. 
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Perrin,  1911.  In-16;  3  fr.  50.  —  Comtesse  C.  d'Arjuzon,  Souvenirs 
d'une  terame  sur  la  retraite  de  Russie  (Louise  Fusil).  Paris,  Emile- 
Paul,  1010.  In-18;  3fr.  50.  —   A.   Hilliard  Atteridge,  Xapoleon's 
Brothers.  London,  Methuen,  1909.  In-S»  de  602  p.  et  fig.  ;  22  fr.  Ô5. 
—  A.    Aulard,  Napoléon  P""   et  le   monopole  universitaire.  Paris, 
Colin,  1911.  In-18  de  x-386  p.  ;  4  fr.   —  Thomas  Barthélémy,  Un 
communiste  de  1840  :  Villegardelle.   Paris.  Giard  et  Brière,  1910. 
In-S"  de  67  p.  —  Baron  de  Batz,  Les  conspirations  etlafin  de  Jean, 
baron   de  Batz   (1793-1822.    Paris,     Calraann-Lévy,    s.    d.    (1911). 
In-S»  de  583  p.  ;  7  fr.  50.   —  Otio  Becker,  Die  ^'erfassungspolitik 
der  franzôsischen  Regierung   bei   Beginn   der   grossen   Révolution 
(Yom  Ausbruch  des  Stàndekampfes  im  September  1788  bis  zum  Ein- 
iritt  der  ersten  Stiinde  in  die  Asssemblée  nationale  am  27  .luni  1789. 
Berlin,  Ebering,  1910.  In-8o  de  xx-274  p.  —  Charles  Bernardin, 
Notes   pour   servir  à  l'histoire  de  la  franc-maçonnerie  à  Nancv  jus- 
qu'en 1805.  Tome  H.  Nancy,  Imp.  nancéienne,  1910.  ln-8o  de  253  p.  ; 
2  fr.  50.  —  L.  Bittner,  Chronologisches  Verzeichnis  des  osterrei- 
chischen   Staatsvertrâge.   II    (1763  bis   1847).    Wien,    Holzhausen, 
1909.    In-8o  de   xxxvii-349   p.  ;   13  fr.   15.  —  Karl  Bleibtreu.  Die 
Grosse  Armée.  IV  (  1808-1814)  :  Talavera,  Liitzen,  Leipzig,  ^\at<■|•l()o. 
Stuttgart,   Krabbe,    1909.   In-8o  de   iv-368  p.  ;  5  fr.  80.  —  Boissy 
d'Anglas,  La  question  Louis  XVII  au  Parlement  (Rapport  au   Sénat 
sur  la  [)flition  de  M.  Charles-Louis  de  Bourbon).   2^  édition.  Paris, 
Daragon,  1911.  In-8o  de  311  p.  ;  6  fr.  —  Charles   Bonnet.   Cahiers 
des  doléances  des  2)aroisses  du  bailliage  de  Clermont-en-lîeauvaisis. 
I.    Canton  actuel  de  Liancourt.    Abbeville,   Paillarl,   1910.  In-8"  de 
21p.  —   Robert  Boubée,   Camille  Jordan  en  Alsace   et  à  Weimar, 
d'après  des  documents  inédits.  Paris,  Pion,  1911.  In-16;  3  fr.  50.  — 
Armand  Bourgeois,    Pages  inédites  ou  ignorées  sur  Cazotte  et  son 
séjour   à    Pierry    (1760-1792  .    Paris,    Champion,    1911.    In-8'^  de 
iv-62  p.  ;  2  fr.    —   C.    Brachvogel,    Madame  Mère    (Latilia  Bona- 
parte).  Bielefeld,  Velhagen   und    Klasing,   1909.    In-8o  de  173  p.  et 
fig.  ;  5  fr.  —  Lord  Broughton,  Napoléon,   Byron  et  leurs  contem- 
porains. Souvenirs   d'une  longue  vie,   II  (1816-1822).  Paris,  Juven, 
1911.  —  Fr.  Carrano,  L'Italia  dal  1789   al   1870.  III  (1820-1847). 
Napoli,   L.   Pierro,    1910.    In-16  de   473  p.  ;  7  1.  —  E.  Cazalas,  De 
Stralsund  à  Lunebourg.  Episode  de   la    campagne   de    1813.    Paris, 
Fournier,    1911.   In-8°  de  67  p.,  avec  pi.  ;   1   fr.  50.  —  Saint-Paul- 
Trois-Châteaux  pendant  la   Révolution.   Journal  dun  bourgeois  tic 
cette    ville,    annoté    et    publié    par    le    chanoine    Jules    Chevalier. 
Valence,   Impr.  Céas,  1910.    In-8«   de  380  p.  —  Arthur  Chuquet. 
Quatre    généraux   de    la    Révolution.    Hoche    et    Desaix.    Klel)er   n 
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Marceau.  Paris,  Fonlemoing,  1911.  Iii-S>j  de  vi-3.'^4  p.  ;  7  ir.  50.  — 
Arthur  Chuquet,  Lettres  de  1815  i  Pi'fmi<rc  série).  Paris,  Cliainpion. 
1911.  In-8^  de  413  p.  ;  3  fr.  50.  —  M.  I).  Gonway,  The  lilecf  Thomas 
Paine.  London,  Wath.  In-S"  de  368  p.  — -  Eugène  Corgne,  La 
Bretagne  et  la  Révolution,  1789-179.3.  Chàleauliii,  Impr.  A.  (forçait', 

1910.  In-lf)  de  26  p.  —  P^rnest  Daudet,  -Nouveaux  i-écits  des  temps 
révolutionnaires.  Paris,  Hachette,  J911.  ln-l(j  ;  3  fr.  50.  —  Gustave 
Davois,  Rihliographie  napoléonienne  Irançaise  juscpi'en  1908. 
Tome  II  (F-M).  Paris,  L'Edition  hihliograpjiicpic,  1910.  In-S"  de 
272  p.  —  Mi'raoires  et  journaux  du  général  Decaen,  ])ul)liés  par 
Ernest  Picaiîd  et  Victor  Paumei!.  II  (1800-1803).  Paiis,  Pion.  1910. 
In-8o;  7  fr.  50.  —  Jules  Delhaize,  La  domination  française  en 
Belgique  à  la  lin  du  XVIIIe  el  au  commencement  du  XIX*^  siècle. 
Tome  ^"  (L'Empire,   l""*^  })artie    :    1804-1812.    Bruxelles,    Lebègue, 

1911.  In-16  de  346  p.;  .3  fr.  50.  —  A.  Delofïre,  Landrecics  de 
1814  à  1818.  Lille,  Impr.  Danel,  1910.  In-8''  de  114  p.  —  L.Desaivre. 
Quelques  notes  sur  les  principaux  changemenls  a|)porl(''s  à  la  lojio- 
graphie  de  la  ville  de  Niorl  par  les  venl<'s  nationales,  puis  commu- 
nales de  1791  à  1817.  Niort,  Impr.  Coussillon  et  Chebrou,  1910. 
In-8°  de  55  p.  —  O.  Dito,  La  campagiia  iiniraltiaiia  dclla  indipen- 
denza  d'Italia.  Milaiu),  Albrighi,  1911.  lu-16  de  xxxiv-1 16  p.  — 
M.  Bentham  Edwards,  Fi-ench  \'ignetles  :  a  Sci-ies  of  Dramatii- 
Episode  (1787-1871).  London,  Chapman,  190!).  Iu-8"  de  2(i4  p.  ; 
12  fr.  60.  —  Karl  Essers,  Zur  Geschichlc  dcr  kurk(')luischen  Laud- 
tage  iin  Zeilalter  der  frauzr)sischen  Révolution  1790-1797).  Gotha, 
Perthes,  1909.  In-8o  dexvin-164  p.  ;  5  fr.  — Ahix'  Feret,  La  l'rance 
et  le  Saint-Siège  sous  le  premier  Empire,  la  Reslauration  et  la 
Monarchie  de  Juillet,  d'après  les  documents  officiels  et  inédits. 
Tome  I  (Le  premier  Empire  et  le  Saint-Siège).  Paris,  Savaète,  1911. 
In-8°  de  vin-481  p.  —  Hector  Fleischmann,  Pauline  Bonaparte  et 
ses  amants.  Paris,  Librairie  universelle,  lOLO.  In-18;  3  fr.  50.  — 
Adolf  Fluri,  Die  Berner  Schulpfennige  und  die  Tischlivierer 
1622-1798.  Bern,  Grunau.  In-8o  de  viii-184  p.  —  Marcel  Frager, 
A  la  Barre  de  l'Histoire  (1805-1820).  Préface  de  M.  G.  Lknotri:. 
Paris,  Hachette,  1911.  ln-16  ;  3  fr.  50.  —  Paul  Frémeaux,  Dans  la 
chambre  de  Napoléon  mourant  (Journal  inédit  de  Hudson  Lowe, 
gouverneur  de  Sainte-Hélène,  sur  l'agonie  et  la  mort  de  l'empereur). 
Paris,  Mercure  de  France,  1911.  In-18  de  250  p.  ;  3  fr.  50.  — 
R.  de  Frémont,  Les  doléances  financières  du  Tiers-Etat  de  Périgord 
en  1789,  d'après  les  cahiers  rédigés  par  les  paroisses  en  vue  des 
Etats  généraux.  Bordeaux,  Impr.  Cadorel,  1910.  In-8°  de  178  p.  — 
Die  Kriege  Friedriclis  des  Grossen.\\\  (Olmiitz  und  Crefeld).  Berlin, 
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Millier,  1909.  In-8o  de  viii-234  et  40  p.,  avec  pi.  ;  16  fr.  —  Otto 
Friedrichs,  Etudes  et  polémiques  historiques  sur  Louis  XVII  : 
Brelan  d'Adversaires  (Georges  Montorgueil,  Henri  Rochefort, 
Ernest  Daudet,  Paul  Gaulot).  Paris,  Daragon,  1911.  In-8o  de 
411  p.  ;  5  fr.  —  Edouard  Gachot,  Histoire  militaire  de  Masséna  : 
La  troisième  campagne  d'Italie,  1805-1<S06.  Paris,  Pion,  1911. 
In-8°  de  408  p.;  7  fr.  50.  —  G.  Garavani,  La  costituzione  délia 
republica  romana  nel  1798  e  nel  1849.  Fermo,  Stab.  tip.  cooperativo, 
1910.  In-8°  de  140  p.  —  Eugène  Gasté,  Sur  la  rivière  de  Quimper 
en  août  1793.  Angers,  Grassin,  1911.  In-S»  de  14  p.  —  Gustave 
Gautherot,  Gobel  évêque  métropolitain  constitutionnel  de  Paris. 
Paris,  Nouvelle  Librairie  nationale,  1911.  In-S»  de  xiv-417  p.  ; 
7  fr.  50.  —  Georges  Gazier,  Jean  de  Bry  (1760-1834),  d'après 
l'ouvrage  récent  de  M.  Léonce  Pingaud.  Besançon,  Impr.  Dodivers 
(s.  d.).  In-8o  de  18  p.  —  W.  Gebhard,  Organisation  der  Reichsstadt 
Niirnberg  in  den  letzten  Jahrzehnten  ilirer  Selbststiindigkeit  bis  zu 
ihrer  Einverleibung  mit  Bayern.  Erlangen,  1910.  In-8o  de  107  p.  — 
Fernand  Gerbaux  et  Charles  Schmidt,  Procès-verbaux  des  comi- 
tés d'agriculture  et  de  commerce  de  la  Constituante,  de  la  Législa- 
tive et  de  la  Convention.  IV.  Convention  (2e partie).  Paris,  Leroux, 
1910.  In-8o  de  xviii-813  p.  —  Charles  Gide  et  Charles  Rist,  Histoire 
des  doctrines  économiques  depuis  lesphysiocrates  jusqu'à  nos  jours. 
Paris,  Larose  et  Tenin,  1909.  In-8o  ;  13  fr.  25.  — Roger  Girard, 
Louis  XVII  n'est  pas  mort  au  Temple  (Versailles,  27  mars  1785  — 
Delft,  10  août  1845).  Paris,  à  «  La  Légitimité  »,  s.  d.  In-8''  de  16  p., 
avec  portr.  ;  0  fr.  20.  —  A.  de  Goué,  La  prise  de  Charette 
(23  mars  1796).  Etude  historique  et  critique  d'après  des  documents 
inédits.  Vannes,  Impr.  Lafolye,  1911.  ln-8o  de  115  p.  —  Lieulenant 
Gravier,  Les  opérations  de  la  levée  de  300.000  hommes  dans  la 
\  icune  en  1793.  Poitiers,  Impr.  Biais  et  Roy,  1910.  In-8°  de  62  p. 
—  Abbé  P.  Grégoire,  Les  biens  ecclésiastiques  pendant  la  K(';vo- 
lution.  Département  de  la  Loire-Inférieui-e.  I,  Vente  des  immeubles  ; 
II,  Vente  du  mobilier.  Paris,  Champion,  1910.  ln-8°  de  87  p.  — 
L.  van  der  Grinten,  Beitriige  zur  Gewerbepolitik  des  letzten  Kur- 
lûrsten  von  Koln  und  F'iirstbischofs  von  Miinster  Maximilians 
Franz  (1784-1801).  Munster,  1909.  In-8o  de  68  p.  —  Vicomte  de 
Guichen,  La  France  morale  et  religieuse  au  début  de  la  Restaura- 
lion.  Paris,  Emile-Paul,  1911.  In-18;  3  fr.  50.  —  Journal  de 
Guinguené,  1807-1808,  publié  par  Paul  IIazaud.  Paris,  Hachette. 
111-8"  de  89  p.;  4  fr.  —  Alfr.  Gurtler,  Die  Volksziihlung  Maria 
Theresias  und  Josef  II  (1753-1790).  Innsbnick.  Wagner,  1909. 
In-8°  de  xv-152  p.  et  pi.  ;  7  fr.  50.  —  Paul  Hazard,  La  Révolution 
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fi-aiigaise  el  les  lellres  italiennes.  Essai   sur  riiifliience  française  en 
Italie  de  1789  à  1<S15.  Paris,  Harhette,  l'.)10.  In-So  de  xviii-578  p.  ; 
10   (r.    —   Jos.    A.    Ivoii   Helfert,   Gesciiiclile    dei-   (Jsterreichischen 
Révolution    im   Zusaniuienliaiige   mil  ùcr  iiiiltoleuropaischen   Bewe- 
guug  der  Jaliren  1848-1  <S''j1).  I.  Frciluirg-iui-Hi-eisgau,  llorder,  1000. 
I11-80  de  xv-382  p.  (>t  lio-.  ;  11  fr.  /,0.  —  A\'.  vcui  Humboldt,  Briefe 
von    1812-1815    an   Caroline   von    iliiniholdt.   Berlin.  Millier,   1010. 
In-8°  de  xi-58i)  ]>.  ;  12  Ir.  50.  —  lUissell    Parsons  Jameson,  Mon- 
les([uieu   et  l'Esclavage.  Etude  sur  les  oi-igines  de   l'opiiiioii  aiities- 
elavagiste  en  France  au  X^'I1P    sii-cjc.    Paris,   Plachelte  1011.  ln-80 
de  375  p.  ;  7  fr.  50.  —  Ollo  Karmin,  Tableaux  chronologiques  pour 
servir  à  l'élude  de  l'Iiisloire  des  sciences  économiques  et  socialistes 
de  1500  à  1880.  Préface  de  M.  Henri  Fazy.  Paris,  Marcel  Rivière, 
s.  d.  (1011).  ln-80  de  8  p.   et  xxii   tableaux.    —  Alexandre   Keller, 
Correspondance,    Inilletins    et    ordres    du    jour    de   Napoléon.    V   : 
Bonaparle    el    le    Coup    d'Etal.    Paris,    Méricanl   (s.    d.].    In-8°   de 
310  p.  ;  3  fr.  50.  —  Fr.  Klincksieck,  Anthologie  der  franzosischen 
Literatur  des  X^III.  Jahrhunderts.  Leipzig,  Renger,  1010.  In-8''de 
x-313  p.  ;  4  fr.  20,  —  Gustave  Lanson,  Manuel   bibliographique  de 
la  littérature  française  moderne,  1500-1000.111  :  Dix-huiliènie  siècle. 
Paris,  Hachette,  1011.  In-8"  de  xv-.302  p.,  paginées  de  531  à  923.  — 
Marquise  de  La  Tour  du  Pin,  Journal  d'une  femme  de  cinquante  ans 
(1778-1815),  publié  par  son  arrière-petit-fils  le  colonel  comte  Aymar 
de  LiEDEKEHKE-BKAUionT.  III.  Paris,  Chapelot,  1010.  In-4°de521p. 
et  fig.  —  C.  Latreille,  La  «  Petite  Eglise  »  de  Lvon.  Lvon,  Lardan- 
chet,   1011.  In-18,  avec  portr.  ;  3  fr.  50.   —   E.    Lebègue,   Procès- 
verbal  de  la  commission  intermédiaire  de  l'assemblée  provinciale  de 
Ilaule-Normandie,    1787-1700   (analyse   el  extiaits).  Paris,    Alcan, 
1010.  ^1-8"  de  Li-220  p.   —  Ernest  Lebègue,  Thouret  (1740-1704). 
Paris,  Alcan,  1010.  ln-80  Je  lii-320  p.,  avec  portr.  ;  7  fr.  —  Pierre 
Leborgne,    Un    soldat   beauvaisin  :  le    chef   de   bataillon    Antoine 
Le  Borgne  (1761-1800),  Beauvais,  Impr.    départ,    de   l'Oise,    1010. 
ln-80  (le  64  p.  —  Emile  Ledoux,    Le    comte  Casimir  de  Montrond, 
né    à   Besançon  (1760-1843).   d'après  l'histoire  d'une  ^Merveilleuse 
(Mme  Hamelin)  de  M.  le  comte  Marquiset.  Besançon,  Impr.  Dodivers, 
1010.  In-8-  de  18  p.  —  P.  Lemonnier,  L'organisation  du  clergé  en 
1803  dans  le  département  de  la   Charente-Inférieure.    La   Rochelle, 
Impr.  Texier,  1010,  In-8°  de  29  p.  —  James  Mac  Cafïrey,  History  of 
ihe  Catholic  Church  in  the  lOth  Century  (  178'.»-1008).  London,  Gill, 
1910.  ln-80  (Je  487  et  574  p.  ;  16  fr.  —  Mansuy,  Organisation  d'une 
municipalité  lithuanienne  :  Grodno  (juillet-aoùl   1812).  Paris,  Impr. 
nationale,  1910.  In-So  je  23  p.  —  Frédéric  Masson,  Au  jour  le  jour 
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Paris,  OUendorff,  1911.  !u-18;  HIV.  50.  —  Alheil  Mathiez,  La 
j)()litique  de  Robespierre  et  le  9  thermidor  expliqués  ])ar  lîiioiiaridii. 
Le  Piiy,  Impr.  Peyriller,  Ronchon  et  Gamoii,  1910.  ln-8"deo3p. — 
.1 .  de  Maupassant,  Les  armateurs  bordelais  au  XYlIl*^  siècle.  Le 
procès  du  «  Furet  »  et  du  «  Décidé  »  (1797-1798).  Bordeaux,  Impr. 
(îounouilhou.  1910.  ln-8°  de  27  p.  et  1  grav.  —  L  Mazé,  L'épopée 
impériale,  d'Ajaccio  à  vSainte-Hélène.  Toui-s,  Mame,  1910.  In-4°  de 
399  p.  —  H.  Mettrier,  Une  commune  rurale  de  la  Haute-Marne  en 
l'an  III  de  laRt''pul)lique.  Langres,  Impr.  cham[)enoise,  1910.  In-8"de 
53  p  —  Jean  de  Metz.  Aux  Pays  de  Napoléon  :  L'Italie  (179(3-1800). 
Grenoble,  Rey,  1910.  10-4";  25  fr.  —  H.  Monin,  Pourquoi?  En 
raai'ge  de  la  pétition  des  Naundorfi"  et  du  rapport  de  M.  Boissy 
d'Anglas  au  Sénat.  Paris,  Figuière,  28  mars  1911.  In-S"  de  15  p.  — 
Charles  Monternot,  Yves- Alexandre  de  Marbeuf,  ministre  de  la 
Feuille  des  Bénélices,  archevêque  de  Lyon  (17;j4-1799).  Lyon, 
Lardanchet,  1911.  In-8o,  avec  5  porlr.  ;  10  fr.  —  G.  Montorgueil, 
Bonaparte.  Paris,  Boiviu,  1910.  In-4"  de  iv-88  p.  —  Man  MuUer, 
Notice  sur  le  2*^  bataillon  des  volontaires  nationaux  des  \  osges 
(1791-1796).  Epinal,  Impr.  Huguenin,  1910.  In-8ode  40  p.  —  Lettres 
et  documents  pour  servir  à  l'histoire  de  .loachim  .Murat(1767-1815), 
publiés  par  S.  A.  le  prince  Murat  :  avec  un(>  introduction  et  des 
notes  par  Paul  Lk  Bhethon.  Tome  V  (1800-1808).  Paris,  Pion, 
1911.  ln-8o  ;  7  fr.  50.  — J.  Niedieck,  Das  Erziehungs-und  Bildungs- 
wesen  unter  dem  letztregierenden  Kurfiirsten  von  Koln,  Maximi- 
lian  Franz  (1784-1801).  Miinster,  1910.  In-8°  de  55  p.  —  Pierre  de 
Nouvion  et  Emile  Liez,  Un  ministre  des  modes  sous  Louis  XVI  : 
Mademoiselle  Bertin,  marchande  de  modes  de  la  Reine  (1747-18J3) 
Paris,  Leclerc,  1911.  In-4o,  avec  portr.  et  pi.;  150  fr.  —  L.  Paulot 
Une  victime  du  Tribunal  l't'volulionnaire  de  Paris  :  Nicolas  Dieu- 
donné,  |)rêtre.  Hcims,  Inq)r.  .leanuc-d'Arc,  1910.  \n-H°  de  74  p. — 
J.  Plantadis,  L'agitation  autoiu)miste  de  Guienne  et  le  mouvement 
fédéraliste  des  Girondins  en  Limousin  (1787-1793).  Tulle,  Im[)r. 
Crauflbn,  1908.  In-8ode  197  p.  —  Baron  Roger  Portails,  Ileniy- 
Pierre  Danloux,  peintre  d(;  portraits,  et  son  Journal  pendant  l'Emi- 
gration. Paris,  Rahir,  1910.  In-4o  de  500  p.,  avec  226  illustrations  j 
100 fr. — J.  Postmus,  Oud-IIolland  en  de  Revolutie  ;  Nieuwe  stiidiën 
en  schetsen.  Kampen,  Kok,  1910.  In-8ode  viii-436p.  et  pi.  ;  7  fr.  30. 
—  Aug.  Friedrich  Raif,  Die  Urteile  der  Deutschen  liber  die  iVan- 
ziisische  Nalionaliliit  im  Zeitaller  der  Révolution  nnd  der  deutschen 
Erhebung.  Berlin,  Rothschild,  1911.  vii-150  p.  —  Joh.  Rassow, 
Ernest  Moritz  Arndt.  Seine  Stellung  fur  franziisisch-russischen 
Weltherrschaft,   zu   Preussen  und  fur  deutschen  Verfassungsfrage. 
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Ein  Beilrag  fur  Geschiclile  des  nalionalsUuillicheri  Gedarikeiis  in 
Deutschland.  Greifswald,  1910.  Iri-S"  de  KiO  p.  —  Louis  Riballier, 
1830.  Paris,  Nouvelle  Librairie  nationale,  1011.  In-Ki  de  xix- 
31()  |).  ;  3  fr.  50.  —  J.-M.  Richard,  La  Sociélé  du  jardin  Bersel  à 
Laval  (1763-1702).  Laval,  Goupil,  1010.  In-8"  de  30  p.  —  IL  Rie- 
mann,  Preussens  Doniiinenpolilik  vt>n  ISOS  bis  1800.  Erlangen. 
In-8"  de  42  j).  —  Comte  Eniinaiiuel  de  Rougé,  Le  conventionnel 
André  Dunionl  (1764-1838).  Avec  une  prc-iace  d'Etienne  Lamv. 
Paris,  lîloud,  1011.  hi-S*^  de  cx-432  p.  —  M.  Roustan,  Les  Philo- 
.soplies  et- la  Société  française  au  XVIIL  siècle.  Paris,  Hachette, 
1011.  ln-16;  3  fr.  50.  —  F.  Ruhlmann,  iJie  Katholikenverfolgung 
in  Niederrodern  und  Umgebung  widirend  der  Schreckenszeit.  Rix- 
heim,  Sutter,  1010;  203  p.  — G.  Sabini,  Iprimi  esperinienti  cosli- 
tuzionali  in  Ilalia  (1707-1815).  Toiino,  Unione  tip.  éd.  tor.,  1011. 
In-8o  de  166  p.  - —  L.  Sasinski,  Bçiti-iige  fiir  Finanzgeschichte  Polens 
ira  18.  Jahrhundert.  l'os.n,  i'.)10.In-4"  de  248  p.  —  Maurice  Sautai, 
L'Ecole  polytechnique  pendant  la  campagne  de  France  (1814). 
Paris,  Chapelot,  1010.  In-8°  de  88  p.  —  V.  Scharfenort,  Quellen- 
kunde  der  Kriegswissenschaften  fur  den  Zeitraum  1740-1010. 
Berlin,  Millier,  1010.  Li-S»  de  xi-0()4  p.  ;  35  m.  —  Henri  Sée  et 
André  Lesort,  Cahiers  des  doléances  de  la  sénéchaussée  de  Rennes 
pour  les  l^^tats  généraux  de  1780.  11  :  Evêchés  de  Rennes  (suite),  de 
Nantes,  de  Vannes  et  de  Dol.    Paris,    Leroux,    1010.  ln-8''  de  755  p. 

—  Charles  Seignobos  et  A.  Métin,  Histoire  moderne  (1715-1815). 
Paris,  Armand  Colin,  1011.  In-18,  avec  130  gravures  et  cartes; 
5  fr.  —  Edwin  R.-A.  Seligman,  L'interprétation  économique  de 
l'Histoire.  Trad.  par  H.-L.  Baiîi!AI]i,t.  Préface  de  Georges  Souel. 
Paris,  Marcel  Rivière,  1011.  In-16  dexL-176p.  ;  3  fr.  —  A.  Senex, 
La  question  Louis  XVH-Naunclorff,  résunn-e.  Paris,  Daragon, 
1011.  In-8''  de  80  p.  ;  2  fr.  50.  —  N.-K.  Siniagin,  Alexandre  L''  et 
son  temps.  I.  Saint-Pétersbourg,  Siniagin,  li)10.  In-4  de  xvi-135  j). 
et  fig.  —  Adam  Skalkowski,  Les  Polonais  en  Egypte,  1798-1801  ; 
Paris,  Bernard  Grasset,  lOiO.  ln-8o  de  xcix-485  p.  ;  10  fr.  — 
M.  Sokolnicki,  Les  origines  de  l'émigration  polonaise  en  France, 
1831-1832.  Paris,  Alcan,  1010.  In-8°  ;  4  fr.  — -  ])ott.  Dom.  Spadoni, 
Una  trama  e  un  tentative  rivoluzionario  dello  Stato  romano  ne! 
1820-21.  Roma-Milano,  Soc.  éd.  Dante  Alighieri  ;  di  Albrighi, 
Segati  e  C.   (Cita  di  Castello,  S.  Lapi),  1010.  ln-16;  302  p.;  3  lir. 

—  Gilbert  Stenger,  Grandes  Dames  du  XIX*"  siècle,  chronique  du 
temps  de  la  Restauration.  Paris,  Perrin,  1011.  hi-8°  ;  5  fr.  — 
E.  Tarlé,  L'industrie  dans  les  cam})agnes  en  France  à  la  lin  de 
l'ancien  régime.  Paris,   Cornély,    1011.  In-S»  de  87  p.  ;  3  fr.  25.  — 
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A.  Tausserat-Radel,  Papiers  de  Barthélémy,  ambassadeur  de  France 
en  Suisse  (1702-1797).  VI.  Paix  avec  l'Espagne  (novenibre  1794- 
janvier  1796).  Echange  de  Madame  Royale  (juillet  1795-février  1796). 
Paris,  Alcan,  1910.  In-8o  de  xxxviii-306  p.;  12  fr.  —  Albert 
Tournier,  Les  conventionnels  en  exil.  Paris,  Flammarion  (s.  d.), 
ln-16  de  xv-416  p.  ;  3  Ir.  50.  — W.  Trowbrige,  Cagliostro.  London, 
Chapman,  1910.  ln-8°  de  328  p.  —  C.  de  Tschudi,  La  mère  de 
Napoléon.  Pai-is,  Fontemoing,  1910.  In-16;  3  IV.  50.  —  F.  Uzureau, 
Un  prêtre  français  pendant  l'émigration  :  M.  de  la  Corbière,  cha- 
noine d'Angers.  Arras,  Sueur-Charruey  (s.  d.).  ln-8°  de  144  p.  — 
F.  Uzureau,  Le  Chapitre  de  la  Cathédrale  d'Angers  (1802-1910). 
Angeis,  Grassin,  1910.  In-8'^  de  37  p.  —  F.  Uzureau,  Les  archives 
anciennes  du  Grefte  du  Tribunal  de  première  instance  d'Angers. 
Angers,  Impr.  Grassin,  1910.  In-8°  de  16  p.  —  F.  Uzureau,  Les 
Angevins  et  la  Révolution  de  1848.  Angers,  Impr.  Grassin  (s.  d.). 
In-8°  de  27  p.  —  F.  Uzureau,  Le  premier  généralissime  de  la 
grande  armée  catholique  et  royale  de  la  Vendée.  Paris,  Savaète, 
(s.  d.).  In-8''  de  32  p.  ;  0  Ir.  25.  —  F.  Uzureau,  Andegaviana 
(10^  série).  Paris,  Picard,  1911.  In-8°  de  542  p.  —  F.  Uzureau, 
M'"^  ïurpault,  de  Cholet,  fusillée  au  Champ-des-^Lirtyrs  d'Angers. 
le  16  avril  1794.  2''  édition.  Cholet,  Gaultier,  1911.  In-8o  de  106  p. 
—  Gaspard  Vallette,  Jean-Jac([ues  Rousseau  genevois.  Paris, 
Pion,  1911.  In-8«  de  xxx-461  p.  ;  7  fr.  50.  —  Alexis  de  'Valon,  Nos 
aventures  pendant  les  journées  de  février.  Récit  publié  par  Alexandre 
de  Laboiide.  Paris,  Leclerc,  1910.  In-4°  de  xix-88  p.  ;  (JO  fr.  — 
Paul  'Verhaegen,  Recueil  des  anciennes  ordonnances  delà  Belgique 
Recueil  des  ordonnances  des  Pays-Bas  autrichiens.  3«  série  (1700 
1794).  XII  (Oi'donnances  du  10  janvier  1781  au  23  décembre  1780) 
Bruxelles,  Goemaere,  1910.  In-lolio  de  xiv-629-xi,ii  p.  ;  25  fr.  — 
Albert  Vuaflartet  Henri  Bourin,  Les  Portraits  de  Marie-Anloiiielle. 
Tome  II  (La  Dauphine,  1770-1774).  Paris,  Marty,  1911.  —  C.  "War- 
wick,  Napoléon  and  the  end  of  the  frencli  révolution.  London,  Unwin, 

1910.  In-8°  de  482  p.  —  Georges  Weulersse,  Lemouvement  pliysio- 
cratique  en  P'rance  de  1756  à  1770.  Paris,  Alcan.  1910;  2  vol.  iu-8° 
de  xxxiv-617  et  768  p.  ;  25  fr.  —  N.  Young,  The  growih  of  Najio- 
leon.  London,  Muri-ay,  1910.  In-8°de  430  p.  —  K  v<iu  Zech  und  F.  von 
Porbeck,  Geschichte  der  badischen  Truppen  1809  im  Feld/.ug  der 
franzosischcn  Hauplarmee  gegen  Oesterreich.  Ileidelberg,  \\  iiiler, 
1909.  In-S"  de  xi-289  p.  et  pi.  ;  12  fr.  50.  —  Général  Zurlinden, 
Napoléon  et  ses    maréchaux.  11  :  Les  maréchaux.    Paris,     liai  hette, 

1911.  In-16;  3  fr.  50. 
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Action  française  (L').  —  1-'j  octolirc  i!>10  :  Cdinic  d'ANxiiAicuEs, 
Coiisliliiaiils  el  conveiitioniiels;  J.  Baixyille,  La  j)olitiqne  extérieure 
de  la  Monarchie  d<-  Juillel. 

Almanach  des  deutschen  Holzarbeiter-Verbandes.  —  1911  : 
Eine  schwarze  Liste  von  1792. 

Amateur  d'autographes  (L').  —  Décembre  1910  :  Deux  lettres 
du  dur  Decazes  (184(S);  l^ctti-e  du  général  Desaix  (4  pluviôse 
an  VI);  Letti'è  d'un  chasseur  de  la  garde  (2i)  octobre  1811).  —  Jan- 
çier  1911  :  Le  clergé  et  la  Révolution.  —  Février  :  Manuel  de  l'ama- 
teur d'autographes  (Arthur  Lee,  maréchal  Lefebvre). 

American catholic  quarterly  Review.  —  Octobre  1910  :  D.  Samp- 

SON  :  Pius  \'II  and  tlie  French  llevolulion. 

American  Historical  Review  (The).  — Juillci  1910  :  Guy-S.  Ford. 
Woliner  and  the  Prussian  Religions  l'^dict  ot  1788.  —  Octobre  : 
Ralph  C.  IL  Cattkhall,  The  credibility  of  Marat;  Letters  of  Tous- 
saint Louverture  and  of  Edward  Stevens.  —  Janvier  1911  :  Letters 
of  William  T.  lîarrv  (1806-1810). 

Anjou  historique  (L').  — Novembre-décembre  1910  :  >L  Urbain 
Loir-Mongazon  (17G1-1839);  Le  baron  Duchesne  de  Denant  (1777- 
1808);  Notes  d'un  vo3^age  en  Anjou  (1780);  Les  religieuses  hospita- 
lières de  Beauforl  pendant  la  Révolution;  Un  capitaine  de  l'armée 
de  Bonchamps.  —  Janvier- février  1*.)11  :  Mgr  Montault  des  Isles, 
évoque  d'Angers  (1755-1839);  Esprit-Benjamin  Bancelin(i764-1842)  ; 
La  dernière  religieuse  de  l'ordre  de  Fontevrault  (1764-1854)  ; 
M.  Breton,  curé  de  la  cathédrale  d'Angers  (1768-1837);  Pourquoi 
le  canton  de  Durtal  voulait  faire  partie  de  l'arrondissement  de 
Baugé  (1800)  ;  Situation  de  l'arrondissement  de  Beaupréau  (1803)  ; 
Le  sacre  de  l'Empereur  et  les  Angevins  (1804). 

Annales  de  Bretagne.  —  Novembre  1910  :  Adolphe  GuiLLOU,  La 
vente  des  biens  du  clergé  et  des  émigrés  à  Rennes  pendant  la  Révo- 
lution ;  G.  \'authier,  Le  capitaine  Joseph  Hautière,  —  Janvier  1911  : 
LieulenantIJ.  BiXET,  La  guerre  de  côtes  en  Jîretagne  auXVIll*  siè- 
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(le  :  le  commandement  du  duc  d'Aiguillon  en  Bretagne  au  début  de 
la  guerre  de  Sept  Ans  (1756). 

Annales  des  fêtes  et  cérémonies  civiles.  —  Novembre-dé- 
cembre 1010  :  Henri  Radigueiî,  La  uiu.si([ue  el  les  fiMes  de  la  Révo- 
lution. 

Apulia.  —  I  (1010),  i>  :  R.  de  Cesahe,  Taranlo  nel  1799  e  Mou- 
signor  Capecelatro.  —  ->  :  F.  Tauro,  11  1799  a  Castellana  e  in  altri 
paesi  délia  provincia  di  Bari. 

Archiv  fur  die  Geschichte  des  Sozialismus  und  der  Arbeiter- 

bewegung.  —  '/'oinc  /,  /a^c.  ;'  (jauvicr-mars  lOllj  :  Karl  l)ii;ui., 
Der  altère  Agrarsozialismus  und  die  neuere  Bodenreroruiljewegung 
in  Anierika,  England  und  Deutschland. 

Archiv  ftir  Socialwissenschaft  und  Socialpolitik.  —  Ergdn- 
zimgsheft  1  ;  D'"  Eugen  Kaufmanx,  Das  franzosische  Bankwesen. 

Baltische  Monatsschrift.  —  1910,  fasc.  10  :  George  Scumid, 
/u  Alexander  von  Muniboldts  Reise  in  Russland,  nach  russischen 
Quelien  raitgeteilt. 

Berichte  des  historischen  Vereines  Heilbronn.  —  IX  1910)  : 
M.  \  .  lÎALCit,  Heilbronn  in  der  zwcilen  Ilaltte  des  1(S.  lalirhunderls. 

Biblioteka  Warszawska.  —  Septembre  1910  :  D,  Ivandl,  Les 
Juifs  an  rovannic  de  Pologne  en  l<Sol. 

Biydragen  en  Mededeelingen  vanhethistorisch  Genootschap. 

—  19J0  :  D'  H. -T.  CoLENunAXDKit,  Brieven  van  GijsborI  Ivai'rl  van 
llogcndorp,  1788-179:5  (pp.  2;^2-2'd;). 

Bollettino  délia  Società  di  storia  patria  Antonio  Ludovico 
Antinori  negli  Abruzzi.  —  XXI,  24  (1909)  :  (1.  Rivkha,  Linva- 
sionc  IVaniese  in  Italia  e  l'Abi'uzzo  aquilano  dal  1792  al  1799. 

Bollettino  storico  piacentino.  —  V  (1910),  3  :  K.  Foii.Micci.M 
Santamaria,  Giusep|)e  Taverna  (1764-1850). 

Budapesti  Szemle.  —  Octobre  1910  :  J.  Viszota,  Un  article  de 
l>(uiis  Kossnili  interdil  en  1846.  —  Novembre  :  A.  FoLDHS,  Saint- 
Simon  et  son  ('■(•oie. 

Bulletin  de  la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  la  Gorrèze. 

—  Octobre-décembre  lOlO  :  J.  Fi.axtadis,  L'agilalion  aulonomisle 
de  Guienne  et  le  mouvement  (V-déralisle  des  Girondins  en  Limou- 
sin (1787-1793:i. 

Bulletin  de  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Genève. 

—  Juin  1910  :  Edouard  Chaj'Uisat,  Une  députation  du  Conseil  provi- 
soire de  Genève  auprès  de  Monsieur,  (rère  du  Roi,  à  Lvon,  en  sej)- 
tembre  1814. 

Bulletin  de  la  Société  Gorini.  —  Octobre  1910  :  Abbé  S.  liociu;  i\ 
Les  prélrcs  de  1  Ain  [)cndanl  la  Révolution  :  Chevry. 
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Bulletin  de  la  Société  Robespierre.  —  Janvier-mars  1011  :  La 
Socirli-  ItohcspiciTc  (  1<S.')2- 1 '.>  I  1);  (]li  roniquo  llobespierriste  (Société 
R()l)es|iicrrc,  Le  masque  de  Robes])ierre). 

Bulletin  de  l'Institut  catholique  de  Paris.  —  25  octobre  1910  : 

Hisidirc  l'cligiense  de  la  Ri'voliilioii  (Cours  de  M.  le  clianoiiie  Pi- 
sani). 

Carnet  de  la  Sabretache.  —  Septembre  1910  :  Lieutenant 
L.  LoY,  Souvenirs  du  cavalier  Charles-Henri  Lejeune,  du  11''  régi- 
ment de  chasseurs  à  cheval  (1805-l<S10i  ;  G.  Cottheau,  Le  comte 
Dorsenne  (1773-1812);  A.  Dephéaux,  Le  2''  rt'ginienl  de  Gardes 
■d'honneur  pendant  le  hlocus  de  Mayence  (1813-1814);  G.  Cottheau, 
Les  Frères  Faucher  (  17(J0- L815)  ;  .1.  Dumas,  Journal  historicjue  de 
la  division  de  grenadiers  d'Uudinot  (années  1805  et  1800).  —  Oc- 
tobre :  Monuments  commémoratifs  de  la  campagne  de  1814, 

Chronique  médicale  (La).  —  7*"  octobre  1910  :  Dr  G.  Ravaiut, 
La  neurasthénie  mélancolique  de  Murât,  en  Espagne,  en  1808.  — • 
15  décembre  :  [)'  A.  Aiinott,  Récit  de  la  dernière  maladie,  du  décès 
et  de  l'autoiisie  de  Napoléon  Ronaparte. 

Contemporains  (Les).  —  2  octobre  1910  :  G.  Ricault,  Jean- 
Joseph  GciM-res,  puhlicisle  allemand  (1770-1848).  —  'J  octobre  : 
Commandant  L.  Auceh,  Marquis  de  Condorcet  (1743-1794).  — 
IG  octobre  :  F.  Noiîmaxd,  Jean-François  Rewbell  (1747-1807).  — 
23  octobre:  F.  Nohmand,  Fi'ançois  de  Barlludeniv  (1747-1830).  — 
30  octobre  :  R.  Rihault,  La  reine  Louise  de  Prusse  (1776-1810).  — 
6  novembre  :  A.  Gastoué,  François-Joseph  Gossec  (1734-1829).  — 
20  novembre  :  J.  FuiiET,  Jean-Marie  Roland  (1734-1793).  —  27  no- 
vembre :  Madame  Roland  (1754-1793).  —  k  décembre  :  F.  Normand, 
Le  ménage  Simon,  les  gardiens  de  Louis  XVll.  —  25  décembre  : 
F.  NoiiMAXi).  Caulaincourt,  duc  de  Vicence  (1772-1827). 

Correspondant  (Le).  — -  25  octobre  1910  :  Pierre  de  Nolhac,  Un 
peintre   li-aiiçais  a  Rome  :  les  années  de  jeunesse  d'Hubert  Robert. 

—  m  décembre  ;  Comte  de  CnAMiiOitD,  Le  Journal  de  l'Exil  (1840- 
1848),  fragments  publiés  par  M.  François  Lauhentik;  Maurice  Sa- 
hatikh,  Le  centenaire  de  l'ordre  des  avocats.  —  25  décembre  :  Im- 
pératrice Makie-Louise,  Lettres  à  la  duchesse  de  Montebello,  pu- 
bliées par  M.  Edouard  Gachot  (suite  le  25  Janvier  1911);  G.  Lexô- 
TiiE,    Rleus,    blancs    et    rouges  :    Taupin    (lin   le    10  Janvier  1911). 

—  Il)  Janvier  i\)li  :  André  Reaunieh,  Chateaubriand  et  les  gens 
de  lettres  de  1789.  —  2,5  Janvier  :  De  Laxzac  de  Laiîorie,  Au- 
tour de  Louis  X^'I,  d'après  de  récentes  publications, 

Deutsche  Revue.  —  Novembre  1910  :  August  FouitMEi!,  Napo- 
léon F""  et  Marie-Louise. 
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Deutsche  Rundschau.  —  Novembre  lf)iO  :  Xeue  Briefe  von 
Wilheliii  von  Iliirnholdt  an  Schiller.  IT^tG-l.SO.Î. 

Elsaessische  Monatsschrift  f iir  Geschichte  und  Volkskunde .  — 
Avril  1910  .  D''  Hkckeiî,  Un  épisode  à  BaiT  sous  la  Terreur.  — 
Mai  :  A.  Liexhaud-Wicrkusheim,  Die  Einfûhrung  der  Inipfung 
in  Elsass-Lothringen.  —  Juin  :  F.Z.,  Oberlins  Biirgereid  (12  jjru- 
maire  an  IV).  —  Septembre  :  EIrnst  Polaczek,  Das  Handwerk  der 
franzosischen  Schreiner  der  Stadt  Strassburg  ;  D^  Ghupe,  Eine 
Kriegserinnerung  ans  dera  Jalir  179.3.  —  Octobre  :  .1.  Roth,  ^Yer 
war  Propst  [conseiller  municipal  à  Schlettstadt  pendanl  la  Terreur]? 
—  Janvier  1911  :  Fridolin  Ruhlmaxx,  Die  Juden  in  Niederriklera 
im  X\  III.  Jahrhundert  (suite  en  février  et  en  mars).  —  Mars  :  Karl 
BocH,  Der  Biirsrereid  von  Jonas  Boeckel,  Pfarrer  in  Rolhau  (20  Iri- 
maire  an  II). 

Englishwoman.  —  1910  :  E.  Hooper,  Olympe  de  Gouges  (pp. 
164-17.5  . 

Espana  moderna  (La).  —  Octobre  1910  :  J.  Ferez  de  Guzmax, 
Centeiiario  de  las  Coi'tes  de  Cadiz  :  la  vuelta  del  Rey  Fernando. 

Etudes.  —  5  novembre  1910  :  J.  Ledroit,  Un  récit  inédit  de  la 
journc-e  du  10  août  1792.  —  20  novembre  :  P.  Dudox,  Lamennais 
fondateur  d'ordre;  Duchesse  de  Lavai -Moxtmorexcy,  Un  portrait 
de  Joseph  de  Maistre  tracé  par  sa  fille  Constance. 

Feuilles  d'histoire.  —  l^'^  octobre  1910  :  J.  Durieux,  Les  volon- 
taires de  la  Bastille;  J.  Muiîat,  Lettres  et  apostilles  inédites; 
A.  de  Taiîlé,  La  trahison  de  Caulaincourt;  G.  DEvi:zE,  La  iin  du 
général  Moreau  ;  E.  Welveut,  Lakanal  en  Améi-ique.  —  1"  no- 
vembre :  L.  Hoche,  Frœschviller,  Wisserabourg  et  la  conquête  de 
l'Alsace;  Napoléon  Boxaparte,  Lettres  d'août  1794;  L.  Hexxet^ 
Marbot  et  le  l^""  Hussards;  Berxardix  de  Saixt-Pierre,  Lettre  à 
l'impératrice  Marie  Féodorovna;  J.  Durieux,  Napoléon  cavalier; 
E.  Cazalas,  Alexandre  et  l'incendie  de  Moscou  ;  Dubois-Dilaxce, 
Le  prince  de  Wagi'am  et  l'abdication  de  Fontainebleau  ;  P.  Laroh- 
DEiuE,  Bastiat,  sa  vie  et  ses  doctrines;  Général  LEVAii.LAXr,  La 
mort  du  duc  d'Elchingen.  —  1"  décembre  :  A.  Ghuquet,  Roture  et 
noblesse  dans  rarm(''e  royale;  E.  Weevert,  Un  ancien  évèque  ar- 
chiviste; J.  Durieux,  Le  duc  d'Enghien  et  le  sous-lieutenant  Re- 
bours; J.  de  Villas,  La  parade  du  7  juin  1810;  Maréchal  Koutousov, 
Impressions  de  novembre  1812;  E.  Cazalas,  Comment  Vandamme 
fut  pris  à  la  bataille  de  Gulm;  A.  de  Tarlé,  Berthier  et  Napoléon  en 
1814;  P.  Laxdrkcy,  Un  combattant  de  juillet  1830. 

Figaro  (Le),  sr.pplément  littéraire.  —  31  décembre  1910  :  Paul 
Gaulot,   Les  petites  victimes  de  la  Terreur  :  la  famille  Croullière, 
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—  l'i  janvier  1011  :  Fei-iiaiid  Calssy,  Voltaire,  scio-ncur  de  villat;i' 
(dociuiienls  inc-dits);  André  Delacouiî,  La  vocatiDu  du  t:;(''n<''i-al 
liapp.  —  21  janvier  :  Pien-e  Chavaxnks,  La  |)riri(c>sf  de  Lainljalle 
elle  docteur  SaifFert;  Edouard  Gaciiot,  l-'ra  Diavolo  el  la  li'oisieiiif 
campagne  d'Italie.  —  28  janvier  :  l^rnesl  Daudkt,  Autour  du  ne 
conspiration  (1830).  —  'i  février  :  Paul  Gaulo'I',  Les  petites  vicliincs 
de  la  Terreur  :  .Iulie  Ifermanson. —  Ix  [évrier  :Vo\v.\yA\  i)ii  Naiîçav, 
Pendant  la  guerre  d'Espagne.  —  2')  février  :  Baron  de  I>ouii(;oiN<;, 
Le  24  février  1848.  —  IH  mars  ;  (ji-néral  Zurlindicn,  Xapolt-on  el 
ses  marécliaux.  —  2')  mars  :  Paul  FitibiKACX,  Sainte-Hélène  (Lne 
conversalioii  ini'-dile  de  Napoléon). 

Fureteur  breton  (Le).  —  Oetobre-novemhre  1910  :  Nos  députi's 
en  1847. 

Gaudes.  —  i'^''  novembre  1910  :  Vuillamk,  A  propos  de  Pichegru, 
documents  inédits  (suite  les  1"  et  lH  décembre  1910,  i"  el  16  jan- 
vier 1911). 

Grande  Revue  (La).  —  10  février  1911  :  F.  Caussy,  La  mission 
diploujatiipic  de  AOIlaire. 

Historische  Vierteljahrschrift.  —  1911  :  D'  Friedrich-Karl 
^^  ITTICHEN,  rrenlz'  Slellung   /.uni  deiilschen  Geisleslehen  vor  180(). 

Intermédiaire  des  chercheurs  et  curieux  (L').  —  1»  octobre  1910  : 
La  condamnation  de  Louis  XVI  el  la  franc-maçonnerie  (suite  le 
'>0  octobre,  les  10,  20  el  30  novembre^  le  11)  décembre]  ;  Victimes  de  la 
Révolution  (suite  le  30  octobre);  Louis-Philippe  prétendant  à  la 
couronne  d'Espagne;  Bernadolte  était-il  juif?  (suite  les  20  et  'iO  oc- 
tobre); Lettres  inédites  de  Larrey.  —  20  octobre  :  Oii  reposent  les 
resles  de  Mural,  roi  de  Naples  ;  Napoléon  P'',  Campagne  de  Russie, 
La  Redoute  de  Sch^vardino.  —  20  novembre  :  Lne  étrange  affaire  au 
XVIlle  siècle,  la  comtesse  de  Saulx-Tavanes.  — •  20  décembre  :  Le 
leslaraenl  de  l'impératrice  Joséphine;  M"''  Berlin,  modiste  de  la 
reine  Marie-Anloinelle.  — 30  décembre  :  Lettre  du  baron  Dominique 
Larrey  à  sa  fille,  sur  la  guerre  d'Es|)agne. 

Jahrbuch  fttr  Geschichte  Elsass-Lothringens.  —  XXV  (1910)  : 
A.  Jacohy,  Zu  dem  angeblichen  Blulrecht  oljerelsiissischer  Grund- 
herren  vor  der  franzosischen  Révolution.  —  1911  :  L.  Ehuet,  Die 
Vorrevolution  in  Gebweiler  1788-89  oder  der  Widerstreil  zweier 
Rechls-  und  Weltaiischauungen. 

Jahrbuch  fur  Gesetzgebung,  Verwaltung  und  Volkswirt- 
schaft.  —  1910  :  Frilz-Karl  Maun,  Montesquieu  als  Staalsmann, 
nach  einer  bisher  unbekannlen  Denkschrifl  an  der  llerzog  von 
Orléans  (pp.  61-77). 

Jahrbuch  fur  Schweizerische  Geschichte.  — 1910  :  Ed.  Grupe, 
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Aclenstucke  des  Jalires  1798  ans  dein  Besitz  des  Gênerais  Schauen- 
hurg  (pp.  17-4A). 

Journal  of  the  Royal  United  Service  Institution.  —  -Vo- 
vembre  1910  :  The  recovered  colour  of  ihe  LXIX  régiment,  losl  at 
the  battle  of  Quatre-Rras.  A  Storv  of  a  british  flag. 

Konservative  Monatsschrift.  —  1910  :  W.  Sch.midt,  Die  stan- 
dische  Opposition  gegen  die  Refornibewegung  Steins  und  Harden- 
bergs.  1807-1818  (pp.  23-30,  144-145). 

Marches  de  l'Est  (Les).  —  Lj  décembre  1910  :  René  Lalhet  : 
«DerAilemagne  »  (Madame  de  Staël.  Gérard  de  Xerval). —  IT)  jan- 
vier 1911  :  Fernaud  Baldensperger,  Un  strasbourgeois  oublié  : 
Ramond  de  Carbonnière  (1755-1827);  Comte  Mollikx,  Le  Trésor 
de  la  Grande-Armée  pendant  la  retraite  de  Russie,  1812  suite  le 
L')  février). 

Mercure  de  France.  —  IG  novembre  1910  :  Paul  Fhémeaux, 
Sainte-Hélène  pendant  la  captivité  de  Napoléon.  —  i*^''  février  1911  : 
Alfred  Réhelliau,  Une  amitié  féminine  de  Lamennais.  —  Iti  février  : 
Pierre  de  Lacretelle,  Les  origines  maternelles  de  Lamartine. 

Miscellanea  di  storia  ed  erudizione  livornese.  —  I  1910),  /-•.'.• 
P.  \  i(;o,  I  fatti  di  Livurno  dal  1847  al  1850,  cronaca  inedita. 

Nassovia.  —  1910  :J.  Brumm,  Der  Rrannt^vein  und  seine  Be- 
kam]>fung  in  Nassau-Oranien,  1524-1794. 

Neue  Zeit  (Die).  —  1911  :  G.  Plechanow,  l)as  franz.  Drama 
und  die  franz.  Malerei  ini  18.  Jaiirluindert  vom  Standpunkt  der  ina- 
terialistischen  Geschichtsauffassung  (pp.  542-551,  572-583).  — 
M.  Béer,  Robert  Wallace,  ein  Utopist  des  achlzelinten  Jahrhunderts 
(pp.  027-031). 

Nouvelle  Revue  (La).  —  i"  novembre  1910  :  Cailos  d  KsCHE- 
VAN.NES,   Le  marcclial  ^Marruont. 

Oesterreichische  Revue.  —  1910  :  Rlumhardt,  Die  geschicht- 
liclie  Kntwicklung  des  Versiclierungswesens  bis  zum  Ende  des 
18.  Jahrhunderts  (pp.  215-217,222-224). 

Opinion  (L').  —  10  décembre  1910  :  Frédéric  Bariîey,  La  muti- 
nerie des  Marins  de  Xore  en  1797.  —  31  décembre  :  Georges 
Grappe,  Le  cas  Jean-Jacques  Rousseau.  —  Ikjanvier  1911  :  ALiurice 
DuMOULi.N,  Le  général  Jean  Sarrazin,  déserteur.  —  \H  janvier  : 
Benjamin  Cré.mieux,  Une  Académie  féminine  sous  Louis-Philippe. 

Pagine  libère.  —  l.'>  décembre  1910  :  Gino  PlERi,  La  ranzone 
l'ivulii/iouaria  a  Parigi. 

Parent's  Review.  —  1910,  fasc.  r2  .T.  Shillaker,  The  l'rtMuh 
Révolution  :  its  educational  idéal. 

Pays  lorrain  et  le  Pays  messin  (Le).  —  \''i  septembre  1910  : 
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Henry  Poui.i:r,  Saiiil-Miliiel  en  1792.  —  "JO  décembrr  ;  Charles  Sa- 
DOUi..  Un  Xorl  royaliste  en  liSl.'!;  I.oiiis  (Iimsi.ht,  Un  soldai  lori-airi  : 
Anloinc-CIii'isloplic  (  loch  ois  (I  7. ").")- 1.S"2'.>). 

Politisches  Jahrbuch  der  SchweizerischenEidgenossenschaft. 

—  I'.*l()  :  D''  SiKcw  Alt  r,  Ijenlliains  Worke  iiiid  ilire  Puldikalioii. 

Preussische  Jahrbiicher.  — •  1910  :  1^  Muskbeck.  Kine  neu 
anfgcliiiidcnd  Sclirili  1'^.  M.  Arndts  aus  deni  Jahr  1810. 

Rassegna  Pugliese.  —  XXV  (1910  ,  i-?  :  G.  Iîeltîîami,  Trani 
e  la  l{e<j;ia  Udicii/.a  provinciale  iitd  1799.  —  'J-H)  :  G.  Bicltiîami, 
Dociinicnli  per  i  falli  d(d  1799  in  Icrra  di  liari.  —  .'>-~  :  1.  G.  Skume, 
Lelterc  da  Xapoli  iiel  1802. 

Revista  de  la  Biblioteca  Nacional.  —  1910,  n"'  3-0  :  Cartas  de 

Domino-o  del  Moule  (1829-180;)). 

Révolution  dans  l'Aube  (La).  —  ■>'■  '/  'i^  trimestres  1910  :  G.  Cha\- 
i)i:i,i,ii:ii,   La  licvolulion  à  Sainl-Plial    1787-1795). 

Révolution  dans  les  Vosges  (La).  —  l't  janvier  l'.ill  :  Andr.' 
Philippe,  La  Société  populaire  d'Epinal,  -^  avril  1791-o0  pi'airial 
an  III  (18  juin  1795)  ;  Lemassox,  Les  cahiers  de  doléances  du  bail- 
liage de  Hruyères;  Paul  Boudet,  Les  sources  de  l'histoire  du  dé- 
partement des  ^'osges  de  1789  à  1800  aux  Archives  nationales; 
L.  S.,  Une  proposition  d'habillement  des  volontaires  nationaux 
(mai  1793);  Ct  E.,  Lettre  du  Commandant  en  chef  du  12''  bataillon 
de  la  Légion  de  la  garde  nationale  du  districi  de  Remireraont  au  Di- 
rectoire du  département  des  ^'osges  (mai  1792);  La  citoyenne  Bo- 
naparte à  Epinal  (2(3  thermidor  an  VI). 

Révolution  de  1848  (La).  —  Novembre-décembre  1910  :  A.  Cha- 
BOSEAU,  Les  Constituants  de  1848  (suite  en  janvier- février  1911); 
Robert  Pimiexta,  La  propagande  bonapartiste  en  1848  (fin  an  jan- 
vier-février 1911)  ;  Victor  Chazelas,  Un  épisode  de  la  lutte  de  classes 
à  Limoges  (suite  en  janvier-février  1911);  Lucien  Jeny,  La  planta- 
tion d'un  arbre  de  la  Liberté  dans  l'Yonne  (1848);  Paul  Mulleh,  Le 
chimiste  Emile  Kopp,  représentant  du  Bas-Rhin  à  l'Assemblée  lé- 
gislative. —  Janvier- février  1911  :  Pierre  Braux,  La  cjuestion  des 
écoles  primaires  à  Xancv  sous  le  ministère  Guizot. 

Révolution  française  (La).  —  l't  novembre  1910  :  Edmond 
PouPÉ,  Barras  et  l'affaire  xVilhaud  ;  A.  Aulard,  L'Université  impé- 
riale :  formation  et  organisation;  F.  Br.esch,  La  bataille  de  ^'almy 
racontée  par  un  aide  de  camp  de  Dumouriez;  Documents  :  A  propos 
de  la  conspiration  de  Malet.  — Ik  décembre  :  A.  Aulard,  L'Univer- 
sité impériale  :  le  grand-maître,  l'administration  centrale  ;  Cl.  Per- 
ROUD,  Gilbert  Romme  en  1790  et  1791;  L.  Dorey,  La  Société  po- 
pulaire et  républicaine   de  Montaigut-en-Combi"ailles  ;  A.  Blossier, 
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Les     catholifiucs    th;     I.<iii--ci-Clici'     d    Ir     clcri^-é    cunstifutionnel. 

Revue  (La).  —  13  dcccmbre  1910  •  Audié  FiîiROURG,  Beaumar- 
chais papetier. 

Revue  antimaçonnique  (La).  —  Décembre  1910  :  Les  idées  de 
la  Révolution  sont-elles  d'origine  maçonnique?  (suite  en  janvier  et 
en  février  1911)  ;  Gustave  Hue,  Le  bouledogue  de  Robespierre. 
—  Janvier  1911  :  Gustave  Hue,  Le  comte  de  Fersen.  —  Février  ; 
Antoine  Baumaxx,  Mozart  franc-maçon. 

Revue  d'Alsace.  —  Janvier- février  1911  :  De  Ribeauvillé  à  Lièo-e  : 

o 

voyage  d'un  Alsacien  en  1799. 

Revue  de  Gascogne.  —  Décembre  1910  :  J.  Dedieu,  La  ville 
d'Aire  au  lendemain  de  la  Révolution  (an  XHI-ISIO). 

Revue  de  l'Agenais.  —  Septembre-octobre  1910  :  P.  Lauzun, 
Episodes  de  la  guerre  d'Espagne  et  de  la  retraite  de  France  (1809- 
1814\  d'après  de  nouvelles  lettres  de  Bory  de  Saint-Vincent. 

Revue  de  la  Haute-Auvergne.  —  1910,  fasc.  3  :  G.  Esqueb,  La 
Haute-Auvergne  à  la  lin  de  l'ancien  régime,  notes  de  géographie 
économique. 

Revue  de  l'histoire  de  Versailles  et  de  Seine-et-Oise.  —  Xo- 
vcmbre  1910  :  Gabi-iel  Moxod,  Le  général  Hoche  et  les  prisonniers 
de  Quiberon. 

Revue  de  Paris(La).  —  P'  novembre  1910  :  Général  Dec.\ex,  Bo- 
naparte et  iMoreau;   Ernest  Lavisse,  L'attaque  de  l'ancien  régime. 

—  1^' janvier  1911  :  Stexdhal,  Voyage  à  Venise  et  à  Padoue  (1815). 

—  15  janvier  :  Madame  de  Romheck,  Entretien  avec  M.  de  Talley- 
rand  (publié  par  M.  Emile  Dard).  —  1"  février  :  Lieutenant  G.  Bru- 
XET,  La  vie  des  officiers  au  WIIl*^  siècle.  —  15  février.  Marie-Cauo- 
LiNE,  Lettres  d'exil,  1798-1800  (publiées  par  M.  le  commandantWeil). 

Revue  de  Saintonge  et  d'Aunis.  —  1-'  décembre  1910  :  Abbé 
Lk.monxihr,  Le  tribunal  révolutionnaire  de  Rochefort. 

Revue  des  cours  et  conférences.  —  24  novembre  1910  :  A.  Ga- 
ziER,  Le  théâtre  de  Beaumarchais  (suite  le  i"  décembre).  —  8  dé- 
cembre :  A.  Gazier,  Le  théâtre  de  Florian,  Andrieux,  Colin  d'Har- 
leville,  Fabre  d'Eglantine.  —  22  décembre  :  M.  Andler,  L'invasion 
française  et  le  patriotisme  de  Gœthe  ;  J.  Kont,  La  littérature  hon- 
groise, l'époque  de  Széclienyi  (1825-1848,. 

Revue  des  Deux-Mondes.  —  1"  novembre  1910  :  F.  Brunetiè:re, 
La  jeunesse  de  Voltaire.  —  15  novembre:  Marquis  de  Ségur,  Albert 
Vandal;  F.  BRUNETiiiRE,  Les  poésies  et  le  théâtre  de  Voltaire.  — 
1"  décembre  :  F.  Brunetière,  Voltaire  (Cirey,  Versailles,  Berlin, 
1734-1754).  —  15  janvier  1911  :  T.  de  Wyzewa,  Une  correspon- 
dance de  Guillaume  de  llumboldt. 

20 
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Revue  des  questions  historiques.  —  ["''.janvier  li)ll  :  Couiiesse 
11.  lIc  lîiiNACii  1*\)Ussi:,ma(;m  ,  Las  (lasos;  J.éon  Maitiu:,  La  vie 
comiininah'  et  paroissiah;  en  lîrelagne  sous  les  ducs  et  à  la  lin  de 
lancien  i-(''ninie. 

Revue  d'histoire.  —  Octobre  1910  :  1j.  il,  Zïiiieli  (suite  en  no- 
vciiibre  et  en  décembre);  G.  L.,  La  inanceuvre  de  Piiltnsk  (suite  en 
novembre  et  en  décembre);  F.  R.,  Campagne  de  1813  :  les  prélimi- 
naires (suite  an  décembre)' -,  M.  S.,  L'Kcole  polytechnique  pendant  la 
campagne  de  France.  — Novembre  :  lî.  C,  Le  recrutement  dans  les 
Landes  de  1789  à  1798;  La  bataille  de  Hohenlinden  (extrait  des 
Mémoires  du  général  Decaen). 

Revue  d'histoire  de  Lyon.  —  Novembre-décembre  1910  :  p.  Tnu- 
CHON,  La  vie  intérieure  de  la  lahrication  lyonnaise  sous  la  Restau- 
ration. —  Janvier -février  1911  :  C.  Latheille,  Les  origines  jansé- 
nistes de  la  Petite  Eglise  de  Lyon. 

Revue  d'histoire  des  doctrines  économiques.  —  1911,  (asc.  1  .- 
A.  Arxauné,  Les  tarifs  douaniers  de  1791. 

Revue  d'histoire  moderne  et  contemporaine.  —  Septembre- 
octobre  1910  :  P.  Sagnac,  Une  lettre  inédile  sur  les  gardes  suisses 
en  1792.  —  Janvier-février  1911  :  G.  Hardy,  L'administration  des 
paroisses  au  XVII1«  siècle  :  les  réparations  de  bâtiments  ecclé- 
siastiques ;  L.  Lévv-Schneideh,  Les  débuts  de  la  Révolution  de 
1848  à  Lyon. 

Revue  du  Bas-Poitou.  —  Juillet-septembre  1910  :  G.  CoLLiNiiAU, 
Les  n]unicii)alités  sablaises  (1749-1790);  Abbé  A.  Baiîaud,  I/ins- 
truction  primaire  avant  la  Révolution  ;  Waitzen-Nkcker,  Le  comité 
royaliste  de  Palluau  en  1793. 

Revue  du  Midi.  —  15  octobre  1910  :  D''  Laval,  L'assassinat  du 
général  Dours  à  Bollène  (Vaucluse);  M.  Fabre,  Les  assemblées 
préparatoires  aux  élections  des  députés  aux  Etats-Généraux  de  1789, 
tenues  à  Uzes  (suite  le  l'>  novembre). 

Revue  du  monde  ancien  et  nouveau,  —  i^r  et  15  octobre  1910  -. 
Abbé  Féret,  L'Empire  et  le  Saint-Siège  (suite  les  i'^r  et  15  no- 
vembre, i®""  et  15  décembre).  —  i^'  et  15  décembre  :  Dom  Rabory, 
Histoire  de  Marmoutier  à  la  fin  du  XVHI''  siècle. 

Revue  française.  —  1*  octobre  1910  :  C.  Millevoye,  Bonaparte. 
—  16  octobre  ;  V.  GiRAUD,  La  correspondance  de  Chateaubriand.  — 
23  octobre  :  V.  Giraud,  Sur  Chateaubriand  historien  et  politique. 
— 11  décembre  :  Baron  de  Maricourt,  Les  deux  femmes  de  Danton. 

Revue  générale.  —  Octobre  1910  :  Comte  de  Mercy-Argenteau, 
Napoléon  et  l'Empire  (publié  par  le  comte  Jean  de  BeaufFort).  — 
Novembre  :  V.  Giraud,  Les  chefs-d'<«uvre  de  Chateaubriand. 
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Revue  générale  du  droit,  de  la  législation  et  de  la  jurispru- 
dence. —  Jaillet-aont  IDiO  :  J.  SouisDOis,  Le  mariage  et  le  divorce 
sous  la  législation  intermédiaire  (1789-1804). 

Revue  germanique.  —  Janvier- février  1911  :  Baldexsperger, 
Gœthe  et  les  émigrés  fran(;ais  à  Weimar. 

Revue  hebdomadaire  (La).  —  i?  novembre  1910  :  Vicomte  de 
Reiset,  Catherine  Worlée,  princesse  de  Tallevrand.  —  10  dé- 
cembre :  Ch.  Chexu,  Le  centenaire  de  la  restauration  du  Barreau. 
—  24  décembre  :  .Tacques  Hérissay,  Joséphine  à  Navarre.  —  'jan- 
vier 1911  :  Comte  de  Montbel,  Sur  les  routes  de  l'exil,  1830  (suite 
le  14  et  le  21  janvier). 

Revue  historique.  —  Janvier- février  1911  :  Ad.  Sterx,  Une  ren- 
contre de  M.  Guizot  et  de  M.  Thiers  chez  la  princesse  de  Liéven 
en  1845. 

Revue  historique  et  archéologique  du  Béarn  et  du  pays 
basque.  —  Xovembre  1910  :  P.  CouRTEAULT,  Voyage  d'un  Borde- 
lais en  Béarn  et  en  Labour  (juin-juillet  1765)  ;  J.-E.  Lassehre,  La 
peste  bovine  de  1775  en  Béarn.  —  Janvier  1911  :  A.  Laborde- 
MiLAA  :  Figures  béarnaises  de  48  :  Jean-François  Danton;  J.-B. 
Laborde,  La  congrégation  des  bourgeois  et  artisans  de  la  ville 
de  Pau  (1693-1910);  J.-B.  Mkjxou,  La  commune  de  Laruns  au 
XVIIl^  siècle. 

Revue  historique  vaudoise.  —  1911  :  E.-L.  Burnet,  Une  lettre 
circulaire  du  Club  Helvétique  de  Paris  aux  villes  vaudoises,  en 
février  1791. 

Revue  militaire  suisse.  —  Novembre  1910  :  Colonel  IliNTKR- 
MANN,  Le  coiiihat  de  Neuenegg,  5  ujars  1798  (fin  en  décembre). 

Revue  Napoléonienne.  —  Juin  1910  :  Jacques  Rambalo,  La 
fin  de  Saliceti;  Albert  Lu.mbroso,  Balzac  et  Napoléon;  Pietro  Vigo, 
L'assalto  della  Maddalena  nel  1793  e  la  difesa  dell' isola  ;  Un  sou- 
venir de  Napoléon  et  de  Machiavel  (la  villa  Mortola,  entre  Vintimille 
et  Menton);  Georges  Montorcueil.  Le  masque  impérial;  Baron 
de  Trémont,  Souvenirs  sur  la  Bévoliition  et  l'Empire  (pu!)Iiés  par 
L.-G.  Pélissier). 

Revue  politique  et  littéraire  (Revue  bleue).  —  -JO  novembre 
1910  :  XXX,  La  Bévolutionde  Février  1848.  —  l'i janvier  1911  :  Ph. 
GoNNARD,  La  légende  napoléonienne  chez  un  bourgeois  de  Paris. 

Revue  politique  et  parlementaire.  —  Mars  1<)I1  :  Paul  I^acomiu;, 

La  prcmifre  Comiiiuni'  di'  Pans  et  nos  asst'nil)l('-es    nationales. 

Schriften  des  Vereins  fUr  Geschichte  des  Bodensees  und 
seiner  Umgebung.  —1910,  //eft  :w  .-  [y  Theodnr  Bittkrhauf,  Na- 
poléon   l   iind    Kronprinz    Ludwig  von    Jîavern  ;    I)'"    Karl    Orser 
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Fraii    von    KriidfMicr   in   drr    Sclnveiz    und   im  badischen   Seekreis. 

Scottish  Historical  Review.  —  lOil,  fnsc  1  -.  H.  Meikle, 
Glasgow  Merchants  in  tlic  Fr(>ncli  Révolution. 

Société  de  l'histoire  du  protestantisme  français.  Bulletin.  — 

Novcinhrr-dfccnibrr  1010  :  I).  liOUHCiiKXiN,  La  Teri-eni'  l)Ianclie  à 
Montauhan  et  à  Nîmes  (1815),  d'api-ès  quelques  lettres  inédites. 

Sozialistische  Monatshefte.  —  lOlO  :  D""  Wilhelm  Halsknstkin, 
Daniel  Cliodow  ii-cki  (pp.  1007-1515).  —  1911  :  Kurt  Eisner,  Der 
Dramatiker  der  Révolution   :  Marie-Joseph  Chénier  (pp.  246-253). 

Tridentum.  —  XII  (1910),  .'.  :  E.  lî.,  Dal  1809  al  1814  :  Ricordi 
e  mémo  rie. 

Université  catholique  (L').  —  Jô  novembre  1910  :  A.  Chagny, 
Un  défenseur  de  la  «  Mouvelle-France  »  :  François  Pioquet  le 
«  Canadien  »  (1708-1781).  —  l.'j  décembre  :  Mgr  Delmont,  Le 
rôle  de  la  franc-maçonnerie  dans  la  politique  française  depuis 
120  ans. 

Veillée  d'Auvergne  (La).  —  Février  1911  :  B.  de  Miramon- 
Fargues,  Episodes  de  la  Révolution  dans  le  Cantal  :  la  Jacquerie 
de  1792. 

Vieux  Lons  (Le  .  — Juillet  1910  :  J.-]j.  Cnr:viLLARD,  Souvenirs 
d'Italie  (1797),  publiés  par  R.  Cosson.  —  Septembre  :  E.  Moxot, 
Les  Polonais  à  Lons-le-Saunier  (1831-1834). 

Zeitschrift  der  Savigny-Stiftung  fur  Rechtsgeschichte.  — 
1910  :  ^^'illy  Andréas,  Die  Einfiihrung  des  Code  Napoléon  in 
Badpn  (pp.  182-234). 

Zeitschrift  fur  franzœsische  Sprache  und  Literatur.  —  1911  : 
H.  L  RSCHLECHTER,  Die  vomchme  franzœsische  Frau  des  XVIII. 
Jahrhunderts  nach  den  «  Proverbes  dramatiques  «  Carmontelle's 
(pp.  1-82). 

Zeitschrift  fiir  Geschichte  des  Oberrheins.  —  1910,  fasc.  3  : 
E.  PoLACZECK,  Die  elsilssische  Keramik  inj  18.  Jahrhundert  pp.  453- 
470). 

Zeitschrift  fur  Socialwissenschaft.  —  1911  :  W.  Hasbach,  Ist 
Montesquieu  ein  Anhilnger  der  Lehre  von  der  Volkssouveranital? 


GHFlOISriQTJ^E 


A  travers  les  journaux.  —  Parmi  les  articles  d'histoire  publiés, 
au  cours  de  ces  derniers  mois  (du  l^i'  novembre  1910  au  1er  fé- 
vrier 1911),  dans  les  journaux  quotidiens,  nous  relevons  les  titres 
suivants  : 

Le  pillage  et  la  destruction  de  Chantilly  (1189-1799),  par  M.  Fré- 
déric Masson,  dans  l'Echo  de  Paris  des  26  octobre,  2,  17  et  26  no- 
vembre 1910  ;  Le  testament  de  la  fille  de  I^oiiis  XVI,  par  M.  François 
Laurentie  {ibid.,  27  décembre); 

Le  Journal  inédit  d'Hudson  Loive,  par  M.  Georges  Montorgueil, 
dans  r Eclair  du  2<S  janvier  1911  ; 

L'Hôtel  de  M.  de  Fersen,  par  M.  Georges  Gain,  dans  le  Figaro  du 
2  janvier  1911; 

André  Masséna,  duc  de  Rivoli,  prince  d'Essling,  par  M.  F'rédéric 
Masson,  dans  le  Gaulois  du  5  novembre  1910;  Une  thèse  sur  la 
Contre-Révolution,  par  M.  Maurice  Talmeyr  (iô/VZ.,  7  novembre);  Na- 
poléon pendant  les  Cent-Jours,  par  M.  le  comte  d'Haussonville  [ibid., 
10  novembre)  ;  Napoléon  /er  et  ses  maréchaux,  par  M.  le  lieutenant- 
colonel  Rousset  [ibid.,  19  novembre)  ;  Madame  Roland  au  seuil  de 
la  Révolution,  par  M.  H.  \.AT^auze  [ibid.,  et  même  date);  Hoche  et 
Napoléon,  par  M.  le  général  Zurlinden  [ibid.,  21  novembre);  Un 
héros  républicain,  le  général  Lecourbe,  par  M.  Frédéric  Masson 
(ibid.^  29  novembre)  ;  Un  Juré  du  Tribunal  Révolutionnaire,  Trincliard 
«  r  homme  de  la  nature  »,  par  M.  Maurice  Maindron  [ibid.,  .'>0  dé- 
cembre) ;  Un  épisode  de  la  campagne  de  France  à  Colmar  [dé- 
cembre 1813),  par  M.  Gustave  Schlumberger  (/é/W.,  2  janvier  1911)  ; 
Le  6e  corps  de  la  Grande  Armée  entre  les  campagnes  de  1805  et 
de  1806,  par  M.  le  général  Bonnal  [ibid.,  5  janvier)  ;  Les  Mé- 
moires de  Roustam,  mamelouck  de  Napoléon,  par  M.  Frédéric  Mas- 
son [ibid.,  10  janvier);  Un  matin  de  janvier  1793,  par  M.  C.  ^  er- 
gniol  [ibid.,  14  janvier)  ;  Une  grande  princesse  calomniée,  la  duchesse 
d'Angoulême,  par  M.  le  vicomte  de  Rciset  [ibid.,  27  janvier)  ; 

Une  mésaventure  d'Hudson  Lotve,  par  M.  G.  de  Ci'li,  dans  la  Ga- 
zette de  France  des  2-.'}  novembre  1910;  Le  médecin  de  Madame  de 
Lamballe,  par  M.  G.  Malet  [ibid.^  5  décembre);  Les  femmes  enceintes 
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et  la  '/'erreur,  par  M.  G,  Malet  [ibid.^  10  décembre);  La  vie  en 
France  à  la  veille  de  la  Rêvolidion,  d'aprc's  le  Journal  inédit  de 
Mi'e  Cradock  [1183-1186),  par  M.  G.  Malet  [ibid.,  30  janvier  l*)li)  ; 

Les  volontaires  de  la  Mcurthe  aux  années  de  la  Révolution,  par 
M.  SaloMioM,  dans  le  Journal  des  Débals  du  20  novembre  1010;  La 
dernière  campagne  de  Murât,  par  M.  C.  Malo  (ibid.,  10  décembre); 
Sardaignc,  Autric/ie,  Russie  (1190-1802),  par  M.  M.  P.  (ibid.,  28  dé- 
cembre); Les  vainqueurs  de  la  Rastille,  par  M.  II.  Bidon  (/Y;/r/., 
2-3  janvier  1911);  La  campagne  de  l8lo,  par  M.  C.  Malo  [ibid., 
7  janvier);  A  la  veille  de  la  Révolution,  par  M.  G.  Dupont- Ferrier 
(  ib id.,  11  janvier)  : 

L' agonie  de  Napoléon,  par  M.  Jacques  l'.vrard,  dans  la  Liberté  du 
2  novembre  1910; 

Le  '21  janvier  1193  :  la  mort  de  Louis  XVJ  racontée  par  un  volon- 
taire marseillais,  par  M.  P.  Laburgère,  dans  le  Petit  Provençal  du 
22  janvier  1911; 

La  Marseillaise  et  les  pommes  d'amour,  ^av  M.  O.  d'Antan,  dans 
le  Rappel  du  5  décembre  1910; 

Un  Proconsul  (le  conventionnel  J .  B.  Le  Carpenlier,  1759-1829), 
par  M.  G.  Havard,  dans  le  Soleil  du  18  décembre  1910;  La  mort  de 
Louis  AT/,  par  M.  D.  Jackson  [ibid..,  21  janvier  1911)  ;  Lesvainqueurs 
de  la  Bastille,  par  MM.  J,  et  J.  Tharaud  [ibid.,  25  janvier); 

Louis  XVIIJ  et  le  due  Decazes,  par  M.  A.  Mézières,  dans  le  Temps 
du  27  décembre  1910;  Les  enfantillages  de  Marie-Louise,  par 
M.  Maurice  Dumoulin  [ibid..  et  même  date);  La  princesse  de  Lani~ 
balle,  par  M.  A.  Mézières  [ibid.,  7  janvier  1911);  Les  émigrés  fran- 
çais de  Londres  et  le  peintre  Danlou.r,  par  M.  Maurice  Dumoulin 
[ibid.,  23  janvier)  ; 

Moreau,  Bonaparte  et  Decaen,  par  M.  M.  D.,  dans  le  I^elit  Temps 
du  27  novembre  1910  ; 

Un  projet  de  Clioiseul  exécuté  par  Bonaparte,  par  ÎNI.  J.  Manlenay, 
dans  r Univers  du  9  décembre  1910;  Un  a  Monarchien  »  du  Tiers- 
Etat,  Nicolas  Bergasse,  par  M.  A.  Loth  (ibid.,  15  décembre  ;  L'auteur 
du  «  Citant  du  Départ  »,  par  M.  J.  Mantenay  [ibid..  9-10  janvier  1911). 

Autographes  révolutionnaires.  —  Dans  la  vente  de  la  collection 
d'autographes  de  M.  Auguste  Goubet,  qui  a  eu  lieu,  le  23  fé- 
vrier 1911,  à  l'Hôtel  Drouot,  par  les  soins  de  M.  Noël  Charavay, 
nous  relevons  les  pièces  suivantes,  qui  touchent  à  l'histoire  de  la 
Révolution  et  de  l'Empire  :  deux  lettres  d'Eugène  Beauharnais, 
l'une  au  duc  de  Feltre,  datée  de  Milan,  3  janvier  1811,  l'autre  à 
Fontanes,  datée  du  29  novembre  1808;  une  lettre  de  Beaumarchais 
«  au  citoyen  de  Fleuri  »,   datée  du  4  nivôse  an  V;  une  lettre  de  La- 
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zare  Carnot,  datée  de  Paris,  24  janvier  1702,  et  dans  laquelle  il  de- 
mande que  l'on  modifie  la  composition  de  la  monnaie  faite  avec  les 
cloches,  parce  que  les  étrangers  font  du  bénéfice  en  en  achetant,  ce 
qui  prouve  que  les  sols  ne  sont  pas  à  leur  valeur;  une  pièce  signée 
de  Fouquier-Tinville,  datée  de  Paris,  2  août  1793;  une  lettre  de 
Voltaire  à  M.   de  la  Marche,  datée  de  Ferney,  20  septembre  (1702), 

—  Une  autre  vente  d'autographes  qui  aura  lieu,  également  à  l'Hô- 
tel Drouot,  et  par  les  soins  de  M.  Noël  Charavay,  le  4  mai,  sera  par- 
ticulièrement riche  en  documents  de  l'époque  révolutionnaire.  Voici, 
d'après  le  catalogue  de  la  vente,  les  principales  de  ces  pièces  :  un  ma- 
nuscrit du  généi'alJean  Boillaud,  relatant  les  opérations  de  sa  mission 
à  Chaumont,  du  17  thermidor  an  VII  au  l«i'  brumaire  an  iX,  pour 
l'organisation  auxiliaire  dans  les  départements  de  la  Haute-Marne  et 
de  l'Aube;  une  lettre  de  Babeuf  à  M.  Lecourt,  avocat  k  Paris,  datée 
de  Roye,  23  mai  1784;  deux  lettres  de  Barère,  datées  de  Tarbes, 
1836  et  1840;  une  lettre  de  Beffroy  de  Reigny  à  Fontanes  (Paris, 
24  mars  1808)  ;  une  lettre  de  Billaud-Varenne  et  de  Barère  à  André 
Dumont,  datée  de  Paris,  13  pluviôse  an  II  ;  une  lettre  de  Joseph 
Bonaparte  (Londres,  18  août  1833);  une  lettre  du  général  Caffin  au 
général  Beaupuy  (Soulangé,  5  germinal  an  III);  divers  documents 
sur  les  campagnes  de  1812  et  de  1813;  une  lettre  du  général  Can- 
«laux  aux  commissaires  de  la  Convention  (Brest,  10  avril  1793); 
une  lettre  du  général  Carteaux  au  Comité  de  salut  public  (Dijon, 
30  vendémiaire  an  IV);  divers  arrêtés  du  Comité  de  salut  pul)lii'  et 
du  Comil('!  de  sûreté  générale;  une  lettre  du  conventionnel  Couppé 
à  André  Dumont  (Le  Havre,  11  messidor  an  III);  une  pièce  signée 
de  Danton  (8  septembre  1792)  ;  une  lettre  de  Desgenettes  à  l'Empe- 
reur de  Russie  Alexandre  1er,  datée  de  ^^'ilna,  12  décembre  1812; 
une  lettre  de  Fouquier-Tinville,  dat(;e  de  Paris,  2  octobre  1792,  et 
dans  la(j[uelle  il  recommande  le  cito^^en  Cellier,  ancien  avocat  à 
Noyon,  puis  juge  à  Compiègne,  pour  la  place  de  commissaire  na- 
tional près  du  Tribunal  du  10  août;  une  lettre  du  conventionnel 
Godefroy  à  André  Dumont  (Paris,  14  pluviôse  an  II);  une  lettre  du 
général  Grigny  au  général  Grouchy  (Fontenay,  16  nivôse  an  H); 
cinq  lettres  du  général  (îudin  au  général  Lecour-be  (an  VII)  ;  une 
lettre  du  général  Haxo  (Machecoul,  8  frimaire  an  II);  une  lettre  de 
d'Hédouville  au  Directoire  (19  i)rumaire  an  VIII)  pour  présenter  un 
projet  d'anmistie  qui  pourrait  amener  la  {)aciiicalion  de  la  Vendée  ; 
deux  lettres  de  Hoche  (an  111);  une  lettre  de  Kléber  à  .lourdan 
(12  fructidor);  une  lettre  de  Latudc  au  roi  de  Portugal;  une  lettre 
de  l'impératrice  Marie-Louise  au  clnnalier  de  Foresli  (Sala,  ()  oc- 
tobre   1834);    deux   lettres  du   général   Moreau,    l'une   à  sa   femme, 
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Taulre  au  général  Lecourbe  ;  des  notes  de  Napoléon  !<"'  sur  la  ba- 
taille de  Zurich;  une  lettre  de  Rapp  au  payeur  général  Grandsire 
(Dantzig,  16  janvier  1813);  une  lettre  de  Wellington,  datée  d'Abran- 
tès,  11  juin  1800. 

Nos  collaborateurs.  —  M.  Jules  Delhaize  vient  de  publier  le  cin- 
quième volume  de  son  grand  ouvrage  :  La  domination  française  en 
Belgique  à  la  fin  du  XVIII^  et  au  commencement  du  .Y/A''  siècle 
(Bruxelles,  Librairie  Lebègue,  1911  ;  1  vol.  in-16  de  346  pp.;  3fr.50). 
Ce  tome  V  est  consacré  à  la  période  1804-1812.  Le  tome  VI  et  der- 
nier, consacré  aux  dernières  années  de  l'empire,  paraîtra  prochai- 
nement. 

M.  Otto  Karmin,  qui  vient  de  publier  un  ensemble  de  Tableaux 
chronologiques  pour  servir  à  l'étude  de  f  histoire  des  systèmes  écono- 
miques et  socialistes  de  1500  à  1886  (Paris,  INLircel  Rivière  ;  Genève, 
A.  Eggimann),  travaille  en  ce  moment  à  un  ouvrage  qui  paraîtra 
prochainement  sous  ce  titre  :  La  question  du  sel  pendant  la  Révolution. 

Le  tome  II  de  la  Bibliographie  du  temps  de  Napoléon  de  M.  Fré- 
déric-M,  Kircheisen  est  sur  le  point  de  paraître.  Le  tome  I,  paru 
en  1908,  comprenait  tout  ce  qui  est  relatif  à  l'histoire  générale,  à 
l'histoire  des  Etats,  et  aux  guerres.  Le  tome  II  sera  consacré  à  Na- 
poléon et  sa  famille,  aux  mémoires,  correspondances,  biographies, 
pamphlets,  aux  relations  de  voyages,  aux  publications  périodiques, 
et  se  terminera  par  un  appendice. 

M.  Camille  Latreille  prépare  une  édition  des  Souvenirs  de  jeunesse 
de  Charles  Sainte-Foi,  qui  paraîtra  dans  quelques  jours  à  la  li- 
brairie Perrin, 

M.  Gustave  Laurent  achève  la  correction  des  épreuves  du  troisième 
volume  des  Cahiers  de  doléances  de  la  région  champenoise.  Ce 
troisième  volume  est  consacré  au  bailliage  de  Châtillon-sur-Marne  ; 
il  contiendra  en  outre  une  importante  introduction,  sur  laquelle 
nous  avons  déjà  donné  quelques  détails  (Cf.  Revue  historique  de  la 
Révolution  française  d'avril-juin  1910,  pp.  314-315),  et  dont  nous 
publierons  les  principaux  passages  dans  un  prochain  numéro. 

Les  publications  de  la  Société  d'histoire  de  la  Révolution  de  1848 
viennent  de  s'enrichir  d'un  ouvrage  de  M.  H.  Monin,  F. -Désiré 
Bancel  d'après  ses  lettres  inédites  [Parh,  Cornély,  1911  ;  in-8°;  4  fr.),. 
où  se  trouve  réunie  une  correspondance  de  Bancel,  alors  réfugié  à 
Bruxelles,  particulièrement  intéressante  pour  la  période  1857-1871. 

La  librairie  Emile-Paul  va  mettre  en  vente,  dans  quelques  jours, 
les  Lettres  de  Marie-Caroline,  reine  des  Deux-Siciles,  au  marquis  de 
G«//o(i785-iS0C),  publiées  et  annotées  par  M.  le  commandant  H.  Weil. 
Ce  recueil  ne  contient  qu'une  partie,  la  plus  importante,  de  la  cor- 
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respondance  de  la  souveraine,  et  a  pour  complément  les  lettres  que 
nous  publions  ici  même. 

Société  Robespierre.  —  On  se  souvient  que,  dans  les  dernier» 
mois  de  l'année  1908,  un  Comité  s'était  constitué  pour  élever,  à 
Paris,  une  statue  à  Robespierre.  Après  deux  années  d'efforts,  ce 
Comité,  estimant  que  la  somme  qu'il  avait  recueillie  (3.500  franc* 
environ)  ne  suffisait  pas  pour  réaliser  son  projet,  décida  de  se  dis- 
soudre et  de  rembourser  aux  souscripteurs  les  sommes  versées. 
Mais  un  certain  nombre  de  ces  derniers,  parmi  lesquels  les  princi- 
paux promoteurs  du  Monument,  ont  voulu  continuer,  sous  une  autre 
forme,  l'œuvre  ainsi  commencée,  et  ont  décidé  de  se  constituer  en 
groupe  permanent,  sous  le  titre  de  Société  Robespierre,  et  de  poursui- 
vre, par  un  bulletin,  par  des  brochures,  par  des  conférences,  la 
propagande  qu'avait  entreprise  le  Comité  du  Monument  Robespierre. 
Madame  S.  Relda-Galland,  secrétaire  de  l'ancien  Comité,  reste 
secrétaire  du  nouveau  groupe.  La  cotisation  annuelle  des  membres 
de  la  Société  Robespierre  est  fixée  à  3  francs.  Toutes  les  adhésions 
doivent  être  adressées  à  Madame  S.  Relda-Galland,  61,  boulevard 
des  Batignolles,  à  Paris  (^'1II'). 

Dans  le  premier  numéro  de  son  Bulletin,  qui  vient  de  paraître,  la 
Société  Robespierre  explique  qu'elle  n'est  point  une  création  nou- 
velle, mais  seulement  une  restauration  de  l'ancienne  Section  Robes- 
pierre de  1832,  dont  elle  se  considère  comme  l'héritière  et  la  conti- 
nuatrice, et  dont  elle  a  repris  le  titre,  en  le  modifiant  légèrement. 
C'est  donc  une  société  fondée  il  y  a  près  de  80  ans  qui  renaît  à  la 
vie  après  une  longue  période  de  silence. 

Ajoutons  qu'en  se  reconstituant  ainsi,  l'ancienne  Section  Robes- 
pierre de  la  Société  des  Droits  de  C Homme  ne  modifie  pas  seulement 
son  titre,  mais  aussi  sa  constitution  intérieure,  car,  pour  rester  dans 
les  limites  que  lui  imposait  la  loi,  la  Section  Robespierre  ne  devait 
pas  compter  plus  de  20  adhérents,  tandis  qu'à  peine  née,  la  Société 
Robespierre  a  déjà  recueilli,  nous  dit-on,  ])his  do  30  adhésions. 

Le  Bulletin  annonce  que  la  première  des  I)ro(luircs  publiées  par 
la  Société  paraîtra  prochainement,  et  aura  pour  tili'o  :  Robespierre 
devant  t Histoire. 

Société  d'histoire  de  la  Révolution  de  1848.  —  La  Société 
d'histoire  de  la  Révolution  de  1848  a  tenu  son  assemblée  générale 
annuelle  le  23  février  dernier.  M.  Georges  Renard  y  a  donné  lecture, 
au  nom  de  M.  Jeanjean,  de  deux  lettres  de  Pauline  Roland  à  lîarbès, 
et  M.  Moysset  d'un  extrait  des  Mémoires  inédits  d'ilippolyte 
Carnot  sur  la  2»  République.   ^L  11.  Monin  a  reconstitué  la  corres- 
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l'aire  au  général  Lecourbe  ;  des  notes  de  Napoléon  1er  sur  la  bâ- 
tai! de  Zurich;  une  lettre  de  Rapp  au  payeur  général  Grandsire 
(Ditzig,  16  janvier  1813)  ;  une  lettre  de  Wellington,  datée  d'Abran- 
tèsLl  juin  1809. 

bs  collaborateurs.  —  M.  Jules  Delhaize  vient  de  publier  le  cin- 
quiue  volume  de  son  grand  ouvrage  :  La  domination  française  en 
Beiqtie  à  la  fin  du  XVIII'^  et  au  commencement  du  A7-V'  siècle 
(Bixelles,  Librairie  Lebègue,  1911  ;  1vol.  in-16de  346  pp.;  3fr.50). 
Ge^me  V  est  consacré  à  la  période  1804-1812,  Le  tome  VI  et  der- 
nie  consacré  aux  dernières  années  de  l'empire,  paraîtra  prochai- 
neent, 

].  Otto  Karmin,  qui  vient  de  publier  un  ensemble  de  Tablcaur 
c/imologiques  pour  servir  à  l'étude  de  i histoire  des  systèmes  écono- 
miics  et  socialistes  de  1500  à  1886  (Paris,  Marcel  Rivière  ;  Genève, 
A.'jggimann),  travaille  en  ce  moment  à  un  ouvrage  qui  paraîtra 
pnhainementsous  ce  titre  :  La  question  du  sel  pendant  la  Bèiolution. 

è  tome  II  de  la  Bibliographie  du  temps  de  Xapoléon  de  M.  Fré- 
déc-M.  Kircheisen  est  sur  le  point  de  paraître.  Le  tome  I,  paru 
en  908,  comprenait  tout  ce  qui  est  relatif  à  l'histoire  générale,  à 
l'htoire  des  Etats,  et  aux  guerres.  Le  tome  II  sera  consacré  à  Na- 
poon  et  sa  famille,  aux  mémoires,  correspondarices,  biographies, 
paphlets,  aux  relations  de  voyages,  aux  publications  péi-iodiques, 
et  î  terminera  par  un  appendice. 

'.  Camille  Latreille  prépare  une  édition  des  Soui'cnirs  de  Jeunesse 
dellharles  Sainte-Foi,  qui  paraîtra  dans  quelques  jours  à  la  li- 
brrie  Perrin, 

.  Gustave  Laurent  achève  la  correction  des  épreuves  du  troisième 
vome  des  Cahiers  de  doléances  de  la  région  champenoise.  Ce 
treième  volume  est  consacré  au  bailliage  de  Châlillon-sur-Marne  ; 
il  )ntiendra  en  outre  une  importante  introduction,  sur  la(|uelle 
ncs  avons  déjà  donné  quelques  détails  (Cf.  Rci>ue  historique  de  la 
Riolution  française  d'avril-juin  llliO,  pp.  31 '»-.')!.")),  ot  dont  nous 
piJierons  les  principaux  passages  dans  un  procliain  numéro. 

es  publications  de  la  Société  d'histoire  de  la  Ht'-volution  di-  1S48 
vitnent  de  s'enrichir  d'un  ouvrage  de  M.  II.  .Monin,  F. -Désiré 
Bicel  d'après  ses  lettres  inédites  [Paris,  Cornt'ly,  l'.»!!  ;  in-8";  4  fr.), 
oùe  trouve  réunie  une  correspondance  de  Bancel,  alors  réfugié  à 
Bixelles,  particulièrement  intéressante  pourla  période  1857-1871. 

a  librairie  Emile-Paul  va  mettre  en  vente,  dans  quelques  jours, 
\eLettres  de  Marie-Caroline ^  reine  des  Deux-Siciles,  au  rmirquis  de 
G^o(i785-i806),  publiées  etannotéespar  M.  lecommandiiiil  1 1.W'til 
Crecueil  ne  contient  qu'une  partie,  la  [)lus  importante,  dr  la 
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respondance  de  la  souveraine,  et  a  pour  complément  les  lettrf  que 
nous  publions  iri  même. 

Société  Robespierre.  —  On  se  souvient  que,  dans  les  deiiors 
mois  du  laiiiiL-c  l'.'US,  un  Comité  s'était  constitué  pour  éle^.r,  à 
Paris,  une  statue  à  Robespierre.  Après  deux  années  d'effoF,  ce 
Comité,  estimant  que  la  somme  qu'il  avait  recueillie  (3.500  aucs 
environ)  ne  suffisait  pas  pour  réaliser  son  projet,  décida  de  s  dis- 
soudre et  de  rembourser  aux  souscripteurs  les  sommes  vejf'-es. 
Mais  un  certain  nombre  de  ces  derniers,  parmi  lesquels  les  piici- 
paux  promoteurs  du  Monument,  ont  voulu  <ontinuer,  sousuneiilrc 
forme,  l'œuvre  ainsi  commencée,  et  ont  décidé  de  se  conslitii"  en 
groupe  permanent,  sous  le  titre  de  Société  Robespierre,  et  de  po'-sui 
vre,  par  un  bulletin,  par  des  brochures,  par  des  conféren<s,  la 
propagandequ'avait  entreprise  le  Comité  du  Monument  Robesprre. 
Madame  S.  Relda-Galland,  secrétaire  de  lanfien  Comit(',  rsle 
secrétaire  du  nouveau  gi'oupe.  La  cotisation  annuelle  des  mejl)rcs 
de  la  Société  Robespierre  est  flxée  à  3  francs.  Toutes  les  adhoons 
doivent  être  adressées  à  Madame  S.  Relda-Galland,  61,  l)ou  v;ird 
des  Ratignolles,  à  Paris  (Vlll'^). 

Dans  le  premier  numéro  de  son  Bulletin,  qui  vient  de  paraî»,-,  la 
Société  Robespierre  explique  qu'elle  n'est  point  une  création  lou- 
velle  mais  seulement  une  restauration  de  l'ancienne  Section  Ihes- 
pierre  de  1832,  dont  elle  se  considère  comme  l'héritière  et  la  «nti- 
nuatrice,  et  dont  elle  a  repris  le  titre,  en  le  modifiant  légère.ent. 
C'est  donc  une  société  fondée  il  y  a  près  de  80  ans  qui  rena  à  la 
vie  après  une  longue  période  de  silence. 

Ajoutons  qu'en   se  reconstituant  ainsi,  l'ancienne  Section  hhes- 
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fêtes  de  raiiniversaii-e  avaient  attiré  des  chroniqueurs  parisiens 
et  par  eux  lut  lancée,  à  tâtons  et  de  bonne  foi  sans  doute,  la  légende 
du  nioulao^e  pris  par  l'architecte  Palloy,  d'abord  comme  une 
hypoth«jse,  |)uis  comme  une  probabilité,  enfin  chez  quelcpjes-uns 
comme   une   certitude   affirmée   sans   l'ombre  de   preuves.  » 

M.  Liaume  ayant  fait  don  du  masque  de  Robespierre  à 
M.  Charles  Simon,  celui-ci  l'apporta  à  Paris  quand  il  fut  nommé 
chef  du  service  des  secrétaires-rédacteurs  du  Sénat  et  l'installa 
dans  son  appartement  au  Palais  du   Luxembourg. 

«  A  dater  de  ce  moment,  ajoute  M.  Liaume,  l'œuvre  de  Maurice 
Castan  entra  dans  la  gloire.  Elle  n'avait  encore  été  discutée  que 
par  des  journalistes  médiocrement  qualifiés  pour  en  juger;  elle  le 
fut  par  des  pères  conscrits  qui  se  pressaient  pour  l'admirer,  par  des 
savants,  des  écrivains  célèbres,  des  historiens,  des  membres  de 
toutes  les  académies,  qui  la  proclamèrent  unanimement  un  chef- 
d'œuvre  et  déclarèrent  cjue  sa  place  était  dans  un  musée,  celui  de 
la  ville  de  Paris  se  trouvant  naturellement  indiqué.  En  conséquence 
de  cette  unanimité,  Simon  décida  qu'après  sa  mort  le  masque 
irait  à  Carnavalet.  Il  le  lui  a  légué  de  bonne  foi,  n'ayant  jamais  connu 
par  moi  sa  provenance.  » 

Cet  article  de  M.  Liaume  a  eu,  dans  la  presse  parisienne,  des 
échos  assez  bruyants.  Dans  son  numéro  du  27  mars,  le  Temps 
publiait,  sous  le  titre  :  La  tête  de  cire  de  Robespierre  est-elle  authen- 
tique? un  article  où  était  résumé  le  récit  de  M.  Liaume.  Un  autre 
article.  Les  masques  de  Robespierre,  parut  dans  V  Eclair  du 
27  mars,  sous  la  signature  de  G.  M.  [M.  Georges  Montorgueil]. 
L" Intransigeant  du  2<S  mars  et  la  Liberté  du  29  mars  reproduisirent 
quelques  explications  de  M.Georges  Gain,  en  même  temps  que  pa- 
raissait, dans  le  Temps  du  28  mars,  une  lettre  du  directeur  du  Musée 
Carnavalet,  annonçant  qu'en  présence  des  révélations  qui  venaient 
d'être  faites,  le  masque  de  Robespierre  perdait  toute  raison  de 
figurer  dans  les  collections  du  Musée  et  était  retiré  des  vitrines. 

Chronique  régionaliste.  —  ALSACE.  —  M.  Fridolin  Ruhlmann 
publie  dans  E/sass/sclie  Monatsschrift  fïir  Gescliiclite  und  Volkskunde 
de  janviei-  1011  (suite  en  février  et  en  mars)  une  intéressante  étude 
intitulée  Die  Juden  iin  Niederrodern  im  XVIII.  Jalirlnindert.  En  1687, 
un  seul  juif  habitait  cette  petite  localité  alsacienne;  en  1789,  il  y 
en  avait  environ  150.  C'est  l'histoire  de  cette  colonie  juive  depuis 
le  commencement  du  XVIIIe  siècle  jusqu'à  la  fin  du  premier 
Empire  que  M.  Ruhlmann  retrace,  à  l'aide  de  nombreux  documents 
inédits.  Notons,  par  exemple,  la  défense  faite  aux  juifs,  lors  de  la 
fête  du  14  juillet  1790,  de  sortir  de  Jeurs  maisons;  leur  émancipation, 
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le  8  mars  1792,  et  les  réjouissances  par  lesquelles  ils  l'oiil  célébrée; 
leur  rôle  pendant  la  Terreur,  etc.  C'est,  en  somme,  dans  un  cadre 
minuscule,  le  tableau  des  vicissitudes  d'Israël  avant  et  pendant 
la  Révolution.  —  O.  K. 

MAINE-ET-LOIRE.  —  Poursuivant  ses  rechercbes  historiques, 
M.  F.  LJzureau  vient  de  faire  paraître,  presque  simultanément, 
quatre  brochures  :  l'une,  consacrée  àCathelineau,  et  intitulée  Le  pre- 
mier généralissime  de  la  grande  armée  catholique  et  royale  de  la 
Vendée  (Paris,  Savaète),  une  autre  sur  les  Arcliives  anciennes  du 
gt^effe  du  Tribunal  de  première  instance  d'Angers,  la  troisième  sur 
les  Angevins  et  la  Révolution  de  IS'iS,  et  la  quatrième  sur  le  Chapitre 
de  la  cathédrale  d'Angers  (1802-1910).  En  outre,  M.  Uzureau 
vient  de  publier  la  dixième  série  de  ses  Andegaviana,  qui  ne  le 
cède  en  intérêt  à  aucune  des  précédentes.  Parmi  les  (39  études 
contenues  dans  ce  volume,  voici  celles  qui  se  rattachent  plus 
particulièrement  à  l'histoire  de  la  Révolution  :  Larévellière-Lépeau.v 
(17.'j3-182iJ  ;  Le  général  d' Autichanip  (1110-1859)  ;  Le  clergé  de 
Rlaison  et  de  Gohier  pendant  la  Révolution  ;  Le  clergé  de  Chalon- 
nes-sur- Loire  pendant  la  Révolution  ;  Les  prêtres  angevins  réfugiés  à 
.Jersey  pendant  la  Révolution  ;  L'enquête  scolaire  de  1191-92  à  An- 
gers: La  famille  de  Russon  pendant  la  Révolution  ;  La  guerre  de 
Vendée:  origines,  causes,  débuts;  Un  soldat  vendéen  (Pierre  Deniau)  ; 
La  bataille  de  Saumur  (9  Juin  1193)  ;  Les  prisonniers  saumurois 
transférés  à  Bourges  (1193-9k). 

MARNE.  —  L'Université  populaire  de  Reims  a  organisé,  |)eudant 
l'hiver  1910-1911,  une  série  de  quinze  conférences  sur  l'histoire 
de  la  Révolution  française,  qui  ont  obtenu  le  plus  vif  succès. 

La  première  de  ces  conférences  a  eu  lieu  le  mardi  13  décembre  1910. 
Le  conférencier,  notre  collaborateur  et  ami  M.  Gustave  Laurent,  a 
parlé  à  ses  auditeurs  de  «l'état  social  de  la  France  en  1789».  Il  a 
montré  la  situation  du  peuple  à  la  veille  de  la  Révolution,  les  impôts 
qui  pesaient  sur  lui,  le  désordre  judiciaii-e,  les  conflits  de  jurispru- 
dence, l'absence  de  toute  unité  dans  l'administration  des  provinces. 
Le  conférencier  a  fait  ensuite  ressortir  qu'au  milieu  de  tout  ce 
désordre,  une  classe  s'organise,  la  bourgeoisie,  qui  s'était  enrichie 
et  voulait,  avec  plus  de  liberté,  occuper  dans  l'Etat  une  situation 
politique.  Il  montre  combien  l'essor  de  cette  classe  avait  été  favorisé 
par  Colbert,  comment  elle  avait  profité  du  naufrage  des  opérations 
du  financier  Law,  coraraent  celui  qui  paraît  être  son  chef  naturel, 
le  duc  d'Orléans,  le  Régent  avait  à  son  profit  déconsidéré  et  la  no- 
blesse et  le  clergé  ;  et  ce,  pendant  que  les  paysans  des  cam{Mgnes  se 
débattaient  en  proie  à  d'efîroyables  misères  et  que  les  ouvriers  des 
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villes  ne  pouvaient  ni  s'organiser,  ni  même  travailler  librement, 
gênés  qu'ils  étaient  par  les  jurantles  et  les  maîtrises.  M.  Laurent  a 
fait  ensuite  nu  rapide  exposé  de  riiifluence  des  esprits,  des  penseurs, 
des  philosophes  sur  la  Révolution,  insistant  sur  Montesquieu  qui, 
le  premier,  décompose  les  lois  et  fait  douter  de  l'excellence  du 
principe  monarchique,  sur  l'abbé  de  Sainl-Pierre  qui  conclut  brave- 
ment à  la  suppression  des  guerres  et  à  l'abolition  des  trônes,  sur  le 
groupe  des  encyclopédistes,  d'Alembert,  Diderot  et  autres,  et  surtout 
sur  Voltaire  et  Jean-Jacques  Rousseau  qui,  tous  deux,  l'un  par  la 
raillerie,  l'autre  par  le  raisonnement  et  des  conceptions  démocrati- 
ques très  avancées,  sapent  le  principe  d'autorité  représenté  par 
l'Église.  M.  Laurent  a  terminé  cette  première  conférence  en  parlant 
de  la  convocation  des  Etats-Généraux  et  de  la  rédaction  des  cahiers 
de  doléances. 

Dans  une  seconde  conférence,  qui  a  eu  lieu  le  20  décembre, 
M.  Gustave  Laurent  a  retracé  l'œuvre  de  la  Constituante  et  a  mis 
en  lumière  les  conflits  d'idées  et  de  tendances  qui  ont  occupé  l'As- 
semblée de|»uis  octobre  1789  jusqu'à  septembre  1791.  S'arrêtant 
tout  d'abord  aux  hommes  eux-mêmes,  il  a  dessiné  la  physionomie  des 
protagonistes  de  tous  les  partis,  depuis  l'extrême-droite,  avec 
Cazalès  et  l'abbé  Maury,  jusqu'à  l'extrême-gauche,  avec  Robes- 
pierre. Il  a  ensuite  indiqué  à  grands  traits  l'œuvre  accomplie:  les 
réformes  dans  l'administration,  dans  les  finances,  dans  la  jus- 
tice, dans  1  armée,  dans  l'ordre  politique  et  dans  l'ordre   social. 

La  troisième  conférence,  faite  par  ^L  Cans,  professeur  au  lycée 
de  Reims,  le  10  janvier  1911,  a  été  consacrée  à  <(  la  formation  de 
l'idée  républicaine  en  France»;. 

'  Le  17  janvier,  dans  la  quatrième  conférence,  AI.  Gustave  Laurent 
a  i-acoiité  la  fuite  de  la  famille  royale  à  Varennes.  Avec  une  grande 
précision  dans  les  détails,  il  a  indiqué  tout  d'abord  la  situation  de 
la  rovauté  et  du  roi  en  juin  1791,  les  préparatifs  de  l'évasion,  le  rôle 
de  Fersen,  les  péripéties  du  voyage,  l'arrestation  à  Varennes,  et 
finalement  le  retour  à  Paris.  Au  cours  de  cette  conférence, 
M.  Gustave  Laurent  s'est  particulièrement  attaché  à  mettre  en 
lumière  la  curieuse  figure  de  Drouet,  dont  il  a  raconté  l'existence 
mouvementée. 

La  ciiKjuième  conférence,  qui  a  eu  lieu  le  7  février,  a  été  faite 
pai"  M.  Gaudier,  professeur  au  lycée  de  Reims,  sur  «  les  grandes 
journé-es  révolutionnaires». 

Le  14  février,  M.  Gustave  Laurent  reprenait  la  parole  et  consa- 
(  rail  la  sixième  conférence  de  la  série  à  ((  la  question  religieuse  et 
l.i    lî<'volulion  »,  montrant  les  luttes  qui  s'engagèrent  sur  ce  terrain 
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dès  les  derniers  mois  de  1789,  le  grand  déliât  de  la  Constitution 
civile,  le  rôle  agressif  du  clergé  réfractaire,  l'attitude  des  commis- 
saires de  la  Convention  dans  la  t|uestion  religieuse,  la  sage  politique 
de  Robespierre  et  de  ses  amis,  qui  s'opposèrent  aux  violences 
inutiles  et  maladroites,  et  qui,  conformément  à  la  lettre  du  Comité  de 
salut  public  à  Lecjuinio  du  l'"'"  janvier  1794,  comprirent  que  les  bru- 
talités ne  faisaient  que  transformer  en  martyrs  les  prêtres  réfractai- 
res,  et  préférèrent  «écraser  les  ennemis  de  la  Républicjue  parla 
force  de  la  raison  » . 

La  conférence  du  21  février,  faite  par  M.  Cuillemont,  {)rofesseur 
à  l'Kcole  professionnelle  de  Reims,  avait  pour  titre  :  La  question 
sociale  et  la  Révolution.  Le  conférencier,  après  avoir  montré  que  la 
question  sociale,  en  1789,  ne  se  posait  pas  dans  les  mêmes  termes 
qu'aujourd'hui,  a  indiqué  les  principales  revendications  ouvrières 
et  paysannes  des  cahiers  des  Etats-Généraux  ;  puis  il  a  suivi  révo- 
lution des  idées  sociales  à  travers  les  débats  des  trois  assemblées 
jusqu'au  mouvement  babouviste. 

Les  conférences  suivantes  ont  eu  lieu  les  7,  14,  21  mars,  et  4  avril. 
Nous  en  rendrons  compte  dans  notre  prochain  numéro. 

SEINE-INFÉRIEURE.  —  Au  mois  de  février  dernier  s  est  ouverte, 
à  Rouen,  une  petite  exposition  particulière,  exclusivement  consacrée 
à  Charlotte  Corday.  Nous  empruntons  au  Journal  des  Débats  du 
17  février  1911  les  détails  suivants  sur  cette  exposition  : 

«  Parmi  les  œuvres  qu'elle  comprend  il  faut  citer  quelques  estam- 
pes anglaises  rares  dans  l'iconographie  de  Charlotte  Corday.  Tout 
d'abord  The  Deatli  of  John-Paul  Marat,  peinte  par  D.  Pellegrini 
tl  gravée  par  Nicolas  Schiavonelti,  le  graveur  italien  qui  a  gravé  de 
nombreuses  pièces  sur  les  personnages  de  la  Révolution,  entr'au- 
Ires,  avec  Pellegrini,  un  portrait  du  Dauphin.  Dans  cette  estampe^ 
Charlotte  Corday,  portant  un  lichu  bleu,  est  représentée,  poignar- 
dant Mariit,  renversé  sur  un  canapé, 

»  L'autre  pièce  anglaise  est  intitulée  :  M.  Anne  Charlotte  Cordai/ 
«  Avas  born  at  St  Saturnin,  was  guillotined  in  Paris  the  17th 
»  July  1793  ».  Cette  estampe  fut  dessinée  par  .1.  Reys  et  porte 
tomme  nom  de  graveur  cette  désignation  :  Idnnrpilaf.  Charlotte 
Corday  est  représentée  en  robe  blanche,  au  haut  de  réchelle  qui 
conduit  à  l'échafaud.  Elle  est  accompagnée  d'un  oHicier  de  la  garde 
natiouale  et  tend  ses  mains  lii'-es  de  corde  au  bourreau,  les  bras  nus, 
coillV'  du  bonnet  phrygien.  A  côté  on  aperçoit  les  montants  et  le 
couperet  de  la  guillotine.  Cette  pièce,  semblable  à  une  auti-e  (pii 
ligura  à  la  vente  de  Bellegarde,  est  fort  intéressante. 

»>   Citons  encore  :  un  curieux  dessin  calligraphique,  enlouré-  d'or- 
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nernents  en  traits  de  plume,  représentant  Charlotte  Corday  en  tur- 
ban et  portant  l'inscription  :  «  Composé  à  la  plume  par  Le  Roy  »  ; 
un  autre  dessin  à  la  sanguine,  la  représentant  en  bonnet  normand  ; 
deux  petites  gravures  à  la  manière  noire  :  Charlotte  dans  sa  prison, 
écrivant  sa  lettre  d'adieux  à  son  père,  et  la  Mort  de  Marat,  assassiné 
dans  sa  baignoire  en  «  sabot  »,  qui  se  vendaient  inie  de  la  Bùcbe- 
rie,  26;  le  portrait  en  médaillon,  bien  connu,  par  Duplessis-Ber- 
teaux;  une  curieuse  gravure  allemande  représentant  Charlotte  Cor- 
day en  turban  et  portant  l'inscription  :  Zu  funden  in  Nurnberg  bei 
C.-W.  Bock,  d'après  une  miniature  prise  par  C.-W.  Bock  en  1793; 
une  gravure  de  Metzmacher,  d'après  le  tableau  de  Giroux  en  1848, 
et  une  gravure  anglaise  de  Stocks,  d'après  le  tableau  moderne  Tlie 
ioiletofCli.  Corday  de  E.-M.  Ward.  » 

SAONE-ET-LOIRE.  —  Î\I.  Léonce  Lex,  archiviste  départemental 
de  Saone-et-Loire,  vient  de  publier  un  très  intéressant  et  très  utile 
travail  sur  les  cahiers  de  doléances  des  sept  bailliages  dont  le  terri- 
toire a  formé  le  département  de  Saône-et-Loire  [Cahiers  de  doléances 
pour  les  Etats  Généraux  de  1189.  Notice  et  documents  publiés  par 
Léonce  Lex,  Mâcon,  Gerbaud,  libr.,  1910;  in-8"  de  1(30  pp.).  Pour 
tous  les  textes  qui  ont  déjà  été  publiés,  ^L  Lex  a  groupé  en  7  cha- 
pitres, consacrés  chacun  à  un  bailliage,  tous  les  renseignements  bi- 
bliographiques qui  permettront  de  retrouver  ces  publications.  A  la 
suite  de  ces  indications  générales,  AL  Lex  a  publié  intégralement 
(pp,  15-159  de  sa  brochure)  tous  les  cahiers  restés  encore  inédits, 
et  qu'il  a  pu  retrouver.  Ces  cahiers  inédits  sont  au  nombre  de  30, 
-et  intéressent  les  bailliages  de  Bourbon-Lancy  (1  cahier),  de  Chalon- 
sur-Saône  (4  cahiers),  de  CharoUes  (3  cahiers),  de  Mâcon  (21  ca- 
hiers) et  de  Montcenis  (1  cahier).  C'est  donc  un  complément  pré- 
cieux que  M.  Lex  apporte  aux  publications  qui  ont  été  faites  avant  la 
sienne. 


Le  Directeur-Gérant  :  Charles  Vellay. 
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LETTRES  INÉDITES 


DE 


MARIE-CAROLINE 

KEINE  DES  IIEIX-SICILES 

axa    marqviis    de    Grallo 

(1789-1806) 

(Suite') 


Cascrle,  le  o  JH'n  J~'''i.  N"  '•". 

,Ic  VOUS  envoie  un  livre  ([ui  [)oui*i"\  peut-èlie  vous  in- 
téresser. 

Ici,  il  n'y  a  rien  de  nouveau.  Les  Français  u'ayani  |)as 
avancé  en  Italie,  f|uoi([ue  maîtres  des  hauteurs,  cela  me 
jirouve,  ou  qu'ils  manquent  de  vivres  ou  d'hommes,  ou 
(ju'ils  n'osent  s'éloigner,  et  me  l'ait  espérei'  (jue  dans  celle 
campagne  ils  no  feront  point  de  grands  |)r()grès  on  Italie. 

]\ra  santé  soulTre  des  nerfs.  Le  massacre  de  Madame 
Elisabeth  a  rouvert  des  plaies  déjà  infermables.  Je  fris- 
sonne chaque  fois  que  je  pense  à  la  vertueuse  Piincesse 
assassinée,  mais  surtout  à  cette  malheureuse  lille  de 
16  ans  restée  abandonnée  aux  assassins  de  ses  Parents". 
(Test  une  pensée  triste,  mais  qui  me  tourmente  conti- 
nuellement et  ((u'en  étant  mère  on  peut  seulement  ap|)ré- 
cier.  .lattcMids  comme  le  Messie  tles  heureuses  nouvcdles 

1.  Vdii'  /{ciiic  liialiirùiHC  de  1(1  /icf()/((/(ii/t /'/rt7Z((i/,v(' tic  j;iii\  ici-iiiar.-.  cl  il  avril- 
juin    l'.lll. 

'1.   Madame  Ixo^iiic. 


,M1       \\\:\V\i     IIISTOllIol  K     DK    I,\    lUJVOl.lTION     IH\N(.AISL 

des  armées,  des  bonnes  nouvelles  de  lua  (ille,  de  ses 
couches,  enfin  je  tremble  et  suis  in([uièle  pour  les  miens. 

Je  vous  en\  oie  une  cambiale  '  pour  mes  pensionnaires, 
attendant  la  note  de  mes  autres  dépenses  pour  vous  les 
payer.  Il  vous  arrivera  par  un  VeLtarino  plusieurs  caisses 
au  nombre  de  .''),  dont  \  pour  Tlmpératrice.  Vous  les  ferez 
dé[)a(jui'ler  chez,  vous  pour  diligence.  Vous  verrez  si  les 
verres  de  ])rix,  les  j)orcelain(ïS,  rien  n'est  cassé.  Mettez 
tout  en  ordre  et  propreté  et  le  mettrez  dans  la  chambre 
de  Thérèse,  qui,  je  crois  alors,  commencera  déjà  à  se  rele- 
ver des  couches,  alin  ([u'elle  les  trouve.  In  est  pour  déjeu- 
iKir  le  rond  avec  les  |)oi'celaines),  l'autre  est  mon  ouvrage 
d'invention,  dessin  et  broderie  du  sac.  Samedi,  je  vous 
enverrai  aussi  une  lettre  écrite  en  honneur  pour  mettre 
dans  le  tiroir.  J'espère  que  tout  arrivera  en  entier  et  vous 
recommande  le  déballage.  Le  VcUiirino  est  parti  le  2*J  mai 
et  il  a  promis  être  le  26  juin  à  ^'ienne.  Je  lui  ai  promis 
chacjue  jour  de  moins  deux  onces  de  plus  pour  le  l'aire 
dépêcher. 

Vous  me  direz  sincèrement  si  cela  aura  fait  plaisii-  à  ma 
lille.  Enfin  mon  cœur,  mon  àme  est  partout. 

Mon  fds  a  un  léiier  mal  de  q;oroe,  mais  sans  consé- 
quence. 

Adieu.  Donnez-moi  de  bonnes  nouvelles  et  comptez  sur 
Tentière  sincère  reconnaissance  de  votre  sincère  amie. 

LI 

Cascilo,  le  :.  juillcl   IT'J'i.  X°  5H. 

Vous  ayant  déjà  écrit  nvant-hier  par  votre  valet  de 
chambre  lîalbi,  il  ne  me  reste  plus  rien  à  vous  dire 
aujourd  hui  d'autant  plus  (jue  nous  n  avons  [)as  encore  reçu 
le  pa(|uel  expédié  par  vous  le  jeudi  l'J,  jour  de  la  Fête- 
Dieu.  J'espère  (ju'il  nous  arrivei'a  demain  ainsi  (jue 
(^elui  du  23  qui  nous  apportera  la  nouvelle  si  désirée  du 
retour  de  l'Empereur* 

1.  Lettre  de  change. 
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Hic'ii  (le  uoLiveaii  à  vous  mander.  Je  vois  et  prévois 
bien  noir  el  j'ai  l'âme  Ijien  triste. 

Nous  avons  un  temps  horrible,  elfroyable,  qui  finira  par 
anéantir  une  récolte  cjui  ne  s'annonçait  déjà  pas  très  bien. 
Les  dégâts  causés  par  le  \'ésuve  sont  effrayants  et  chaque 
jour  on  en  découvre  de  nouveaux. 

Adieu,  croyez-moi  malgré  ma  tristesse  \olre  sincère  el 
véritable  amie. 

J'ai  fait  hier  la  connaissance  d'un  de  vos  oiudes,  Don 
Giaconio  Caracciolo,  un  bénédictin  noir.  Sa  physionomie 
loyale  et  ouverte;  nui  plait  beaucoup  et  m'a  émue  parce 
(|ne  j'ai  cru    revoir   en  beau  les  traits   de   son   licre   aine. 

LU 

Cascilc,  le  8  juilli-l  IT'.l'j.  N"  .VJ. 

Api'es  l'inconvénient  arri\é  à  la  poste  de  Misa  (|ue  le 
pa(|uel  a  été  ouvert  ou  enlevé  là  de  force,  cdiose  (pi'il 
faudra  encore  vérifier  par  la  disparition  du  postillon, 
après  tout  cela,  il  nous  est  arrivé  hier  en  partie,  ouvert, 
déchiré,  en  très  mauvais  étal.  Celte  impertinence  sera 
réclamée  et  on  tâchera  de  décou\rir  du  postillon  commenl 
cela  est  arrivé.  11  y  a  un  dessous  de  caries  (|ue  je  ne 
comprends  pas.  <Juels  ([u'en  soient  les  auteurs,  leur  curio- 
sité est  restée  frustrée.  I)é[)éehes,  chilfres  et  le  n"  11», 
tout  est  arrivé  inlacl  el  on  peut  en  drc  lian(|uille.  Xo- 
nobslant je  désirerais  cpu'  Ton  ari-ivâl  à  voir  clair  don  est 
venue  celle  imj)erlinence. 

Oràce  à  Dieu,  ((ue  ce  cher  lOinpei'cur  se  j)()rlc  hicu. 
Dieu  le  conserve  et  le  rende  heureux!  Je  peux  mimagi- 
nv.y  la  consolaliou  df  ma  Mlle.  ()iie  Dieu  les  (•onser\e 
l'un  pour  l'aulrc;  louglejups  el    lunireusement   ensemhle  ! 

.lappiouve  beaucoup  le  dt-parl  de  San  Teodoro '.  Les 
affaires  du  moment  l'exigenl. 


I.  Sun  Tci'iloro  pailil  pour  Copcrih.ijjin    ipiul'pics  jinii^  plu-  (anl,   It   15  juil- 


lel. 
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Les  Prussiens,  qui  se  l'onl  si  chèrement  payer  et 
n'arrivent  jamais  à  se  compléter  au  Rhin,  ont  trouvé 
moyen  de  se  bien  dépêcher  et  de  prendre  au  plus  vile 
Cracovie,  chose  dont  je  suis  jjien  fâchée. 

Je  vous  envoie  deux  livres  du  duc  de  la  Torre',  deux 
de  Termite  du  \'ésuve.  Ils  sont  très  simples,  mais  parlent 
de  ce  fléau.  Présentez-en  un  par  (espèce  à  ma  fille.  Peul- 
ètre  cela  l'intéressera-t-il?  Xos  sa\ants  en  font  des  rela- 
tions plus  suivies. 

Adieu.  Dieu  veuille  que  nous  apprenions  de  bonnes 
nouvelles  de  rAllemagne.  —  Notre  cavalerie  ira  par  mer 
j)our  faire  plus  vite  et  éviter  le  mauvais  air. 

J'attends  vos  nouvelles  avec  impatience.  Ménagez  votre 
santé  et  croyez-moi  votre  sincère  amie. 


LUI 

Caserte,  le  l'J  juillet  179i.  jS'"  62. 

Les  nouvelles  de  la  santé  de  ma  chère  fille  sont  bien 
consolantes^  mais  en  échange  celles  des  Pays-Bas  et  des 
armées  ])ien  peu'.  Je  suis  toute  découragée  de  ce  que 
j'entends  de  tous  les  côtés  et,  sans  un  miracle  de  la  Pro- 
vidence, je  crains  tout  au  monde.  Ils  sont  tout  aussi  re- 
doutables par  mer  que  par  terre.  Preuve  de  cela  que 
Howe  est  à  se  remettre  ;  il  travaille  de  toutes  ses  forces 
à  pouvoir  ressortir  et  à  mettre  ses  vaisseaux  en  état,  et 
qu'eux  sont  déjà  ressortis,  frais,  neufs.  Et  après  avoir  fait 
rentrer  très  heureusement  leur  riche  convoi%  ils  sont 
en     mer   pour    attendre    celui  d'Amérique  pour   l'Angle- 

1.  Duc  délia  Torre  (Ascanio  Filomarino),  l'aine  des  onze  fils  de  Pasquale, 
due  délia  Torre,  né  le  5  octobre  1751,  se  voua  aux  sciences  physiques,  forma 
une  bibliothèque  des  éruptions  du  Vésuve,  décrivit  léruption  de  17'Ji  et  fut  mis 
à   mort  par  les  lazzaroni  le  19  janvier  1799. 

2.  Reddition  d'Ypres  (18  juin).  Combat  de  Deynzc  (23  juin).  Prise  de  Charlc- 
roi  (25  juin).  Bataille  de  Fleurus  (26  juin).  Prise  d'Ostende  {!'"'  juillet). 

3.  Le  convoi  parut  à  la  vue  de  Brest  quelques  jours  après  l'immortel  combat 
naval  du   1"'  juin. 
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terre  et  on  s'est  agité  pour  eela  à  Londres.  Et  moi  je  suis 
convaincue  que,  s'ils  le  veulent,  ils  le  prendront. 

A  Toulon,  la  deuxième  escadre  de  17  bâtiments,  entre 
vaisseaux  et  frégates,  est  presque  prête  à  mettre  à  la  voile. 
Ils  veulent  délivrer,  disent-ils,  celle  bloquée. 

Enfin  c'est  une  fatalité  incroyable  et  qui  avilit. 

Mandez-moi  tout  ce  que  vous  savez.  J'espère  que 
celle-ci  vous  retrouvera  aux  bains  et  à  Baden  et  ((ue  votre 
santé  en  profitera^  et  croyez-moi  pour  la  vie  votre  recon- 
naissante. 

.Je  vous  envoie  un  Almanach  Italien,  assez  bien  écrit, 
des  affaires  du  temps  que  vous  examinerez. 

LIV 

Casorte,  le  2G  juillet  ITO'j.  N"  6'i. 

.Je  vous  envoie  une  des  dernières  lettres  reçues  de 
Bressac.  Je  pourrais  vous  en  envoyer  un  grand  nombre 
(pii  toutes  parlent  de  la  mauvaise  administration  de 
.Souabe,  Suisse,  etc.,  etc.,  et  comme  le  pauvre  jeune 
Empereur  est  trompé  partout.  Lui  et  Bombellcs  ne 
peuvent  assez  dire  de  mal  d'un  certain  Lroissard  (jui  est 
auprès  du  prince  de  Cobourg  et  qui  sait  tous  les  bruits  de 
l'armée,  ayant  la  correspondance  en  main.  Ils  disent  qu'il 
a  un  frère  qui  a  été  un  des  plus  enragés  et  impies  de 
Lyon.  Enfin  ils  font  trembler.  Je  rechercherai  et  vous 
enverrai  leurs  lettres;  mais  j'exige  la  plus  grande  dis- 
crétion de  votre  part  pour  ne  pas  compromettre  mes 
écrivains,  non  pour  Froissard.  S'il  est  coupable,  je  vou- 
drais le  voir  train»'  à  la  (jueue  d'un  cheval.  Car  les 
traîtres  méritent  tout  mal. —  Enfin  j'ai  le  cœur  bien  noir 
et  l'Ame  bien  triste. 

J'attends  si\ec.  empressement  d'un  moment  à  l'autre  le 
courrier  que  vous  me  promettez.  II  ne  nous  porteraaucune 
heureuse  nouvelle  :  mais  au  moins  j'en  aurai  des  sûres, 
et  c'est  une  consolation. 

\'ous  recevrez  ainsi  |)ar  ce    moyen  les  pa|)ieis  (h'  I  ini- 


?>2C)     nrvrn  iiisTop.KHir:  de  t. a   nKvoi.iiTiox  fuançaisk 

j)ii(lont  Liingcrswerd.  \'oiis  voitc/  (jiiel  ton  insolent  ce 
pygmée  diplomatique  va  se  donner.  Enfin  voilà  les  temps 
présents  et  il  n'y  a  qu'à  soufFrii'. 

Je  vous  recommande  de  parler  cpTon  ait  soin  de  nos 
malheureux  gens.  Cela  convaincra  d'autres  à  y  aller  :  mais 
si  on  les  traite  mal,   ])ersonne  n'y  voudra  plus  aller. 

J'ai  l'âme  bien  noire  pour  tout  ce  qu(^  je  vois  et  pré- 
vois. y\(li('u.  iiiandez-moi  toul  el  compte/  sur  mon  éler- 
iicllc  l'cconnaissance 

Les  letlres  déjà  fermées,  arrive  le  courrier  avec  toutes 
les  letlres.  Je  les  ai  à  peine  parcouru(^s  et  je  compte 
vous  répondre  dans  mes  lettres  suivantes.  Vous  remcu-- 
ciimt  de  tout  ce  f(ue  vous  dites  et  laites  et  vous  assurant 
de  toute  ma  reccHinaissance,  adieu. 


LV 

Sans  flalo  (mais  édile  onlre  le  .'M  juillet  ol  le  5  aniU  ITO'ij.  N°  06. 

Je  vous  ('cris  jiour  vous  annoncer  que  j'ai  l'ecu  exacte- 
ment toutes  l(^s  l(>ttres  par  le  courrier,  que  j'y  ai  vu  avec 
plaisii*  tout  ce  que  votre  zèle  vous  y  l'ait  écrire.  —  Je 
bénis  Dieu  que  la  santé  de  mes  chers  enfants  et  petits- 
enfants  est  bonne  malgré  les  temps  peineux  et  difficiles 
daus  les(piels  nous  nous  trouvons. 

La  perte  des  Pays-Bas,  la  menace  d'une  invasion  en 
Italie,  dont  Exil  Exilles)  est  déjà  assiège,  a  bouleversé 
tous  l(;s  esprits.  Tous  craignent  les  h^rancais,  mais  ne 
savent,  ni  ne  v(Md(Mit  se  prêter  à  rien.  C'est  la  mer  à  boire  ; 
mais  il  le  J'aut  |:)Ourtant,  la  chose  étant  trop  essentielle  et 
se  traitant  d'être  ou  de  ne  pas  être. 

l'aites  mes  compliments,  je  ne  sais  si  de  congratulations 
ou  de  condoléances,  à  Tluigut'  d'avoir  vu  dans  des  temps 
aussi  dilliciles  le  département  confié  dans  ses  mains. 
L'Empereur  a  certainement  fait  un  bon  choix  ;  mais  lui, 
je  ne  l'envie  point,  surtout  dans  le  temps  présent. 

1.  Il  remplara  à  ce  inoiiietit  Kaimil/.  à  la  CliaiU'ellei'i<'  dJCtal,  dont  il  n'avait 
{•[('  jnsfjiie  là  f|ne  le  djreeleuf 
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Pour  ce  que  vous  me  dites  do  (hiinonez,  j'espère  (ju'on 
se  désistera  de  cette  indécente  idée.  Cet  homme  d'une 
condition  très  médiocre  voulait  que  j'acceptasse  sa  su'ui- 
pour  femme  de  chambre,  ce  que  je  n"ai  jamais  voulu, 
Elle  est  mariée  à  un  capitaine  agrégé  et  doit  caicuhM" 
pour  vivre.  Lui  a  été  cassé  aux  (îardes  pour  patient  (.f/V) 
du  vice  infâme  auquel  il  se  prêtait  jiour  argent .  et  ce  procès 
existe.  Il  a  trompé  une  famille  riche  en  Sicile,  deuxfemmes 
et  deux  hommes  ;  tous  les  quatre  en  étaient  ensorcelés. 
Il  a  mangé  leurs  biens.  Le  jeu  et  la  fortune  qu'il  a  su 
corriger  a  fait  sa  richesse,  et  par  ce  moyen  il  est  devenu 
splendide,  a  acheté  favoris  et  favorites  à  droite  età  gauche 
et  représenté  le  roi  d'Espagne  chez  son  cousin  durant  qu'il 
a  un  procès  d'infamie  (^riminelle  à  Xaples.  N'oilà  Ihoninu'. 
.Je  laisse  à  part  ses  impudents  mensonges.  ()ui  me  con- 
naît ne  peut  v  croire,  et  je  le  méprise  trop  pour  m'en 
occuper.  11  a  joué  tous  les  rôles  possibles  pour  entrer 
dans  mes  grâces,  mais  en  vain.  Tout  son  argent  tlistribiié 
a  échoué.  L'infamie  du  procès  et  de  sa  conduite  était  pour 
moi  insupporta])le,  et  je  déclare  (jue,  s'il  va  Ambassadeur 
à  Vienne,  je  fais  compiler  sa  vie  et  son  procès  et  les  fais 
imprimer  en  français  et  en  allemand  pour  qu'on  le  con- 
naisse. Et  vous  savez,  ce  que  je  dis,  je  l'exécute.  —  Co]n 
suffît  pour  ce  vault-ri(m,  et  il  faut  gémii*  de  voir  cpie  la 
(^our  d'Espagne  emploie  de  pnreils  restes  des  mau- 
vais lieux,  mais  cela  combine  avec  le  reste  de  la  con- 
duite  des  escadres  clouées  dans  les  ports  et  tout  le  rest(>. 

Je  vous  envoie  un  papier.  11  parle  de  la  toscane  à  faire 
tressaillir.  J'espère  (pie  cela  n'est  pas  vrai,  miiis  c'est  une 
affreuse  attacpie. 

Je  vous  envoie  aussi  un  papier  du  cher  Piègent  di^  Suèdi'. 
11  traite  avec  son  amie  la  l-'rancc;  et  avec  les  subsides  il 
lui  envoie  aussi  (pu'l(pn>  faussaire,  (hiels  temps  et  (piels 
siècles  !  Et  combien  malheureusement  les  princes  faci- 
litent et  accréditent  les  fatales  opinions  répandues. 

Enfin  j<^    vois   noir,    mais  très  noir.  Mais  je  ferai    njon 
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(l<'voii-  jiis(|ii';iii  toinhonii.  M;m(l(V.-nioi  tout.  Dion  veiiillo 
I)iriil('il  lions  l'aire  ('iit(Mi(lre  (jiielf|ii(î  chose  de  consolant  et 
comptez  sur  mon  éternelle  amitié  et  reconnaissance. 

L\I 

Naples,  lo  1-2    août  179^.  N"  T,;). 

Je  vous  envoie  ici  difFérents  papiers,  un  de  Hruxelles 
l'or!  inléressant  et  triste,  ((iii  montre  (|uell(î  fatalité  a  fait 
perdre  li^  l{oi  et  la  Reine  de  l^'rance.  Je  n'ai  pas  eu  le 
temps  d'en  tirer  copie  comme  du  bulletin  qui  parle  de 
l'roissard.  Il  y  a  plus  de  six  mois  que  tout  le  monde  m'é('rit 
contre  cet  homme  comme  suspect  et  écrivant  à  la  maudite 
Assemblée.  Je  ne  le  conçois  point.  C(da  peut  être  un  im- 
posteur; mais  la  chose  est  de  trop  de  consé<|uonces  pour 
ne  pas  avertir. 

Je  vous  joins  une  lettre  originale  de  Pignatelli'.  Vous 
verrez  ce  qu'il  dit  de  ManlVedini  \  Ces  trois  pièces,  vous 

1.  11  s'nf»-il  (''vidommonl  ici  do  Anlonin-Fi'ancosro  Pij;^natt>lli,  plus  connu  sous 
lo  nom  do  ])rin(o  de  Bclmonlo,  né  en  17G5,  mort  oti  1S28,  qui  représenta  les 
Uoux-Siciles  à  Paris  et  signa  avec  Bonapai'tc  la  suspension  d  armes  de  Brescia. 

2.  Il  nous  il  paru  curieux  de  ropi'oduirc  ici  l'intéressante  lettre  que  l'impé- 
ratrice Thérèse  adressa  le  1*'  septembre  à  sa  mère,  en  réponse  à  celle  cjue  la 
Reine  lui  avait  adressée  le  même  jour  et  dans  laquelle  elle  lui  avait  parlé  'lu 
prince  Louis  de  Parme  et  de  la  Toscane. 

«  Votre  précieuse  lettre  du  12  m'a  fait  bien  de  la  peine  en  y  voyant  que  vous 
êtes  incommodée  de  cette  toux  convulsive.  Les  temps  présents,  si  contraires 
aux  nerfs,  me  font  craindre  pour  votre  précieuse  santé.  Je  ne  cesse  de  prier  le 
Ciel  qu'il  vous  conserve  bien  longtemps,  chère  Mère,  et  vous  donne  tous  les 
bonheurs  imaginables  en  remplacement  de  tant  d'afflictions  que  vous  causent 
les  tristes  présentes  circonstances. 

»  Ma  santé,  grâce   à  Dieu,  est  bonne.  Je  soufl're  seulement,  toutes  les  fois  que 

selon  l'ancien  temps  mes seraient  venues,  des  mau.x  de  tête,  malaises,  maux 

de  nerfs,  puis,  passés  ces  jours,  je  me  porte  à  merveille.  Mes  chers  enfants  sont 
en  parfaite  santé. 

»  J'ai  été  bien  affligée  de  voir  dans  votre  précieuse  lettre  que  le  prince  de 
Parme  se  marie.  Ayant  entendu  de  non,  je  m'étais  flattée  pour  ma  chère  sœur. 
L'Electeur  de  Bavière  a  fait  demander  l'Amélie  ou  la  Marianne  ;  mais  comme 
une  est  trop  jeune  et  lautre  ne  promet  guère  d'avoir  des  enfants,  je  crois  qu'il 
prendra  la  fille  de  mon  oncle  de  Milan.  Je  lui  souhaite  bien  du  bonheur,  mais 
je  crains  qu'il  la  refusera  aussi,  étant  à  ce   qu'on  dit  boiteuse. 

»  Ferdinand  (le  grand  duc  de  Toscane)  veut  faire  la  paix  avec  les  Français. 
Cola  a  déplu    inniiimonl  à    mon  cher   Mari  et  peut    devenir  une  vilaine   affaire. 
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me  les  renverrez.  Les  deux  extraits  de  Gonstantinople 
el  (h;  Paris,  vous  pouvez  les  retenir. 

Ma  santé  soiill're.  ,J'ai  une  toux  convulsive  qui  com- 
mence à  me  rendre  difiicile  la  respiration  et  à  me  faire 
beaucoup  souffrir  ;  mais  j'ai  làme  bien  plus  malade  que 
le  corps.  Je  vois  et  je  [)révois  très  noir.  Tout  me  semble 
combiné  pour  quebjue  malheur. 

Adieu,  je  désire  recevoir  bientôt  d(;  plus  heureuses 
nouNclles.  Ayez  soin  de  votre  santé.  Adieu  et  comptez 
sur  ma  confiance   et  inviolable  estime. 

LVII 

Naplcs,  le  G  septembre  IT'J'i.X"  70. 

•le  n'ai  rien  de  nouveau  dans  cette  poste  à  vous  mander, 
hors  fpie  j'ai  eu  malgré  moi  Tétourderie,  la  croyant  votre 
lettre,  d'ouvrir  une  de  votre  neveu  à  son  père.  J'en  ai 
fait  mes  ex(;uses  à  l'honnête  duc  de  Marigliano  et  tout  en 
est  dit.  J'ai  en  cela  une  scrupuleuse  délicatesse. 

Xous  sommes  au  milieu  de  peines  et  chagrins,  pénu- 
rie de  blé,  manque  de  subsistances,  faillite  de  la  ville, 
(îelle  pas  à  prévoir,  mais  momentanément  arri\ée,  de 
toutes  les  sept  Hanques,  enfin  un  secret  mécontentement 
général  et  affreux. 

Le  procès  des  Jacobins  à  nous  va  se  juger  dans  ces 
jours. 

Dieu  veuille  que  tout  finisse  comme  cela  doit  èlre. 
Enfin  je  suis  tourmentée  de  bien  des  côtés. 

T^a  retraite  des  Français  est  l'unique  bien  ;  mais  je 
ne  \no,  puis  encore  persuader  (juils  abandonnent  en- 
tièrement l'entreprise  en  Italie,  surtout  tout  leur  réus- 
sissant. 

CUV  il  leur  accorclc  jiprès  sùrcmctit  le  passnpe  pour  aller  dévaster  le  reste  de 
l'Ualic.  A  présent  il  l'ait  négocier.  A  ce  propos,  moi  je  prévois  ([iie  la  liante 
politique  de  son  confident  (Manfredini)  le  mènera  encore  bien  mal. 

»  Nous  vous  baisons  tons  mille  fois  les  mains  el  je  suis  avec  le  pins  l'cspee- 
lueux  aUachement.  <i 

Cr.  dans  le  premier  des  deux  volumes  pnhlii's  die/  llinile-Paiil  la  IcUre  de  la 
lîeini'  à  r.allo  en  date  du    11   seplenibrc 
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Je  désire  apprendre  par  vous  des  Jiieilleiires  et  plus 
heureuses  nouvelles.  Je  désire  aussi  (|ue  les  bains  vous 
lassent  tout  le  hicMi  à  votiM^  saute  ([ue  je  vous  désire,  l^a 
mienne  n'est  (|u'un  traînage,  soullVant  toujours,  nerfs, 
toux  et  toute  la  machine  détruite.  Adieu,  croyez-inoi  avec 
bien  de  l'estime. 

Le  libraire»  m'a  envoyé  une  espèce  de  Journal  ency<do- 
pédique  allemand.  Faites  le  nud,  je  vous  prie,  parvenir 
cha(|ue  mois, 

LVIII 

Niiplos,  1p  20  soploniln'o   ITO'i.  N"  SI. 

\'ous  recevrez  une  très  courte  lettre  de  ma  part,  étant 
occupée  à  faire  mes  paquets  et  me  l'aire  tourmenter 
par  tous  les  adieux  et  congés,  allant  lundi  h  Caserte  et 
espérant  bien  que  cela  sera  pour  bien  longtemps  que  je 
compte  ne  point  venir  en  ville. 

Tout  ce  (|ui  de  désagréable  peut  s'unir  ari'ive  el  il 
règne  un  esprit  qui  est  abominable,  et  je  suis  convaincue 
que  cela  ne  peut  finir  bien,  mais  que  nous  aurons  une 
explosion.  Je  l'attends  sans  crainte,  la  vie  ne  m'étant  pas 
chère. 

Adieu,  combien  n'aurais-je  pas  à  vous  dire  ?  Je  me  ré- 
serve quand  j'aurai  plus  de  temps.  Dieu  veuille  ((ue  je 
reçoive  au  inoins  de  meilleures  nouvelles  du  dehors,  et 
croyez-moi  avec  Iden  de  la  reconnaissance. 

LIX 

Casorlo,   le   l'i    octobre  179'i.  N»  SS. 

J'attends  d'un  moment  à  l'autre  le  courrier,  votre 
expédition  par  la  poste  du  29  nous  le  montrait  l)ien  pro- 
chain. Elle  porte  un  succès  d'un  côté',  mais  des  mal- 
heurs de  l'autre'.  Tout  ceci  rend  bien  triste.  En  Espagne 

1.  Combat  de  Kaiserslaiilern  (20  septcmbve^. 

2.  Prise  d'Aix-la-Chapelle  (22  septembre).  Siège  de  >(aest  riiht,  I>;il;iilli' 
d'Aldi'iiliovfn  et  prise  tle  Jiiliers  i2  octolire), 
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aussi  cela  va  mal,  el  l'Ilalie  est  bien  menacée  du  dehors 
et  travaillée  en  dedans. 

J'ai  râmc  infiniment  noire  el  triste  et  ne  prévois  que 
mal.  Aussi,  si  je  n'avais  pas  7  petits-enfants,  j(;  me  i'erais 
i<>norer  et  oublier. 

Ma  santé  souffre  de  tout  cela.  Le  Hoi  et  nos  enfants  S(^ 
])orl(>nl,  grâce  à  Dieu.  bien. 

Adieu,  )nande/.-inoi  tout,  et  crove/-moi  pour  la  vie, 
N'otre  sincéi'e  amie. 

LX 

.\n])los.   le  0  nnvcnil)i'o  179'i.N"  O'i. 

...  La  victoire  dos  Russes  m'a  fait  jilaisir  '  et  Kosciu/.ko 
détruit,  surtout  sans  l'aide  du  Roi  de  Prusse,  me  fait 
double  plaisir. 

Nous  allons  ce  matin  en  campagne  avec  nos  enfants 
pour  éviter  tous  compliments  dont  je  connais  la  valeur... 

^la  tète  est  de  nouveau  malade  et  attaquée  depuis  huit 
jours.  C'est  une  mauvaise  chose  pour  lire  et  écrire,  mes 
uniques  occupations. 

Le  Vice-Roi'  est  arrivé  dimanche  bien  portant  et  peu 
changé.  Cela  met  en  grande  combustion  les  courtisans. 
Moi,   je  vois  tout  cela  comme  les  scènes  du  monde... 

LXl 

le  25  novemhi'o  IT'.l'i.  X"  92. 

Je  n'ai  rien  de  bien  riMuarquabb^  à  vous  éci'ire  dans  ce 
jour  de  poste  et  j'attends  avec  empressement  le  futur 
[)our  a|)prendre  que  la  jaunisse  (|ui  a  menacé  l'Empereur 
comme  h'  rhume  de  ma  fille  et  l;i  fluxion  de  Jua  helle- 
lille   sont    entièrement    passés  et   (|ue    leurs    santés    sont 

i.   liatiiillc  do  .Macirjrtwice  où  Kosciiiszko  fui  blessé  cl  pris  ('»  octobre  179'i). 

li.  Priiioo  de  Caranianica  (François  d'Aquino),  né  en  1730,  siiorcssivenienl 
tninislre  de  Niiplcs  ù  Londres  et  ambassadeur  ù  Paris,  succéda  au  marquis  de 
Carraciolo  dans  la  vice-royauté  de  Sicile,  voulut  introduire  plusieurs  i-éfornics 
utiles,  mais  ne  cessa  d'être  contrarié  dans  ses  prrtjots  ]iar  Aclmi.  doiil  il  avait 
(•lé  le  ]iro|cr|cni'.  Mort  à   Palcrine  en  179.'">. 
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aussi  solidement  bonnes  comme  mon  co'ur  le  leur  souhaite. 

Je  vous  envoie  un  bulletin  assez  intéressant.  Lo  rappel 
des  émigrés  indicpie  certainement  un  autre  ordre  d(;  cho- 
ses. Mais  aurons-nous  la  tranquillité  .'  N'oilà  ce  dont,  je  doute. 

J'ai  encore  reçu  une  lettre  de  Rosemberg.  Il  en  est  à 
ce  qu'il  était  avant  de  partir.  On  lui  a  tout  promis,  assuré. 
Mes  nouvelles  portent  le  contraire.  11  faut  voir  des  deux 
(|iii  aura  raison. 

L'escadre  n'est  pas  encore  sortie.  —  Les  Français  dé- 
sirent la  paix  pour  le  moment,  ne  fût-ce  que  pour  s'appro- 
visionner, tout  leur  manquant.  Je  ne  réponds  pas  pour 
ce  qu'ils  ieront  après.  Ce  seront  sûrement  des  gens  bien 
insolents  et  incommodes,  et  ils  ont  droit  de  l'être  comme 
TOUT  leur  a  réussi. 

Adieu,  Dieu  veuille  nous  faire  savoir  de  meilleures  nou- 
velles et  croyez-moi  avec  bien  de  l'estime. 

LXll 

le  2  (h'ocnibro  IT'.l'i.  X"  '.l'i. 

Je  ne  vous  écrii'ai  ((ue  peu.  J'attends  à  chac|ue  moment 
un  courrier  avec  la  nouvelle  de  l'accouchement  de 
Louise',  et  j'en  suis  bien  occupée. 

Les  mauvaises  nouvelles  se  suivent  avec  tant  de  rapi- 
dité que  l'on  ne  sait  que  dire. 

L'escadre  est  toujours  prête  à  sortir  de  Toulon  et  les 
troupes  de  terre  se  renforcent.  Sur  qui  tombera  cet 
orage  ?  Voilà  ce  que  j'ignore,  mais  dont  l'attente  n'est 
pas  agréable. 

Adieu,  j'attends  un  courrier  d'Angleterre.  S'il  arrive 
avant  le  départ  de  la  poste,  j'ajouterai  encore  quelques 
lignes. 

Adieu,  croyez-moi  avec  bien  de  la  confiance. 

Vous  payerez  150  sequins  au  chanoine  Bohm  pour  les 
restes  de  ma  pauvre  attachée  Cristindl  qui  a  cessé  de 
souffrir,  et  vous  les  mettrez  dans  mon  compte  à  payer. 

1.    (îi';iii(le-fliic1ip^sp  (]f>  Toscane. 
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LXIII 

Caserte,  le  16  décembie  179'i.  X"'J8. 

Vous  n'aurez  que  deux  mots  de  moi,  rien  que  pour  ne 
point  nian(|uer  un  jour  de  poste  et  ne  laisser  aucune 
laeune.  Le  courrier  qui  doit  partir  dans  peu  de  jours 
devantarriver  avant  cette  lettre,  je  vous  dirai  seulement(|ue 
je  vais  mieux  grâce  au  chinchina  (sic),  que  la  fièvre  a  dimi- 
nué, mais  n'a  point  disparu,  que  j'attends  d'un  moment  à 
l'autre  le  courrier  de  Louise  '  qui  a  dû  faire  un  mécompte. 

L'italieest  plus  sérieusement  menacée  que  jamais;  tout 
cela  ne  me  rend  pas  gaie.  Si  jamais  cettre  lettre  arrivait 
avant  le  courrrier,  veillez  à  ce  qu'une  caisse  de  moyenne 
grandeur,  presque  carrée,  ne  soit  point  ouverte  à  la  douane. 
J'y  ferais  mettre  dessus  •.Poscipiaiio  afin  que  le  contenu  n'en 
soit  pas  détérioré,  et  par  le  courrier  je  vous  dirai  ce 
(|u'elle  renferme.  J'ai  sept  enfants  qui  me  sont  cliers  et 
je  prévois  noir,  très,  mais  très  noir  en  tout  :  cela  m'alFlige 
et  me  tue.  Adieu.  Si  je  commence  mes  jérémiades  je  n'en 
finirai  plus  et  croyez-moi  votre  reconnaissante,  sincère 
amie. 

Le  16  décembre,  anniversaire  où  il  y  a  deux  ans  nous 
eûmes  l'infâme  escadre  tricolore  impertinente  en  rade. 
Les  Espagnols  nous  préparent  une  seconde  apparition, 
pire  encore.  Patience.  Adieu. 

P. -S.  — Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  i"  décembre, 
le  courrier  doit  partir  demain.  Adieu. 

LXIV 

Caserte,    le  ;{  janvier   17'.l.'>.  .N"   1. 

Je  recommence  les  numéros  avec  l'année. 

\'()us  pouvez  juger  la  peine  que  m'a  causée  la  nouvelle 
(pu;  ma  chère  Impératrice  avait  fait  une  fausse-couche, 
(^ar  laissez  la  [)arole  «  molle*  »  pour  consoler  Père  et  Mère, 

1.   Lii  gramle-cluchessc  de  Toscane  élail  aceouchéc    depuis  la   veille  d'un   (ils 
Franeois-Léopold-Loiiis,  qui  ne  vécut  que  i>eu  d'années  et  inonrut  le  IS  mai  ISOl». 
-.   b)n  italien  dans  le  texte. 
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mais   soyez,  liieii  sur  (|ik'   je  donne    a  la  chose  le   nom  el 
la  valeiii-  (|iii  lui  convient, 

(]e  (|iie  je  désirerais,  c'est  (ju  une  aiiti-e  l'ois  on  l'iit  at- 
tentif à  la  môme  époque,  en  saignant  à  temps  par  précau- 
tion, faisant  peu  de  mouvement,  enfin  prévenant  cet  acci- 
dent (|ui  souvent  repété  ùte  la  santé,  peut  tuer  tout  d'un 
coup  et  prépare  une  vie  misérable.  I^nlin  j'en  suis  incjuiète. 

N'oyez  Louise,  misérable,  malingre.  Elle  porte  les 
enfants  à  lernie,  se  porte  à  merveille  parce  ([u'elle  est 
dirigée  et  oldigée  de  se  ménager  pour  son  propre  bien. 
jNIais  la  Thérèse,  pour  son  malheur,  n'a  (pie  des  flatteuses 
rampantes.  Du  lui  a  ùté  dès  les  premiers  temps  toute 
personne  el  tout  frein  sérieux,  et  cela  lait  et  fera  son 
malheur.  Voilà  ce  qui  me  pèse  sans  le  pouvoir  remédier, 
J  attends  avec  impatience  les  suivantes  nouvelles  que  j'en 
recevrai,  désirant  vivement  qu'elles  soient  satisfaisantes, 

,1e  n'ai  rien  à  vous  dire  de  la  politique.  —  Xous  sommes 
dans  l'attente  continuelle  de  ce  que  fera  ou  ([ui  arrivera 
à  Tescadre,  d'où  elle  ploiuhera  '  et  de  l'elfet  (|u  elle  fera 
dans  le  pays  chez  nous.  Il  y  aura  bien  du  mal  sous  la 
cendre,  ce  (jui  n'est  pas  encourageant. 

\  ous  aurez  à  cette  heure-ci  reçu  mes  deux  courriers, 
dont  j'attends  bientôt  le  retour.  Adieu,  mandez-nous  des 
heureuses  nouvelles  et  croyez-moi  avec  ])ien  de  la  recon- 
naissance, 

LXV 

S;iii>  (laïc -.  llasL'ik'.  X"  .'). 

,1e  vous  écris  ce  peu  de  lignes,  étant  au  moment 
d'aller  en  ville,  chose  i|ue  je  fais  mal  volontiers,  tant  plus 
(pie  les  discours,  les  sentiments  (|ue  Ton  témoigne  à 
.\aples  ne  sont  niillenieiil  favoi'abie.s.  (je  (|ui  me  tran({uil- 
lise,  c'est  (jue  je  ne  puis  me  [)ei'suader  ([ii'il  y  ait  une 
vraie  union  entre    eux^   el   par  consé(]uent  (^l'uii  mauvais 

1.  Traduction  lillérale  du  verbe  pioinbaïc  (lombur  ou  fondre  sur). 
'_'.  Ecrite    certainement   entre    la    dépcrlic  du  6   jniivitr  n"  '1    cl    la    suivante 
n°  4  datée  du  lo  janvier  17'Jâ. 
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coup  instantané,  mais  non  d'une  c:hosc  concertée,  ils  sont 
capables.  Je  finirai  ma  lettre  de  Naples  pour  vous  y  an- 
noncer mon  arrivée. 

Aucune  lettre  arrivée  depuis  le  19.  Je  n'ai  plus  de 
nouvelles  de  ma  fille.  J'avoue  (|ue  cela  est  bien  peineux 
et  désagréable  d'èlre  à  Toliscur  de  tout.  Enfin  il  l'aut  : 
Patience. 

J'ai  une  toux  ncivlne  (sic)  <[ui  me  l'ait  bien  mal  à  la 
poitrine,  mais  ceci  n'est  (ju'un  mal  ordinaire  de  l'iiuma- 
nité.  Ce  sont  ceux  qui  sortent  de  l'ordinaire  et  (pu; 
l'on  ne  mérite  point  cpii  font  plus  de  peine.  Adieu,  je 
finirai  eu  ville. 

Je  suis  en  ville.  Tout  est  trancpiille.  Le  [)euple  est 
content. 

IJlderica  me  j)rie  tle  vous  demander  excuse.  Elle  n'a 
pas  le  temps  de  vous  écrire. 

Je  désire  bientôt  des  lettres. 

LX\1 

Na|)lcs,  If  17  janvier  17'.ij.  X"  •>. 

Je;  ne  puis  vous  écrire  que  peu,  (juoicpie  j'aurais  beau- 
coup à  vous  dire,  ayant  reçu  des  22,  25  et  29  et  le  cour- 
rier Barlese  du  3.  Mais  comme  ce  dernier  traiter  surtout 
d'affaires,  je  ne  vous  y  répondrai  point, mancpiant de  temps, 
étant  la  léte  de  ma  filK;  Mimi',  c(;  (pii,  elle/  nous  (|ui 
sommes  liés  unis  entre  nous,  est  une  journée  d'occupa- 
tion. 

D'ailleurs  j)our  les  afi'aires  le  roi  [)robablement  (enverra 
un  (fourrier.  Notre  situation  à  tous  égards  est  très  |)ei- 
neuse. 

La  perle  du  \  ice-lloi  ",  cpii  élait  adoré  en  Sicile,  met 
tout  ce  royaume  dans  le  plus  grand  danger. 

Nous   avons   aussi   h;   pauvie    \incenzo  lUiffo  a  la  di'i- 

1.   Marie-Cliiistinc,  m'c  le  17  janvipr  177'.l  et  muriée  en  avril  180"  au  duc  de 
Genevois,  le  futur  roi  de  Sardni^jnc,  Charles-Fclix. 
'1.  Morl  de  Caramanicu. 
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iiière  exlréinilé.  (^ost  une  perle,  éUiiil  utile  el  honnèlc. 
C'est  une  fièvre  apoplectique.  Enfin  il  n'y  a  (|ue  chagrins 
de  toutes  parts. 

Adieu,  je  liai  pas  le  Iciiips  d'eu  dire  de  plus.  Le  cour- 
rier vous  portera  le  reste;. 

LXVil 

\a|)lrs,    I.;    27    janvier  IT'.I."..    .\"   'J. 

D'a|)rès  restafette  du  il,  je  n'ai  plus  reçu  de  lettres.  Je 
comprends  ([ue  les  mauvais  teni[)s  y  ont  très  liien  pu 
contribuer. 

J'écris  à  ma  fille,  très  gênée,  en  termes  généraux,  ne 
sachant  sous  cpiel  aspect  lui  parler  de  sa  maladie  et  pour 
ne  passer  ni  pour  indidereiite,  ni  nourrir  son  appréhen- 
sion. Enfin  je  nie  conduis  comme  je  crois  convenir  et  je 
vois  toujours  quatre  yeux  me  lire. 

L'escadre  de  Toulon  est  prête  avec  20.000  hommes  tle 
débarquement,  et  les  Anglais  sont  allés  à  Saint-Florent,  de 
façon  (juun  coup  de  vent  j>eut  Taire  tomber  ces  miséra- 
bles quel([ue  pari,  et  si  c'est  chez  nous,  avec  la  leiinenta- 
tion  qui  règne  dans  toutes  les  têtes,  je  ne  réponds  de  rien, 

,}(>  crains  aussi  |iour  la  Sicile  où  la  mort  du  \'ice-l«oi, 
(|ui  donnait  le  ton  et  imjiosail,  a  lait  naître  mille  eliscours 
et  intrigues  au  pays. 

Enfin,  je  suis  incjuièle  ;  mais  il  faut  faire  sou  dexoii',  el 
jusqu'à  la  mort  je  le  compte  remplir. 

Je  désire  de  bonnes  nouvelles  de  vous,  el  croye/ moi 
ave(;  la  plus  sincère  reconnaissance. 

LXMll 

Napl.-s,  le  ;:l   jaiivici-  IT'j:..   N"  Il1. 

Je  ne  vous  écris  (|uc  peu  de  ligues.  N'os  lettres  du  il! 
m'ont  consolée  vovanl  (lue  ma  chère  fille,  uràce  à  Dieu, 
va  mieux.  J'espère  qu'elle  sera  bien  attentive  et  soigneuse 
dans  sa  convalescence  el  que  je  l'entendrai  bientôt  enliè- 
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rcmciil   iétablie.  Au  moins  voilà  l'objet  de  mes  vœux  les 
plus  ardents. 

Dans  la  politique,  rien  de  nouveau  :  tout  nous  vient  de 
chez  vous  autres.  L'escadre  de  Toulon  est  toujours  prête 
pour  tenir  en  suspens  et  tourment  toute  l'Italie.  Les  mala- 
dies dans  la  rivière  de  Gènes,  continuent  très  forlcmenl. 

L'Espagne  et  surtout  les  Catalans  se  défendent  avec 
bien  de  la  force  et  de  rénerg-ie. 

(^liez  nous,  la  fermentation  interne  au^iiiente  beau- 
coup,  et  je  crois  que  l'on  travaille  beaucoup  les  gens  pour 
nous  embarrasser.  Ce  sont  des  temps  terribles  et  bien 
malheureux  pour  quiconque  i\  àme  et  c(eur... 

.Nous  venons  dans  ce  moment  d'apprendre  que  Langara  ' 
vient  avant  Toulon  avec  13  bâtiments.  Mieux  vaut  tard 
(jue  jamais.  C^^ela  assure  et  tranquillise,  mais  nous  en 
saurons  de  plus,  Coodall  ^'enant  avec  commission  en 
poste  à  .\aples. 

Je  vous  envoie  les  l)ii|)licata  de  la  C((iiibi(il(\  la  j)iemiere 
se  peut  perdre. 

L\l\ 

Cascrlf,  le  3  lévrier   17'.>.>.  N"  lo. 

Je  ne  saurais  assez  vous  dire  combien  je  suis  inquiète 
j)our  le  rhume  survenu  à  ma  fille.  Avec  fièvre  et  faiblesse 
et  son  état  de  santé,  tout  est  dangereux.  J'espère  (pic  rien 
ne  sera  négligé.  Je  me  recommande  surtout  aux  secours 
spirituels.  Tout  passe,  mais  réternilé!  et  ceci  me  tient 
en  réelle  et  maternelle  inquiétude.  J'attendsles  premières 
nouvelles  avec  beaucoup  d'intérêt. 

Pour  Clémentine',  vous  lui  porterez  les  50  sequins  en 
mon  nom.  Le  Roi  compte  à  ma  prière  lui  en  assigner  |Kir 
mois  juscpTà  sa  venue  ici,  pour  lui  cultiver  cet  heureux 
goût  il  la  bienfaisance  si  précieux  et  (piil  ne  laul  pas 
élouller.  \'ous  recevrez  l'ordre  de  ce  payement  et  le  lui 
|)()urrez  dire  en   le  lui  payant  par   mois,  ou  à  son  jour  de 

1.  Amiral  cspiij;inil. 

2,  L'archicluchcssc  liaiicoc  au  prime  hciitici'. 
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naissance,  toiil  ensemble,  ou  comme  vous  jiigcre/  mieux, 
espérant  que  ce  petit  cadeau  de  notre  part  ne  cliociuera 
pas  l'Empereur. 

Rien  de  nouveau  en  politi(jue. 

Ma  santé  est  très  mauvaise;  lièvre,  mal  de  lètc. 

Je  vois  et  prévois  très  noir. 

Adieu,  je  désire  l)ien  (rapprendre  de  meilleures  nou- 
velles. Je  vous  envoie   un    almanacli   vénitien  bien   écrit. 

(jroyez-moi  Irislemcnl,  mais  votre  sincère,  reconnais- 
sante amie. 

LXX 

(]aseitc,  )t;  7  févrief  179o.  X"    l'J. 

On  a  vu  avec  une  consolation  inexprimal)Ie  <|ue,  grâce 
à  Dieu,  ma  bien  et  bien  chère  Impératrice  va  mieux.  Tout 
le  monde  y  prend  une  bien  sincère  part  et  joie;  car  elle 
est  généralement  très  aimée  à  Naples  et  on  y  est  flatté 
d'y  voir  une  Princesse  qui  se  l'ait  honneur.  Enfin  grâce  à 
Dieu  cet  intéressant  point  paraît  aller  mieux.  Dieu  veuille 
entièrement  faire  consolider  cette  chère  santé  et  me  tran- 
quilliser sur  ce  cher  intéressant  objet. 

Les  nouvelles  de  la  Hollande  sont  bien  tristes  '. 

De  l'Italie,  les  armées  de  terre  sont  en  bien  petit  nombre 
et  diminuent  à  force  de  maladies.  Toulon  est  toujours 
prêt;  mais  ce  qui  est  de  pis,  ce  sont  leurs  séductions  in- 
tenses (jui  augmentent  et  l'ont  beaucoup  de  |)rogrès... 

LXXl 

Cascilc,   le    lll   léAlifl'    17UJ.  X"    l.J. 

Je  ne  puis  assez  bénir  Dieu  tles  meilleures  nouvelles  de 
la  santé  de  ma  chère  lille.  Dieu  veuille  la  conserver  et  la 
faire  bientôt  entièrement  remettre  comme  mon  sint'ère 
cœur  le  lui  désire. 

J'ai  reçu  vos  comptes  par  notre  banquier  et  vous  en 
remercie. 

1.  On  devait  «léjii  connaître  à  <'e  nintnenl  à  Naplcs  lu  puss.igf  ilii  Waal,  la 
prise  de  Hcusden  (l'i  janvier),  d'UtrechI,  de  Goiciini  cl  d  Alnslcnlam  ("jn  janvier  . 
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Kien  de  iioiiveaii.  A  rouloii  156  bâtiments  de  transport 
sont  prêts  pour  la  troupe.  On  dit  l'escadre  de  Brest  sortie 
au  nombre  de  3(»  voiles  et  (ju'elle  vient  dans  la  Méditer- 
ranée.  Ce  serait  un  grand  malheur. 

Il  pourrait  se  l'aire  que  dans  la  semaine  nous  expédie- 
rons un  courrier  à  Vienne  et  (|ue  je  a'ous  visse  à  Naples 
avant  Pâques  et  de  beaucoup.  Réfléchissez  sur  cela. 

Ma  santé  est  souffrante,  nos  circonstances  très  désa- 
gréables. Mais  mon  estime  et  confiance  en  vous  est  infinie. 

Adieu,  (;roye/.-moi  votre  sincère  amie. 

LXXll 

Caserlc,   le  -1  mars   17'.)5.  'S"  2 't. 

,le  ne  vous  renvoie  que  peu  de  lignes  revenant  de 
Xaples  où  les  désagréables  présentes  affaires  nous  y  ont 
l'ait  passer  4  jours.  Dans  l'incertitude  ou  vous  vous  retrou- 
ve/, j'écris  avec  réserve  et  économie. 

.l'ai  reçu  vos  lettres  du  3  de  ce  mois  n"  22.  .Nous  sommes 
très  inc[uiets  depuis  le  13.  Il  y  a  eu  un  combat  naval'  et 
plus  de  8  heures  les  canons  se  sont  entendus  a  Livourne  et 
on  ne  sait  encore  pas  l'issue.  (]ela  nous  tient  en  alarmes  ; 
car,  si  les  coquins  gagnent,  la  tète  leur  en  saute  et  il 
n'y  a  d'insolences  qu'ils  ne  coninu^ttront.  D'ailleurs,  il  y  a 
trois  bàtinumts  à  nous  et  cida  m'y  fait  prendre  double 
intérêt. 

Chez  nous  les  choses  sont  à  peu  près  dans  le  même 
état.  On  trame  sous  cape;  mais  sûrement  il  y  a  une  cons- 
tante fermentation. 

Adieu,  je  désire  bien  d  lieuieuses  nouvelles  et  ci'oye/.- 
moi  avei-  l)ien  de  l'estime,  n'ayant  pas  le  temps  d  écrire 
rien  de  plus, 


I.  IJuiiihul  iKival  (lu  lap  de  .Nuli,   l:M'i  ninis  'I7'.'.>, 
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LXXIll 

Ciisei'tc,  le  '2b  mars   IT'JÔ.  N"  llb. 

Après-demain  partira  votre  valet  de  chambre.  Ainsi 
par  celui-là  je  vous  écrirai  plus  au  long... 

Enfin  nous  a\  ons  su  (jue  les  escadres  s'étaient  battues 
pr<'S(|iie  deux  jours.  Les  Anglais  ont  démâté  et  ensuite 
pris  deux  vaisseaux  de.  ligne  IVaiu-ais'.  Tout  indique  (|u'ils 
méditaient  quebpie  mauvais  couj).  Kniiii  nous  attendons 
des  nouvelles  ultérieui-es  et  tiétaillées  et  sui-tout  où  les 
canailles  sont  allés. 

Mon  âme  est  toujours  bien  agitée.  Les  nouvelles  de  la 
petite  de  ma  fille  '  ne  me  plaisent  nullement  et  je  n'en 
aueure  rien   de   bon.  Enfin    en  tout:   F/af   Volunlas  laa! 

Adieu,  croyez-moi  avec  bien  de  l'estime. 

LXXIV 

Cascrie,  le    IH  avril    I7'J5.  A'"    oo . 

.l'ai  reçu  votre  lettre  de  Bologne  avec  une  véritable  sa- 
tisfaction et  j'ai  vu  avec  |)laisir  que  vous  aviez  l'ait  un 
heureux  voyage  jus(|ue-là.  J'espère  (juilen  sera  de  même 
jus([u'au  bout. 

Je  ne  veux  ni  examiner,  ni  discuter  avec  vous  tout  ce 
cpie  vous  m'écrive/,  avec  tant  de  sagesse  et  d'honnêteté; 
mais  je  me  borne  à  dire  (|ue  Dieu  vous  donnera  la  force, 
(|u'il  faut  même  en  souffrant  servir  sa  patrie;  qu'on  fera 
le  possible  pour  faciliter  votre  tâche  et  vous  aider  et  que 
plus  le  sacrifice  sera  gi-and,  |)lus  grande  aussi  sera  notre 


1.  Jjémàlés  i;l  hors  délai  de  iiiaiiiiiivrei'  au  emirs  de  I  allai  re  du  lo  (eoiiibal 
naval  du  cap  de  IVoii),  le  (  u-lra  el  le  Cciinciir^  n  ayaul  pu,  laiitc  de  vent,  être 
secourus  et.  ralliés  par  le  reste  de  l'escadre,  durent,  après  avoir  épuisé  leurs 
munitions,  amener  leur  pavillon  dans  l'après-midi  du  \U.  Mais  la  flotte  anglaise, 
assez  malmenée,  ne  chercha  pas  à  inquiéter  l'escadre  française  du  contre-ami- 
ral Martin  qui  rentra,  sans  être  poursuivie  et  tout  à  son  aise,  à  Toulon. 

2.  Caroline-Fernande-Thérèse,  née  le  2  août  1793,  morte  le  5  janvier  1812, 
fille  de  la  grande-duchesse  de  Toscane,  Louise  des  Deux-Sicilcs. 
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roconnaissance.    Voilà   tout   ce    que  je   poux  vous  dire  en 
gros  ^ . 

Pour  Acton,  il  ne  peut,  ne  veut  et  ne  doit  plus  rester 
ici  :  les  choses  en  sont  venues  à  un  point  tel  que  son 
maintien  est  impossi])le.  Il  est  l'objet  de  la  haine  géné- 
rale, et  nous  en  supportons  le  contre-coup.  Je  sais  que 
c'est  absolument  injuste  et  qu'on  en  veut  bien  pins  au 
pouvoir  même  qu'à  la  personne  qui  l'exerce.  Mais  les 
effets  sont  les  mêmes  et  lui,  en  homme  d'honneur  (pi'il 
est,  tient  à  s'éloigner.  Voilà  la  vérité.  Or  nous  n'avons 
personne  qui  jouisse  de  notre  confiance  au  môme  degré 
que  vous.  Donc  rassurez-vous  et  compte/,  sur  mon  aide 
et  mon  concours  en  tout  ce  qui  pourra  faciliter  votre 
tâche.  —  Je  me  fais  un  véritable  plaisir  de  vous  voir 
et  de  vous  présenter  mes  chers  enfants. 

Rien  de  neuf  en  Sicile.  Lors  de  l'expédition  des  lettres 
du  14,  tout  y  était  calme,  ^lais  on  y  remarque  les  mêmes 
symptômes  et  la  même  tournure  qu'àNaples,et  Dieu  veuille 
que  là  aussi  il  ne  se  produise  pas  quelque  explosion  et 
que  la  faute  n'en  soit  à  un  homme  que  j'estimais,  qui  était 
mon  ami  et  qui  est  mort  depuis  peu  de  temps'.  Dieu  a 
voulu  m'humilier,  me  frapper  dans  mes  opinions. 

A  Naples,  les  preuves  sont  très  diiïiciles  a  réunir,  parc(! 
(|u'on  se  heurte  à  d'innombrables  intrigues  ourdies  j)ar 
toutes  les  familles  et  les  classes  que  leur  intérêt  cl  hMirs 
affections  [joussent  à  une  j>areille  conduite. 

Je  me  ferai  un  plaisir  de  vous  présenter  mes  enlanls. 
Us  sont  bons,  mais  pas  beaux.  La  première  im|)ressi()n 
n'est  pas  favorable,  mais  ils  gagnent  à  être  connus. 

.\clon  restera  certainement  jusqu'à  jeudi.  Je  compt(M|UC 
vous  serez  certainement  ici  ce  jour-là. 

Le    courrier    anglais    du    27    mars   annonce    que    tout 


1.  Caroline  essaye  de  vaincre  les  scrupules  et  les  appréhensions  de  Gallo 
appela  il  Naplos  par  Ferdinand  IV  <[ui,  à  l'instigation  de  la  reine,  avait  résoin 
de  lui  eonlicr  le  porlelenille   >l«'s  All'aires  éU-anpères. 

'2.   Caroline  l'ail   allusion  an   prince   de  Caranianica. 


.'ÎVi     HKM  r.  nrsToHiMiF  nr.  t.\   rkvoi.ltion  francaisf 

paraît  traii(|uill(',  que  l\\n<^lelon'(î  est  l>ien  décidée  à  la 
guerre  et  que  la  N'endée  est  en  intelligence  avec  elle. 
N'oilà  ce  que  je  sais. 

Adieu,  prenez.  coui*age,  résignez-vous  et  couipicz  sur 
m.i  sincère  ainili»''  pour  tout  vous  l'acilitcr.  Adieu. 

LX.W 

(iasei'lo,  le  10  mai   \~'X>. 

J'ai  su  av(M'  un  xéritahh;  ciiagrin  qiu^  vous  étiez  indis- 
posé, .respère  apprendre  demain  que  vous  êtes  entiè- 
rement rétabli  et  que  je  pourrai  |)i'oIiter  des  quelques 
jours  de  \otre  séjour  ici'  pour  vous  eiiti'elenir  en(;ore  de 
certains  sujets  qui  sont  tous  du  plus  haut  intérêt  pour 
moi.  .l'ai  vu  les  instructions  sur  la  paix,  sur  le  mariage  de 
PiLissie  ',  sur  le  nôtre  (jui  a  pris  corps  à  peu  près  au 
même  moment,  ainsi  que  la  dépêche  qui  vous  est  destinée 
et  qui  indique,  sans  rien  préciser  encore,  la  situation  que 
Ton  vous  réserve  et  qui  montre  toute  la  confiance  et  toute 
Testime  qu'on  a  pour  vous,  qui  les  méritez  si  bien. 

Je  vous  envoie  une  brochure,  le  Mon/leur  et  les  jour- 
naux italiens  reçus  aujourd'hui,  afin  de  vous  empêcher 
de  vous  trop  ennuyer.  J'irais  avec  plaisir  vous  tenir  com- 
pagnie et  profiler  de  la  vôtre;  mais  je  ne  peux  et  ne  pour- 
rai jamais  faire  ma  volonté.  En  attendant,  croyez  aux  vœux 
sincères  que  je  forme  pour  votre  prompt  rétablissement 
cl  croyez-moi  votie  éternelle,  vraie  et  constante  amie. 

{A  suivre) 

1.  (iallo,  ciiiiimo  «111  la  vu  par  la  IcIU'o  pfécédonle,  avait  été  appelé  à  Aaplos 
par  le  i-dI  qui  Mnilail  lui  lonlior  le  pditeleuille  des  Afllaires  étrangères.  Venant 
«le  Vienne,  il  était  arrivé  à  Naples  le  "J4  avril. 

2.  Allusion  probable  an  mariage  de  larehiilnr  .losepli,  palatin  de  Huiigrie, 
avec   la   grande-dneliesse    \le\andra,  lille  rie  Paul  V\ 
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i;eolieh  de  loiiis  xvii 

et  la  Section  du  Temple  au  9  Thermidor 


Quand  le  sieur  lîlaiicliard  loua,  au  eomiiiencement  de 
1793,  sa  maison  de  la  rue  des  Fossés-du-Temple  au  co- 
mité révolutionnaire  de  la  section  du  Temple,  il  était  as- 
surément loin  de  prévoir  à  quels  hôtes  bruyants  et  encom- 
brants il  allait  avoir  affaire. 

Dès  les  premiers  jours  du  mois  d'avril,  les  douze  ci- 
toyens, nommés  en  vertu  d'un  décret  de  la  (Convention 
d\\  21  mars  précédent,  et  cpii  n'étaient  «ni  ecclésinsli(|u('s 
ni  nobles»,  venaient  s'installer  dans  l'immeuble  nouvel- 
lement acquis.  Leur  besogne  et  leurs  atlribulions  étaient 
en  principe  des  plus  simples  :  ils  étaient  chargés  uni- 
quement de  la  surveillance  des  étrangers  qui  habitaient 
la  se(;tion  du  Temple  et  devaient  se  borner  à  recevoir 
leurs  déclarations'. 

Mais  on  devine  avec  quel  dédain  ces  petits  bourgeois, 
commerçants,  artisans  et  gagne-deniers,  traitèrent  bien 
vite  la  loi  (|ui  leur  accordait  si  peu.  On  n'était  pas  en 
l'évolution  de|)uis  trente  mois,  on  n'avait  |)as  renversé  la 
Bastille,  ramené  le  Boi  à  Paris,  pris  les  Tuileries  et  guil- 
lottinéCapet  pour  abandonner  naïvement  les  «  droits  sacrés 
du  citoyen»!  L'aubaine,  cpii  faisait  d'un  tailleur,  ou  iVwn 
cordonnier,  le  président  d'un  d(^s  (juarante-huit  comités 
crt'és  dans  Paris,   était    tro|)  inespérée  et    trop   pi'<'ci(Mise 

l,  tj'iii'sl   NfRiLn'.   /,rs  fsrvliuns  dr  Pan'fi  /tciulniil  /<i  /{ri'c/ii/ioii  //((/U'rt/.s'c,  p.  Gl. 
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poiii'(|iron  néi>ligeAt  Toxercice  (rmi  dovoir  aussi  solennol. 

(Tcsl  ainsi  c|ii'en  f|iicl(|iies  semaines,  le  comité  révolii- 
lit)ii!iaire  du  Temple,  coiiimo  ses  voisins,  se  |)rit  si  fort  au 
sérieux,  qu'il  se  crut  autorisé  à  décréter,  lui  aussi^  toutes 
les  mesures  de  surveillance  et  de  police  jugées  indispen- 
sables pour  sauver  la  patrie  en  danger  et  la  purger  de  ses 
ennemis. 

On  allait  loin  en  1793  avec  de  telles  visées.  Trois  ou 
f|uatre  fois  par  décades,  à  huit  heures  du  soir,  les  mem- 
bres se  réunissent  au  siège  du  comité,  armés  jusqu'aux 
dents,  et  avant  de  s'asseoir  autour  de  la  table  où  l'on 
discute,  ils  se  coiffent  du  bonnet  rouge,  qui  rehaussera 
leur  prestige  de  sans-culotte'. 

Comme  on  a  fréquenté  les  tribunes  de  la  Convention  et 
des  clubs  et  (|u'on  connaît  la  procédure,  le  secrétaire  lit 
le  procès-verbal  de  la  dernière  séance,  puis  Ion  se  meta 
la  besogne. 

Il  s'agit  de  ne  pas  gaspiller  un  temps  précieux.  C'est 
d'ici  que  partent  les  ordres  de  perquisition,  les  mandats 
d'amener  ;  c'est  ici  qu'aflluent  les  dénonciations,  que  l'on 
délivre  les  certificats  de  civisme,  les  passeports,  que 
l'on  vérifie  les  noms  des  nouveaux  venus,  pour  voir  s'ils 
ne  figurent  pas  sur  la  liste  des  émigrés,  que  l'on  dresse 
les  tableaux  des  détenus  arrêtés  dans  la  section  pour  les 
envoyer  au  comité  de  sûreté  générale '.Tout  cela  suscite  des 
discussions  qui  n'en  finissent  plus, un  va-et-vient  incessant. 
A  la  porte  du  comité,  des  citoyens  font  antichambre,  s'im- 
patientent, furieux  de  devoir  attendre,  comme  jadis,  pour 
parler  «aux  ci-devant  ministres'».  Un  corps  de  garde 
est  établi  au  rez-de-chaussée,  car  les  commissaires 
redoutent  des  envahissements  inattendus.  Leurs  pouvoirs 

1.  Archives  nationales,  Y  '*  2485,  p.  116. 

'2.  Registre  de  proeôs-vei'baux  de  la  section  du  Temple.  Archires  nationales, 

3.  Dauban.  Paris  en  110-i,  p.  62.  1"'  janviei*  ITO'i.  «  On  se  plaint  que  les  co- 
mités révolutionnaires  sont  inaccessibles,  qu  ils  ont  une  garde,  comme  nos 
anciens   tyrans,  et  que   la   consigne  soit   toujours  donnée  à  la  sentinelle  de   ne 
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grandissent  de  décade  en  décade.  Ce  sont  eux  qui  lèveront 
dans  Paris  le  contingent  de  douze  mille  hommes  dirigés 
sur  la  N'endéc,  pour  repousser  les  insurgés.  La  Commune, 
le  Comité  de  sûreté  générale  correspondent  directement 
avec  eux.  Bref,  six  mois  après  leur  installation,  ils  sont, 
en  fait,  les  maîtres  de  Paris. 

Eux  aussi  sont  fouettés  par  le  vent  de  folie  et  de  terreur 
(jui  souffle  alors  sur  la  France.  En  douterait-on,  qu'on 
lise,  malgré  sa  sécheresse  voulue,  le  procès-verbal  tic 
la  séance  an  Temple,  du  20  février  1794'. 

(]e  soir-là,  le  comité  discutait,  comme  à  l'ordinaire, 
des  opérations  de  la  journée,  quand  le  citoyen  Dulilh  prit 
la  parole  et  annonça  à  ses  collègues  qu'une  patrouille 
avait  surpris  un  enfant,  occupé  à  tracer  sur  un  mur  l'ins- 
cription infâme  de  Vwe  le  Roi.  Le  coupable,  aussitôt  ap- 
préhendé, avait  été  conduit  au  corps  de  garde  de  la  sec- 
tion ;  il  attendait  là  qu'on  délibérât  sur  son  sort.  Les 
avis  s'exprimèrent,  sans  qu'on  parvînt  à  s'entendre.  A  la 
séance  suivante,  nouveau  débat.  L'enfant  demeurait 
toujours  détenu.  Parmi  ces  douze  hommes,  dont  plusieurs 
étaient  sans  doute  pères  de  famille,  pas  un  n'eut  le  bon 
sens  et  l'humanité  de  proposer  qu'on  renvoyât  l'impru- 
dent chez  lui,  après  l'avoir  admonesté,  mais,  sur  inforjna- 
tion  motivée,  on  décréta  de  prévenir  le  ministre  de  la 
marine,  pour  faii-c^  embarquer  le  coupable  sur  un  des 
vaisseaux  de  la  népul)li(|ue!  S'il  s'y  refusait,  on  le  jette- 
rait en  prison,  à  la  l'orce  ou  aux  Madelonnettes... 

En  agissant  ainsi,  les  locataires  du  sieur  Blanchard  se 
figuraient  affermir  la  République  et  éloigner  d'elle  tous 
les  périls.  Quand  il  sortirent  de  séance,  à  dix  heures  du 
soir,  et  qu'ils  traversèrent  le  boulevard,  plusieurs  d'entre 
eux,  en  descendant  la  rue  du    Temple    et    en    levant    les 

laisser  ciilier  porsiuinc.  —  Ces  Comités,  disiiit  hier  un  sans-culolte,  sont  pres- 
que tous  autant  de  citadelles,  dont  le  poiit-Ievis,  toujours  baissé  pour  la  ca- 
naille, ne  se  lève  que  pour  les  gens  comme  il  faut.  Il  semble  (|ue  ces  Messieurs 
veuillent  faire  reffi-elter  le  lieutenant  de  police.  »  Arcliires  natiounles.  V  '  'M\HH  '. 
\.  Arcliires  nalionales,  V  '  '  '2'iS7,  pp.  S,  9,  J(ï. 
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yeux,  apeiciirenl  la  haute  masse  de  la  tour  des  ehevaliers 
de  Malte,  avec  ses  tourelles,  ses  toits  pointus,  sa  galerie 
crénelée.  Or,  de  cette  tour  tranformée  en  prison,  gardée 
comme  une  l'orteresse,  ils  se  souvenaient  en  avoir  vu 
sortir,  le  21  janvier  170?),  Louis  (]apot,  sept  mois  plus 
lard,  «  l'Autrichienne  »  ;  le  «glaive  de  la  loi»  les  avait 
délivrés  de  la  tyi'annie  ;  cela,  ils  en  étaient  sûrs,  et  rien 
qu'à  songer  au  délit  signalé  tout  à  l'heure  au  comité,  ils 
se  glorifiaient  do   leui"  impln<\Tl)le  sévérité. 

Nid  ne  se  montrait  |)lus  ardent  patriote  ([ue  l'homme 
qui  venait  d'inscrire,  dans  cette  même  séance,  d'une  main 
tranquille,  sur  l'imposant  registre  du  comité,  le  procès- 
verbal  de  la  délibération,  et  qui  acc^epla  de  saisir  le  mi- 
nistre de  la  marine  du  cas  de  Tenlant  détenu'.  C'était  un 
tout  jeune  homme,  un  créole,  Jean-Jacques  Christophe 
Laurent,  originaire  de  la  ^Martinique,  où  il  était  né  le 
2.5  juillet  1770°.  Second  fils  d'un  capitaine  de  milices'', 
Christophe  Laurent  appartenait  par  sa  mère,  née  Elisa- 
beth Delor,  et  par  son  grand-père  maternel,  premier 
huissier  au  conseil  souverain  de  la  Martinique,  à  cette 
petite  bourgeoisie,  laborieuse  et  intelligente,  qui  accueil- 
lit avec  joie  le  mouvement  révolutionnaire  de  la  inétro- 
pole.  Il  avait  quatre  ans,  quand  il  perdit  sa  mère  '.  La 
mort  de  son  père,  survenue  en  1786,  le  laissa  orphelin  à 
seize  ans.  ^lais  ce  garçon  réfléchi,  entreprenant,  fut  assez 
avisé  pour  profiter  excellemment  de  l'occasion  qui  lui  lut 
offerte,  six  ans  plus  tard,  au  mois  de  juin  1792. 

Il  V  avait  alors  à  la  Martinifjiie  conflit  sanglant  entre  les 


1.  Arcliii-es  nationales,  F"*  2'i87,  p.   \i\. 

2.  Son  acte  de  naissance  a  étt'  piiblir-  par  M.  N'iclin'  l'anlol  dans  la  Revue 
ficbiU)iiiad<xire  dn  19  .août  190.'». 

;*..  Il  s'appelait  .lean  Laurent,  était  fils  de  feu  .loseph  Lanrcnl,  rdiiiinissioii- 
naife,  «  natif  de  la  ville  de  Blaye  en  Basse-Ouyenne  »  el  il  épnnsa  Klisnlidli 
Delor,  le  7  novembre  17r>8.  Archives  du  Ministère  des   colonies, 

'i.  Elle  moucnt  le  1k  décenihre  177'i,  A^-ée  de  2'(  aiis, 
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riches  colons,  noljles  pour  la  plupart,  propriétaires  d'es- 
claves et  de  plantations,  et  les  habitants  des  villes,  com- 
merçants ou  petits  fonctionnaires  en  retraite.  Les  nobles, 
en  apprenant  les  événements  de  Paris,  le  premier  moment 
de  stupeur  passé,  décidèrent  de  repousser  énergiquement 
les  idées  nouvelles,  tandis  qu'à  Fort-de-Franco  et  à  Saint- 
Pierre,  on  s'enthousiasmait  pour  rœuvrc  de  l'Assemblée 
nationale.  On  en  vint  vite  aux  mains,  sous  le  ciel  em- 
l»rasé  des  Antilles.  Pendant  plusieurs  mois,  les  monar- 
chistes eurent  le  dessus,  aidés  par  les  milliers  de  noirs 
de  leurs  fermes,  au.xquels  ils  fournissaient  des  arm(îs. 
Mais,  les  soldats  de  la  garnison  du  Fort-Bourbon  s'étant 
un  beau  jour  révoltés  contre  leur  colonel,  ^I.  de  Fressi- 
naux,  on  les  vit  parcourir  les  rues  de  la  ville  en  «  récla- 
mant le  pavillon  national»  et  en  chantant  le  Çn  ira\ 
Jaloux  de  conserver  leur  drapeau  lleurdelysé,  les  aris- 
tocrates prirent  pour;  ils  décidèrent  de  renvoyer  en 
l'rance  des  voisins  si  inquiétants.  Les  patriotes  pressen- 
tirent alors  —  et  avec  raison  —  une  violente  réaction,  et 
Christophe  Laurent,  qui  se  savait  particulièrement  visé, 
préféra  s'éloigner.  On  entassa  sur  le  navire  Les  Sœurs 
trois  cents  hommes  des  régiments  révoltés.  Laurent 
s'embarqua  avec  eux,  au  mois  de  juillet  1792,  et  comme 
l'inaction  d'une  longue  traversée  lui  pesait,  il  s'ofï'rit,  en 
cours  de  route,  à  remplir  les  fonctions  de  commis  aux 
revues  et  aux  approvisionnements". 

Débarqué  à  Nantes  avec  un  excellent  certificat,  Laurent 
se  mit  en  route  pour  Paris.  C'était  alors  un  robuste  gar- 
çon, de  haute  taille,  aux  cheveux  bruns,  le  ne/  large  et 
bien  planté,  ayant  du  créole  le  front  et  le  menton  proé- 
minents'.  On  se  représente  son  éblouissement,  (juand  il 

1.  Archives  du  Minislvre  des  colonies.  Correspondance  de  In  Martinique,  1792. 

2.  Pétition  adressée  nu  ministre  de  la  marine  par  «  Laurent  jeune,  créole  de 
la  Martinique,  chez  le  citoyen  C.  Naudou,  hôtel  Bullion,  rue  .]ean-.Iacque>; 
Housseau  »,  avril  1793.  Archives  du  i\Iinisfrre  des  colonies. 

3.  Passeport  au  nom  de  Laurent,  «lu  IC.  octobre  ISnl.  Archives  du  Gouveine- 
im'iit  de  la  Giiijaiie  à   Ctii/cinie.  C<iniiiiiii)ic:iliuii  de    M.    )'M|iiii|iil  Cléir.i-, 
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arriva  dans  la  (-apitale,  peu  après  la  journée  du  Dix  août, 
en  pleine  (burnaise.  La  vie  enfiévrée  du  Paris  d'alors  dut 
singulièrement  échauffer  rcMithousiasme  de  noti-e  pa- 
triote. 

Au  bout  de  quelques  mois,  ayant  appris  que  les  roya- 
listes de  la  Martinique  perdaient  du  terrain,  Laurent 
songea  à  aller  prendre  là-bas  une  revanche  éclatante  des 
persécutions  qui  l'avaient  obligé  à  s'enfuir;  il  sollicita  du 
ministre  de  la  marine  un(^  place  dans  fadministration  co- 
loniale, mais  sans  succès.  Tousles  emplois  étaient  promis. 
Au  fait,  la  revanche  escomptée,  qui  fempèchait  de  la 
savourer  à  Paris  même,  où  les  aristocrates  discrédités, 
suspects,  traqués,  paraissaient  définitivement  vaincus? 
A  peine  Laurent  s'était-il  établi  rue  de  la  Folie-Méricourt  ' 
—  ou  de  la  Folie-Moricaud,  comme  on  disait  alors  — 
qu'à  la  faveur  du  décret  du  21  mars  1793,  il  se  faisait 
nommer  membre  du  comité  révolutionnaire  de  la  section 
du  Temple. 

Dès  les  premières  séances,  ce  fut  un  assidu.  D'ailleurs, 
le  siège  de  la  section,  rue  des  Fossés-du-Temple,  était  à 
deux  pas  de  chez  lui.  Tel  était  son  ascendant,  qu'au  bout 
de  trois  semaines,  ses  collègues  l'appelaient  à  la  présidence 
du  comité.  Malgré  sa  profession  d'homme  de  lettres,  sous 
laquelle  il  s'était  présenté  à  la  section,  il  réussit  à 
obtenir  l'em|)Ioi  de  gretlier  de  la  justice  de  jiaix  du 
Temple  =.  Les  deux  charges  réunies  n'étaient  point  une 
sinécure,  elles  le  retenaient  tout  le  jour  à  son  poste,  et 
souvent  tard  dans  la  nuit,  car  le  travail  s'accumulait  dans 
cet  été  de  1793.  Quand  Laurent  quittait  la  |)lume,  c'était 
le  plus  souvent  pour  se  rendre  dans  une  section  voisine, 
ou  aux  Tuileries,  ou  à  la  Commune,  pour  prendre  contact 
avec  les  patriotes,  les  assurer  du  zèle  et  du  dévouement 
des  habitants  du    Temple. 

1.  Dans  une  maison  portant  le  n"  17.  Nous  avons  lieu  do  ci-oiro  qu'il  s'agit 
de  l'ancien  numérotage  royal,  la  rue  ne  paraissant  pas  avoir  reçu  de  numéro- 
tage sectionnaire. 

2.  À/nianach  national  pour  l'an  II,  p.  4.59. 
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Ses  premières  sympathies  allèrent  aux  Girondins, 
puisqu'il  fut  en  relations  suivies  avec  Tun  deux,  le  député 
Bergoeing.  Quand  ce  dernier  se  vit  proscrit,  Laurent  lui 
fournit,  en  vue  de  sa  défense,  des  documents  dont  il  était 
détenteur,  o^râce  à  la  position  qu'il  occupait  dans  la  sec- 
tion du  Temple  '.  Néanmoins,  cette  modération  n'alla  point 
jusqu'à  riîéroïsme.  Dès  l'été  de  1793,  alors  (pie  la  (^^om- 
mune  ayant  à  sa  tète  Hébert  et  Chaumette,  terrorisait 
Paris,  par  l'espionnage  et  Técliafaud,  Christophe  Lau- 
rent, comme  les  trois  quarts  des  Français  d'alors,  prit 
peur  et  céda  aux  menaces.  C'est  aux  comités  de  section 
(|u'on  s'adressait  pour  exécuter  les  décrets  d'arrestation 
(jui  allaient  se  multipliant.  Laurent  prétendra  plus  tard 
qu'il  offrit  alors  sa  démission  :  «  Vous  pouvez  la  donner, 
lui  répondit-on,  mais  nous  vous  ferons  arrêter  dans  vingt- 
(piatre  heures,  aux  termes  de  la  loi  (|ui  déclare  suspect 
tout  fonctionnaire  public  qui  donne  sa  démission.  «  Et 
Laurent  «  n'eut  pas  le  courage  d'insister  »,  ce  sont  ses 
propres  termes.  Aussi  se  prêta-t-ilaux  mesures  les  plus  vio- 
lentes, refusant  de  se  laisser  attendrir,  inquiet  de  passer 
pour  modéré.  Le  22  avril  1794,  il  rédigeait  pour  le  (Comité 
de  salut  public  un  rapport  sur  des  détenus  à  la  prison 
de  la  Courtille",  le  3  mai,  il  perquisitionnait  dans  les 
hôtels  garnis  de  la  section,  à  la  poursuite  des  suspects,  il 
avait  consenti  le  24  février  précédent  à  faire  un  rajiport 
sur  plusieurs  de  ces  derniers,  qui  étaient  déjà  en  prison; 
(înfin,  le  4  mai  1794  —  il  y  avait  quinze  jours  (pi'il  prési- 
dait pour  la  seconde  fois  le  comité  —  Laurent  ne  rougit 
pas  de  porter  lui-même  aux  Tuileries  une  liste  de  trente 
et  une  personnes,  toutes  arrêtées  dans  la  section,  parmi 
lesquelles  l'infortuné  baronde  rrenck,{|uines'étaitéchappé 
(les  prisons  de  Prusse,  après  de  légendaires  aventures,  que 
pour  tomber  aux  mains  des  terroristes  de  Paris,  el  ipii  fui 

1.  Méuiuirc  juslificulil  adressé  pur  Laurenl  au  Comité  de  siirclc  g-éiiérale,  le 
'60  mai  17U5.  Archives  nationales,  F '4768. 

2.  Rejfislrc  de  la  scclioii  du  Temple,  Archives  nalioiia/cs,  !•"  '•  *  '2'iii~ ,  p.  G'J. 
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^Liilloliné,  le  2.")  jiiill(;l  17î)V  malgré  ses  soixanle-dix 
ans'.  Le  17  juin,  nouvelle  arrestation  :  le;  citoyen  Aubin, 
ayant  négligé  de  se  présenter  au  comité  |)our  I"air(3  viser  sa 
permission,  c'est  Laurent  <|ui  va  l'a|)préliender%et  le  voici 
(|ui  reparait  encore,  le  .">  juillet,  pour  déposer  sur  les 
j)ropos  cpie  lui  aurait  tenus  la  lemnie  Becard  '.  Dénon- 
ciations, prises  de  cor()s,  percjuisitions,  visites  domici- 
liaires, Laurent  s'associa  à  ce  système  formidable  d'inti- 
midation et  de  terreur,  qui  écrasa  quinze  mois  la  France. 
Dans  la  section  du  Temple,  il  se  rendait  indispensable. 

De  fait,  du  train  dont  il  marchait,  il  se  croyait  h  bon 
droit  sûr  de  son  avenir.  (Cependant,  la  longue  de  ce  créole 
de  vingt-(piatre  ans  ne  Tempèchait  pas  d'être  un  j)rudent 
et  un  perspicace.  Dans  la  semaine  qui  précéda  le  U  ther- 
midor, prévit-il  que  la  catasti'oplie  guettait  Robespierre  et 
(|u'il  était  urgent  de  l'edoubler  de  circonspection?  On 
serait  tenté  de  le  croire,  à  voir  la  décision  et  l'énergie 
stu[)éliante  avec  lesquelb-s  (^hrisk)phe  Laurent  agit  en  ces 
deux  fameuses  journées. 

Au  comité  du  Temple,  la  séance  du  8  s'était  passé  tout 
entière  à  répéter  des  hymnes,  sans  doute  les  SUinces  pa- 
ifioluines  du  sieur  Andrieux,  pour  la  fête  des  ^lartyrs 
de  la  Liberté  Hara  et  N'iala,  dont  on  allait  transporter  les 
cendres  au  Panthéon,  et  à  neuf  heures  et  demie  du  soir,  on 
s'était  séparé,  en  se  donnant  rendez-vous  pour  le  surlen- 
diuiiain  au  jardin  de  l'Egalité,  ci-devant  des  'J'uileries '. 
Mais  on  avait  compté  sans  l'imprévu.  Le  duel  impression- 
nant qui  s'ouvrit  à  la  Convention,  le  lendemain,  entre 
Robespierre,  ses  amis  et  le  parti  des  Tallien  eut  aussi- 
lot  sa  répercussion  dans  les  (juaraiite-huil  comités  révolu- 
tionnaires de  Paris.  Là  aussi  rcîtentit  rim[)érieuse  ques- 
tion :  Pour  la  Commune  ou  pour  la  Convention  ? 

1.   Kegislre  de  la  section  du  Temple,  Archives  tiatiotKtlc!',  F'*  'l'Sl ,  p.  77. 
iJ.  làern,  p.   131. 
'■i.   Idem,  p.  13'.l. 

'i.  Lettre  du    vire-président   de   l.i    section    du   Temple   adressée    à    Barras/  le 
il  août  IT'J'i.   Alc/lifcs  lui/ioita/cs ,  AI'  Il  'i7. 
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La  section  du  Temple  s'est  réunie  d'urgence^  dans  la 
matinée,  sous  cette  température  torride,  qui  fait,  malgré 
le  ciel  couvert,  depuis  un  mois,  de  Paris  un  ])rasier.  Le 
comité  est  au  complet..  Au  dehors,  gronde  le  tocsin  de 
rilôtel-de  Ville,  la  rue  est  remplie  du  vacarme  des  tam- 
bours, qui  battent  la  générale  dans  la  section'.  Le  com- 
mandant de  la  force  armée,  Bazanerie,  mandé  au  comité, 
explique  qu'il  s'est  rendu  tout  à  l'heure  à  l'Etat-major, 
qu'il  y  a  trouvé  le  général  Henriot,  «  criant  à  tue-tète  »  et 
sommant  ses  officiers  de  ne  prendre  d'ordres  que  de  lui, 
(îe  sont  là  d'insullisantes  raisons  pour  justifier  pareil 
])ranle-bas.  Néanmoins,  i:omme  on  est  sans  nouvelles  des 
Tuileries,  il  est  mijoint  a  Ba/anerie  de  faire  faire  des 
patrouilles  autour  du  Temple.  .N'est-on  point  responsable 
de  la  sûreté  des  enfants  de  Capet  et  ne  faut-il  |)as 
s'attendre  aux  pires  attentats  '.'  A  six  heures  du  soir, 
comme  les  rumeurs  arrivent  contradictoires,  deux  commis- 
saires, Dutilh  et  Prinet,  sont  dépéchés  au  Comité  de  sùrete 
générale,  llobespierre  est  vainqueur,  disent  les  uns,  il  a 
dénoncé  la  moitié  des  représentants,  il  s'est  rendu  à  la 
Commune;  non,  il  est |)risonnier,  on  l'a  démasqué,  disent 
les  autres.  Les  Comités  sont  liors  de  la  loi...  la  Commune 
triomphe...  l'Incorruptible,  captif  un  instant,  a  été  déli- 
vre... il  sièue  à  r[I(')te!-(l(;-\'ille.  Et  comme  si  ce  bi'uil  se 
confirmait,  on  reçoit  l'injonction  formelle  d'envoyei-  à  la 
place  de  Crève;  les  deux  canons  de  la  section.  Par  (juel 
pressentiment  le  comité,  mis  ainsi  sur  la  sellette,  hésite- 
l-il  à  obéir?  D'auli-es  sections  ont  marché,  leurs  hommes 
sont  déjà  à  la  Commune,  L'incertitude  grandit  avec  la 
nuit  (jui  tombe  ;  on  tarde  encore,  les  canons  sont  toujours 
là.   11   semble  ([ue   Laurent  ait  alors  adjuré  ses  collègues 

1.  Le  récit  (jui  suit  est  tiré  du  reg'islrc  des  délibérations  de  la  section  du 
'l'cinplc,  F  "  *  2'i87,  d'un  rapport  des  commissaires  de  lu  même  section  sur  les 
évi'iicments  du  'J  thermidor,  d'un  second  rapport  très  circonstancié  du  citoyen 
Mulot,  chef  (le  la  cincpiiènie  léj^ion  de  la  («arde  nationale,  et  d'un  troisième  rap- 
port de  Hazaneric,  conininiKhuil  la  lorcc  armcc  de  la  >cition  du  1  cnipk-.  .l/</a- 
l'cs  iiulionalfs,  W  II  'il. 
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de  repousser  1  invitation  périlleuse  de  la  Commune.  A 
dix  heures  du  soir,  on  Ta  vu  partir  pour  l'assenihlée 
générale  de  la  section,  tjui,  elle,  sièoe  au-delà  du  boulevard, 
dans  réi>'lise  des  Filles  du  Sauveur,  rue;  di*  N'endonie.  Au 
moment  oii  il  réajiparail,  en  racontant  (pTil  a  Ii'ounc  la 
salle  à  j)eu  près  vide,  le  président  seuhunent  (;t  ciiui 
eitoyens,  la  pluie  tombe  ;i  torrents  sur  Paris,  l'orag*^ 
attendu  depuis  tant  de  semaines  ei'ève  enfin,  inondant  les 
rues,  ralraichissant  1  almosphére  sulfoeante  et  disj)ersant 
les  groupes,  (jui  stationnent  encore  sur  la  place  de  (li'ève. 
(blette  lois,  c'est  la  détente.  Et  Laurent  de  l'assurer  ses 
collègues  :  la  (Convention  est  victorieuse,  (die  a  renversé 
Robespierre,  Saint-.lust,  (^ollot-d'Herbois;  Henriot  est 
hors  la  loi,  il  est  remplacé  par  h;  citoyen  Harras,  h;  valeu- 
reux Barras,  qui  achèvei'a  le  triomphe,  il  n'en  faut  ptdnl 
douter.  D'inquiets  (pi'ils  étaient,  les  regards  s'apaisent. 
Autour  de  la  table  «lu  comité,  on  entoure  Laurent,  on  le 
félicite,  on  sait  (ju'il  a  approche  Harras,  (pi'il  connaît  son 
secrétaire  Botot,  on  veut  des  détails. 

Tandis  qu'il  parle,  dehors,  une  lanlai-e  éclate  dans  la 
nuit.  Des  représentants  du  peuple,  en  grand  costume,  à 
cheval,  escortés  de  gardes  nationaux,  sont  arrivés  dans 
la  rue  du  Temple.  Ils  portent  une  proclamation.  En  un  clin 
dœil,  Laurent  les  a  rejoints  ;  le  cortège  s'arrête  à  un 
carrefour,  et  l'un  des  cavaliers,  à  la  lueur  des  toiches,  lit  le 
message  de  la  Convention,  l'appel  au  peuple  de  Paris, 
à  sa  fidélité.  La  foide  s'est  massée;  ses  applaudissements 
interrompent  la  lecture.  Laurent  a  l'oreille  tendue.  A 
peine  les  repiésentants  ont-il  achevé,  le  voilà  ([ui  haran- 
gue à  son  tour  les  assistants.  On  fait  cercle  autour  de 
lui;  les  acclamations  redoublent'.    Pour   convaincre  ces 

1.  «Le  '.)  thci'iiiidor,  nui  condiiilc  fui  t-elh"  clan  ciiiifiiii  ilùclaré  de  la  lyi'atiiiic 
de  Robespierre.  Il  esl  de  notoriélé  publique  dans  ma  section  ([ue  je  liaranyuai 
les  ciloyens  sous  les  ai'uies,  que  j'en  éclairai  plusieurs  sur  les  dang'crs  fie  la 
ehose  publique  et  que  je  prêchai  le  ralliement  de  tous  les  bons  citoyens  à  la 
Convention  nationale.  Un  arrêté  de  la  Commune  rebelle  me  fut  remis  en  ce 
moment  ;  il  est  également  de  notoriélé   publiipic    «pie  je  déchirai  cet   arrête  en 
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gens,  tout  à  Theure  affolés,  il  sait  troiivor  le  mot  qui 
porte,  qui  raffermit  les  cœurs. 

Une  heure  plus  lard,  il  est  aux  Tuileries.  Barras  donne 
ses  instructions  à  ses  lieutenants  :  on  va  partir  pour 
atta{{uer  la  Commune  révoltée,  et  pour  emporter  THôtel- 
de-Ville.  Laurent  se  faufile  à  travers  la  cohue  qui  a  en- 
vahi le  palais,  atteint  le  nouveau  commandant  de  la  force 
armée  parisienne,  se  fait  reconnaître.  On  échange  (|uel- 
ques  mots.  (Hie  fait-on  à  la  seclion  du  femple .'  l*eul- 
on  compter  sur  elle.'  Et  à  la  Tour,  pas  de  danger.*  C'est 
qu'il  s'agit  de  surveillei*  les  prisonniers.  Les  royalistes 
pourraient  tenter  un  enlèvement.  C'est  aussi  l'avis  thî 
Laurent.  11  revient  à  la  section  avec  l'ordre,  signé  de 
Barras,  de  pénétrer  au  Temple  et  de  renforcer  la  garde 
ordinaire  de  deux  cents  hommes. 

()ui  conduira  le  délachement,  si  ce  n'est  celui  (|ui  a 
montré  tant  de  zèle  jusqu'ici,  et,  fhuKjué  de  son  collègue 
Daux,  suivi  par  les  gardes  nationaux.  Laurent,  pour  la 
dixième  fois  de  la  nuit,  s'engage  dans  la  rue  du    r(>mple. 

En  cinq  minutes,  il  est  devant  le  haut  portail  du  palais. 
Le  heurtoir  retombe  lourdement  et  résonne  avec  fiacas. 
Les  minutes  passent,  personne  n'ouvre.  Enfin,  réveille 
par  le  vacarme  et  jiar  les  ap|)els  de  son  fils,  reconomc 
Lelièvre',    qui    habile    un    petit    appartement   à    cote    de 

disunl  au  porteur  :  Va  dire  à  ta  Cuniiuuiie  quf  la  .si-ciioa  du  Tcini>lc  n'a  d  anlif 
point  de  ralliement  que  la  Convention  nationale  et  n'obéit  i/ii'à  ses  décrets.  »  Mé- 
moire justificulil'  de  Laurent.  Archives  nationales,  V  '  V7GS. 

<(  A  minuit,  les  deux  commissaires  chargés  de  lire  la  prochmialion  de  la 
Convention  nationale  rendent  compte  qu'elle  a  été  reçue  aux  cris  répelés  de 
Vive  la  Convention.  Un  d'eux  a  pris  la  parole  après  la  proclamation  laite,  a 
fait  sentir  la  nécessité  de  se  rallier  à  la  (Convention,  de  lui  faire  un  renii)art  du 
(^orps  de  tous  les  patriotes  et  les  cris  de  Vive  la  Convention  ont  recommencé.  » 
lie^^isire  de  la  section  du  Temple,  F  "  *  2'i«S7,  p.   l.î'.t. 

1.  François  Lelièvre,  àg'é  à  cette  épocpic  de  'ri  ans,  nalil  de  Paris,  domiciiii' 
l'ue  Martin,  u°  "iô'i,  section  des  Lombards,  ci-devant  graveur  en  pierres  tines, 
puis  copiste  aux  domaines  nationaux  (bureau  des  émigrés),  succéda,  au  com- 
mencement de  17'J4,  à  Goru  dans  la  place  d'économe  du  'l'cmplc.  Son  emploi 
«consistait,  d'après  lui,  «  à  faire  les  cartes  d'entrée,  à  les  distribuer  ;uix  person- 
nes de  la  maison  et  à  l'étal-major  qui  en  réiiondail,  à  vérifier  l.i  dépense  tic 
chaque  mois,  d'après  les  bons  signés  des  commissaires,  et  à  paver  les  «itovciis 
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l'entrée,  apparaît  en  chemise  au  guichet.  —  «  Qui  èles- 
vous?  Que  voulez-vous?»  Laurent  répond  :  «Ouvre,  de 
la  part  du  Comité  de  salut  public  !  »  Mais  Lelièvre  n'a 
pas  les  clefs;  la  consigne  impitoyable  et  compliquée  de 
la  prison  exige  (ju'elles  soient  chaque  soir  déposées  et 
renfermées  dans  la  salle  du  Conseil,  au  rez-de-chaussée 
de  la  Tour.  Un  temps  assez  long  s'écoule,  avant  que 
Lelièvre,  qui  s'est  habillé,  ait  traversé  les  trois  cours  et 
soit  allé  quérir  les  ciels.  A  la  porte,  les  hommes  s'impa- 
tientent. Laurent,  lui,  n'ignore  point  les  règlements.  Leur 
sévérité  est  nécessaire  —  son  patriotisme  le  lui  fait  com- 
prendre —  en  raison  du  prix  des  ca[)tifs,  qui  sont  détenus 
derrière  ces  murailles.  Enfin,  on  entend  un  bruit  de  pas, 
la  clef  tourne  dans  la  serrure,  les  pesants  battants  s'en- 
tr'ouvrent  avec  précaution  ;  trois  municipaux  sont  là  ;  la 
lanterne  que  porte  le  concierge  éclaire  leurécharpe  trico- 
lore.  Un  dialogue  s'échange'.   Laurent  a   I)eau  présenter 

tillachés  à  la  maison,  d'après  les  ordres  <jui  lui  étaient  donnés  par  les  travaux 
publics,  de  toucher  leurs  appointements  à  la  Trésorerie  )i.  Une  première  fois, 
accusé  d'avoir  réclamé  1  épuration  des  marchands  de  bois,  il  l'ut  arrêté  par 
ordre  du  Comité  de  siirclé  générale,  le  11  avril  l/'J-i,  et  incarcéré  aux  Madelon- 
nettes  jusqu'au  1"  mai  17'J'i,  malgré  les  pressantes  réclamations  de  sa  section 
(F'*  2485,  p.  135).  La  Commune  de  Paris  nomma  provisoirement  à  sa  place  le 
citoyen  Caron,  employé  dans  les  cuisines  du  Temple.  Caron  occupa  cette  place 
du  '27  avril  au  3  mai  IT'J'i,  puis  Lelièvre  fut  réintégré  et  demeura  économe  du 
Tem})le  jusqu'au  28  juillet  17'J'i,  on  il  fut  arrêté  une  seconde  l'ois  et  définitive- 
ment dépossédé  de  son  emploi.  Sa  seconde  captivité  auiait  duré  ipiatre  mois 
et  huit  jours.  Archives  nationalca,  F'^477'i  ''. 

I.  Voici  la  déposition  de  léconome  Lelièvre  sur  cet  incident:  "  ...Il  était  deux 
heures  du  malin.  La  nuit  du  'J  au  lO,  j('  dormais  j)aisiblemenl,  entouré  de  ma 
l'aniille  et  n  ayant  aucune  connaissance  de  ce  (pii  se  passait.  Tout  à  coup,  mon 
lils  me  réveilla  et  me  dit  que  I  on  frappait  bien  fort  à  la  porte  de  la  petite 
maison  que  j'occupais,  qui  est  dans  1  intérieur  de  la  première  cour  du  Temple. 
Je  me  levai  et  je  descendis  nu,  en  chemise,  [tour  m  informer  de  ce  (jui  se  pas- 
sait. Plusieurs  citoyens  de  la  (orcc  armée,  qui  composaient  la  garde,  médirent 
i|ue  1  on  frappait  vivement  à  la  grande  ]>orle  et  que  c  était  de  la  part  du  Comité 
de  salut  public.  Je  me  transportai  sur  ]<•  ihainji  à  cette  porte  et  je  demandai  à 
ceux  qui  étaient  dehors  ce  qu  ils  voulaient.  Ils  me  répondirent  :  ((  Ouvre  de  la 
part  du  Comité  de  salut  public  ».  N'ayant  pas  les  clés  à  ma  disposition,  puis- 
quelles  étaient  toujours  à  la  salle  du  Conseil,  entre  les  mains  des  commissai- 
res, je  répondis  que  je  ne  pouvais  pas  ouvrir,  mais  que  j  allais  faire  éveiller 
les  membres  du  Conseil.  Ceux  qui  étaient  dehors  ne  parurent  pas  se  contenter 
de  cette  réponse  et  me  menacèrent  de  faire  leurs  plaintes  au  Comité  de  salut 
publi»',  Je   leur  répondis  :   «  Vous   ferez  <;e  (|uc    muis  vundrc/,.   mais    je  ne   puis 
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ses  pouvoirs,  ces  gens  se  méfient  ;  ils  sont  sans  nouvelles, 
ils  ont  entendu  sonner  le  tocsin  tout  le  jour,  ils  ont  peur 
et  refusent  énergiqueinent  de  laisser  entrer  le  détache- 
ment. Laurent  et  son  collègue  seuls  seront  autorisés  à 
pénétrer  au  Temple,  tandis  qu'un  des  municipaux  de 
service,  Tessier,  s'en  ira  aux  Tuileries,  prendre  des 
informations.  Il  faut  leur  céder.  Laurent  ([uitte  ses 
hommes,  en  leur  commandant  de  surveiller  les  rues  voi- 
sines, et  précédé  des  citoyens  iombe  et  Lorinet,  il  fran- 
chit la  première  cour  du  palais,  les  salons  du  rez-de- 
chaussée,  une  deuxième  cour,  puis  le  mur  d'enceinte.  Le 
voilà  au  pied  de  la  Tour.  A  la  lueur  dun  réverbère,  on 
distingue  la  porte  d'entrée,  à  hujuelle  on  accède  par  un 
perron  de  cinq  marches. 

Introduit  dans  une  haute  pièce,  voûtée  d'ogives,  Laurent 
apprend  qu'il  se  trouve  dans  la  salle  du  Conseil,  et  comme 
l'attente  se  prolonge,  on  cause.  Le  jeune  commissaire  du 
Temple  est  curieux,  avide  de  renseignements.  Les  muni- 
ci[)aux,  dans  l'incertitude  des  événements  de  la  journée, 
ne  sont  guère  rassurés.  La  (commune  ne  pourra  pas  tenir; 
la  (Convention  la  désarmera.  (Jue  deviendront  alors  (Capet 
cl  sa  sœur,  détenus  jusqu'ici  sous  la  haute  surveillance 
du  Conseil  iJ^énéral  ?  Peut-être  l  inirénieux  Laurent 
songe-t-il  déjà  à  la  combinaison  imprévue  (jui  s'offre  :  se 
faire  remettre  l'inapprécial^le  dépôt,  succéder  à  ces  gens 
(pii  tout  à  l'heure  seront  suspects,  compromis,  gardeiles 
enfants  du  Tvran...  Ah!  avec  quel  soin,  quelle  rigueur, 
il  s'ac(|uitterait  de  la  tâclie  I  (^)uell(!  occasion  superbe  de 
prouNer  la  purelc  de  ses  principes,  son  dévouement  à  la 
République  !    Mais,  pour  cela,  il  l'aut  1  appui  et  l'approba- 

pits  ouvrir,  puisf|uc  je  n'ai  point  les  clpl's  »,  et  sur  1  insUuit,  je  fis  révi'iller  le 
portier,  le  eoneiergc  et  les  membres  du  Conseil.  Et  la  porte  fut  ouverte  de 
suite  ;  j<;  remniilai  lu'liabiller.  Un  niouvcnienl  de  curiosité  nie  porta  au  Conseil  ; 
en  y  enti'anl,  le  citoyen  Tessier,  membre  du  Conseil,  me  dit:  »  Citoyen,  es-tu 
euinmc  nous  ?  Reconnais-tu  toujours  lu  Convention  nationale  ?  »  Je  lui  répon- 
dis que  j  étuis  surpris  de  la  demande  qu'il  nie  faisait,  que  je  n'avais  jamais 
connu  d'autre  autorité  et  que  je  n'en  connaissais  pas  d'autre.  »  Pétilion  de 
Leiicvre  au  Coniilé  de  siirelO  },'éuér.ile.  Arcfiii-cs  nalionalcs,  V  '  'il~'i  ''. 
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lion  (les  puissants  du  joui*.  Ilarras,  peut-être,  consen- 
tirait  

Cependant,  l'iieure  passe  ;  de  la  section,  on  est  venu 
dire  que  Laurent  était  retenu  par  les  municipaux,  qu'il 
était  en  péril;  il  faut  la  rassurer'.  Après  avoir  dressé 
procès-verbal  en  bonne  et  due  forme  du  refus  qu'on  lui 
a  opposé,  Laurent  revient  au  comité.  Il  est  trois  lieures 
du  matin. 

La  situation  s'éclaircit.  On  apprend  que  la  (Commune, 
attaquée  par  les  bataillons  de  la  Convention,  est  vaincue, 
dispersée.  C]'est  encore  Laurent  (|ui  apportera  aux  Tui- 
leries les  félicitations  de  la  section  du  Temple.  Le  spec- 
tacle qu'il  voit,  en  pénétrant  sur  la  jilace  du  Palais,  en 
cette  matinée  du  10  thermidor,  est  solennel.  Robes- 
pierre, blême,  sanglant,  la  mâchoire  fracassée,  porté  sur 
une  civière,  (piitte  avec  ses  compagnons  les  bureaux  du 
(^.omité  de  salut  public,  escorté  par  les  gardes  nationaux, 
et  ces  derniers,  Laurent  les  a  aussitôt  reconnus^  ce  sont 
les  soldats  de  la  section  du  Teinple,  commandés  |)ar 
Ba/anerie.  Ils  ont  reçu  pour  mission  d'emmener  les 
«  conspirateurs  »  à  la  (Conciergerie.  Laurent,  mêlé  à  la 
foule  (|ui  conspue  le  cortège,  le  voit  s'éloigner  par  le  quai, 
puis,  n'ayant  pas  trouvé  Barras  au  (Comité,  il  y  dépose  son 
procès-verbal  et  revient  à  la  section. 

Précisément,  à  cet  instant,  Barras  sort  de  la  prison  du 
Temple.  Le  général,  en  grand  uniforme,  suivi  d'olliciers 
à  panaches,  fait  la  tournée  des  différents  postes  de  la 
ville.  Il  s'est  présenté  au  Temple  à  l'aube.  Les  trois  mu- 
nicipaux de  service  n'ont  point  tenté  de  résistance.  Doci- 
lement, ils  ont  introduit  le  général  dans  la  Tour,  lui  ont 
fait  gravir  les  deux  premiers  étages  et  lui  ont  indiqué 
l'appartement  du  Dauphin.  ()uand  le  guichetier  ouvre  la 
porte  du  cachot  du  prince,  une  odeur  nauséabonde  se 
répand  dans  l'antichambre,  où  attend  Barras.  La  pièce  est 
à  peine  éclairée,    bien  qu'on    soit  en  juillet  et  qu'il  fasse 

1.  Cf.  les  rapports  cités  page  351,  note. 
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grand  jour;  un  vasistas,  placé  devant  la  fenêtre,  assom- 
brit tout  l'appartement.  On  distingue  à  peine  le  «  lit  à 
berceau»,  oii  dort,  pelotonné,  l'enfant,  l'ne  épaisse  cou- 
che de  poussière  couvre  les  meubles,  les  appuis  des  fe- 
nêtres ;  sur  le  sol,  des  ordures  ;  le  lit  est  rempli  de  ver- 
mine. Aux  appels  d'un  des  municipaux,  le  petit  prison- 
nier ouvre  les  yeux,  interlo({ué  de  voir  tout  ce  monde,  il 
y  a  six  mois  qu'il  vit  seul,  abandonné.  11  est  vêtu  d  ini 
|)antaIon  et  d'une  veste  de  drap  gris.  Barras,  frappé  ^\o 
son  visage  pâle,  boudi,  le  fait  lever;  l'enfant  ne  mai'clie 
(|u'avec  diiïiculté,  il  a  les  genoux  enflés.  Le  général  l'exa- 
mine avec  attention.  Il  afllrmera  plus  tard,  dans  ses  Mé- 
moires, qu'il  envoya  au  Temple  le  Docteur  Desault  pour 
le  visiter  et  le  panser,  mais  le  fait  reste   douteux'. 

Chez  la  Dauphine,  au  troisième  étage,  où  Barras  se 
rend  ensuite,  le  spectacle  est  moins  attristant.  La  prin- 
cesse, éveillée  par  le  bruit  des  verroux  qu'on  tirait  chez 
son  frère,  s'est  habillée  en  hâte.  Elle  répond  avec  réserve 
aux  questions  qu'on  lui  adresse.  Quand  le  cortège  du 
commandant  de  Paris  sort  de  la  l'our,  les  deux  cents 
hommes  de  garde,  massés  dans  le  jardin,  accdamenl  h' 
général,  jurent  fidélité  à  la  Convention.  On  crie  :  \'ivc  la 
République!  Vive  la  Convention'  ! 

Tout  cela,  Laurent  l'apprend  de  ses  collègues  de  la  sec- 
lion,  car  l'événement  s'est  aussitôt  ébruité  dans  le  ([uar- 
tiei'.  Il  semble  qu'à  ce  inoment-là,  son  plan  soit  déjà 
prêt.  A  tout  prix,  il  faut  rejoindre  Barras,  lui  |)arler.  Mais 
où  le  saisir  ?  Le  général,  son  inspection  terminée,  est 
parti  pour  le  tribunal  révolutionnaire,  où  l'on  expédie  les 
l'ormalités  de  la  condamnation  de  Robespierre  et  de  ses 
amis.  De  procès,  on  n'en  a  cure  ;  les  conspirateurs  sont 
hors  la  loi,  il  sullit  de  constater  leur  identité,  liarras,  (|ui 
presse   et  liarcèle    Pouquier-Tinville,    n'a    de    repos   que 

1.    Mf/iniircs  ilf   lltiiiiis,   [)iil)lics   pju'  Cii'orj^-i^s   Diiniy,   I.   1,  |).   "Jur». 
■-'.    Méiiiiiiio    <lo    Marie- riiri(S.-(;ii:iilii|li'    d.-    l'iMiiri-,    (■dilii.ii    ("..   I..MiiMn>,   ^-( 
////,■  ,/,•   /.onis  .\  17.    |>.    \:t\. 
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quand  il  a  assisté  au  départ  des  ciiarrottes  po\ir  la  place 
d(!  la  Révolution. 

D'autre  part,  le  travail  ne  chôme  guère  à  la  seclio;i  du 
'J'emple,  et  Laurent,  malgré  les  fatigues  de  la  nuit  —  il  a 
été  constamment  sur  pied  — se  voit  réquisitionné  à  nou- 
veau. Sur  l'ordre  de  la  Convention,  on  fait  une  chasse 
impitovable  dans  Paris,  aux  membres  de  la  Commune 
l'évoltée.  ()r,  il  v  a  un  nommé  Talbot',  qui  iïabite  <lans 
la  section  et  rpii  a  disparu  depuis  la  veille.  Le  comité  du 
Temple  est  chai-gé  de  l'arrétei*.  Tjaui-ent  s'offre  encore 
pour  cette  piteuse  besogne.  A  trois  heures  do  l'après- 
midi,  il  réussit  à  mettre  la  main  sur  le  fugitif,  et  pour  plus 
d<^  sûreté,  il  l'emmène  lui-même  à  la  Conciergerie.  Tal- 
bot, livré  à  l'accusateur  public,  sera  guillotiné  le  lende- 
main avec  soixante-neuf  autres  détenus,  parmi  lesquels 
Coru,  l'ancien  économe  de  la  prison  du  Tem[)le-. 

(]ette  fois,  c'est  le  répit.  Point  encore.  Barras  est  de- 
meuré introuvable.  Sur  les  neuf  heures  du  soir,  par  une 
chance  subite,  le  bruit  court  qu'il  revient  ta  la  Tour  du 
Temple.  Laurent  s'y  précipite.  Le  prétexte  est  vite  trouvé  : 
trois  municipaux  manquent  encore  à  l'appel  du  tribunal  ré- 
volutionnaire ;  ce  sont  les  commissaires  de  service  au 
Temple,  enfermés  depuis  le  8  thermidor.  Vite,  un  man- 
dat d'amener,  des  pouvoirs  en  bonne  forme,  et  Laurent 
se  hâte,  malgré  l'heure  tardive.  Il  entre  au  Temple  sans 
difficultés.  Ses  protestations,  exprimées  avec  tact,  ont 
facilement  prise  sur  le  général,  encore  impressionné  par 
sa  visite  du  matin.  La  Convention  n'aura  pas  de  plus 
fidèle  agent  (jue  ce  jeune  homme  intelligent,  débrouillard, 
sérieux,  c|ui  j^araît  tout  indiqué  pour  remplacer  les  trois 
municipaux  qu'on  vient  d'arrêter  et  qu'on  entraîne  déjà. 
Comme  Laurent  serait  fier  de  ce  témoio-nage  de  con- 
fiance  !  Ne  serait-ce  point  le  récompenser  de  son  attachc- 

1.  Jcan-BaptiBtc-Crcspin  Talbot,  maçon.  Almnnach  national  de  l  an  II. 

2.  Wallon,  L'isfoùe  du  tribunal  ri'folutionnaire  de  Paris,  t.  V,  p.  '120,  Le  nom 
est  oi'tliotj'i'apbié  par  orroiir  Taillebol, 
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ment  à  la  Convention  ?11  lui  est  facile  tle  prouver  (|ue 
dès  son  arrivée  à  Paris,  on  lui  a  proposé  un  emploi  fruc- 
tueux clans  les  bureaux  de  la  Commune;  il  a  refusé  ccflo 
offre  et  maintenant  il  s'en  félicite.  Le  juste  cliAtimont 
(jui  frappe  les  municipaux  révoltés  prive  la  Tour  di\  Temple 
de  toute  surveillance.  Les  prisonniers  n'en  doivent  pas 
moins  être  gardés  av(;c  une  vigilanc(^  allentivo.  Il  faiit 
un  homme  probe,  juste,  sourd  aux  avances  insidieuses, 
d'une  discipline  inexorable,  sur  lecjuel  les  Comités  de 
salut  public  et  de  sùrelé  génér;dc  puissent  absolument 
compter. 

Barras  ne  dcunanderait  pas  mieux,  mais  n\;st-il  pas 
trop  tard  ?  La  place  a  déjà  été  promise  peut-être,  les 
amateurs  ne  manqueront  pas.  Cependant  il  va  se  rendre 
aux  Tuileries,  et  avisera  son  jeune  protégé. 

Les  prévisions  du  général  étaient  justifiées.  Quand  il 
pénétra  dans  les  bureaux  du  pavillon  de  Flore,  il  y  trouva 
un  arrêté,  qui  nommait  les  citoyens  Jérôme  et  Albert, 
des  sections  de  Hondy  et  de  l'Unité,  «  chargés  proxisoi- 
rement  de  la  garde  des  enlants  du  tyran'  «.  Coimnciil, 
dans  la  séance  du  lendemain,  Harras  réussit  à  l'aire  j-ap- 
porter  ce  décret  et  à  substituer  aux  deux  commissaires, 
Jean  Christophe  Laurent,  on  le  devine  aisément.  Barras 
était  l'homme  du  jour,  le  sauveur  de  la  Piépublicjue  ;  il 
avait  écarté  la  catastrophe,  préservé  de  la  guilloti'ie  l(>s 
trois  quarts  de  ces  gens,  qui  siégeaient  là,  autour  de  ces 
tables,  dans  les  bureaux  des  deux  comités.  Comment  lui 
refuser  cette  re<{uête  ?  Et  d'ailleurs,  le  citoyen  Laurent 
(|u'il  recommandait,  offrait  toutes  les  garanties  d'un  |)a- 
triote  vertueux. 

Muni  d'une  expédition  d(î  l'arrêté  ainsi  modifié,  Bai'ras 
remit  ses  pouvoirs  au  nouveau  gardien  des  enfants  de 
Capet,  en  lui  répétant  (|u'on  att(Midait  de  lui  «'  la  plus 
exacte  surveillance  ».  C'était  dans  l'après-inidi  du   I  I  llici- 

1.   Col   nri-î'té  a  »'•(('•    piihlii'-  par  Aiilard.    Itecueil  di's  ac/rs  du    Coniitr  tle  salut 
l'uhlic.  t.  XV,  p.  'iSl, 
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midor'.  Sans  perdre  un  instant,  Laurent,  rentré  chez  lui, 
rue  de  la  Folie-Méricourt,  empa(|ueta  à  la  hâte  ses  effets 
(le  o-ai-con,  Cerma  son  appnricineiil,  et,  après  avoir  |)révenu 
ses  collègues  de  la  section  du  nouveau  poste,  auquel  il 
était  appelé,  il  se  fit  annoncer,  à  neuf  heures  du  soir,  le 
dimanche  29  juillet  1794  au  grand  portail  du  Temple. 

Le  rôle  qu'il  avait  joué  dans  sa  section,  pendant  ces 
grandes  journées,  avait  été  considérable,  et  méritait  d'être 
étudié.  Ainsi  s'explique  la  carrière  rapide  de  ce  jeune 
créole,  au(piel  incombait,  à  vingt-quatre  ans,  la  lourde 
responsabilité  de  garder  Louis  X\'II. 

Frédéric  Barrey. 


1.  «   Paris,  onze  thermidor,   an  IF. 

«  Les  Comités  de  salnl  publie  et  de  sûreté  g-énérale  arrêtent,  que  les  citoyens 
»  {sic)  Laurent",  membre  du  Comité  révolutionnaire  du  Temple,  est  proviftoi- 
))  rement  chargé  de  la  garde  des  enfants  du  tyran  détenus  au  Temple.  Les 
»  deux  Comités  réunis  lui  recommandent  la  plus  exacte  surveillance. 

»  L'arrêté  précédent  en  date  d'hier  est  rapporté. 

»  {Sii^rif':)  B.  B.\ri':re. 

«   Remis   l'expédition  a:i  i'e|>réseiitant   du  peuple  Barras.   » 

\icliiffft  )i(ilniiin/fs,  AF  II  'i7,  pièce  (IS. 

a)   (<ii  avait  (falxird  (•fi-il  :  Jc/ôinc,  /iif/iihit  ilii   l'i>... 


BONAPARTE  ET  AUGUSTIN  ROBESPIERRE 

A  L  ARMÉE  D  ITALIE 
en  1794' 


En  reconnaissance  de  ses  services  au  siège  de  Toidon, 
Bonaparte  l'ut  nommé  général  de  brigade  le  22  dé- 
cembre 1793,  par  décret  provisoire  des  représentants  du 
peuple.  11  envoyait  au  Ministère  de  la  guerre,  qui  le 
lui  avait  demandé,  un  exposé  de  ses  années  de  service, 
plein  d'inexactitudes.  Non  seulement  il  s'était  vieilli  de 
huit  mois  et  avait  exagéré  outre  mesure  ses  mérites,  ce 
<[ui  était  excusable  en  considération  de  cette  époque  de 
troubles;  mais  encore,  lait  bien  plus  grave,  il  reniait  la 
noblesse  de  sa  famille,  dont  la  démonstration  avait  coûté 
autrefois  à  son  père  tant  de  peines  et  d'argent.  Mais  les 
temps  étaient  changés.  Ce  qui,  quelques  années  aupara- 
vant, était  une  recommandation,  empêchait  maintenant 
de  parvenir;  le  père  comme  le  fils  avait  iiabilement 
compris  le  parti  à  tirer  des  circonstances. 

Il  en  résultait  que  le  6  février  1794  lionaparte  élait 
nommé  oflîciellement.  et  que  le  16  du  même  mois  il  rece- 
vait le  brevet  de  grénéral  de  britjjade.  11  était  ainsi 
promu  général  de  brigade  après  huit  ans  environ  de 
service,  dont  il  avait  passé  au  moins  la  moitié  hors 
de  son  régiment,  soit  en  congé  olliciel,  soit  sans  auto- 
risation préalable  :  c'était  en  somme  une  carrière  (jue 
bien  des  olliciers  à  (cheveux  blancs  pouvaient  envier. 

1.  Cfl  article  formera  le  hiiitii'me  cliapitre  du  premier  volume  de  l'Histoire 
de  Napoléon  I"  de  M.  F. -M.  Kircheiseii,  qui  paraîtra  proc-hninemeni  on  langue 
allemande  aous  re  litre  :  Sapulfon  I.  Srin  Lc/x-n  un//  seiiir  Zei/,  \'il.  I.  Miin- 
ehen,  (1.  Millier. 
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Peu  de  jours  après  sa  iKJininalioii  provisoire  au  j^rade 
de  Général  de  briofade,  le  26  décembre  1793,  il  avait  été 
chargé  par  les  représentants  du  peuple  d'inspecter  aussi 
vite  que  possiîile  les  côtes  de  rembouchure  du  Uhôiu>  à 
Nice.  Par  la  môme  occasion  il  devait  organiser  quelqiu'S 
compagnies  d'artillerie  de  marine  et  une  sorte  de  bureau 
de  comptabilité,  afin  de  meltie  un  terme  aux  abus,  (jui 
dominaient  dans  Parmée  ;  de  pbis  il  devait  installer  des 
iburs  à  i*<''verbère  partout  oii  il  les  estimait  né(.'essaires. 
Enfin  il  avait  reçu  l'ordre  de  visiter  les  lorts  Saint-Xicolas 
et  Saint-Jean  à  Marseille  et  de  les  inettre  en  état  de  défense 
pour  tout  ce  qui  concernait  Partillerie. 

Le  2cS  décembre  nous  trouvons  déjà  Ponaparte  à 
Marseille,  où  il  se  rencontrait  avec  sa  famille. 

Après  l'inspection  des  forts  La  Garde,  Saint-Nicolas, 
Saint-Jean  et  des  autres  batteries,  il  écrivait  le  4  janvier 
1794  au  ministre  de  la  guerre  Bouchotte  la  lettre  suivante, 
(|ui  aurait  pu  lui  être  tout  cà  fait  néfaste  : 

«  Le  fort  Saint-Nicolas  n'est  pas  susceptible  d'un 
quart  d'heure  de  défense'.  Les  trois  enceintes  qui  fer- 
maient le  fort  du  coté  de  la  ville  ont  été  démolies,  et 
rendent  le  fort  accessible  de  tous  les  côtés. 

«  Il  est  cependant  indispensable  de  mettre  ce  fort  en  état 
de  se  défendre,  au  moins  contre  les  efforts  de  quelques 
malveillants.  11  faudrait,  pour  cet  objet,  relever  une  des 
trois  enceintes. 

«  Je  vais  faire  placer  des  pièces  de  canon  contre  le  fort, 
de  manière  à  maîtriser  la  ville. 

((  Toutes  les  batteries  circonvoisines  qui  défendent  la 
rade  de  Marseille  sont  dans  un  état  ridicule.  L'ignorance 
la  plus  absolue  de  tous  les  principes  a  j>résidé  à  leur 
tracé.  Elles  ne  sont  pas  dans  le  cas  de  soutenir  une 
bordée ...  » 

1.  Le  fort  Saint-Nicolas  servait  à  la  défense  du  port  et  de  la  rade  et  com- 
mandait en  même  temps  la  ville.  Les  murs,  qui  étaient  situés  trop  près  c|e  1» 
ville,  avaient  été  démolis  pendant  la  Révolution. 
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Pendant  l'été  de  l'année  1793  les  Marseillais  s'étaient 
insurgés  contre  le  gouvernement;  pour  cette  raison  Bona- 
parte estimait  nécessaire  de  reconstruire  les  fortifications 
du  fort  Saint-Nicolas  voisines  de  la  ville.  Du  reste  il  est 
bien  évident  qu'un  fort  sans  défense  de  .trois  (îôtés  ne 
pouvait  fournir  une  longue  résistance,  inème  s'il  n'était 
attaqué  que  du  côté  de  la  mer.  Aussi  plus  tard  le  fort 
fut  remis  en  état  de  défense  ;  du  reste  il  sert  encore 
aujourd'hui,  ainsi  que  le  fort  Saint-.Jean,  qui  lui  l'ait  face, 
à  la  défense  du  vieux  port  et  de  la  grande  rade. 

Les  mesures  de  Bonaparte,  relatives  à  la  reconstruction 
des  murs  fortifiés  du  fort  Saint  Nicolas,  soulevèrent  Tin- 
dignalion  de  la  population.  Cela  lui  semblait  une  menace 
dirigée  contre  la  ville.  Le  représentant  du  peuple  Maignet 
écrivait  à  ce  sujet  à  Granet,  député  de  ^Marseille  à  Paris, 
d'exposer  cette  affaire  à  la  Convention  et  de  faire  convo- 
quer à  Paris  Bonaparte  et  son  chef,  le  général  de  divi- 
sion Lapovpe,  afin  de  se  justifier. 

Le  courrier  du  gouvernement,  qui  apportait  Tordre, 
arrivait  à  Marseille  le  6  mars.  Seul  Lapoype  était  présent: 
car  Bonaparte,  qui  sur  ces  entrefaites  avait  continué  son 
voyage  d'inspection,  avait  été  averti  des  intentions  de 
Maignet  et  était  parti  pour  Toulon,  oii  se  trouvaient  les 
représentants  du  peuple  Saliceti  et  Augustin  Bobespierre, 
bien  disposés  pour  lui.  Sur  les  conseils  de  Saliceti,  il 
avait  déjà  écrit  le  23  février  à  Mazurier,  fonctionnaire  in- 
fluent du  Ministère  de  la  guerre,  une  lettre,  dans  laquelle 
il  expliquait  en  détail  les  arrangements  qu'il  avait  pris  ou 
voulait  prendre  encore  sur  la  côte  et  à  Marseille. 

r^apoype,  obéissant  à  la  citation,  allait  à  Paris  et  se 
défendit  le  13  mars  devant  la  Convention,  qui  accepta 
ses  excuses  et  explications,  Saliceti  et  Bobespierre  le 
jeune  conseillèrent  à  Bonaparte  de  rester  tranquillement 
à  Toulon  et  de  laisser  passer  l'orage.  C'est  ce  qu'il  lit  et 
l'affaire  n'eut  pas  d'autre  suite. 

La    correspondance    do    Napoléon    et  ses    conipléments 
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nontiennent  toute  une  série  de  lettres  du  jeune  général, 
dans  lesquelles  il  parle  des  mesures  (ju'il  a  prises  pour 
la  défense  de  la  cote  de  Marseille  à  Menton.  Elles  léinoi- 
onont  toutes  de  la  circons|)eetion  et  de  Textraordinaire 
coup  d'œil  avec  lesquels  il  découvrait  les  points  laibles 
et  indéfendables  de  la  côte  et  les  mettait  en  état  de  sou- 
tenir une  attaque.  Avant  tout  il  prenait  soin  d'établir  des 
batteries  pour  empêcher  les  escadres  ou  croiseurs  enne- 
mis de  se  risquer  trop  près  du  rivage.  Grâce  à  celle 
mesure,  les  cabotiers  pouvaient  visiter  les  différents  ports 
de  mer  librement  et  sans  être  importunés. 

Bonaparte  avait  déjà  été  nommé  le  7  janvier  général 
d'artillerie  à  l'Armée  d'Italie;  mais  à  cause  de  la  mauvaise 
saison,  le  début  de  la  campagne  fut  fixé  au  commence- 
ment d'avril.  Le  premier  avril  Bonaparte  reçut  du  repré- 
sentant Augustin  Robespierre  et  du  général  provisoire  de 
l'Armée  d'Italie,  le  o-énéral  de  division  Dumerbion, 
Tordre  de  se  rendre  à  l'armée  en  qualité  de  général  d'ar- 
tillerie et  de  général  inspecteur. 

Rien  nest  plus  variable  dans  l'histoire  universelle  que 
les  jugements  portés  sur  les  événements  elles  personnes. 
Il  peut  arriver  qu'après  quelques  générations  on  rende 
justice  à  un  homme,  qui  sa  vie  durant,  et  longtemps 
encore  après  sa  mort,  a  été  haï,  méconnu  et  considéré 
comme  sanguinaire;  cela  se  produit  quand  on  pout  envi- 
sager les  faits  plus  froidement  et  sans  préjugés,  quand 
les  archives  nous  sont  ouvertes  et  que  les  témoignages 
authentiques  des  témoins  oculaires  et  des  contemporains 
nous  sont  connus.  Nous  les  voyons  alors  sous  un  jour 
plus  favorable.  Le  cas  s'est  produit  pour  Maximilien 
Robespierre,  le  célèbre  conventionnel,  le  frère  aîné 
d'Augustin  Robespierre,    protecteur  du  jeune  Bonaparte. 

11  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  mon  Histoire  de  Napo- 
léon de  donner  un  aperçu  de  l'histoire  de  la  Convention 
et  de  caractériser  Robespierre  aîné.  Seulement,  pour  la 
compréhension  des  événements  dont  il  est  question  dans 
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ce  chapitie,  je  dois  mentionner  que  celte  homme  ne  lïil 
d'aucune  façon  l'homme  sanguinaire  et  vulgaire  qu'on  a 
dépeint  autrefois  et  aujourd'hui  encore  dans  beaucoup 
d'ouvrages  d'histoire.  Pendant  la  durée  du  Tribunal  révo- 
lutionnaire il  y  eut  1220  exécutions  en  13  mois;  après  la 
loi  du  22  prairial  de  l'an  II,  il  y  eut  par  contre  1376  exécu- 
tions en  49  jours.  Parmi  tous  ces  jugements  prononcés 
après  le  22  prairial,  un  seul  porte  la  signature  de  lîobes- 
pierre. 

Maximilien  Robespierre  était  un  hoiiuue  ({ui  n'aimait  ni 
l'argent,  ni  les  femmes,  ni  les  plaisirs,  mais  (jui  menait 
une  vie  tranquille,  consacrée  à  l'étude.  Son  plus  jeiuie 
frère  Augustin  n'était  pas  non  plus  le  portrait  affaibli  du 
conventionnel  de  la  légende.  Doué  d'un  caractère  iiuinain 
et  doux,  il  haïssait,  ainsi  que  le  général  Bonaparte,  les 
agissements  des  créatures  d\iii  Danton.  Pendant  sa  pré- 
sence à  l'Armée  d'Italie  comme  représentant  du  peuple, 
il  n'y  eut  pas  d'exécutions  en  masse,  et  des  arrêts  de 
mort  arbitraires  ne  furent  pas  signés,  comme  cela  se  pro- 
duisait à  cette  époque  dans  les  autres  armées  républicaines, 
lors  de  la  présence  d'un  Carrier  ou  d'un  Joseph  Le  Bon. 
Lorsque  Robespierre  le  jeune  était  représentant  dans  la 
Haute-Saône,  il  ordonna  de  libérer  beaucoup  de  pauvres 
campagnards,  qui  avaient  été  incarcérés  pour  cause  de 
religion. 

Non  seulement  Bonaparte  semble  avoir  l'essenti  de  ki 
sympathie  pour  Robespierre  le  jeune,  mais  encore  ces 
deux  hommes  eurent  bientôt  remarqué  qu'ils  avaient  la 
plupart  du  temps  la  même  opinion  sur  beaucouj)  de  ques^ 
tiens,  surtout  d'administration,  et  (ju'ils  se  complétaient. 

Le  5  avril  1794  Augustin  Robespierre  écrivait  à  son 
frère:  «J'ajoute  aux  noms  des  patriotes  que  j'ai  nommés 
[ceux  du]  citoyen  (jalmiche,  .  .  .  du  citoyen  Bonaparte, 
général,  chef  de  l'artillerie,  dim  mérite  Iranscemlant.  Ce 
dernier  est  Corse  ;  il  ne  m'offre  que  la  garantie  d'un 
homme  de  celte  nation,  qui  a  résisté  aux  caresses  do  Piioli, 
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cl  dont  les  propriétés  ont  été  ravagées  par  ce    traître...  » 

vXu  sujet  de  Bonaparte  et  de  ses  rapports  avec  ses  frères, 
(Charlotte  Robespierre  s'exprime  de  la  manière  suivante 
dans  ses  Mémoires  : 

«...  Alors  Bonaparte  était  sincèrement  républicain,  je 
dirai  même  (juil  était  républicain  montagnard  ;  du  moins 
il  m'a  fait  cet  effet  par  la  manière  dont  il  envisageait  les 
choses  à  Tépoque  ou  je  me  trouvai  à  Xice.  Ses  victoires 
dans  la  suite  lui  tournèrent  la  tète,  et  le  firent  aspirer  à 
dominer  ses  concitoyens  ;  mais  lors([u'il  n'était  que  gé- 
néral d'artillerie  à  l'Armée  d'Italie,  il  était  partisan  d'une 
liberté  large  et  d'une  véritable  égalité.  .  . 

(f  L'admiration  de  Bonaparte  pour  mon  frère  aine, 
son  amitié  pour  mon  jeune  frèie,  et  peut-être  aussi  l'in- 
térèl  (|ue  mes  malheurs  lui  inspirèrent,  me  firent  obtenir 
une  pension  sous  le  consulat.  .  .  » 

Depuis  Tannée  1792,  l'armée  établie  sur  la  côte  sud-ouest 
de  la  Fi'ance  jiortait  le  nom  d'«  Armée  d'Italie  »,  bien 
(|ue  cette  fière  dénomination  ne  lût  jusqu'alors  qu'un 
simple  nom  sans  droit.  Dans  le  courant  des  années  1792 
et  1 79o  un  grand  nombre  de  plans  d'inxasion  de  l'Italie 
avaient  été  présentés  à  Texamen  du  Comité  de  Salut  Pu- 
jtlic,  avec  les  quatre  éventualités  suivantes  :  traverser 
les  Alpes  soit  par  le  Petit  Saint-Bernard,  soit  par  le  Mont- 
('<cnis,  soit  par  le  Col  di  Tenda,  soit  encore  de  marcher 
de  Savona  vers  le  nord,  |)our  aller  de  là  à  Altare  à  travers 
les  Alpes-Maritimes.  Un  se  décida  pour  le  col  di  Tenda  et 
à  la  lin  de  Tannée  1793  on  n'avait  pas  encore  fini  avec 
les  tentatives  île  concjuête  (bi  col,  occu|)é  par  les 
Piémonlais. 

;\vant  de  taire  commencer  les  opérations  de  la  cam- 
pagne des  Alpes,  le  gouvernement  décida  de  faire  occuper 
d'abord  Oneglia,  enclave  sarde  située  entre  .Nice  et  Sa\ona. 
L'.\rmée  d'Italie  recevait  de  (îènes  la  plus  grande  partie 
de  ses  approvisionnements  ;  mais  pendant  le  transport  ils 
étaient  en  majeure  partie  arrêtés  et  saisis  à  Oneglia.  Comme 
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un  bombardement  de  la  ville  par  un  vaisseau  de  guerre 
français  ne  servait  à  rien',  on  se  décida  à  violer  le  ter- 
ritoire génois  situé  devant  Oneglia,  à  attaquer  la  ville  par 
l'intérieur  et  à  la  punir. 

L'expédition  d'Oneglia  et  Saorgio,  d'oii  Ton  espérait 
parvenir  à  Gunéo  par  le  col  di  Tenda,  poursuivait  égale- 
ment le  but  de  ne  pas  laisser  aux  Piémonlais  le  temps 
de  prendre  des  mesures  de  défense.  Le  commandement 
du  corps  d'expédition,  fort  d'environ  20.000  hommes, 
avait  été  confié  au  général  Massena.  Les  représentants  du 
peuple  et  le  général  d'artillerie  Bonaparte,  adjoint  en 
quelque  sorte  comme  conseiller  militaire,  suivaient 
les  colonnes  d'attaque.  Le  plan  même  des  opérations 
semble  l'œuvre  de  Napoléon  ou  inspiré  par  lui  ;  pour  la 
forme  et  la  division  il  est  tout  à  fait  semblable  au  plan 
d'attaque  ((u'il  dicta  deux  mois  plus  tard,  et  comme  ce 
dernier  il  est  écrit  de  la  main  de  son  adjudant  Junot. 

Le  6  avril,  à  2  heures  du  matin,  commencèrent  les  mou- 
vements (lu  corps  d'armée,  divisé  en  trois  colonnes.  L'aile 
droite,  dans  laquelle  se  trouvaient  les  représentants  du 
peuple  et  Bonaparte,  atteignit  le  S  avril  Oneglia,  ((tii  fut 
occupée  sans  résistance. 

La  [)reniière  allii(|iic  de  Massena  sur  les  hauteurs  à 
l'ouest  de  la  Briga  échouait  par  suite  d'erreur  dans  les 
ordres  et  les  marches,  de  telle  sorte  qu'une  nouvelle 
attaque  générale  eut  lieu  le  L5  avril.  Le  jour  suivant,  Mas- 
sena se  tourne  vers  le  col  de  .\ava  et  les  17  et  18  avril  oc- 
cupait l'oulc  di  Nava,  (  )rm(!a  et  (laressio. 

(ïe  premier  but  atteint,  Massena,  demandant  de  nouveaux 
ordres,  écrivait  le  20  avril  la  lettre  suivante  à  Dumerbion, 
([ui,  ])our  cause  de  santé,  avait  dû  lui  céder  le  haut  com- 
mandement : 

«  Il  est  vrai  (|ui'  !<•  représentant  Robespierre  n'a  point 
encore  renoiu:é,    ni   moi,  à  l'iîxpédition  d(î   Saorgio.   mais 

I.  A  kl  lin  duc  toi)  if  IT'Jli,  T  ruguel  ;iv;iil  canoimo  Oncglin ,  iloharcjuc  des  Irou- 
l>L-s,  pillé  cl  iiK  i;ndi('  hi  ville. 
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tu  en  seras  prévenu  assez  à  temps,  parce  (|U(;  Mae(|uar(I, 
Lebrun,  seront  de  la  |)artie.  Je  te  ferai  passer  en  consé- 
(juence  le  plan  d'attaque  '  qu'on  dil  avoir  été  définitivemeiil 
(H'rêté :  le  projet  était  jus(|u\i  j)résent,  et  il  paraît  indis- 
pensable, de  iaire  passer  de  nouvelles  troupes  à  Giove  ; 
tu  seras  instruit  à  temps  de  tout.  » 

Il  ressort  de  cette  lettre  (|ue  ni  Massena  ni  Dumerbion, 
conuuandanl  en  chel"  de  l'Armée  d'ilalie,  n'établissaient 
les  plans,  mais  bien  une  autre  personne,  (|u'ou  ne  nomme 
pas,  et  qui  était  inconnue  des  deux  généraux.  Get  ollicier 
était  probablement  Bonaparte,  le  conseiller  et  l'homme  de 
confiance  des  représentants  du  peuple,  Robespierre  et 
Kicord. 

Cette  lois  l'altacjue  des  troupes  IVancaises  l'ut  couronnée 
de  succès.  Après  plusieurs  journées  de  marches  et  de 
combats,  les  troupes  piémontaises  étaient  chassées  de  leurs 
|)ositions,  et  le  28  avril  Saorgio  tombait  aux  mains  du  vain- 
queur. L;n  conseil  de  guerre  se  tint  à  Saorgio  le  29  et 
Bonaparte  y  développa  ses  idées  sur  les  opérations  lulures. 
Un  décida  de  soumettre  au  Comité  de  Salut  Public  à  Paris 
un  plan  de  marche  combiné  de  l'Armée  des  Alpes  et  de 
l'Armée  d'Italie  et  de  demander  un  renlorl  de  cavalerie 
tout  à  lait  nécessaire  :  ce  désir  ne  lut  réalisé  (jue  par- 
tiellement. 

Après  le  conseil  de  guerre  de  Saorgio,  Bonaparte  se 
rendit  à  Xice  et  y  élabora  le  «  Plan  pour  la  seconde 
opération  préparatoire  à  l'ouverture  de  la  campagne  de 
Piémont  ».  Le  20  ou  le  21  mai  eut  lieu  à  Colmars  une  con- 
férence, à  laquelle  prenaient  part  les  représentants  du 
peuple  et  divers  généraux  des  Armées  des  Alpes  et  d'Italie. 
Ils  approuvaient  le  plan  de  campagne  de  Bonaj)arte  et 
l'envoyaient  le  21  mai  a  Paris  par  Tentremise  des  re- 
présentants Robespierre,  Ricord  et  Laporte,  au  Comité 
de    Salut   Public,  pour  approbation    définitive. 

1.  Massena  le  rcrcvait  le  lendeiuaiii. 
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Ce  plan,  admirablement  combiné,  tout  à  lait  précis,  clans 
lequel  les  mouvements  de  chaque  colonne  étaient  pres- 
crits jusque  dans  les  détails,  est  certainement  un  chef- 
d'œuvre  en  son  genre.  La  seule  critique  à  faire  est  qu'il  ne 
tenait  pas  compte  des  circonstances,  car  à  un  moment  donné 
la  réussite  des  mouvements  des  troupes  pouvait  le  boule- 
verser tout  d'un  coup  de  fond  en  comble.  11  fallait  bien  ([ue 
Napoléon  tînt  compte  de  la  dépendance  et  de  i'insunisance 
technique  des  otliciers  inférieurs,  et  aussi  des  conditions 
d'une  guerre  en  pays  montagneux.  Cela  venait  de  ce 
qu'en  projetant  ce  plan,  non  seulement  il  n'avait  pas 
eu  ses  coudées  franches,  mais  encore  (pi'il  avait  dû 
se  conformer  aux  idées  des  représentants  du  peuple.  Et 
toujours  grâce  à  son  talent  militaire,  son  plan  d'attaque 
fut  non  seulement  réalisable,  mais  encore  al)Solument 
admirable.  11  n'est  pas  admissii)le  que  Napoléon  ail  utilisé 
le  mémoire  du  général  (^lausade  '.  (]e  mémoire  n'est 
(pTune  élude  géographique,  évidemment  approfondie,  du 
llieàlre  de  la  guerre,  mais  n'a  aucune  valeur  lactii|ue. 
(]lausade,  homme  de  la  vieille  école,  n'entendait  rien  au 
mouvement  des  masses.  (]e  plan  est  donc  bien  Id-nvrc 
personnelle  de  Bonaparte,  de  Thomme  «  d'ini  mcrilc 
transcendant  ». 

Par  suite  de  la  |)rise  du  délile  d'Argeiilicra  el  des 
Barricades  |)ar  l'Armée  des  Al[)es  et  aussi  à  cause  des 
relations  toujours  plus  tendues  avec  la  Képublicjue  de 
Cènes,  la  situation  générale  ()oliti(|ue  s'était  modifiée.  Il 
fallait  don("  apporter  quchpies  changements  au  plan  de 
campagne  j)rimitif.  Le  20  juin  Bonaparte  rédigeait  un 
second"  l'hin  pour  bi  sccontlc  opération  |)r(q)aratoii"e  à 
lOuverture  (bi  la  campagne  du  l'iénu)nl  »  ;  il  b*  soumettait 
à  Bobespierre  le  jeune,  (jui  se  rendit  a  Paris  sur  ces  entre- 
faites, afin  de  le  présenter  au  Comité  de;  Salut  Public. 

(]arnot  semblait  peu  disposé  à  partager  l'idée  des  repré- 

I.    Phiii  (liiptM'alifin>  roiiihiiiLt;.  ciiîic  1  Aiiiilc  ilcc  AI[)c.->  cl  «clic  <l  ll.ilic  . 
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sentants  du  peuple  et  des  généraux  de  l'Armée  d'Italie, 
qui  désiraient  l'offensive.  Ses  instructions  pour  l'Armée 
des  Alpes  parvinrent  à  Paris  avant  l'arrivée  de  Robes- 
pierre le  jeune  :  elles  consistaient  à  se  tenir  sur  la  défen- 
sive, tandis  que  l'Armée  d'Italie  devait  se  bornera  occuper 
fortement  les  côtes  et  places  fortes  et  à  faire  une  courte 
expédition  à  Cuneo.  A  son  arrivée  à  Paris,  Augustin  Pvo- 
bespierre  se  heurta  à  une  forte  opposition.  Par  suite  de 
la  chute  de  Maximilien  Robespierre,  le  9  thermidor,  qui 
entraîna  naturelleiiientcelle  de  son  frère  cadet,  la  question 
l'ut  réglée  par  Carnot.  11  donnait  aux  deux  armées  répu- 
blicaines du  sud-est  l'ordre  de  s'abstenir  de  tout  mouve- 
ment d'offensive. 

Les  relations  de  Bonaparte  avec  Augustin  Robespierre 
auraient  pu  bii  être  tout  à  fait  néfastes.  Le  l'î  juillet 
(25  messidor  de  l'an  lli  le  représentant  Ricord,  probable- 
ment d'accord  avec  Robespierre  le  jeune,  avait  chargé  le 
général  Bonaparte  d'une  mission  à  Gènes.  11  s'agissait 
d'entamer  des  né^-ociations  avec  le  oouvernement  génois 
au  sujet  de  ses  ouvrages  de  défense  trop  rapprochés  de 
la  côte  et  de  l'amélioration  de  la  roule  de  Menton  h  Loano. 
Mais  en  cours  de  route  il   reçut  Tordre  secret  qui  suit  : 

«  1"\  oir  la  forteresse  deSavone  et  les  payscirconvoisius  ; 

((  2'^ Les  forteresses  d(;  (lènesetpays  voisins,  afin  d'avoir 
des  renseignements  sur  des  pays  (ju'il  imjiorte  de  con- 
jiaitre  dans  le  commencemenl  d'une  guerre  dont  il  n  est 
pas  possible  de  jirévoir  les  elfets  ; 

«  ;)"l^rendre  surl'artillerie  etautres  objetsmilitaires  tous 
les  renseignements  possibles  ; 

w  4"  Pourvoir  à  la  lentrée  à  Nice  des  M)  milliers  de 
poudi'c  (|ui  civaient  ét(!  achetés  pour  Itastia  cl  (|ui  ont  ét('' 
|tayes  ; 

((  .5"  Approfondir  la  coiiduile  civique  et  diplomati(jue  du 
ministre  de  la  République  française  Tilly,  et  de  ses  agents, 
sur  lesquels  il  revient  difïerentes  plaintes  ; 

«   6"  Faire  toutes  les  démarches  et  l'ocueillir  tous  les  faits 
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(|ui  peuvent  déceler  l'intention  tin  gouvernement  génois 
relativement  à  la  coalition.  » 

En  compagnie  de  son  frère  Louis  et  des  généraux  Mar- 
niont,  Junot  et  Songis,  Bonaparte  se  mil  le  lendemain 
(14  juillet)  aussitôt  en  route  et  était  de  retour  à  Nice  le 
27  juillet,  sa  mission  accomplie. 

Dès  que  la  nouvelle  de  la  chute  de  llojjespierre  aîné  fut 
connue  au  quartier  général  de  TArmée  d'Italie,  tous  ceux 
(|ui  avaient  été  autrefois  en  relations  avec  Augustin  Uo- 
bes|)ierre  lurent  frappés  d'é|)ouvantc  ;  chacun  cherchait 
autant  que  possible  à  détourner  sur  les  autres  h;  danger 
([ui  le  menaçait,  craignant  d'étie  entraîné  par  la  chute  de 
riobes})ierre  et  de  ses  partisans  et  d'être  obligé  de  par- 
tager son  sort.  Le  général  Bonaparte  faisait  donc  partie 
de  ceux  qui  devaient  expier  leur  amitié  pour  le  cadet  des 
deux  Irères. 

Le  6  août,  les  représentants  du  |)euple  y\lbitte,  Saliceti 
et  Laporle  le  dénonçaient  comme  sus])ect  au  (Comité  de 
Salut  Public.  Voici  Taccusation  qui  j)esait  sur  lui  : 

«  ...  Un  plan  de  campagne  avait  reçu  votre  appi'obalion  ; 
il  devait  être  se(M'et,  et  surtout  il  devait  être  exécuté.  Eh 
bien  !  le  plan  est  devenu  public;  à  I  armée  d  Italiir.  Xos 
ennemis  le  connaissent;... 

(I  Enlin,  il  l'aut  (|ue  vous  sachiez  (|uo  Bona|)arlc  et  lîi- 
coid  lui-même  ont  avoué  à  Saliceti  cjuOn  ne  ferait  (|ue 
semblant  d'assiéger  Coiii,  mais  (|u'il  ne  fallaiton  rien  dire 
aux  représentants  près  l'armée  des  Alpes. 

(1  \)i)  là  nous  concluons  (|ue  nous  étions  joués  par  les 
intrigants  et  les  hypocrites  ;  <|u'on  ne  voulait  jias  exécuter 
vijlrc  arrête,  (|u  on  voidait,  au  conlr^iire,  laisser  dans 
I  inaction  une  armée  de  SO.OOO  hommes  ;... 

"  Tel  était,  citoyens  collègues,  k-  plan  bien  connu  au- 
jourd'hui de  llobespierre  et  Uicord  ;  il  cadre  parfaitement 
avec  tous  les  mouvements  de  l'ennemi.  lioïKipailc  vldil 
leur  liomnic,  Iciii'  l'aisciir  de  /iir/iis  f/ii.V(/in-f\  il  nous  f(ill<(il 
ol)('ii\  (  iM'  li'llrr  ano  II  \iii<',  dali'c  dr  (  i(''iirN    non;,  a  pi('"\  ciius 


qiril  y  avait  un  million  en  route  pour  corrompre  un  géné- 
ral. Tenez-vous  sur  vos  gardes,  nous  disait-on.  Saliceti 
arrive,  il  noi4S  apprend  que  Bonaparte  s'est  rendu  à 
Gênes,  autorisé  par  Piicord.  (Qu'allait  faire  ce  général  en 
pays  étranger  .'  Tous  nos  soupçons  se  fixent  sur  sa  tète  ;...  » 

En  même  temps  les  i-e|n'ésentants  du  peuple  signaient 
un  décret  (|ui  ordonnait  la  mise  hors  de  service  du  gé- 
néral Bonaparte  et  chargeait  le  coinmanilanl  en  chef  de 
TArmée  dTlalie  de  l'envoyer  à  Paris  sous  bonne  escorte, 
après  avoir  saisi  ses  papiers'  .  L'ordre  des  représentants 
arriva  à  .Nice  dans  la  nuit  du  8  au  9  août  ;  le  lendemain 
malin  à  4  heures  les  officiers  de  gendarmerie  Viévin  et 
Fadjudant  Arena  se  rendirent  à  la  demeure  de  Bonaparte, 
mirent  sous  scellé  ses  papiers,  et  le  jour  suivant  il  fut  en 
lieu  sur,  dans  le  Fort-Carré,  près  d'Antibes.  La  conduite 
du  représentant  du  peuple  Ricord  qui  réussit  à  se  sauver 
à  Grasse  avec  sa  femme)  ainsi  que  l'envoi  de  Bonaparte  à 
Gênes  avaient  soulevé  les  soupçons  ;  Ijien  que  la  jnission 
par  ordre  secret,  qu'on  trouva  dans  les  papiers  du  général 
arrêté,  fût  accomplie  absolument  de  conformité. 

Pourquoi  l'ami  de  Bonaparte,  le  représentant  du  peuple 
Saliceti,  avait-il  signé  ce  message,  si  dangereux  pour  ce 
général,  adressé  au  Comité  de  Salut  Public?  Ce  point 
n'est  pas  encore  complètement  éclairci.  Espérait-il  mieux 
le  sauver  de  cette  façon  ou  lui  fut-il  de  nouveau  favorable 
lors  de  l'examen  des  papiers  concernant  Bonaparte:  les 
autres  représentants,  les  olliciers  d'état-major  ou  les  amis 
du  général  intervinrent-ils  pour  lui  ou  finalement  les 
représentants  du  peuple,  initiateurs  de  cette  accusation, 
étaient- ils  persuadés  de  son  innocence?  on  l'ignore.  En 
tous  cas  Saliceti  et  Aibitte  signèrent,  le  20  août    I7l;l'i,  un 


1.  Si  l'on  avait  voulu  euiniciicr  Bonuparlc  à  Paris,  Mariiioiil,  Junul  et  ïalin 
étaient  déterminés  à  massacrer  son  escorte  et  à  franchir  avec  lui  la  frontière 
génoise.  Déjà  Bonaparte  s'entendait  à  exercer  sur  ses  subordonnés  une  telle 
fascination,  que  ceux-ci,  pour  suivre  leur  général,  abandonnaient  patrie,  fa- 
mille et  tout  espoir  d  avancement. 


lîONAPARTE    ET    AUGUSTIN    ROI5ESPIERHE  373 

décret  ordonnant  la  mise  en  liberté  du  général  d'artil- 
lerie de  l'Armée  d'Italie;  on  n'avait  rien  trouvé  (jui  put 
justifier  les  soupçons  élevés  contre;  lui.  Dès  lors  on  a 
considéré  celte  mesure  comme  tout  à  l'ait  appropriée  aux 
circonstances,  car  Bonaparte  possédait  de  profondes 
connaissances  militaires,  qui  pouvaient  être  de  la  plus 
grande  utilité  à  l'Armée  d'Italie. 

Le  même  jour  Bonaparte  était  libéré,  sans  être  rétabli 
toutefois  dans  son  ancienne  situation.  Pendant  sa  dét(^ntion 
il  écrivit,  pour  se  défendre,  aux  représentants  Saliceti  et 
Albitte  cette  étrange  épitre  justificatrice  : 

Vous  m'avez  suspendu  de  mes  (onctions.  aiTèté  et  déclaré  suspect. 

Me  voilà  flétri,  sans  avoir  été  jugé,  ou  bien  jugé  sans  avoir  éli- 
entendu. 

Dans  un  état  i-évolutionnaire,  il  y  a  deux  classes,  les  suspects  et 
les  j)atriotes. 

Déclarer  un  patriote  suspect,  (-'est  un  jugement  qui  lui  arrache  ce 
fpi'il  a  de  plus  précieux,  la  confiance  et  l'estime. 

Dans  quelle  classe  veut-on  me  classer.' 

Depuis  l'origine  de  la  dévolution  n'ai-je  pas  été  toujours  attacln' 
aux  principes  .' 

Ne  m"a-t-on  pas  vu  dans  la  lutte,  soit  encore  contre  les  ennemis 
internes,  soit  comme  militaire,  contre  les  étrangers';' 

J'ai  sacrifié  le  séjour  de  mon  département,  j'ai  abandonné  mes 
biens,  j'ai  tout  perdu  pour  la  république. 

Depuis  j'ai  servi  sous  Toulon  avec  qucbpie  dislinciiou,  et  j'ai 
rm'i'ili''  à  l'AriiK'-e  d  Italie  la  pari  de  lauriers  cpi ClIe  a  acipiise  à  la 
prise  de  Saorgio,  d'Uneille  et  de  'J'anaro. 

A  la  dt'couvei'le  de  la  conspiration  de  Robespierre,  ma  conduile  a 
•'•lé  celle  d'un  homme  accoutumé  à  ne  voir  que  les  principes. 

li'ou  ne  peut  donc  pas  me  contester  le  litre  de  patriote. 

Pourquoi  donc  me  déclare-t-on  suspect  et  l'on  met  les  scellés  sur 
mes  papiers  .'. . . 

Innocent,  patriote,  caloirinit'\  cpielles  que  soient  les  mesures  (pu* 
prenne  le  comité,  je  ne  pourrai  ])as  me  plaindre  de  lui. 

Si  trois  hommes  d(''claraient  que  j'ai  commis  un  di'lil,  |i'  tie  poiir- 
l'ais  pas  me  plaindre  du  jury  «pii  me  roiMlamiierait . 
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Siiliccli,  In  hic  rumiiiiis,  as-lii  licii  \ii  (l.iii'^  iii.'i  (niidiiitr  de  r-iii(( 
ans,  qui   soil  siispccl  à  la  révolulion  .' 

All)ill(',  lu  Hc  nie  connais  poiiii.  l/on  n'a  |)ii  le  prouver  aiicnn 
fait;  lu  ne  m'as  pas  entendu;  lu  connais  ccpendanl  a\c<'  (pielle 
adress<'  (pHd(jucrois  la  calomnie  sillle. 

|)ois-jc  donc  être  confondu  avec  les  ennemis  de  la  |)alrie;  cl  des 
j»alriotes  doivent-ils  inconsidt'renn'nl  ])erdi'e  un  o-énéral  <jui  n'a 
point  été  inutile  à  la  l'i'puhlique  .'  Des  représentants  doivent-ils 
mettre  le  gouvernenu'nl  dans  la  nécessite^  d'être  injuste  et  impolilique  '.' 

Kntendez-nK)i.  di'-l misez  l'oppression  qui  m'environne  et  resti- 
tuez-moi l'estime  des  patriotes. 

llne  heure  après,  si  les  nn'cliants  veulent  ma  vie,  je  la  leur  don- 
nerai volontiers;  je  l'eslime  si  peu;  je  l'ai  si  souvent  nn-prisée  ! 
Oui,  la  seule  idc'-e  qu'elle  peul  être  encoi'e  utile  à  la  patrie,  me  lait 
en  soutenir  le  lai'deau  avec  courag'e. 

Après  l(i  9  thermidor,  rArmée  crilnlic  so  ])orn[i  à  In 
(léronsive  ;  les  Aiistro-Sardes  espéreront  en  tirer  parti  et 
se  préparèrent  à  prendre  Fofï'ensive  et  à  marcher  le  long 
de  la  Bormida,  pour  se  mettre  en  communication  avec  les 
vaisseaux  anglais  qui  étaient  à  la  côte.  Les  représentants 
du  peuple,  cherchant  à  prévenir  ce  mouvement,  obtinrent 
le  24  aoi'it  du  Comité  de  Salut  Public  la  permission  de 
l'aire  une  attaque  dans  la  direction  de  Dego.  Lorsque  les 
rajiports  exacts  sur  la  marche  des  ennemis  leurparvinrent, 
Saliceti  et  Prosl  (ce  dernier  avait  remplacé  Albitte  le 
2(>  aoTit),  se  décidant  à  ne  pas  attendre  plus  longtemps 
une  réponse  de  Paris,  donnèrent  l'ordre  de  commencer 
les  opérations.  Le  but  final  était  de  chasser  les  ennemis 
des  positions  de  Cairo,  Altare  et  Mallare. 

Au  début  de  Pexpédition  contre  Dego,  soit  le  14  sep- 
tembre, Bonaparte  déjà  rejilacé  à  son  ancien  poste  de 
général  d'artillerie  a  l'Armée  d'Italie^  prenait  part  à  cette 
expédition  et  établissait  encore  cette  fois  le  plan  des  opé- 
rations.  L'expédition  lut   courte   et   sans   grande  inipor- 

1.  Il  étail  pn  même  temps  chargé  do  prendre  les  disposilioiis  nécessaires  en 
vue  d  une  expédition  maritime  de  '!"2.0(10  linmmes. 
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tance  ;  comme  toujours  le  succès  était  dû  (>n  grande 
partie  à  la  prudence  de  Bonaparte.  Dans  le  rapport  du 
général  en  chef  Dumerbion,  adressé  aux  représonlajils 
du  peuple  pour  leur  rendre  compte  de  l'heureuse  issue; 
de  cette  expédition,  il  est  dit  entre  autres  choses  :  «  C'est 
aux  talents  du  général  d'artillerie  (Bonaparte  que  j<^  dois 
les  savantes  combinaisons  (jui  ont  assui'é  nos  succès.  » 

Sous  rinfluence  des  représentants  du  peuple,  on  ne 
devait  pas  tirer  immédiatement  [)arti  de  ce  prejuicr 
succès.  Bien  que,  dans  un  conseil  de  guerre  tenu  à  (lairo, 
.Xapoléon  se  IVil  jironoucé  pour  la  continuation  de  1:! 
marche  en  avant,  on  décida  de  se  contenter  pour  \o 
moment  des  succès  obtenus  à  Dego.  Xapoléon  retournait 
à  Nice  pour  s'occuper  des  affaires  de  service  intérieur. 
Le  15  déc^embre  il  partit  poui- Toulon  alin  de  prendre  les 
mesures  relatives  à  cette  expédition  sur  mer. 

A  la  fin  de  l'entreprise  de  Dego,  les  représentants  du 
peuple  Ritter  et  furreau  arrivèrent  au  quartier  général  on 
remplacement  de  Saliceti  et  Albitte.  Ils  l'cconnur'Mil 
aussitôt  l'importance  et  les  mérites  de  Bonaparte  :  c(din'- 
ci  redevint  l'homme  du  jour.  A  la  suite  de  la  concentra- 
lion  des  armées  sardo-autrichiennes  devant  l'aile;  droite 
française,  on  songea  de  nouveau  à  l'offensive.  S(^  basant 
sur  un  plan  d'opérations  contre  le  Pi(''mont  établi  par 
Bonaparte,  les  représ(Mitants  du  peuple  cci'iNiicnt  les 
l'''"  et  .'»  novembre  au  (>omité  de  Salut  Public  pour  exposer 
leurs  idées  sur  la  prochaine  campagne  d'Italie.  Ils  espé- 
raient, après  la  prise  de  Céva,  marcher  sur  Turin:  le 
Comité  de  Salut  Public  ne  fut  pas  de  cet  avis.  En  effet 
pendant  les  premiers  jours  de  novembre  arrivait  l'ordre 
d'avoir  à  se  limiter  à  la  plus  stricte  défensive;  le  (5  (b-- 
(M'mbre  répétition  de  cet  ordre,  mais  en  revanche  repris»^ 
du  projet  d'expédition  en  Corse, 

Le  changement  des  représentants  du  peuple  fut  à  un 
autre  point  de  vue  d'une  certaine  im|iorlance  pour  le  gé- 
néral   Bonaparte.    Purreau    était,  ainsi    (]ue    b»    reconnaît 
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Xapoiron  :i  Saiiitt'-lIrlriK',  «  nssc/  insigiiiliaiil  »  o\  sa 
ItMiiiiK'  pai-  coiitie  II  ('xlrrmeinoiit  jolie,  fort  aimable  «.  Il 
semble  (iiTeile  ait  exercé  une  i^iande  altraelioii  sur  ce 
général  de  25  ans  et  cjue  lui-même  ne  lui  fût  pas  indiffé- 
rent. L'Empereur  raconte  tjue  par  une  belle  matinée  de 
septembre,  lors  de  l'expédition  de  Dego,  il  était  abso- 
lument sous  le  charme  de  cette  femme  et  que,  pour  satis- 
faire un  de  ses  caprices,  il  fit  exécuter  aux  environs  du 
col  di  Tenda  un  combat  d'avant-postes,  où  quelc|ues 
hommes  trouvèrent  la  mort  :  «Nous  fûmes  vain(|ueurs, 
il  est  vrai  »,  dit-il,  «  nuiis  évidemment  il  ne  pouvait  y  avoir 
de  résultat;  l'attaque  était  une  pure  fantaisie,  et  pourtant 
quelques  hommes  y  restèrent.  Aussi,  plus  tard,  toutes  les 
fois  (jue  le  souvenir  m'en  est  revenu  à  l'esprit,  je  me  le 
suis  fort  reproché.  » 

Napoléon  se  peint  dans  ce  cas  apparemment  plus  mau- 
vais (|u'il  n'était.  ()ue  ce  combat  d'avant-postes  ait  eu  lieu, 
le  fait  est  confirmé  par  le  témoignage  de  l'Empereur  au- 
tant que  par  celui  de  Madame  Turreau.  Mais  il  ne  peut 
pas  avoir  eu  lieu  avant  le  21  septembre,  puisque  Turreau 
n'ariiva  avec  son  collègue  Hitter  que  le  21  septembre  à 
Nice,  d'où  il  se  rendit  aussitôt  à  l'armée.  De  plus  on 
adm<'t  dillicilement  f|ue  ^ladame  furreau  soit  arrivée  avant 
son  mari.  Il  est  possible  que  ce  petit  incident,  dont 
l'Empereur  se  souvenait  encore  en  exil,  ait  eu  lieu  lors 
de  ratta(|ue  de  la  Hedoute  Union  jn'ès  de  Vado  le  'li\  sep- 
tembre. Madame  Turr(;au  s'abstient  du  r(;ste  de  dire  que 
Bonaparte  ait  donné  l'ordre  du  combat  pour  lui  faire 
j)laisir. 

D'après  tout  ce  qu'on  connaît  à  cet  égard  du  caractère 
de  Napoléon,  il  n'était  pas  capable  d'une  telle  action.  Les 
femmes  qui  avaient  excité  son  intérêt  n'ont  jamais  agi 
sur  lui  au  point  de  le  faire  jouer  inconsidérément  avec  la 
vie  de  quelques  soldats  pour  l'amour  de  deux  jolis  yeux. 
()ue  pour  plaire  à  l'aimable  femme  d'un  supérieur,  il  l'ait 
invitée  à  assister  à  un    de  ces  nombreux  combats  d'avant- 
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postes  :  rein  est  possible.  Il  procurait  ainsi  un  plaisir  à 
la  belle  caprieieuse,  non  seulement  parce  qu'il  était  épris 
d'elle,  mais  encore  vraisemblablement  parce  qu'il  savait 
l'influence  qu'elle  exerçait  sur  sou  mari,  personnage  tout 
puissant  en  tant  que  représentant  du  peuple.  Turreau 
lavorisait  visiblement  Bonaparte  et  ce  dernier  ne  voulait 
pas  perdre  ce  crédit.  Au  sujet  de  cette  faveur,  Bonaparte 
écrivait  h  Sainte-Hélène  que  u  cela  était  un  énorme  avan- 
tage ».  En  outre  il  est  inadmissible  que  le  combat  ait  eu 
lieu  dans  les  environs  du  col  di  Tenda,  puisque  en 
seplendjre  il  n'était  déjà  plus  question  de  ce  passage.  I! 
reste  cependant  de  ce  fait  que  Bonaparte  n'était  pas  le 
jeune  général  prude  qui  ne  pensait  qu'à  son  métier, 
puisque  une  jeune  et  aimable  femme  pouvait  exciter  son 
intérêt  à  ce  point. 

F. -M.    Kircheisen. 

TiMiliiil  (lo  1  ;\lloiii:uul  par  Rim'   I'iRI'N'f r-LrcoM te, 


SATNT-.TTISI^    KN    ITOr 


Nous  avons  indi(|u<''  (hins  mic  ('liiclc  aiiléiioiiic  '  les 
principales  étapes  de  la  vie  politi(jiie  de  Sainl-Jiist  de  1790 
à  1792,  c'est-à-dire  pendant  les  trois  années  qui  précé- 
dèrent les  élections  à  la  Convention.  Otte  période  n'est 
pas  seidenient  la  inoins  connue  de  l'existence  de  Sainî- 
Just,  elle  est  aussi  Tune  d(^s  plus  intéressantes,  car  c'est 
l'époque  oii,  au  milieu  de  Téhranlement  général,  il  ])ren(l 
conscience  d(^  soi-même.  Déjà,  en  1789,  dans  OfganI,  les 
allusions  aux  événements  contemporains  étaient  assez, 
nombreuses  et  assez  vives  pour  amener  des  poursuites 
contre  son  auteur  et  des  perquisitions  chez  les  libraires 
dépositaires  de  l'ouvrage  incriminé".  Mais  ce  n'étaient  là 
encore  que  des  boutades  isolées  et  l'expression  d'un  état 
d'esprit  frondeur  plutôt  que  de  l'hostilité  raisonnée  d'un 
opposant.  \\\\  réalité,  ce  ne  fut  f|ue  vers  le  milieu  de  1789, 
c'est-à-dire  au  lendemain  de  la  j)ublication  d'()/\^anf  ',  (|ue 
Saint-Just  entra  délibérément  dans  une  vie  nouvelle,  oii 
il  n'y  avait  plus  de  place  (|ue  pour  des  préoccupations 
d'ordre  politique. 

On  peut  suivre  dès  lors,  presque  pas  à  pas,  l'évolution 
de  cette  activité  quotidienne.  L'année  1790  révèle  en  Saint- 
Just  les  premières   manifestations   de  cette  crise  morale 


1.  /.es  premières  luttes  polilùjiies  de  Saint-Just ,  dans  la  lieriie  de  l'a  ris  du 
1.')  orlobre  1906. 

2.  Cf.  Les  poursuites  contre  Orgnnl,  dans  la  Rerue  hieue  du  10  août,  1907. 

3.  Ornant  parut  en  mai  1789.  On  peut  supposer  rpie  la  prise  de  la  Bastille, 
dont  il  fut  témoin,  fit  sur  Saint-.Iust  une  impression  profonde,  et  contribua  à 
pi'éripiter  la  Iransfornialinn  qui  s  aeenmplissail  dans  son  esprit  et  dans  sa  vie. 
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qui  aboiilira,  en  17'J2,  à  une  sorte  d'exaspération  passion- 
née, dont  la  lettre  à  Daubigny  (20  juillet  1792)  est  la  plus 
intense  expression.  Il  se  môle  au  mouvement  populaire, 
il  parcourt  les  campagnes,  il  grandit  avec  la  Révolu- 
tion elle-même,  (hiand,  après  le  1)  thermidor,  son  ami 
(iateau  évoque  cette  j)ériodo  ardente,  il  écrit  :  «  Je  dirai 
(juel  était  ton  zèle  à  défendre  les  opprimés  et  les  malheu- 
reux, quand  tu  faisais  à  pied,  dans  les  saisons  les  plus 
rigoureuses,  des  marches  pénibles  et  forcées,  pour  aller 
leui'  prodiguer  tes  soins,  ton  éloquence,  la  fortune,  et  la 
vie'...  » 

Le  7  février  1790,  un  des  amis  les  plus  intimes  de  Saint- 
Just,  celui-là  même  qui  mourra,  après  Thermidor,  dans  sa 
prison,  pour  rester  fidèle  à  cette  illustre  amitié,  l'ierre- 
^'ictor  Tiiuillier,  alors  clerc  chez  le  notaire  Cîellé,  est 
nommé  secrétaire  de  la  munici|)alité  de  l»léraiuonrl.  N'oicj 
le  procès-verbal  de  sa  nomination  : 

En  conformité  des  articles  .32  et  3.3  du  décret  de  l'Assendilée  na- 
tionale, concernant  la  constitution  des  municipalités,  du  14  décembre 
dernier,  sanctionné  par  le  roi,  il  a  été  procédé  par  les  soussignés 
composant  le  conseil  général  de  la  commune  de  Blérancourt  à  la 
nomination  d'un  secrétaire  greffier  et  d'un  trésorier,  et  après  avoir 
iiiùromenl  réiléchi  sur  cette  nomination,  nous  avons  nommé-  pour 
secrétaire  greffier  M,  Pieri'e-.I(>aii-Louis-Mclor  Tluiillicr  le  jeune, 
patrieien,  demeurant  à  Hlérancourt,  et  pour  trc'sorier  de  la  rom- 
nuine  M.  Andr(''-l''rançois-Emmaiiuel  Decaisne,  notaire  royal,  et 
colonel  de  la  garde  nationale  dudit  Blt'-rancourt,  y  demeurant, 
lesquels,  ici  présents  et  acceptant,  ont  prêté  serment  de  bien  el 
fidèlement  remplir  leurs  roiictions  el  d'être  ndèles  à  la  |talrie,  à  la 
loi  et  au  roi. 

Fait  el  arrêté,  ele.  «... 

La  collaboration  de  Saint-.lust  et  de  Thuillier  était  alors 
étroite  et  constante.  On  peut  retrouver,  dans  clia(|iie  déli- 

1.    .\(>fe    rc/a/ifi;    ù     Sainl-Jiist^     piil)liép    en    ir-l.>    dr     I  ('(lilion    de     ISOii    il.-; 
Fin«;mens  d'insfiintion.i  rr/mblicainex,  p.  xv. 
'_'.  l^og-istrcs  mnniri|>mix  <lo  Rii-rariroiii'l . 
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IxTation  df*  la  commune,  et  jiis(jii('  dans  les  textes  des 
procès-verhaiix,  rinniienee  du  futur  conviuilioiinel.  D'ail- 
leurs, l)ien  <|U(î  tout  jcMiiie  eiieoiMî,  il  est  lànie  de  la  \'ie  pu- 
blique de  Blérancourt.  Il  occupe,  dans  la  petite  cité,  une 
place  prépondi'Tante,  à  la  fois  par  son  caractère  personnel  et 
par  le  nom  de  sa  famille.  (Uiand,  le  21  février  17ilO,  les 
habitants  de  Blérancourt  piètent  le  serment  civique,  les 
signatures  des  membres  de  la  famille  de  Saint-.Iust  figurent 
sur  le  procès-verbal  immédiatement  après  celles  des 
autorités. 

Les  événements  qui  agitent  la  b'rance  ont  à  Blérancourt 
des  réj^ercusssions  immédiates.  Le  5  mars  1790,  le  con- 
seil de  la  commune  s'occupe  de  la  confiscation  des  biens 
des  ecclésiastiques,  du  mobilier  du  couvent  des  Feuil- 
lants, des  perquisitions  au  château  de  Blérancourt  ;  le 
?)()  mars,  des  décrets  et  lettres  patentes  concernant  les 
ecclésiastiques;  le  7  mai,  de  l'inventaire  du  couvent  des 
l'euillants  et  du  calcul  de  ses  revenus.  Durant  toute  cette 
période,  Saint-.Just  est  le  conseiller  et  l'inspirateur  de  la 
municipalité  de  Blérancourt,  et  c'est  à  lui  que  l'on  confie 
les  missions  les  plus  délicates  et  les  plus  graves.  C'est 
lui  (jui,  en  avril  1790,  représente  les  électeurs  de  sa  com- 
mune et  parle  en  leur  nom  à  l'assemblée  de  Cliauny  sur 
le  choix  du  chef-lieu  du  département'  ;  c'est  lui  qui  déter- 
mine l'attitude  et  qui  rédige  les  motions  des  délégués  de 
Blérancourt  dans  les  délibérations  de  Chauny  relatives  ;i 
l'élection  du  juge  de  district'  ;  c'est  lui  enfin  qui  .«oulève 
l'incident  sensationnel  du  15  mai  1790.  où  fut  lacérée  et 
brûlée  une  brocdiure  conti'e-révolutionnaire '.  Dès  ce 
moment,  suivant  la  parole  prophétique  du  vieux  maire 
Honoré,  il  était  désigné  par  ses  compatriotes  pour  occuper 
un  siège  à  l'Assemblée  nationale. 


1.  V.   notre  édition  des  Œmnes  complètes  de  SaiiiZ-Jusl,  [om.  I,    pp.  217-21".». 

2.  V.  ibid.,  1,  pp.  222-223. 

.'{.  V.  Adresse  de  la  cowminiautë  de  /}  h' rançon  H ,  près  '\ui/o>/ ;  Paris,  IJaiidoin, 
s.  d.  [1700];  in-S  do  3  p. 
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Tout  cela  est  connu,  et  nous  ne  nous  y  arrèleions  j)as. 
Mais,  vers  cette  même  époque  se  place  une  curieuse  ten- 
tative de  (edération  de  communes,  dont  Tinitiative  vint 
de  Blérancourt,  c'est-à-dire  à  peu  près  certainement  de 
Saint-Just  lui-même.  Cet  épisode  significatif,  (|ui  montre 
bien  quel  était  alors  l'efFort  actif  et  persévérant  de  Saint- 
Just,  est  resté  ignoré  de  ses  hiographes,  et  mérite  cepen- 
dant d'être  mis  en  lumière. 

Au  début  d'avril  1790,  le  maire  de  Soissons,  M.  Ciouiliarl. 
reçut  du  maire  de  Blérancourt  une  lettre  dont  le  texte  est 
inconnu'  et  qui  fut  très  vraisemblablement  rédigé  par 
Saint-Just,  car  M.  Honoré  savait  à  peine  écrire.  On  peut 
du  moins  se  rendre  compte  de  ce  qu'était  cette  lettre  par 
la  réponse  du  maire  de  Soissons,  que  voici  : 

Soissons,  ce  lO  avril   IT'.MI. 
Monsieur  et  clier  confrère, 

Je  vous  prie  d'agréer  les  expressions  de  nia  vive  reconnoissance 
sur  fa  feUre  donl  vons  m'avez  fionoré.  Ma  salisfaelion  esl  inexpri- 
inal)fe,  forsque  j'apprends  que  fe  peuple  a  éfevé  à  ta  magisIraUiic 
popufaire  des  citoyens  vraiment  dignes  de  sa  confiance.  ()uand  je 
n'aurois  d'autres  preuves  que  fa  fettre  que  je  viens  de  recevoir  de 
vous,  Monsieur,  je  publierois  fe  bonlieur  de  vos  concitoyens  d'avoir 
fix(''  feur  cfioix  sur  une  personne  aussi  attacliée  <pie  vous  à  fa  Cons- 
titution. Toutes  vos  expressions  sembfcnt  dictées  par  ce  nobfe  patrio- 
tisme (jui  embrase  tous  ceux  qui  savent  ce  que  c'est  (jue  ffioninu!. 
J'accepte  pour  fa  viffe  (fe  Soissons  fe  pacte  fédératif  que  vous  fui 
offrez,  et  je  concfus  avec  votre  commune  un  trait»'  daltiance  pour 
fe  soutien  de  fa  consliUition,  pour  fa  conservation  de  f'Assembféc 
nationafe,  pour  fe  maintien  de  l'exercice  du  pouvoir  exécutif  tel  que 
fa  Constitution  fa  fixé,  pour  fe  dévouement  à  la  personne  sacrée  du 
Hoi.  Noli'c  liDulirur,  iiiili'c  lilirili'  liciincnlaux  driix  pouvoir^  dilcr- 
mini's  par  f<s  pi-incipcs  immuables  qui  en  oui  Iraili--  1  <|iii(bi<' 
comme  les  hormîs.  Nous  aiceptons  ave<'  reconnoissance,  <pian(t  il 
en    sera  nécessaire,    l'euqdoi    de  vos  foices  cl  I OliVe  ipie  vous  lums 

1.  On  sail  (|ue  les  arcbives  municipales  de  Soissons,  on  cclti-  lettre  avait 
sans  doute  été  conservée,  ont  été  détruites  en  181'i. 

2.  Nous  reproduisons  ce  texte  d'après  une  copie  de  Thiiillicr,  «(ni  est  en  noire 
possession.  Tliuillicr  a  liicn  écrit    ici  liuiic\  luai-i   il  latit    |itiil-(lii'  lire  /mkc. 
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cil  lailes  est  dijà  })rcs  de  nous  un  litre  précieux  à  l'allaclicinenl 
fraternel  que  nous  vous  promettons.  Votre  commune  peut  aussi 
compter  sur  l'appui  de  celle  de  Boissons.  C'est  par  cciic  sainte  con- 
fédération que  peut  seulement  se  perfectionner  la  révolution  et  que 
peuvent  s'élever  les  nmnicipalités  vraiment  régénérées  croissant  au 
milieu  de  ceux  qui  cherchent  encoi-e  à  relever  les  débris  de  la  féoda- 
lili-  et  du  despotisme,  lîienlôt  elles  seroienl  t'branlées,  si  elles  ne 
formoienl,  par  leur  union  intime,  des  nionumens  inexpuirnables. 
(^)ue  ce  sislème  de.  liaison  ne  fasse  bienli'tl  (piiine  chaîne  de  ville  à 
ville,  de  bour^L;-  à  bour^-,  de  village  à  village,  et  je  répond  de  nuiie 
liljerlc.  C'est  par  celte  expansion  lil)re  d<'  mes  senlimcns  que  je 
marque  à  voire  commune,  Monsieur,  toute  ma  sensibilité  aux  dispo- 
sitions qu'elle  veut  bien  me  témoigner  par  votre  oi'gane.  Permettez- 
moi  d<.'  vous  supplier  de  lui  ollVir  l'hommage  de  mon  respect.  Je 
vois  avec  plaisir  (jue  la  garde  nationale  s'est  établie  dans  son 
sein.  Je  la  com[)le  avec  complaisance,  et  dès  ce  moment,  dans  les 
lignes  des  défenseurs  de  la  patrie.  Cet  (sia  indispensable  rréation 
de  garde  nationale  avoil  été  écartée  jusqu'icy  de  Soissons  ;  mon 
premier  soin  a  ét(''  d'y  concourir  de  tout  notre  pouvoir,  mes  elCorls 
ne  sont  pas  inutiles,  l'ardeur  de  mes  concitoyens  me  seconde,  cl 
liieut(')l  les  drapeaux  de  la  libei'lé  llotteront  sur  une  légion  soisson- 
Uoise. 

J'ai  riionncMir  d'('tre  avec  respect,  Monsieur  et  cher  confrère, 
votre  très  humble  cl  li'ès  oltéissanl  serviu-ur. 

GoLiiJ.iAiîT,  maire  '. 

()ucl(|U('s  semailles  plus  lard,  en  juin  I7'J<>,  une  de- 
marclic  du  luèine  genre  étail  l'aile  aupros  de  la  niiiuiei|)a- 
lilé  d'une  commune  voisine  de  lUéranccnii'l,  Vassens, 
dont  les  registres  nous  oH'renl  sur  ce  j)oinl  les  détails  le.s 
plus  |)récis.  Clette  fois,  Saint-Just  apparaît  j)efsonnellc- 
incnl.  Le  .'{  jtiin,  il  avait  été  nomme  lieutenant-colonel  de 
la  garde  national<î  de  lUérancourI,  reçu  et  iélicilé  solen- 
nellement par  le  (lonseil  général  de  la  commune,  le  6  juin, 
et  ce  fut  en  cette  qualité  qiril  se  i-endit  à  N'assens,  le 
24  juin,  [)our  y  remplir  la  mission  dont  les  procès-verljaiix 

1.  Peut-être  ce  maire  de  Soissons  est-il  le  même  personnag'c  auquel  Itobcs- 
j)icrrc   écrivait,    le   l'i   ré\ricr    ITîMi,     piiiir    le   «(nnplimiiiler   de   son    [tiiliintisiiie. 
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des   délibéralions  de   cette  comiuiine    nous  ont  laissé   le 
récit  suivant  : 

GejourJhui,  24  juin  IT'JO,  avant  la  messe,  sont  comparus 
Messieurs  de  Saint-Just,  lieutenant-colonel  de  la  garde  nationale  de 
Bléiancourl;  Beaulieu,  Ramart,  capitaines;  Fauvellc,  Lobbée, 
Henry  Villain,  Mathieu  Mélaye,  soldats;  Lefèvre,  sergent;  Guillot, 
caporal  ;  tous  lesquels  députés  par  la  municipalité  et  ladite  garde 
nationale  de  Blérancourl,  nous  ont  dit,  M.  de  Saint-Just  portant  la 
parole  : 

Que  la  commune  de  Blérancourt  désirait  contracter  avec  lu 
paroisse  de  Vassens  une  alliance  fi-alernelle  pour  le  soutim  de  la 
constitution  et  de  l'intérêt  commun  ; 

Qu'elle  n'entendait  cependant  en  aucune  manière  gêner  la  iibertt- 
et  le  repos  des  citoyens  de  celle  paroisse,  qui  se  gouvernerait  par 
('ll(!-mêine,  n'obéirait  qu'aux  chefs  qu'elle  se  choisirait,  et  prendrait 
une  personne  qui  la  reprt'senterail  dans  son  absence  au  chel-Iieu  du 
canton,  et  lui  ferait  passer  la  cori'cspondance  du  districl. 

^1.  de  Saint-Just  a  requis  ensuite  qu'il  soit  fait  une  délibcralion 
par  la  commune  de  Vassens,  dont  expédition  lui  serait  remise,  ten- 
dante à  obtenir  du  minisire,  des  armes  pour  la  garde  nationale. 

11  a  ajouté  ([U  il  ne  pouvait  porter  à  la  njunicipalité  de  Bh-rancoiirl 
une  plus  llalleus  •  nouvelle  que  le  succès  de  sa  mission,  cl  l'adi- 
d'éternelle  et  libre  amitié  entre  les  deux  paroisses. 

Après  avoir  iiilendii  M.  de  Sainl-Just,  il  a  été  arrêté  d  une  seule 
voix  que  les  citoyens  formant  la  garde  nationale  de  Vassens  se  ren- 
draient cejoMi'd'hui  à  lîif'iMncourt,  oîi  ils  prêteraient  le  serment  de 
lidt'lih'  à  1,1  iialioii,  ;i  la  loi  l't  au  roi,  cl  ipie  M.  le  Main-  les  acconi- 
p.ignri-ail  pour  Idirilcr  la  niuiiii  ipalilf  di'  BI<''ran(  oiiil  au  ihuii  di- 
celle  de  \  asscns  ; 

Arrêté'  en  outre  ([ui;  M.  l',lo\  I  ,e  Kou\  est  des  à  présent  uiMunu' 
eapilaine  de  la  garde  naliiuiale  de  Vassens,  M.  Polliei',  lieulenanl, 
M.  Basile  Puttier,  sergcnl,  et  poui'  (apurai  Pierre  Troliu.  eapilaine 
porle-eiiseigne  Nicolas  Scellier: 

(^•uc  M.  l''lov  l,e  l5oii\,  capilaiiM',  reuielira  a  M.  de  Saiul  ,luil  la 
délibération  p(uir  obleiiir  des  aiiues,  el  (pie  M.  ile  Sainl-Jusl  repré- 
sentera la  commune  de  Vassens  au  chef-lieu  de  canton,  et  avons 
signé  :  (Suivent  les  signatures) 

Il    est    vraisemblable    (jiie     des    démarches    aiiidogues 
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lurent  faites  auprès  de  quelques  autres  (•oiuiiuiiies,  juais 
nous  n'avons  pu  en  retrouver  aucune  liace'.  (le  qui  de- 
meurer certain,  c'est  hr  l'ùie  décisiCque  jouait  aloi-s  Saint- 
Jusl  dans  toute  la  région.  Déjà,  à  l'assendiiée  de  (Hiauiiy 
sur  le  choix  tlu  chel-lieu  du  dé[)artement,  en  avril  1790, 
son  suc('ès  j)ersonnel  avait  élé  si  oraïul  (|u'il  pouvait 
écrire  à  (Camille  l)esnu)uliiis  :  <>  .\c  suis  parti  charj^é  d(> 
compliments  comme  Tàne  de  reli(|ues,  ayant  ce|)en(laiit 
lette  contiance  (ju'à  la  jirochaine  législature  je  pourrai 
être  des  vôtres  à  l'Assemblée  nationale.  »  De  jour  en  jour, 
son  inlluence  s'allirme  et  s'étend.  Le  2  juillet,  il  est  dési- 
gné, ])ar  une  délibération  du  conseil  communal  de  Blé- 
rancourt,  pour  se  rendre  î\  Ghauny,  où  doit  avoir  lieu 
l'élection  d'un  délégué  à  la  fête  de  la  Fédération  à  Paris. 

Vu  le  Décret  de  l'Asseiiil^lée  nationale  du  liuil  Juin  deruier,  sanc- 
tionné par  le  Roi  le  dix  susdit  mois,  à  nous  adressé  par  MM.  les 
olflciers  municipaux  de  Chauny,  concernant  la  fédération  de  loutes 
les  Gardes  nationales  du  Koyauuic  qui  s'asseuii)lcronl  [)ar  di-putés  à 
Paris  le  14  juillet; 

Nous,  uiairc,  officiers  municipaux,  uolal)les  de  la  comuiuuc  de 
lîlérancoui't,  et  Lieutenanl-(lolouel  de  la  gardf  natioiialc  du  dil  lieu 
eu  l'aljsence  du  Coujujandant,  délii^érant,  avons  clioisi  j)our  Députc'-s 
M.  Decaisne,  Colonel,  M.  de  Sainl-Jusl,  Lieutenant-Colonel, 
M.  Aujj-ustin  Uaniart,  M.  Augustin  Leaulieu,  M.  Lolil»e  lils, 
M,  Verdet,  sergent-major,  M.  Videl,  pt)rte-enseigne,  M.  Gallet,  ser- 
gent, M.  Saillard,  M.  Guillot,  sergent,  Cliossin,  sergent  ;  Tliuillierle 
J%  soldat,  et  Kloi  Lefevre,  au  nombre  de  douze,  attendu  que  la 
garde  nationale  est  conj|)Osée  de  deux  cents  hommes,  lesquels  se 
rendront  lundi,  ein(|  du  présent  mois,  à  la  ville  de  Chauny  où,  en  la 
manière  l'equise,  ils  ehoisiront  un  Député  entr'eux  ([ui  se  rendra  le 
(Quatorze  Juillet  à  Paris  pour  y  représenter  la  Commune  de  Bléran 
coui't  cl  V  jtrèler  jKUiiclie  le  sei'ment  de  tid<'lile  à  la  nation,  à  la  loi 
et  au  Roi. 

LUans  iiii  <it)(umciil  (lu'ori  (loiiNciii  jiliis  loin,  Saiiil-.!  iisl  o>l  (jualilir  <!(' 
Il  coiumandant  d  honneur  des  gardes  nationales  du  eanlon»,  ce  qui  semble  bien 
indiquer  qu'il  a  participé  à  la  fondation  de  la  plupart  ou  même  de  la  totalité 
d'entre  elles,  et  qu'il  a  accompli  en  plusieurs  autres  endroits  la  mission  «pi  on 
le  voit  ici  remplir  à  Vassens. 
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Expédilion  de  la  présente  délibération  sera  délivrée  à  M.  de  Sainl- 
Jusl,  Lieutenant-Colonel  de  la  Garde  nationale  de  Bléraneonrl  et 
coumiandanl  d'honneur  de  eelles  du  canton,  pour  servir  à  lui  et  à 
ses  eollègues  susnomunîs  de  pouvoir,  et  avons  signé,  ce  joui'd'liui, 
Deux  Juillet  mil  sept  cent  ([uatre-vingl-dix  [Suivent  les  signatures') 

(Jioisi  comme  délégué,  Saint-Jiist  se  rend  à  Paris, 
accompagné  de  son  ami  Thiiillier.  L'un  el  l'aulre  sont 
donc  absents  de  la  fête  j)atrioti(|ue  (|ui  se  déroide  à  Blé^ 
rancourt,  le  14  juillet,  et  dont  le  registre  municipal  nous 
a  laissé  un  procès-verbal  très  détaillé,  au  bas  du(|uel 
figurent  160  signatures. 

Du  court  séjour  de  Saint-Jusl  à  Paris  en  juillet  IT'.'O, 
on  sait  peu  de  chose,  car  il  est  impossible  de  faire  état 
des  fables  ridicules  auxquelles  ce  voyage  a  donne  lieu  '. 
Peut-être  chercha-t-il  à  rencontrer  Robespierre,  pour 
lequel  il  avait  déjà  une  admiration  sans  réserve;  mais,  si 
Ton  peut  supposer  (ju'il  réussit  à  Papercevoir  à  la  fête  de 
la  Fédération  ou  à  la  tribune  du  Club  des  Amis  de  la 
Constitution,  il  est  à  peu  près  certatn  (|u'il  ne  put  ni 
rapprocher  ni  lui  parler,  car,  en  lui  écrivant,  le  19  août 
suivant,  la  fameuse  lettre  que  l'on  sait,  il  n'aurait  pu  lui 
dire  :  «  Je  ne  vous  connais  pas  ». 

Cette  lettre  soulève  d'ailleurs  |)lus  dun  problème. 
Hobespierre  y  répondit-il.'  l'ul-elle  le  point  de  départ 
d'une  correspondance  entre  le  député  de  PArtoiset  réler- 
teur  de  Blérancourt  ;'  (^)uelle  était,  j)our  P>l(Mancouil.  Tini- 
portance  de  cette  question  des  marchés  francs,  aux(|U('ls, 
d'après  la  lettre  de  Saint-Just,  si;  trouvait  liée  la  pros|»é- 
rité  de  la  petite  ville  ?  Autant  de  ((uestions  qui  demande- 
raient chacune  une  élude  particulière,  liornons-nous  à 
iM(Ii(|ner  <|u'il  s'agissait  des  mai'chés  de  moutons  (jui  réu- 
nissaient à  Pléiancourt,  le  |)remier  mercreili  de  cha<|U(! 
mois,   de   20  à  .'HO. 000   têtes  de  bétail.  On  conçoit  de  (|uel 

1,  Piogislrcs  iiiuniclpiuix  de  IJIérunconil . 

2.  Par  exemple,  lu  rcneonlre  de  Siiinl  ,lii>l  cl  di-  .M.Mlinnc  du  lljirv  i'A'. 
tdoiiitrd  l'ieuiy,   Suint-Just  ri  la   Te  ne  m.   I,  p,  lut>|. 
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prix  était,  pour  le  bourg  (jui  en  Ijénéiiciait,  celte  activité 
économique'.  L'ofï're  que  faisait  Saint  Just  pour  que  le 
privilège  de  ces  marchés  lût  maintenu  à  Blérancourt 
n'était  pas  négligeable,  car  le  patrimoine  dont  il  |)arle 
représentait  une  valeur  assez,  considérable.  Le  texte  même 
de  la  pétition  de  Saint-.lust  eût  été  précieux  a  connaître, 
mais  il  nous  a  été  impossible  de  le  retrouve!'. 

Peu  après,  en  octobre  1790,  nous  voyons  Saint-Just 
chargé  par  la  commune  de  13léranc(»urt  de  représenter  et 
de  défendre  ses  intérêts  dans  une  affaire  assez  délicate. 
Le  seigneur  de  Blérancourt,  AL  de  Grenet,  détenait  une 
partie  des  biens  communaux,  en  possession  des((uels  la 
commune  voulait  rentrer.  Déjà,  le  2  juillet  précédent,  la 
municipalité  avait  adressé,  à  ce  sujet,  aux  administrateurs 
du  district,  une  adresse,  à  la  rédaction  de  laquelle  il  est 
bien  difïicile  de  supposer  «[ue  Saint-Jusl  n'ait  pas  mis  la 
main.  En  voici  le  texte  : 

Messieurs, 

S'il  était  lâche  et  ci'iiel,  ce  l'égiiiie  sous  lequel  nous  avons  si  long- 
temps gérai,  qu'il  muis  paraît  doux,  ce  passage  rapide  à  un  autre 
rt'girae  el  si  noble  et  si  pur.  Ce  gouvernement  patriolicjue  n'est  plus 
(ju  une  chaîne  de  prospérités  dont  vous  tenez  chacun  un  anneau,  et, 
toutes  sages  (pi'elles  sont,  c'est  moins  dans  les  I(Ms  <pie  dans  vos 
co'urs  que  nous  trouverons  la  justice.  (^)u'ellc  est  pénible  et  belle  à 
ii'Uiplir  celle  tâche  ((ue  vous  vous  êtes  inqjnséc  :  vous  prolégere/.  la 
cal>ane  du  pauvre,  vous  consolerez  celui  qui  remue  la  leire  cl  porte 
la  taille,  et  vous  connailre/,  le  vi'ai  boiilieiir  <pii'  les  tyrans  cher- 
chaient si  loin  d'eux.  Le  j)eu[»le,  avili  par  la  misère,  enviait  autrefois 
à  ses  maîtres  leur  opulence;  le  j)euplc,  opulent  lui-même,  n'envici'a 
plus  <pie  vos  lal)eurs  et  vos  vertus,  llatteuse  envie  (pii  vous  conso- 
lera de  celle  (JUI'  vous  leront  sentir  les  ennemis  du   bien  public  Ils 

1.  Soit  «'Il  raison  de  lu  (Jciiiai'chc  tic  Suinl-Jiist,  soit  pour  loiilc  autre  cause, 
les  marchés  l'riincs  clo  Blérancourt  ne  furent  pas  transférés  à  Goucy.  En  1848, 
ils  étaient  encore  en  pleine  prospérité;  mais,  un  peu  plus  tard,  la  municipalité 
ayant  refusé  d'établir  deux  marchés  par  mois  au  lieu  d'un,  des  mécontente- 
ments se  manifestèrent  parmi  les  marchands,  et  lorsque,  en  ISG'i,  une  ville 
voisine,  La  Fère,  créa  à  son  tour  un  marché  analogue,  Blérancourt  fut  peu  ù 
|>eu  abandonné  au  profil  dr  sa  rivale. 
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vous  liaïioiil,  les  mauvais  (  ilovcns  <juc  vous  ferez  ployer  à  l'équité 
de  vos  principes  ;  ils  vous  liaïront,  les  usurpateurs  à  qui  vous  arra- 
cherez leur  proie  :  et  <c  sei'a  nous  peut-être  ((ui  vous  susciteront 
les  premiers  leur  ressentiment.  Notre  coniniune,  riche  il  y  a 
vingt  ans,  a  passé  en  des  mains  étrangères  ;  on  la  dépouille  sous  le 
nom  d'un  seigneur  honnête  houjme,  et  c'est  vous  ({ue  nous  prenons 
pour  arbitre  entre  lui  que  l'on  trompe  et  nous  que  l'on  dépouille. 

La  Commune  de  Blérancourt  jouit  de  temps  immémorial  d'environ 
150  arpents  de  pâtures  grasses,  bois,  larris  et  marécages. 

Le  régisseur  en  a  lait  planter  en  bois  une  partie  qu'il  a  attribuée 
à  la  seigneurie,  crovant  (|ue  dénaturer  un  sol  était  un  titre  sufG- 
sanl  pour  en  i')ter  la  propriété. 

L  ne  autre,  sous  pré-texte  de  triage,  a  été  donnée  à  cens  à  différents 
particuliers.  Ces  triages  ont  été  faits  depuis  environ  12  à  15  ans  et 
contre  toutes  les  formalités  requises  par  l'ordonnance. 

Nous  vous  prions,  Messieurs,  de  nous  autoriser  à  demander  au 
seigneur  un  arpentage  sur  les  titres  de  sa  seigneurie,  en  vertu 
duquel  les  limites,  celles  de  sa  propriété  et  celles  de  la  commune, 
seront  posées  à  jamais.  Nous  avons  l'honneur  d  être  avec  l'espect, 
Messieurs,  vos  très  humbles,  etc...' 

En  même  temps,  la  municipalité  de  Blérancourt  avait 
écrit  à  M.  de  Grenet  pour  lui  exprimer  son  désir  de  régler 
au  plus  tôt  cette  affaire  :  «  Le  Conseil  général  de  la  com- 
mune, lui  disait- elle,  avait  arrêté,  il  y  a  un  mois,  (|u'à 
l'époque  où  le  Directoire  du  district  serait  établi,  on  au- 
rait rhonneur  de  vous  écrire  pour  aviser,  de  concert  avec 
vous,  au  moyen  de  régler  au  plus  tôt  les  limites  de  vos 
propriétés  et  de  celles  de  la  commune.  Le  Directoire  est 
maintenant  établi;  désire/-vous  ([u'il  soit  arbitre  entre 
nous,  ou  voulez-vous,  par  un  arpentage  fait  en  commun  à 
l'amiable  cl  d'après  les  titres  de  votre  seigneurie,  poser 
les  bornes  de  nos  prétentions  respectives.'  »" 

Les  pourparlers  ne  s'engagèrent  entre  les  deux  |)arties 
(|u\mi  oi-tobrc  M.  de  (irenet  avait  choisi  poui-  mautlataiir 
le    notaire    (jelle,    la    municipalité    de    Blérancourt    avait 

1.  Registres  iiiunii'ipaux  dv.  lUérainMiurl. 
'2.    Kc^islifs  niuiiici|iiuix   de  Blcriunourl. 
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choisi  Saint-Just.  Il  fut  convenu  (|U('  la  conversation  ne 
porterait  tout  d'abord  cjue  sur  la  délimitation  exacte  des 
biens,  sur  la  discussion  des  droits  respectifs,  et  sur  les 
préliminaires  d'une  transaction.  Avant  de  s'engager  j)lus 
avant,  Saint-Just  devait  rendre  compte  à  la  commune  de 
l'état  des  pourparlers. 

Conformément  au  programme  ainsi  tracé,  la  |)remière 
entrevue  des  deux  arbitres  eut  lieu  le  vendredi  15  octobre. 
Le  surlendemain,  17  octobre,  en  présence  de  la  Commune 
assemblée,  Saint-Just  rendit  compte  de  sa  mission  dans 
un  rapport  dont  le  texte  intégral  se  trouve  transcrit  dans 
les  registres  municipaux  de  Blérancourt\  Il  en  résultait 
(|ue  la  commune  était  propriétaire  de  136  arpents  de 
terrain,  qu'il  s'agissait  de  délimiter.  j\I.  de  Grenet  offrait 
d'acheter  les  plantations  de  la  commune,  et  d'autre  part 
de  payer  une  prestation  annuelle  pour  avoir  le  droit  de 
planter  sur  les  biens  communaux.  Ces  propositions  furent 
ajournées,  parce  cju'il  ne  pouvait  être  question,  à  ce  mo- 
ment, que  de  l'arpentage  et  du  bornage  des  terrains. 

Après  la  lecture  du  rapport  de  Saint-Just,  l'assemblée 
vota  l'envoi  d'une  lettre  de  remerciements  à  M.  de  (irenet, 
dont  les  propositions,  disait  Saint-Just,  étaient  <>  un  pur 
elfet  de  la  bonté  de  son  cœur  ». 

Cette  affaire,  <|ui  débutait  sur  un  ton  aussi  conciliant  de 
part  et  d'autre,  dégénéra  bientôt  en  conflit.  Larpenlage 
des  terrains  devait  commencer  dès  le  vendredi  suivant, 
22  octobre.  Or,  le  *J  mars  1791,  l'opération  n'était  point 
faite  encore,  et  il  semble  bien  que  ce  retard  ait  été 
l'œuvre  de  M.  de  Grenet,  car,  à  cette  date,  la  commune 
de  Blérancourt  décidait  d'envoyer  à  Chauny,  auprès  des 
administrateurs  du  district,  une  dépulation  pour  obtenir 
que  l'arpentage  et  le  bornage  eussent  enfin  lieu.  L  affaire 


1.  Nous  1  avons  publié  dans  l'Amateur  d  autographes  de  aoùt-septenibrc  190(1 
(pp.  223-227)  et  dans  notre  édition  des  Œuvres  complètes  de  Saint-Just  [\, 
pp.  225-229). 
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s'engagea  alors  dev^Tiit  les  tribunaux  et  se  prolongea  jns- 
(jii'aiix  derniers  mois  de  1791. 

Ainsi,  de  mois  en  mois,  de  jour  en  jour,  cette  année  1790 
apparaît,  dans  la  vie  de  Saint-Just,  comme  la  première 
période  de  son  existence  politique.  Sans  doute,  le  champ 
qui  lui  est  offert  est  restreint,  mais  son  désir  d'action 
retend  peu  èi  peu  bien  au-delà  des  limites  de  la  coniinuiie. 
A  Chauny,  à  Coucy,  et  dans  toutes  les  localités  voisines 
de  Blérancourt,  sa  renommée  et  son  influence  s\^\ercent 
avec  le  même  empire,  et,  à  considérer  avec  quelque 
attention  la  marche  et  le  progrès  de  cette  influence,  on 
comprend  sans  peine  (jue  tout  cela  dût  aboutir  à  Téleclion 
triomphale  de  septembre  1792. 

Charles  Vellay. 
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(  Suite  V 


Ce  ne  fut  en  effol  que  le  7  février  1789  qu'intervint 
une  sentence  de  Messire  de  Boulai nvilliers,  Prévôt  de  la 
ville,  prévôté  et  vicomte  de  Paris,  ordonnant  que  le  marquis 
d'Agoult  comparaîtra  au  couvent  de  l'Assomption  pour  être 
entendu,  ainsi  que  son  épouse,  par  le  lieutenant  civil.  En 
exécution  de  cette  décision,  Messire  Angran  d'Alleray, 
lieutenant  civil,  se  transporte  au  couvent  de  l'Assomption 
et,  après  avoir  entendu  les  deux  parties  en  présence  l'une 
de  Fautre,  les  renvoie  à  l'audience.  L'ordonnance  de 
Messire  Angran  d'Alleray  est  du  24  février  1789. 

7  et  9  février  1789. 

A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront,  Anne,  Galiriel, 
llt'iii'y  Bernard  chevalier,  marquis  tle  Boulaiavilliers,  seigneur  de 
l^assy  les  Paris,  GlisoUes,  Saint-Aubin,  Vreignes  et  autres  lieux, 
conseiller  du  Roy  en  ses  conseils,  l-*résident  honoraire  en  sa  cour 
de  Parlement,  Prévost  de  la  Ville  prévosté  et  \'icomté  de  Paris,  con- 
servateur des  privilèges  Royaux  de  ITuiversité  de  la  même  ville, 
l^ieutenant  poui-  le  Roy  au  gouvernement  de  la  province  de  Tlsle  de 
France,  lecteur  honoraire  de  la  chambre  de  Sa  Majesté,  Grand  croix 
prévost  et  maître  des  Cérémonies  de  son  ordre  Roval  et  Militaire  do 
Saint-Louis.  Salut. 

Savoii-  faisons  que  sur  la  requête  faite  en  jugement  devant  nous  à 
l'audience  du  Parc  Civil  du  Chatelel  de  Paris  par  niaitre  Chappe 
l'aîné,  procureur  de  Demoiselle  Marie,  Augustîne,  Angélique  de 
Belmont,  épouse  majeure  de  messire  Edouard,  Venceslas,  Hypolite, 
marquis  Dagoult,  mestre  de  camp  en  second  du  Régiment  d'Age- 

1.  Voii'  Rçt'ui-  /iis/i,/ii/iic  lie  In  Hi'voluliuu  /'rintrnisc  d'avi'il-iniii   1911. 
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nois  infanterie,  Chevalier  de  rordi'e  Royal  el  niilitairo  de  Saint- 
Louis,  autorisée  par  justice  à  la  poursuite  de  ses  droits  par  Tordon- 
nance  cy  après  dattée,  demanderesse  en  séparation  de  corps  et 
d'habitation  contre  le  dit  sieur  marquis  Dagoult  sou  marv,  suivant  et 
aiix  lins  de  la  requête  à  nous  présentée  et  répondue  de  l'ordonnance 
de  Monsieur  Bt'langer,  lieutenant  parlicnlici-  en  celle  Coui",  en  dalle 
du  (piator/.e  Mars  derniei*  porlant  la  suppliante  auloi'isée  à  la  jtoui- 
snitte  de  ses  droits  permis  d'assigner  au  princi]»al  dans  les  dt'-lais  de 
l'ordonnance  el  sur  le  provisoire  au  premier  jour  avec  un  jour  df 
délai  trois  heures  de  relev('-e  en  notre  liotel  pour  être  les  parlits 
entendues  en  présence  i'uiic  de  l'autre.  En  conséquence  de  la  com- 
mission délivrée  sur  la  dillc  ordonnance  eu  cette  cour,  le  lendemain 
quinze  duement  en  forme  ci  collalionnée  signée  scellée  et  de  l'or- 
donnance de  Parealis  du  sieur  Clos  lieutenant  gé'néral  civil,  crimi- 
nel et  de  Police  de  la  Prévosté  de  l'Hôtel  du  Roi  et  grande  Pn'voslé 
de  France  au  siège  de  Paris  du  dix-sept  du  même  mois  el  de  l'ex- 
ploit fait  en  conséquence  des  ditles  ordonnances  et  commission  le 
dix-huit  du  dit  mois  de  Mars  par  Pierre  Paul  I.evasseur,  huissier 
audiancier  du  Roy  en  la  ditte  prévosté  de  son  hôtel  duement 
controllé  à  Paris  le  même  jour  par  Dizy,  présenté  et  controlh'  au 
greffe  de  cette  cour  le  douze  avril  suivant  par  Garnier  tendante  la 
ditte  requeste  à  ce  qu'en  procédant  et  allant  avant  sur  les  déclarations 
et  plaintes  rendue  par  la  ditte  dame  marquise  Dagoult  contre  le  dii 
sieur  son  mari  par  devant  Duchauffour  commissaire  en  celle  cour 
les  vingt  neuf  novembre  et  six  Décembrr-  mil  sepi  ccni  (juaiic  \ingi 
se|»l  cl  vingt  cinq  février  suivant,  il  soit  dil  or.loniK'  cl  attendu  les 
faits  j' énoncés  que  la  dille  Dame  marquise  Dagoult  sera  et  demeu- 
rera séparée  de  coi'ps  et  d'hahilalion  d'avec  ledit  sieur  mar(|uis 
Dagoult  son  mari.  Kn  conséquence  que  deffenses  seroni  faites 
au  dit  sieur  marquis  Dagoult  d'habiter  avec  elle,  la  hanter  /li  Çvr- 
quenter;  Et  pour  en  outre  répondre  el  procéder  comme  d<' l'aison 
à  lin  des  dépens  sous  les  réserves  faittes  pai- la  dille  Dame  marquise 
Dagoult  de  ses  droits  et  intéi"ê|,s  rivils  pour  par  elle,  les  faire  valoir 
ainsi  (pie  de  droit  et  de  tous  autres  droits  el  actions  el  à  l'ellel 
de  tout  ce  que  dessus  <jue  la  ditte  Dame  nuartpiise  Dagoull  seroil 
autorisée  à  la  poursuille  de  ses  droits  et  actions  el  poi'lanl  le  dit., 
exploit  assignation  à  comparoir  dans  les  délais  d(>  l'ordonname, 
à  l'audiance  du  Parc  civil  de  cette  cour,  sous  la  réserve  par  la  dille 
Pâme  marquise  Dagoult  d'exécuter  l'orcJonnAnce  cy  dessn-<  (Mionct''c 
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.'III  |)i'()vis(iiri' ni  ce  (iiTelIp  orcluniiDit  l;i  companilion  dos  parlios  rii 
riloh'l  (|iiaiui  elle  se  j)niiri'oil  cl  drllenderesse  aux  prétendues  (iiis  de 
iMiii  iccevoir  signilliées  de  la  pari  diidil  sieur  marquis  Dagonll  le 
oii/.e  avril  dernier  assisié  de  uiailre  llardouin  avocat  Contre  inaiire 
Lambert  l'aine,  procureur  du  dit  sieur  marquis  Dagoult  detfendeur 
et  demandeur;  Ouy  le  dit  maiire  llardouin  en  son  plaidoyer,  ensem- 
ble noble  homme,  monsieur  niailr<'  I^e  Pelletier  Desforts,  avocat  du 
lîoy  en  ses  conclusions  et  par  vertu  du  deffaut  de  nous  donné  con- 
lie  le  dit  maitre  Lambert  non  comparant  ni  autre  pour  lui  duement 
appelle,  lecture  faite  des  pièces  et  de  la  sommation  à  ce  jour  pour 
plaider.  Monsieur  le  Prévost  de  l'arisa  dit  et  Nous  Disons  qu'avant 
faire  dioil,  le  marquis  Dagoult  sera  ré-assigné  par  Pourceit  huissier 
aiidiancier  pour  comparoitre  au  couvent  de  l'assomption  où  nous  nous 
transporterons  pour  être  les  parties  entendues  en  personne.  Ce 
qui  sera  exécuté  nonobstant  et  sans  préjudice  de  l'appel.  En  témoin 
de  quoy  nous  avons  fait  sceller  ces  présentes  qui  furent  faites  et 
données  au  Chatelet  de  Paris,  par  Messire  Denis,  François,  Angran 
Dalleray,  chevalier,  comte  Desmaillis,  seigneur  de  Bazoches  Condé, 
Sainte  Liijière  et  autres  lieux,  seigneur  patron  de  Vaugirard 
lès  Paris,  Conseiller  d'Etat  Lieutenant  civil  de  la  ville,  pré-vosté 
et  vicomte  de  Paris,  tenant  le  siège,  Monsieur  le  Prévost  de 
Paris  présent  le  samedi  sept  février  mil  sept  cent  quatre  vingt 
neuf. 

Signé  :  Collationné  Maiiaiu). 

SeolU'  |p  it  IV-vi'ier  17.Si|. 

Reçu   dix   liiiil    sols  par'.  Si^iit''  :   Am  Kv. 

2'i  f.-vfier  ITSÏ». 

()rdonnance  qui  sur  les  interrogatf)ires  renvove  à  l'audience. 

L'an  mil  sept  cent  quatre  vingt  neuf,  le  mardi  vingt  quatriènie 
jour  de  ]*^'•vrier,  heure  de  Midi,  au  couvent  de  l'Assomption,  sis  à 
Paris  rue  S. Honoré,  oii  nous  nous  sommes  exprès  transporté  en 
exécution  de  nos  sentence  et  ordonnance  cy  après,  et  par  devant 
nous  Denis,  François,  Angrand  Dalleray, comte  des  Maillis,  seigneur 
de  Bazoches,  Condé,  Sainte  Libière  et  autres  lieux.  Seigneur  patron 
de  Vaugirard  lès  Paris,  Conseiller  du  Roy  en  ses  conseils,  hono- 
raire en  sa  ("our  de  Parlement,  ancien  Procureur  général  de  sa  Ma- 
jesté   en  son  grand    Conseil,   Lieutenant  civil  de  la  ville,    Pi'évolé  et 
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^'i('oml(;  do  Paris,  conseiller  d'Elal,  élaiil  dans  un  parloir  extf'-rieui', 
dépondant  dndit  eonvenl,  le  dit  parloir  ocrupé  par  la  dame  mar- 
quise d'Agoult  c\  après  nommi'-e. 

Est  comparu  M*"  Jacques,  Guillaume,  Galtriel  (>liappe  l'aint',  pro- 
cureur au  Cliatelel  de  Paris  et  de  ])"''  Marie,  Augustine,  Angélique 
de  Belmont  épouse  majeure  de  M^^  Edouard,  Venceslas,  Hippolyte. 
marquis  D'Agoult,  mestre  de  camp  en  second  du  régiment  d'Agé- 
nois  infiinterie,  chevalier  de  l'ordre  royal  et  militaire  de  S* Louis, 
autorisée  par  justice  à  la  poursuite  de  ses  droits,  demanderesse  en 
st'paralioii  d'iiabitation.  contre  If^  dit  sieur  Marquis  d'Agoult  son 
mari  ; 

Lequel  nous  a  dit  qu'en  vertu  dt;  notre  sentence  du  sept  ft'vrier 
présent  mois  duemenl  signifiée  le  neuf,  de  notre  ordonnance  du  dix 
huit  et  en  conséquence  de  l'ordonnance  de  Pareatis  du  sieur  Lieu- 
tenant général  de  la  Prévoté  de  l'hôtel  du  Roi  et  grande  Prévoté 
de  France,  au  siège  de  Paris  en  date  du  lendemain  dix-neuf  due- 
ment  scellée,  la  dite  dame  marquise  d'Agoult,  auroit  par  exploit  de 
Pierre,  Paul  l^evasseur  huissier  audiencier  en  la  dite  prévoté  de 
riiotel,  nommé  par  l'ordonnance  de  pareatis  ci  dessus  dattée,  fait  en 
présence  de  Denis  Pourcelt  huissier  audiencier  audit  Chatelet  com- 
mis par  nos  sentence  et  ordonnance  aussi  sus  datées,  le  vingt  du 
dit  présent  mois,  duement  contrôlé  le  même  jour,  fait  assigner  le 
sieur  Marquis  d  Agonit  sou  mari  à  comparoir  aujourd'hui  heure 
présente  par  devant  nous  au  dit  couvent  de  l'Assomption  où  nous 
nous  transporterions  pour  aux  termes  de  notre  sentence  sus  datée 
y  entendre  les  parties  en  personne  et  en  conséquence  être  le  dit 
S""  Marquis  d  Agonit  et  ladite  dame  Marquise  d'Agoultpar  nous  enten- 
dus en  présence  l'un  de  l'autre  et  attendu  qu'il  est  une  heure  sonnée  et 
que  le  dit  S""  marquis  d'Agoult  n'est  comparu  ni  personne  pour  lui 
nous  auroit  le  dit  M''  Cha|»pf  ircpiis  défaut  et  j)our  lo  pi'ollt  qu'il 
nous  plut  enteudi'c  la  dite  dame  Marquise  d'Agoult  seule,  attendu  la 
non  comparution  diidit  sieur  Marc(uis  d'Agoult  son  mari  et  a  signé 
ainsi.  Signé  :  Cliappe. 

Descpjels  (ompanilion  et  dire  nous  avons  donni-  acte  et  api'ès 
avoir  entendu  le  marquis  d'Agoult  présent  et  en  personne  ainsy 
que  la  marquise  d'Agoult  aussi  présente  en  personne  et  tous  deux 
en  présence  l'un  de  l'autre  et  après  que  la  marquise  d'Agoult  a 
persévéré  dans  ses   faits  nous  avons  sur  le  tout  renvovi-  les  parties 
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à   raiidiiiiKc,  ce  i|iii    sera  exéruh-  iiniiiilxiaiil  I  a|)|)r|    cl  sans   \   |ii't''- 

jiidicioi'. 

Sigiit'  :  An(;iiAn. 
Scellé  le  •2'i  février  178*». 
Reçu  157 Signé  : 

Le  23  avril  1789,  M""'  d'Agoiilt  se  lail  délivroi-  |)nr  la 
supérieure  du  couvent  de  l'Assomption  cv.  que  nous  ap- 
pellerions un  eertifical  de  bonne  conduite,  et  enlin  le 
28  avril  est  rendue  la  sentence  qui  la  déboute  de  sa  d<'- 
mande  en  séparation  de  corps  et  ordonne  en  même  temps 
au  marquis  de   faire  lever  la  lettre  de  cacliet. 

Nous  soussignées,  supérieure  et  éconouie  du  inonastère  de  l'As- 
somption notre  Dame,  établies  à  Paris,  rue  S^  Honoré  :  attestons  que 
depuis  l'entrée  de  madame  la  marquise  Dagnu  en  notre  monastère 
en  qualité  de  pensionnaire  détenue  par  ordre  du  roi,  elle  s'est 
comportée  avec  la  plus  grande  décence,  s'est  montrée  exacte  à  rem- 
plir ses  devoirs  :  elle  nous  a  donnée  la  plus  haute  idée  de  sa  mod'é- 
ration,  de  la  retenue  et  de  la  pureté  de  ses  mœurs  ;  en  foi  de  quoi 
nous  avons  signé  le  présent  pour  servir  et  valoir  ce  que  de  liaison. 
A  Paris  le  23  avril  1780.  Scmir  Marguerite  Le  Coq  de  St*^  ^  icloire, 
supérieure. 

S(eur  Marguerite  Angélie  F'rette  de  St  Hilaire,  économe. 

2»  avril  et  2  mai  17S9. 

A  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront  Anne,  Gabriel.  Henrv,l^er- 
nard,  chevalier  marcjuis  de  Boulainvilliers,  etc..  Prévost  de  Paris. 
Salut.  Savoir  faisons  que  sur  la  recjuète  faille  en  jugement  devant 
nous  à  l'audience  du  Parc  civil  du  Chalelet  de  Paris  par  Maître 
Chappe  l'aîné,  procureur  de  demoiselle  Marie,  Augustine,  Angéli- 
que de  Belmont  épouse  majeure  de  Messire  F.douard,  Venceslas, 
Ilippolile  marcjuis  Dagoult,  mestre  de  camp  en  second  du  régiment 
d'Agénois  infanterie,  Chevalier  de  l'ordre  Royal  et  militaire  de 
Saint  Louis,  autorisée  par  justice  à  la  poiu'suite  de  ses  droits,  de- 
manderesse en  séparation  d'habitation  contre  le  dit  sieui*  Marcjuis 
Dagoult  son  raary,  aux  fins  des  pièces  visées  et  énoncées  en  notre 
sentence  du  sept  février  dernier  et  demanderesse  en  exécution  de 
notre  ordonnance  sur  réfé'ré  du  vingt  quatre  dudit  mois  de  février 
par  laquelle    les    pai'ties  ont  été   renvovées  à  l'audience,  assisté    de 
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Maître  de  Bonnières  avoral  ;  Contre  Maître  Lambert  l'aîné  pro- 
cureur dudit  sieur  marquis  Dagoult  défendeur,  demandeur  et  dé- 
fendeur. 

Ouï  ledit  maître  de  Bonnières  en  son  plaidoyer,  ensemble  noble 
homme  Monsieur  maître  Dupré  de  Saint  Maur,  avocat  du  Roy  en 
ses  conclusions  et  par  vertu  du  défaut  de  nous  donné  contre  ledit 
Maître  Lambert  non  comparant  ni  autre  pour  lui  duement  appelle, 
lecture  faite  des  pièces  et  de  la  sommation  à  ce  jour  ])Our 
jdaider  ; 

Nous  déclarons  la  partie  de  de  Bonnières  non  recevable  en  sa 
demande  et  cependant  tenue  la  partie  défaillante  de  faire  ses  dili- 
gences pour  faire  lever  l'ordre  du  Boy  qui  retient  la  partie  de  de 
Bonnières  sa  femme  au  couvent  de  l'Assomption  ;  Condamnons  la 
partie  de  de  Bonnières  aux  dépens.  Ce  c|ui  sera  exécuté  nonobstant 
et  sans  préjudice  de  l'appel  et  soit  signiffié  ;  en  témoin  de  quoy, 
nous  avons  fait  sceller  ces  présentes,  données  par  Messire  Etienne, 
Claude  Dupont  chevalier,  conseiller  du  Roy  en  ses  Conseils,  lieu- 
tenant particulier  au  Chatelet  de  Paris  tenant  le  siège  le  Mardy 
vingt  huit  avril  mil  sept  cent  quatre  vingt  neuf. 

Signé  :  FounMi.it. 
Scellé  le  1"  mai  1789. 
Rcru  trente-sept  sols  \V".  Signé  :  .\ui  ky. 

La  marquise  n'accepta  pas  d'abord  ce  jugement  et  inter- 
jeta appel.  Cependant  mieux  conseillée,  elle  se  prêta  à 
une  tentative  de  conciliation  (|ui  réussit,  et  le  LSaoï'it  178*.) 
fut  signée  une  transaction  entre  elle  et  son  mari. 
Elle  se  désista  de  son  apj)el.  M.  (r.Vgoull  s'engagea  à  ne 
jamais  exiger  son  retour  chez,  lui,  (;t  laissa  à  s(^s  beaux- 
parents  le  soin  de  surveiller  leur  fille. 

Nous  soussignés  désirant  l'élablir  la  paix  et  terminer  la  contesla- 
lioii  allligcante  qui  nous  divise,  de  l'avis  et  en  présence  de  nos  nn'-- 
dialtMirs  et  de  nos  conseils,  sommes  convenus  de  ce  c|ui  suit  : 

Article  premier 

^bii  Marie,  Augustine,  Angélique  de  Behnont, marquise  d'Agoult, 
déclare  me  désister,  comme  par  les  présentes  je  me  dé'siste  de 
l'appel  par  moi    iiit<n-jetté   de    la  sentence  du  Chatelel  du  vingl  liuil 
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avril  mil  sept  cent  quatre  viiiot  iienl,  qui  m'a  déclaré  non  recevahlo 
dans  ma  demande  en  séparation  d'lial)ilalioii,  consentant  <|nc  celle 
sentence  recrtivc  son  exf'culion  et  rrnonçani  à  la  dilr  (Icinandc  en 
séparation  (|ni  n  aurait  pas  du  ctrc  formée  : 

Article  2. 
Au  moyen  du  désistement  et  renonciation  ci  dessus,  moi  François, 
Edouard,  Venceslas,  Augustin  Hipolile  d'Agoult,  promets  de  ne 
jamais  exiger  que  Madame  d'Agoult  revienne  chez  moi  contre  son 
gré  :  je  consens  qu'elle  demeure  dans  le  couvent  de  l'Assomption  et 
(ju'elle  en  puisse  sortir  à  la  charge  d  v  rentrer  tous  les  soirs  :  je 
consens  aussi  que  dans  le  cas  oii  elle  voudrait  changer  de  couvent 
ou  lorsqu  elle  pourra  avoir  besoin  de  prendre  l'air  de  la  campagne, 
elle  s'adresse  à  Monsieur  ou  à  Madame  la  marquise  de  Belmont  ses 
père  et  mère  pour  s'en  procurer  la  facilité,  déclarant  que  je  m'en 
remets  entièrement  à  leur  prudence  et  que  j'aprouve  d'avance  tout 
ce  qu'ils  jugeront  convenable. 

Article  .'). 
Moi,    marquis  d'Agoult    consens    de   plus    à    paver  à  Madame    la 
niarcpiise  d'Agoult,  l'inlt-rèl  de  sa  dot  pour  lui  tenir  lieu  de  pension 
annuelle  et  ce  <|uartier  par  quartier. 

Article  4. 
Moi,  marquise  d'Agoult  consens  que   sur  le  montant  des  intérêts 
consentis   dans  l'article   ci-dessus,  Monsieur  le   marquis    d'Agoult 
retienne  chaque  année  une  somme  de  huit  (>ens  livres  pour  ma  con- 
tribution à  l'entretien  et  à  l'éducation  de  nos  enfants. 

Article  5. 

A  ce  furent  présents  et  sont  intervenus  les  sieur  et  dame  Marquis 
et  Marquise  de  Belmont  père  et  mère  de  la  dame  mai'quise  d'Agoult 
(|ui  oui  déclaré  (fu'ils  acquiesçaient  à  la  présente  lran-;action  et  en 
garantissaient  l'exécution. 

Au  moyen  de  tout  ce  que  dessus  tous  procès  demeurent  éteints 
entre  les  parties. 

Fait  triple  entre  le  marquis  d'Agoult,  la  marquise  d'Agoult, 
et  le  marquis  et  la  marquise  de  Belmont,  à  Paris  ce  18  août 
1789.  J'approuve,  signé  :  Ar.ouLT.  J'ajjprouve  Belmont  d  a(;oui.t. 
—  Le  marquis  de  Belmont.  —  Saint-Quintin  de  Bi.et,  mar- 
quise de  Beemont.  —  De  Bonxiîîres.  —  Deseze.  — 
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Cette  transaction  fut-elle  fidèlement  exécutée  ?  Nous 
n'en  savons  rien.  Deux  ans  après,  en  1791,  M.  d'Agoult 
émiffrc.    M.   de  Belmonl    décède   le  2    octobre    179.').    Le 

o 

27  décembre  1793  (7  nivôse  an  II),  M'"^  dWgoult,  profitant 
des  lois  révolutionnaires  contrôles  émigrés',  requiert  la 
municipalité  de  Grenoble  d'avoir  à  prononcer  son  divorce. 
Ce  qui  fut  fait  en  la  maison  commune,  en  présence  de 
(|uatre  témoins. 

El  Irait  des  registres  de  la  iimnieiyalité  de  Grenoble, 
f)éparlement  de  l'Isère 

Du  sept  nivôse  lan  deux  de  la  République  française,  par  devant 
nous  officier  public,  est  conipariie  en  la  maison  coiiitnune  la 
ciloienne  Marie,  Augiistine,  Angélique  ^  achon  Bfiançon  Belrnonl 
doniicilliée  à  Paris,  maison  nationale  de  Panllienion.  nie  (îienelle, 
fauxbourg  Sainl-Germain,  section  de  la  Fontaine  de  Grenelle, 
arlucllemeiit  à  Gi'enoble  pour  ses  aflaires:  la(juclle  nous  a  exposé 
(pi'elle  avait  eu  le  mallieiu'  de  contracler  mariage  il  \-  a  environ 
neuf  ans  avec  Hypcdite,  \  inceslas,  Edouard  Agoull,  (pTelle  a 
éprouvé  toutes  sortes  de  cl'uauté  de  sa  part,  tellement  qu  il  la 
retenue  tei'iiiée  pendant  vingt  mois  en  vertu  d'une  lettre  de  cachet 
du  douze  décembre  mil  sept  cent  quatre  vingt  sept,  que  depuis  lors 
le  dit  Agoull  aiant  •'■migré  et  encouru  la  peine  de  mort  civile  pro 
noncée  par  les  lois  nouvelles,  et  toutes  autres  circonstances  et 
dépendances  comme  il  résulte  de  l'attestation  écrite  et  signée  en 
forme  par  les  triembres  du  Directoire  du  Département  de  Lizére  du 
cinq  dc>  ce  rn()is,«pii  nous  a  été  représentée  :  la  com|)arante  désii-anl 
profiler  des  avantages  prononcé-s  par  la  loy.  elb'  lequiert  cpie  nous 
aions  a  prononcer-  sur  le  champ  el  en  tant  que  de  besoin  son 
divorce  avec  ledit  Agoull  :  En  conséquence  nous,  officier  public, 
après  avoir  vu  le  cerlilical  d'émigration  cy- dessus  énoncé  aiant 
égard  à  la  récpiisition  faille  pai"  la  citoienne  Belmont  et  en  vertu 
des  pouvoirs  à  nous  délégué-s  par  la  Loy,  avons  prononce  ipie  le 
mariasse  dCnlre  la  ciloienne  Belmonl  et  ledit  Agoull  est  dissous 
el    qu'elle     est     libre    de    sa    perst)nne    comme    elle    l'étoil     avant 

1.  <(  Les  émigrés  sont  bann's  à  perpétuité  du  territoire  francuis  ;  ils  sont  iiuirts 
rivilcinenl;  leurs  biens  sont  ;i('(|uis  à  In  République  »  (Loi  du  "JS  murs  MWi, 
urliclc  1".) 
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travoir  conU'ach'!  le  dil  mariage,  de  (|uoi  nous  avons  dressé  le 
|>ri''s<'nl  acie.  l*]n  pr<''seii(e  des  ciloiens  Jeaii-Fiorre  Martin 
âgé  de  In-nle  un  ans,  lieulenanl  de  la  gendarnieiùe  nationale,  donii- 
eillit-  au  Sainl-Espril  d(''parlenienl  du  (lard,  de  présent  à  Grenoble 
=  Joseph  Moulin  agi-  de  vingt  six  ans,  inspecteur  général  dos 
cliai'rois  de  laruK'e  révolutionnaire  du  Midy,  doraieillié  à  Nîmes, 
d(''partenjent  du  Gard,  aetiiellement  à  Grenoble  ^r:  Frant;ois  Guttin 
fils  âgé  de  vingt  ein(f  ans,  agriculteur,  don)icillié  dans  la  eommune 
de  Virieu,  district  de  la  Tour  du  Pin,  département  de  Uzei'e  -.:-^  et 
Jean-Antoine  Diuirillie,  agi'onome,  âge  de  (juaranle  cinq  ans,  rési- 
dant à  Grenoble  sur  la  sixième  se<tion.  Fait  en  laditte  maison  com- 
mune le  jour  et  an  (pie  dessus  et  a  ladille  citoienne  Belmonl,  avec 
les  susdits  quatre  témoins  sigtu'  avec  nous  :  —  Marie,  Augiistine 
Angélique  Belmonl  —  Martin  —  Moulin  —  Guttin  lils  —  DouriUn- 
—  Trouilloud,  oll"'  m*'  et  public.   [Ici  un  renvoi|  Vaehon  Briançon. 

Exlrail  des  registres  des  actes  de  naissance,  mariages,  divorces 
et  sépultures  tenu  en  la  uiaison  commune  de  Grenoble,  département 
de  Li/.ére,  au  requis  de  la  litoienne  Belmonl.  (lollalionne  pai-  nous 
ollicier  municipal  et  publie  soussigné;  ce  S  niv(')sc.  l'an  'i  de  la 
République  française  une  et  indivisible. 

Signé  :  TitouiLLoun   olf"    m'''    et  puljlic  approuvant  l'apostille  de 

deux  mots . 

\n   au   conseil    pei'Uianenl  du    disti'icl    de    Grenoble   le   8    uiv(')se 

au  2-. 

Signé  :  NoiiiVKRi)  pt,   Fontai.ni:,  DANrAiii)  seei'ét"-\ 

\  u     au     directoire     du    dé))artement    de    l'Isère    à    Gi'enoble    le 

<S'   niv("ise  l'an  2^  de  la  Réj)ublique  française  une  et  indivisible. 

Signé  :  Duc  p',  Mahtin,  JAiLLiiT, 

M""'  dAgoiilt,  à  cette  p(M"iodo  do  son  existence,  parai! 
avoir  beaucoup  voyagé.  Le  7  septembre  1702,  quelques 
jours  après  les  massacres  des  prisons,  elle  (|uitte  Paris 
pour  se  rendre  à  .\uneau^  où  elle  séjourne  jusqu'au  18  no- 
vembre. 

Le  10  mars  1793,  elle  est  à  l'aris  ou  elle  fait  yin  don  de 
50  livres  pour  le  service  des  armées. 

Le  4  mai  1793,  le  Directoire  du  Département  de  Paris 
certifie  qu'elle  n'est   pas  portée  sur  la  liste  des   émigrés. 
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Le  l' r  août  1793,  nouveau  certificat  de  non  émigration, 
<|ue  nous  ne  reproduisons  pas,  car  il  est  identique  à  celui 
du  4  mai. 

A  la  date  du  15  août  1793,  elle  obtient  du  Comilé  d<; 
sûreté  géncirale  un  passeport  pour  aller  chercher  ses  deux 
filles  que  leur  père  avait  emmenées  en  Suisse.  Dès  le 
15  septembre  elle  était  de  retour  et  se  trouvait  à  xNimes, 
ainsi  qu'il  résulte  du  dernier  visa  apposé  sur  le  passeport. 

Le  26  septembre  1793,  elle  est  à  Avignon  où  elle  se  l'ait 
délivrer,  le  17  brumaire  an  11  (7  novembre  1793  ,  un  cer- 
tificat de  résidence  '. 

Le  18  frimaire  an  11  (8  décembre  1793),  elle  est  à  .Nîmes 
oii  elle  souscrit  pour  les  l'êtes  consacrées  à  Marat. 

Le  8  nivôse  an  II  (28  décembre  1793),  nous  avons  vu 
qu'elle  était  à  (1  renoble  pour  son  divorce. 

Le  28  du  même  mois  17  janvier  1794),  elle  est  encore 
il  (irenoble  et  souscrit  j)our  le  mariage  de  10  filles  ver- 
tueuses. 

Le  9  pluviôse  an  II  (28  janvier  1794),  elle  est  à  l'aris, 
l'ait  constaté  par  un  certificat  dont  il  sera  f|uestion  plus 
loin,  daté  du  30  fructidor  an  11. 

Le  ;>  germinal  an  II  23  mars  1794j,  elle  est  à  l'aris  où 
elle  paie  le  loyer  d'un  invalitle. 

N<>  \ 
Srciioii  (le  lu  /''onln/nc  de  Grenelle 

Nous  |)r<''sitjciil  ri  <(niiiiiissairc  de  la  sccliiui  prions  M'"  lr>  olli- 
<icrs  i'\  r(iiiiiiiaii(l;iiils  des  poilcs  (!<•  laissci'  lihrriiiciil  passci' 
M'""  Bcliiionl  l)a.i;;(iiil  *•!  sa  (ciimie  de  thaiiibre.  Fail  au  rotiiil»'  (•(' 
srpl  s<q)lotiil)re  17".I2,  l'an  4'^  de  la  liherlé  cl  1''  do  l'^galilc. 

Sigm-  :  CoLOT  p"',    Tai/ix  s"". 

Xons  ()lli<icis  nninicipanx  de  la  ((ininuinc  d'Anneau,  di>liicl  do 
(lluiflrt's,  Di'pafltMucnl  d'i'^nio-t'l-Loir,  certiliuns  (juc  la  dénoinmén 
an  présent  ry   dessus  a  résidt'  en  cette  communauté  depuis    le    neuf 

1.    li.WAi,,  IaHics  inrdUrs  de  /iorric.   p.  14,  noie. 
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se|)lt'inl)i'<'   dernier    jiisqu  à   <e   joui'.    tli\    huit    ii(t\  l'iiihie    mil    sepl 
cenl  quatre  vingt  douze,  1/an  premier   de  la  lu'-puMique   IVaneaise. 
Sigiiô  :  l}oL\)L;ANr,  Caii.m;  seci'élaire. 

N"  2 

\rct/oii    lie    in    /■'oiiltu'iif   de    < '.rciicllc 
DON  l'iiiii    i.i:  si:;iivic:i:  des  aiimkics 

N"  496.  Nous  soussignés,  commissaires  de  1' Asseiid)Ii''e  gém-rale 
de  la  ditle  section  cerliiions  (|ue  la  ciluvenne  I)  agoult  demeurant 
lîue  de  Grenelle  N"  '•*)  à  l'aiilliemont  a  d«''pos('!  entre  nos  mains  la 
somme  de  cincjuante  livi'es. 

De  tout  qunv  nous  nous  chargeons  envers  nos  concitoyens  de* 
lad.  section. 

Fait  à  Paris,  le    10  mars  JTU'î,  l'an  2'  de  la  Ri|)iil)li(pi(\ 

Signe'  ;  Magkndik,  Hkussli.u  (.')  SAitAriKii  ;  Nicolas  CIhandmaison. 

N"  ;{ 

/)r/>nrtcntfnf   de  t'oris 

Nous  membres  du  Directoire  du  Dépaitenieiil, 

(Certifions  ([ue  la  citoyenne  Ijelmont  Angelicjue,  épouse  séparée  du 
C"  Dagousl  de  Grenoble,  demeurant  à  l'aris,  rue  de  (irenclle 
N»  09  tauxb.  S*^  Germain,  Municipalité  de  Paris,  Département 
de  Paris,  n'est  point  porté  sui'  les  listes  des  Emigrés  arrêtées  par 
nous  jusqu'à   présent. 

A  Paris,  ce  (juali'e  may  J  793  Tan  2^  de  la  Képul»lique  fiani;aise. 

Signé    :    Raissox   se""  g'' .    La   Chkv  aiidù;iii,s    vice-présid^.    Mo- 

.MORO. 

c  G  N  V  i:  N  r  I O  N    \  A  I  I O  N  A  l>  L 

Coiiii/é  de  si/rctc  générale  et  de   sarveilldnce  de 
la    Convention   nationale 

Du  quinze  aoust  1793,  l'an  second  de  la  Républi(|ue  Française, 
une  et  indivisible. 

\  u  la  demande  de  la  citoyc^nne  d'Agout  tendante  à  obtenir  un 
passeport  afin  d'aller  en  Suisse  pour-  retirer  ses  deux  filles  ([uiyonl 
été  conduites  par  son  mary,  avec  lequel  elle  est  séparée  de  corps 
et  de  biens  avant  la  révolution. 

Considérant  que  les  motifs  de  l'exposante  sont  légitimes,  que  l'on 
ne  peut  l'empèchcr  de  sauver  du  soupçon  de  l'émigration   ses  deux 
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filles  qui  sont  clans  un  âge  encore  tendre  et  qui  n  ont  pu  l'ésister  à 
la  volonté  de  leur  père  qui  les  a  conduites  en  Suisse. 

Considérant  aussi  qu'elle  est  dans  le  délai  déterminé  par  la  loi  et 
qu'il  ne  seroit  pas  juste  de  la  priver  du  droit  naturel  qu'elle  a  de 
sauver  ses  deux  jeunes  enfans. 

Arrête  que  le  présent  passeport  lui  est  délivré  pour  cintjuante 
jours  ;  en  conséquence  le  Comité  de  sûreté  générale  de  la  Conven- 
tion nationale  invite  les  autorités  constituées,  les  officiers  civils  et 
militaires,  les  comniandans  de  la  force  armée  et  tous  les  bons  citoyens 
de  laisser  passer  et  repasser  librement  de  Paris  à  Genève  et  de 
Genève  à  Paris  la  ditte  citoyenne  d'Agoult,  accompagnée  de  sa 
femme  de  chambre,  sans  <{u'il  leur  soit  fait  aucune  insulte. 

Signalement  de  la  citoyenne  d'Agoult  :  cheveux  et  sourcils  blonds, 
yeux  bleus,  visage  oval,  le  ne/  retroussé  el  bien  lait,  taille  de 
5  pieds. 

Signalement  de  la  citoyenne  Geneviève  lîuuvier  femme  de  chambre 
de  la  diltc  citoyenne  d'Agoult  :  taille  d'cnvii'on  4  pieds  1/2. 
Cheveux,  sourcils,  yeux  noirs,  teint  brun,  visage  allongé. 

Les  membres  du  Comité  d(>  suret»'  gén(''rale  de  la  Convention  na- 
tionale. Alquier  [)r<'sid.,  C.  IJasire,  Amar,  Ingrand,.!.  Julien,  de 
Toulouse. 

(A  coté  des  signatures  figure  le  cachet  en  cire  rouge  du 
Comité.) 

Vu  passer  la  citoyenne  Helmon  allant  à  Genève.  Signé  :  .Iantkt 
comad*^  du  poste  (sans  date). 

Vu  passer  à  Collonge  le  28*^  août  170.>,  l'an  2^  de  la  U<^pu!)lique 
une  et  indivisible.  Signé  :  Mioïat,  maire. 

Vu  à  Versois  le  Bourg  le  30  août  175)3, .2''  de  la  Républiipie  une  tt 
indivisible.  Joseph  Ma,ikur,  maire  (un  second  visa  donné  à  Versoix 
le  même  jour  est  illisible). 

Vu  passer  à  Coppet  le  30  août  170.3  allant  à  Lausanne.  Mixir-R. 

Vu  à  la  municipalité  de  Cairouge  la  citoyenne  obtenante  du  |)as- 
scport  ci  devant,  avec  sa  femme  de  chambi-e,  rentrant  dans  le  ter- 
ritoire de  la  République  françoise  le  12'ne  septembre  1703,  l'an  2'' 
de  la  République  françoise  une  et  indivisible.  Pierre-Joseph  Favri;  [?] 
Ma(;nin  ofT.  m*'.  GuEnni:  greffier. 

Vu  à  Nîmes,  le  15  du  mois  de  septembre.  Couiiiiis,  maii'e. 

•M 
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N"  4 
Liberté^  Egalité 

Extrait  tics  registres  de  la  Société  populaire  de  Nîmes. 

Partie  de  la  séance  du  18^  frimaire  an  2  de  la  République 

Un  membre  offre  à  la  Société  un  assignat  de  cinquante  livies  (|ue 
lui  a  remis  la  citoyenne  Marie,  Augustine,  Angélique  Belmont 
Dagout,  séparée,  pour  servir  aux  frais  que  coûtera  la  fête  que  la 
Société  va  célébrer  en  mémoire  du  Martyr  de  la  Liberté  Maral. 

La  société  acceptant  la  dite  offre,  a  délibéré  d'en  faire  mention 
civique  au  procès-verbal  dont  extrait  in  parte  quà  serait  remis 
à  ladite  citoyenne  Dagout,  résidant  à  Nîmes.  Signé  :  L.  Nicolas, 
président,  L.  Paul  sec^e,  Lewis,  BAnitussE. 

N°  5 

Je  soussigné  certifie  avoir  reçu  pour  la  contribution  des  mariages 
de  dix  tilles  vertueuses,  de  la  citoyenne  Belmont,  femme  divorcée 
d'avec  le  citoyen  Dagoult,  la  somme  de  deux  cent  cinquante  livres. 
A  Grenoble  le  28^'  nivôse,  l'an  2*^  de  la  République  française. 

Signé  :  Guttin,  receveur. 

N-  6 

Le  citoien  et  la  citoienne  Florantin  soldat  invalide,  reconnoissent 
avoir  reçue  de  la  citoyenne  Angélique  Belmont,  femme  divorcée,  la 
somme  de  vingt  livres  pour  trois  mois  de  loier  quel  a  Bien  voulu 
leur  donner  connoissant  leur  misère  et  leur  peu  de  facult('>  pour 
paier  cette  somme. 

Ne  sacbant  pas   signer  ils  oui  tait  une  croix  :  •[•  -y 

Paris,  ce   trois  germinal  l'an  2''  de  la  n''publi(pie,  une  indivisible. 

(Test  pendant  ce  sejoLirà  Paris  (|iic  se  |)lac;e  son  mariage 
avec  Rovère.  11  a  du  avoir  lieu  dans  les  derniers  jours 
de  thermidor  ou  au  plus  tard  dans  les  premiers  jours  de 
fructidor.  Nous  avons  en  effet  une  copie  de  l'acte  de  nais- 
sance de  Piovère  déposé  lors  de  son  mariage  en  la  com- 
mune de  Paris,  le  .  .  .  thermidor  an  II  (le  jour  n'est  mal- 
heureusement pas  indiqué).  Notons  qu'il  y  a  une  erreur 
quant  à  la  date  de  la  naissance.  11  existe  dans  le  dossier 
un  autre  extrait  délivré  en   1810  et  certifié  conforme   au 
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texte  latin  qui  porte  ;  l'an  mil  sept  cent  quarante  huit  et 
le  seize  juillet. 

Rovère  de  son  côté  avait  été  marié;  sa  femme  était  une 
demoiselle  de  Claret.  Leur  divorce  avait  été  prononcé  à 
Bonnieux  (Vaucluse)  le  24  ventôse  an  H  (14  février 
1793)  \. 


N"  :!l'i 

ARCIlIVliS 

de 

L  ÉTAT     CIVIL 


KTAT    CIVIL    DE    l'AHIS 


Copie  (/acte  de  naissance 
déposé  lors  du  mariage 


lit  Irait  du   registre  des  actes  de   naissanrc 
de  la  ci-devant  paroisse  de  Bonnieux 


L'an  mil  sept  cenl  quarante  quatre  le  dix  sept  juillet  est  né  Jo- 
seph Stanislas,  François  Xavier  lils  de  Joseph  Louis  De  Rovère  et 
de  Elisabeth  Demandols  sa  femme.  Les  témoins  sont  Josepli  Zarha- 
rie  Deviens  et  Marie,  Claire  Deviens. 

Le  présent  collationné  sur  pareil  extrait  duement  légalisé,  dé- 
posé en  la  commune  de  Paris,  le ...  thermidor  an  2"  R.  Z.  C  67,  a  été 
délivré  par  moi  officier  public  de  l'Etat  civil  ;  pour  lequel  extrait  il 
a  été  payé  dix  sols,  non  compris  le  timbre. 

Le  30  fructidor  an  11  (16  septembre  1794),  la  section  de 
la  Fontaine  de  (Jirenelle  délivre  à  la  citoyenne  Belmonl, 
femme  de  Joseph  Stanislas  Rovère,  député  du  déparle- 
ment de  \aucluse, demeurant  rue  de  Grenelle  103,  un  cer- 
tificat constatant  quelle  y  réside  sans  interruption  depuis 
le  9  pluviôse.  (]e  certificat,  qu'il  est  inutile  de  repro- 
duire, à  raison  de  sa  longueur,  a  pour  nous  Tintérèt 
de  donner  de  M"^^  Rovère  un  signalement  qu'il  est  curiiMix 
de  comparer  avec  celui  du  certificat  délivré  à  Avignon 
le  17  hrumaiiT  an  11  vt  ((ue  nous  trouvons  dans  l'ouvrage 
du  D-    Laval. 

\  oici  le  signalement  crAvignoii  : 

«  Marie,  etc.,  âgée  de  27  ans,  taille  de  cincj  pieds,  che- 


1.  Lavai,,  i'/i.  <(7.,  p.   IJ. 
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veux  blonds,  sourcils  de  inènie,  yeux  bleus,  ne/,  fort  joli, 
bouche  agréable,  visage  ovale,  etc.  » 

Voici  maintenant  celui  de  l*aris  : 

«  Marie,  etc.,  âgée  de  29  ans,  taille  de  cini^  pieds,  ne/, 
retroussé,  bouche  petite,  menton  rond,  cheveux  et  sour- 
cils blonds,  visage  ovale.  Iront  moyen,  yeux  bleus.  » 

On  voit  que  ces  deux  signalements  concordent,  sauf 
cependant  pour  Fàge  :  M'""  lîovère  [)arait  s'être  un  jieu 
rajeunie  à  Avignon. 

Notons  en  passant  (|u\in  des  témoins  qui  ont  signé 
le  certificat  de  fructidor  an  II  s'appelle  Jean- Henri 
Latude,  ingénieur,  demeurant  rue  de  Lille. 

Serait-ce  la  victime  de  M""-  de  Pompadour.' 

(^)uoi  qu  il  en  soit,  ce  mariage^  qui  devait  être  de  si 
courte  durée,  parait  avoir  été  heureux.  Deux  garçons 
naquirent.  L'aîné,  .Adolphe,  mourut  à  Avignon,  âgé  de 
cinq  ans,  le  8  brumaire  an  IX  (30  octobre  1800). 

Le  second,  Jules,  vit  le  jour  à  Paris,  le  22  brunuiire 
an  VI  (12  novembre  17l'7j,  quelques  mois  après  l'exil  de 
son  père. 

Voici  les  énonciations  principales  de  son  acte  de  nais- 
sance :  «  Du  vingt  deux  brumaire  an  \l  de  la  Républi<|ue 
française  une  et  indivisible,  acte  de  naissance  de  Jules, 
né  le  dit  jour  et  heure  de  trois  du  matin,  rue  de  la  Conven- 
tion .\°  581,  '  fils  de  Joseph  Stanislas  François,  Xavier, 
Alexis  Rovère,  représentant  du  peuple,  membre  du  Con- 
seil des  Anciens,  député  du  Dépaitement  de  Vaucluse  et 
de  Marie,  Justine,  Angélique  N'achon  Belmont  son  épouse, 
mariés  Tan   deux    à  la  ci  devant  commune  de  Paris.  » 

.1  suivre)  L.   Peise. 

1.  La  rue  de  lu  Convention,  [)ré(;édeniaient  rue  du  Dtiuphin,  allait  du  jardin 
des  Tuileries  à  la  rue  Saint-Honoré,  presque  en  l'ace  l'église  Saint-Roch.  Le 
percement  de  la  rue  de  Rivoli  en  a  lait  disparaître  une  grande  partie.  La  rue 
Saint-Roch  (portion  comprise  entre  la  rue  de  Rivoli  et  la  rue  Saint-Honoré) 
occupe  l'emplacement  du  reste. 
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ED&AR  QUINET  ET  CHARLES-LOUIS  CHASSIN 

D'APRÈS  LEUR  CORRESPONDANCE  ORIGINAii:' 
(Suite) 


IV 
1861-1865 

(Suite) 


Clmssin  fut  tenté  de  se  laisser  porter  candidat  à  Lvon. 
Il  caltMdait  (jirun  candidat  pouvait  alliclier  vin^^t  joiii-s 
durant,  et  qu'il  n'était  tenu  à  signer  le  serment  à  TEm- 
pereur  que  huit  jours  avant  le  vole.  Cela  ferait  dou/.e 
jours  de  liberté!  Après  quoi,  il  retirerait  sa  candidature, 
en  déclarant  (pie  le  serment,  formalité  obligatoire,  ne  lui 
permettait  pas  de  s'attaquer  à  la  seule  personne  consti- 
tutionnellement  responsable,  c'est-à-dire  au  chef  de 
l'État.  Cet  ingénieux  programme  était  parfaitement  en 
règ-le  avec  la  léjjalité.  Mais  les  fantaisies  de  ce  o:enre  n'é- 
talent  goûtées  ni  des  journaux,  ni  des  comités,  ni  des 
électeurs;  l'opposition  voulait  être  représentée  au  Corps 
législatif,  et  elle  ne  pouvait  l'être  que  par  des  assermen- 
tés :  c'est  le  cercle  vicieux  dans  lequel  elle  fut  enfermée 
jusqu'au   bout,   dont    ne    la   purent   dégager  les   irrécon- 


I.    Voir  Het'KC  /lislarii/ur  ilr    lu    /{riui/iitinn  finririi ise    «li-    jiinvicM'-niiirs    l!l|0  pI 
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ciliables,  qu'ils  se  nommassent  Rochefort  ou  Gambetta  ; 
dont  elle  ne  sortit  que  par  la  défaite  et  la  captivité  de 
Xapoléon  III,  et  par  la  tardive  Révolution  du  4  sep- 
tembre, ^lais  (jui  aurait  pu,  au  moment  oii  il  n'était  ques- 
tion que  do  couronner  l'édifice,  prédire  un  semblable 
écroulement? 

Chassin  ayant  perdu  la  mère  de  sa  femme  ^née  Sauvage', 
au  commencement  de  Tannée  1803,  Quinet  adresse  à  son 
ami  la  lettre  suivante  : 

Veytaux,  4  janvier  ISIi:!'. 

Voilà  donc,  mon  rlior  ami,  la  réponse  anx  vtenx  que  j'allais  vous 
onvoyer  !  La  lettre  de  laire-part  trouble  tout  ce  que  je  voulais  vous 
dire.  La  perte  de  sa  -  mère  est  un  si  grand  événement  !  Nous  ne 
connaissions  pas  même  la  maladie.  C'est  le  plus  triste  l'ésultat  de 
cette  vie  d'exil  :  on  n'apprend  les  maux  de  ses  amis  que  lorsqu'il 
est  trop  tard.  Je  suis  avec  vous  dans  tout  ce  que  vous  sentez,  et  au- 
jourd'hui plus  que  jamais. 

Il  n'y  a  qu'un  remède  à  nos  peines,  c'est  le  travail,  même  sans 
lioi'i/on,  sans  lendemain.  Personne  ne  fait,  plus  que  vous,  usage  de 
cette  consolation.  Produire,  créer,  voilà  le  seul  moyen  d'échapper 
à  cette  mort  universelle  qui  s'avance  comme  la  marée  montante. 

On  dit  que  la  jeune  génération  nous  rejette,  nous  autres  pros- 
crits, comme  gens  hors  d'âge  !  Cela  m'a  été  répondu  directement, 
et  ce  sont  mes  élrennes  de  18(33'.  Vivez  donc  et  soyez  heureux, 
aimé,  puissant  sur  les  nouveaux  esprits*,  vous  à  cpii  on  ne  peut 
encore  reprocher  vos  jours  trop  nombreux. 

Adieu,  très  cher  auii.  Mes  v<lmix  quand  même  pour  vous,  pour 
votre  femme,  que  je  désire  tant  connaître,  pour  vos  enfants  \  Quoi 
qu'ils  en  disent,  je  me  sens  encore  pour  vous  le  cœur  d'un  vivant. 
Votre  dévoué. 

E.    QuiXRT. 

1.   Lettrex  d'e.rll,  11,  |).  ".00. 

•1.   D'une  (ihùt). 

■i.  Cf.  Leilres   d'exH,  11,    p.  2'J2     à  Fi-«-iléi-ic  Morin)    ;    p.  295    ïi   M""    Didier) 
M'"'  d'.Agoult    —    qui    se    ralliait   alors    à    l'Empire    par    le    Palais-Royal,  — 
avait  mis  à  la  mode,  dans   son   salon,  le   mot   de  i^aiiaclics    pour  désigner  les 
proscrits  restés  fidèles  à  1  idéal  républicain. 

4.  Aime  des  noitreau.r  esprits  qui  ne  peuvent  encore  vous  reprocher  (ihid.), 

•1,   >'  Pour  vos  enfants  »  omis  iibid.). 
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L'insurrection  de  la  Pologne  en  1863,  la  cruelle  répres- 
sion qui  TétoufFa  encore  une  fois,  avaient  profondément 
ému  l'opinion  française,  —  et  non  pas  seulement  républi- 
caine. On  sait  avec  quelle  timidité  intervint  la  diplomatie 
impériale,  et  comment  Napoléon  III  essaya  de  masquei* 
sa  trop  réelle  faiblesse  par  la  j)i'oposition  d'un  (Congrès; 
européen,  qui  ne  se  réunit  jamais.  Mais  la  papauté,  mais 
les  catholiques  n'imploreraient-ils  pas  du  moinsla  pitic  du 
c/ar  orthodoxe  pour  une  nation  qui  si  longtemps  avait  été 
le  glaive  et  le  bouclier  de  Rome  à  l'orient  de  l'Europe 
(Mvilisée  ?  Ouinet,  —  la  chose  va  de  soi  —  ne  l'espérait 
aucunement.  Raison  de  plus  pour  rappeler  à  l'Eglise  un 
devoir  d'humanité  et  de  reconnaissance  dont  elle  n'avait 
pas  l'air  de  se  soucier.  De  là  ce  chef-d'œuvre  de  haute 
ironie  :  «  Pologne  et  Rome^  prière  au  clergé  '  »,  (jui. 
n'attaquant  pas  directement  la  politique  impériale,  créant 
même  (que  l'auteur  le  voulût  ou  non)  une  sorte  de  diver- 
sion sans  aller  cependant  jusqu'à  déplacer  les  responsa- 
bilités, put  être  édité  à  Paris,  chez  Dentu,  et  circuler 
librement. 

Grande  colère  des  cléricaux.  L'évé(|ue  Dupanloup 
répondit  à  Ouinet  par  une  Lettre  publique,  mais  qu'il  né- 
gligea d'adresser  à  l'auteur  de  la  Prirre.  Le  Père  Félix 
tonna  contre  l'impie,  du  haut  de  la  chaire  (;hrétienne.  Le 
23  mars.  M"!*"  Ouinet  écrit  à  Chassin  :  a  Cher  Monsieiii", 
de  grâce  envoyez  à  M.  Ouinet  la  Lettre  deMgr  Dupanloup. 
Se  peut-il  qu'il  soit  encore  à  l'ignorer  ({uand  toute  la 
France  l'a  lue?  Nous  avons  tant  prié  Ions  nos  amis  de 
nous  adresser  ce  qui  paraîtra  en  réponse  à  la  Prirre.  Et 
jusqu'ici  c'est  par  ouï-dire  seulement  (jue  nous  connais- 
sons les  répliques  de  l'ennemi.  On  parle  aussi  des  ana- 
thèmes  de  Dom  Félix.  ()u'est-ce  que  c'est?»  Enfin  Quinet 


1.  Réédité  dans  Le  Livre  de  le.rih'.  —  Le  point  do  départ  de  celle  canipiiuno 
est  la  priôre  au  clorfi^é  proprement  dite,  sous  forme  de  lettre  nu  Siècle.  Dans  l;i 
brochure  «  Polopue  et  Rome  »,  Quinet  a  réuni  à  celte  lettre  les  réponses  rpi  il 
fit  à  l'évèrpie  d  Orléans  DMi>anlniip. 
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put  i'épli([uer  ;  le  Siècle  impi'inia  sa  réponse  :  «  Etes-vous 
coiiteiit  .'  demande  M""''  (hiinet  à  Chassin.  Moi,  je  suis 
contente  de  Texcellent  «'vrcpie  d'Orléans  qui  a  donné  à 
.M.  ()iiinet  l'occasion  de  dire  quelques  bonnes  vérités  aux 
uns  et  aux  autres»  (2  avril  1863).  Il  faut  entendre  :  aux 
cléricaux  et  aux  bonapartistes,  mais  plus  encore  aux  pre- 
miers qu'aux  autres.  L'Empire  n'était  pas  fâché,  en  lais- 
sant critiquer  librement  FEglise,  de  lui  faire  sentir  le  prix 
de  sa  haute  protection.  C'est  pourquoi  —  entre  autres 
indices,  —  Quinet  pensait  à  utiliser  pour  le  tome  XI  de 
ses  «  Œuvres  complètes»  une  réédition  de  V Enseignenieiil 
(lu  peuple,  qui  n'avait  pu,  quatre  ans  auparavant^  figurer 
au  tome  X'. 

Tenu  au  courant  par  son  ami,  à  la  veille  des  élections, 
des  premiers  essais  d'organisation  du  parti  républicain  à 
Paris,  sollicité  de  s'y  associer,  soit  par  sa  présence,  soit 
au  moins  par  ses  conseils,  Quinet  répondit  immédia- 
tement. 

Genève,  rue  des  Belles-Filles,  '21\  ce  25  avril  1SC3  2. 

Cher  ami,  je  reeois  voire  letlre  '  et  je  me  hâte  d'y  répondre.  Nous 
savez  depuis  longtemps  que  mon  avis  est  tout  pour  l'aclion.  Selon 
moi  l'abstention,  partout  où  Ton  peut  agir,  est  une  calamité.  Quant 
au  serment,  il  n'existe  plus  en  France;  le  cliefàe  l'Etat,  en  l'abo- 
lissant pour  lui,  l'a  aboli  pour  tous.  Si  ma  présence  était  vraiment 
utile,  et  si  je  pouvais  rendre  un  service,  il  est  certain  que  rien 
ne  m'empêcherait  de  me  rendre  à  Paris.  Je  ne  crois  pas  que  les 
faibles  services  que  je  pourrais  rendre  dans  le  Comité,  en  suppo- 
sant que  j'en  fasse  partie,  m'obligent  de  prendre  une  résolution  de 
ce  genre.  Toute  personne  éprouvée  et  sûre  sera  aussi  utile  dans  le 
Comité  c{ue  je  pourrais  l'être. 

11  y  a  deux  choses  que  je  considère  comme  de   première  néces- 

1.  Lettre  de  Chassin,  11  novembre  18(>2.  Toutefois  ce  lome  XI  ne  parut  qu'en 
mars  1870,  quand  l'autcui'  crut  possible  d'y  réimprimer  aussi  La  Résolution 
religieuse  au  XIX'  siècle. 

2.  Lettres  d'exil,  t.  II,  p.  34'i.  La  date  imprimée  est  :  24  avril.  L'original 
porte  un  4,  changé  en  5. 

3.  Cette  lettre  n'a  pas  été  conservée.  Il  est  d'ailleurs  aisé,  par  la  réponse, 
d'eu   saisir  le  sons  ^relierai. 
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site  :  que  vous  a^'cz  la  majoriu'-  assurée,  et  que  la  Démocratie  se 
soin'icnnc  qu'elle  a  des  proscrits. 

Sous  une  pareille  intimidalion,  si  vous  rt'-ussissez  à  fortifie!',  à 
épurer  '  les  Cinq,  el  à  les  auu-inonlei',  ce  sera  aux  veux  de  IJ-lurope, 
une  vraie  vietoire. 

J'ai  lu  et  fait  lire  votre  projet  de  manifeste;  il  a  été  fort 
approuvé  ;  mais  on  croit  qu'il  ne  pourra  être  publié. 

Voilà  enfin  le  Progrès  qui  nous  donne  un  nouveau  frap^ment  '  : 
nous  en  sommes  charmés '. 

J'ai  envové  une''  dernière  réponse  à  M.  Dupanloup.  Lisez-la  avec 
attention.  Je  souhaite  plus  que  je  n'espère  l'approbation  de  nos 
amis. 

Nous  sommes  ici  pour  un  mois  encore.  On  nous  y  porte  sur  les 
mains.  Quelle  différence  d'avec  Bruxelles  !  Nous  y  sommes  gâtés  '. 

Adieu,  bon  et  cher  ami,  pardonnez  ces  mots  à  la  hâte.  Vous  nous 

donnez    une    belle    espérance    de    vous   voir   après   les    élections. 

Arrivez-nous   vainqueur   ou   vaincu  ".    Votre   dévoué    de  ca-ur.    Ma 

femme  vous  envoie  ses  meilleures  amitiés. 

K.  Q. 

Sur  cotte  société,  sinon  secrôte.  du  moins  illicite,  do. 
concentration  et  d'épuration  républicaines,  qui  réunit  près 
de  300  membres,  les  Papiers  de  Ghassin,  qui  l'ut  Tun  des 
deux  secrétaires,  renferment  de  curieux  documents,  et 
surtout  des  listes  de  noms  et  d'adresses  dont  l'histoire 
tirerait  quelque  lumière.  Ces  démocrates  devaient  élire 
eux-mêmes  25  commissaires,  chargés  de  donner  un  avis 
motivé  sur  les  candidatures  républicaines.  Le  but  était 
d'exclure  Ollivier,  Dariinon,  et  de  ne  pas  permettre  à 
Guéroult,  directeur  de  l'Opinion  nationale,  àe  se  produire, 

1.  .i  f'uriifii-r  les    Cintf   [ibid.).  —  «  Les  Cinq  qui   ne  sont  qno  trois...  i>  i-ci'i- 
vait  alors  Havin  à  Coibon.  T.  Dclord,  Uistnirc  du  second  Kmpiri\  t.  III,  p.  'i31 
Ollivier  el  Darimon  évoluaient  du  rûté  du  pouvoir. 

■J.  Du  Génie  de  In  Résolution,  I.  II. 

'■\.   Les  deux  paragraphes  qui  précèdent  ne  figurent  pas  dans  les  Lettres  d'e.ril. 

'».  Ma  (ibid.). 

5.  Phrase  omise  (ibid.). 

0.  Le  texte  imprimé  s'arrête  après  «  vaincu  »,  L'original  porte,  de  la  main  tic 
M"'  Quinet,  le   post-scriptum  suivant  :  «  Lisez  les   Magistrats   de   Thorn,  (et  non 
pas  Thom).    Que  dites-vous   de   ce  résumé   de   la    tyrannie    moscovite  ?    Esl-r 
assez  clair  .■*  o 
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ni  au  (lirecleur  du  Siècle,  Havin,  de  combattre  Picard 
dans  sa  circonscription,  an  moins  comme  républicain. 
Ce  plan  échoua  contre  la  situation  de  fait  que  les  Cinq, 
(considérés  par  certains  comme  un  bloc  intangible,  avaient 
acquise  et  entendaient  garder  ;  ('ontie  Tinfluence  des  jour- 
naux, principalement  du  Sicclc  et  de  V Opinion  nalionale- 
enfin  contre  l'opportunité  évidente  de  l'aire  une  place 
à  Thiers,  tout  compromis  qu'il  IVit,  ou  parût  être,  par 
ce  titre  a  d'historien  national  »  que  venait  de  lui  d(''cer- 
ner  Napoléon  II 1. 

On  voit,  par  le  début  de  la  lettre  de  ()uinet,  combien 
est  inexacte,  trop  générale  tout  au  moins,  l'appréciation 
que  porte  Taxile  Delord  sur  le  système  politique  des 
proscrits  :  «  Les  républicains  qui  continuaient  à  vivre  dans 
Fexil,  (selon  lui),  considéraient  comme  un  crime  de  haute 
trahison  à  l'égard  de  la  République  la  pensée  seule  de  se 
mêler  à  la  vie  politique  ;  ils  prêchaient  l'abstention  et 
trouvaient  de  l'écho,  sinon  dans  les  masses,  du  moins 
dans  les  rangs  toujours  assez  nombreux  des  membres  du 
parti  républicain  qui  sont  plus  accessibles  aux  raisons  de 
sentiment  qu'aux  calculs  politiques'.»  —  Non  :  les  pros- 
crits volontaires  attendaient  que  l'on  se  souvînt  d'eux.  La 
brochure  de  Proudhon,  concluant  à  1  abstention,  ne  repré- 
sentait donc  nullement  leur  politique,  comme  l'imagine 
Taxile  Delord".  Plusieurs  d'entre  eux  auraient  désiré,  au 
fond,  être  mis  en  demeure  de  rentrer  en  France,  comme 
candidats  désignés  par  les  républicains.  La  lettre  suivante 
de  Ghassin  à  Ouinet  fen  date  du  20  mai  1863),  met  les 
choses  au  point  : 

«  ...  L'Assemblée  %   abolissant  tout  re  qui  s  était  fait  auparavant, 

1.   Uistoiie  du  second  Empire,  t.  III,  p.  427. 

-.  Ibid.,  p.  428.  Au  reste,  c'est  là  peut-être,  sous  sa  plume,  un  moyen  d'excu- 
ser la  conduite  des  présents  à  Tégard  dos  absents.  Un  proscrit  éminent,  Marc 
Dufraisse,  pratiquait,  il  est  vrai,  l'abstention  du  mépris:  mais  il  n'en  faisait 
une  loi  pour  personne.  Quinet  approuva  hautement  la  rentrée  de  Bancel  en 
France,  et  sa  candidature  assermentée. 

3.  Il  faut  entendre  :  l'Assemblée  générale,  tenue  chez  Carnot,  des  Commis- 
saires délégués  par  divers  comités  démocratiques  de  Paris. 
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s'est  constituée  en  nommant  Carnot  président,  Noël  Parfait  et  moi 
secrétaires,  cliargés  de  la  convocation  des  électeurs  '  et  du  dépouil- 
lement du  scrutin.  11  a  été  décidé  en  outre  qu'aucune  discussion  ne 
serait  entamée  sur  les  listes  déposées  et  arrêtées,  et  que  quiconque 
s'y  trouverait  et  votei*ail,  par  cela  seul  ferait  acte  de  démocrate. 
Malheureusement,  Proudlion  va  faire  paraître  une  brochure  sur 
l'abstention.  Chaudey,  avocat-,  a  posé  la  question  de  l'abstention 
pure  chez  Pichat  ;  et.  au  moment  d'arriver  au  but,...  nous  voilà  divi- 
sés. Le  peuple  ne  veut,  ne  peut  rien  comprendre  à  l'abstention, 
voilà  le  fait  capital...  Quant  à  moi,  je  ne  trouve  rien  de  plus  dange- 
reux que  de  planer  dans  les  nuages  de  l'absolu,  pour  retomber  in- 
failliblement sur  le  pavé,  et  v  être  brisés  en  mille  pièces,  aux  éclats 
de  rire  de  nos  ennemis.  C'est  vous  dire  cjue  je  ne  veux  m'occuper 
pour  l'heure  que  de  la  nomination  des  membres  du  Comité.  C'est 
entre  les  mains  de  ce  Comité  que  je  remets  tout,  l'affirmation, 
l'action,  et  le  rappel  des  proscrits.  J'ai  reçu,  lu,  fait  lire  votre 
lettre  sur  ce  dernier  sujet...  Le  bruit  s'est  répandu  que,  si 
l'on  vous  nommait  du  Comité,  vous  viendriez  durant  la  période 
électorale.  Est-ce  vrai  ?  Répondez-moi  vite,  très  vite,  afin  que 
j'agisse  en  conséquence.  Quelques-uns  de  nos  amis  avaient  l'in- 
tention de  vous  inscrire,  vous  et  neuf  autres  proscrits,  sur  la 
liste  des  25  du  Comité.  A  mon  sens,  les  élections^  ayant  lieu  à  la 
majorité /"e/am^c,  rien  ne  serait  plus  dangereux  que  de  vous  nommer 
inutilement,  dans  le  silence  de  l'urne.  Les  très  modérés,  auxquels 
ces  neuf-là  font  peur,  passeraient  sûrement.  Il  ne  nous  faut  nommer 
que  des  commissaires  actifs  et  présents  cjui  aient  le  courage,  alors 
utile,  de  rappeler  et  la  République,  el  les  Républicains  absents. 
Pouvez-vous  être  actif  et  présent  .' » 

C]et  espoir  ne  fut  qu'une  lueur  trompeuse.  Carnot 
avait  déclaré   qu'il   ne    eonsontirait  à  être  membre  du  Co- 

1.  Ces  électeurs,  ce  sont  les  citoyens  qui  s'ét.Tient  inscrits,  comme  «  démo- 
crates »,  sur  les  listes  déposées  et  arrêtées  des  comités  démocratiques. 

2.  Disciple  et  ami  de  Proudhon,  et  qui  péril  victime  de  la  Commune. 

^.  C'est-à-dire,  la  nomination  des  25.  Toute  cette  organisation  républicaine 
était  illégale,  el  tombait  sous  le  coup  de  l'article  '»91  du  Code  pénal,  sans  comp- 
ter la  loi  —  si  élastique  —  de  sûreté  générale.  Le  gouvernement  était  informé  : 
s'il  ne  sévit  pas,  c'est  probablement  pour  ne  point  exaller,  par  la  persécution, 
l'opinion  républicaine,  et  aussi  parce  qu'il  savait  que  les  républicains  ne  se 
réunissaient  guère  alors,  que  pour  se  diviser.  —  Il  fut  moins  indulgent  Tannée 
suivante,  après  l'éjncllrin  de  Carnot  el  de  Garnier-Pagès  (Prori-s    des  Treize). 


412       REVUE    HISTORIQUE    DE    LA    RÉVOLUTION    FRANÇAISE 

mité  des  25  que  si  les  électeurs  désignaient,  avec  lui,  un 
certain  nombre  de  ses  amis  et  collcgues  des  Assemblées 
républicaines  de  1848  et  1849.  Le  dépouillement  du  vote 
n'ayant  j)as  donné  satisfaction  à  ce  vd'ii.  il  se  retira,  et,  tant 
par  cette  démission  que  par  les  rivalités  de  personnes 
ou  la  propagande  des  abstentionnistes,  le  Comité  ne  réus- 
sit pas  à  se  former.  Le  27  mai,  Quinet  écrivait  amèrement 
à  un  ami  de  Chassin,  Melviî-Bloncourt  :  «  J'avais  con- 
seillé aux  démocrates  de  se  souvenir  qu  ils  ont  des  pros- 
crits, de  se  rattacher,  par  un  lien  quelconque,  à  cet  élé- 
ment inflexible  du  droit.  Ils  ne  l'ont  pas  voulu.  Ils  ont 
mieux  aimé  encore  une  fois  tomber  en  poussière.  Je 
m'arrête...  car  il  y  a  de  ces  chutes  dont  il  faudrait  faire 
un  secret  '.  » 

C'est  dire  que  les  élections  parisiennes  des  31  mai- 
i^^  juin,  oii  les  candidats  officiels  furent  battus  dans  les 
neuf  circonscriptions,  ne  passèrent  d'a])ord,  aux  veux  des 
deux  amis,  que  pour  un  succès  douteux  et  équivoque". 
Chassin,  qui  s'était  engagé  à  fond  contre  les  pâles  et  les 
tièdes,  qui  même  dans  cette  circonstance  s'était  séparé  de 
j^lusieurs  de  ses  amis  (entre  autres  de  Frédéric  florin  ,  ne 
parle  pas  sans  dépit  d'un  résultat  cjui.  à  tout  prendre, 
sortait  au   moins  Paris  de  rornièro  : 

Que  dites-vous  de  réchec  à  l'Empereur  ?  Que  pensez-vous  des 
élus  de  Paris,  Thiers-Havin.  .Siraon-Gut-roult,  Pelletan-Darimon, 
etc.  '  ?  Je  vous  assure  que  ce  n'est  pas  de  ma  faute  si  /a  trahison  s'est 
transformée,  aux  yeux  de  l'Europe,  en  opposition...  N'importe!  Le 
scrutin  porte  sa  leçon  en  lui-même,  une  leçon  éclatante  pour  le  gou- 
vernement, et  pour  nous...  Paris  a  seulement  prétendu  rejeter  les 
candidats  du  gouvernement,  les  yeux  fermés^.  »  Si  la  manifestation 

1.  Lettres  d  exil,  t.  Il,  p.  357.  —  Chassin  est  nommé  dans  la  lettre. 
•  i.-  Delord,  qui  n'a  pas,  on  la  vu,  grande  considération  pour  la  politique  des 
proscrits,  avoue  hii-nième  que  la  liste  sur  laquelle  on  s'était  mis  d'accord, 
était  «  une  espèce  de  coalition*),  à  laquelle  il  ne  manquait  guère  qu'un  légiti- 
miste. «  C'est  à  cela  peut-être,  qu'elle  dut  son  succès  »  (Histoire  du  second  Em- 
pire, III,  p.  440). 

.3.  Cet  etc.  désigne  J.  Favre,  E.  Picard  et  E.  OUivier. 

4.  .1  analyse  la  suite  de  la  lettre,  qui  e:»t  très  verbeuse. 
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du  suffrage  populaire,  au  lieu  daffirmer  clairement  la  Répul)lique, 
est  restée  négative,  c'est  (pie  «  nous  ne  sonitnes  plus  un  parti  ». 
C'est  aux  inconnus,  c'est  aux  jeunes  à  reconstituer  ce  parti.  On  ne 
veut  plus  d'hommes  traditionnels.  Il  n'est  pas  mauvais  d'ailleurs 
ipie  le  terrain  soit  déblayé  de  certaines  «  incapacités  »  de  1848.  «Au 
moins,  nous  qui  avions  la  l)0sse  de  la  vénération,  ne  sommes-nous 
plus  aveuglés.  Nous  devons  laisser  à  ceux  (pie  nous  considérions 
comme  des  guides  toute  la  responsabilité  de  leurs  égarements.  11 
nous  faut  chercher,  à  nos  risques  et  périls,  sans  regarder  derri(;rc 
nous,  la  voie  révolutionnaire,  et  la  suivre  juscjuau  bout,  »  La  pé- 
riode électorale,  si  courte  (ju'elle  fût  (huit  jours),  avait  sulli  pour 
révéler  aux  observateurs  un  léger  sursaut  des  classes  lal>orieuses  : 
«  Le  peuple  s'est  rapproché  de  nous,  et  s'est  remis  à  parler',  H  y 
a  maintenant  à  Paris  (|uatre  à  cinq  cents  ouvriers,  inliniment  plus 
intelligents  que  ceux  qui  oui  fait  la  Révolution  de  février,  el, 
pourvu  (ju'ils  ne  soient  pas  les  victimes  d'un  cuiiij  de  filet,  ils  ne 
larderont  pas  à  cire  (pialre  ou  cinij  mille.  »  (>e  tpii  mancpic  à  cet 
ih'iiienl  nouveau,  c'est  un  journal. 

Sans  (Joule  :  mais  c(3mbion  de  temps  aurait  vécu  ce 
journal,  avec  la  législation  du  temps,  à  supposer  qu'il 
eût  pu  se  faire  autoriser.'  Les  ouvriers  prirent  une  autre 
voie,  celle  qtii  devait  les  conduire,  après  deux  essais 
infructueux  de  candidatures  ouvrières  (Blanc,  typographe, 
el  lolain,  ciseleur)  à  la  fondation  de  l'Internationale 
des  travailleurs. 


C'est  au  mois  de  juillet  (jue  parut  le  tome  I  du  Génie  de 
1(1  Ih'volulion.  (jhassin  ne  semble  pas  s'être  fait  d'illusion 
quant  au  succès  possible  de  son  ouvrage,  fruit  d'un 
labeur  assidu  et  consciencieux,  mais  fruit  hâtif.  Il  s'était 
aliéné  bien  des  confrères  par  la  rectitude  de  son  aclion 
électorale.   Il  comptait  au  moins  sur   leur  silence  «  pour 

1.  La  clici'li'  crriissanlo  de  la  vie,  siiitoiit  (irs  loyers,  l'exode  l'nreé  de  la 
classe  ouvrière  hors  des  fortifications,  nouvelle  limite  de  Paris  et  de  l'oclroi 
depuis  ISCiO,  les  premières  conséquences  du  traité  de  commerce  de  18G0  sur 
certaines  industries,  ipii  ne  {)urent  soutenir  la  lutte,  cumpti'îil  |iarnii  les  causes 
de  celle  désan'ctlion,  qui  ne  lit  que  s'accentuer. 
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opérei*  sa  retraite'  ».  Cependant  les  souscripteurs  ne 
lurent  point  déçus.  Quant  à  Edgar  Quinet,  il  lui  semblait 
impossible  qu'on  contestât  la  grande  utilité  de  ce  travail 
lors  même  qu'il  n'eût  consisté  que  dans  l'exhumation  et 
le  classement  des  pièces  d'archives  '  :  «  Je  vous  ai  dit  (jue 
depuis  1854  j'ai  commencé  un  ouvrage  sur  la  Révolution, 
mais  dans  un  plan  tout  différent  du  vôtre.  Xos  deux 
livres  s  appuieront  mutuellement  :  vous  me  précédez  et 
je  renvoie  à  vous.  J'espère  qu'en  nous  tenant  ainsi,  nous 
ferons  brèche...  Vous  avez  besoin  de  repos,  de  silence, 
d'amitié.  Vous  trouverez  tout  cela  en  abondance  sous 
notre  toit,  » 

Chassin  passa  en  effet  une  quinzaine  de  jours  (fin 
juillet  à  \'eytaux,  pendant  que  sa  femme  et  ses  enfants 
prenaient  leurs  vacances  à  Nantes,  chez  sa  mère.  II  revint 
par  Grenoble,  où  il  fit  quelques  recherches  aux  Archives 
et  à  la  liibliothèque  :  «  A  \'izille,  j'ai  trouvé  ce  fameux 
Jeu-de-paume  qui  a  servi  de  berceau  à  la  liberté  fran- 
çaise, converti  en  un  dépôt  d'épicerie  et  en  une  écurie.  » 
—  A  Lyon,  son  journal.  Le  Progrès^  était  en  plein  re- 
cul :  ses  anciens  amis  lui  en  veillent  de  «  marcher  trop 
droit  dans  une  voie  trop  roide  »  (Lettres  du  12  août,  du 
18  août  .  Les  plus  perfides,  suivant  une  tactique  qui  est 
tic  tous  les  temps,  ne  tardèrent  pas  à  chuchoter  (ju'il 
n'était  pas  aussi  jnir  qiiil  alfectait  de  l'être.  On  avait 
«  découvert  »  —  or  il  ne  s  en  cachait  pas,  —  qu'il  conti- 
nuait à  l'aire,  pour  Mortimer-Ternaux_,  ({uelques  copies  ou 
collations  de  textes  .'  Donc,  il  collaborait  avec  un  orléa- 
niste, à  un  ouvrage  anti-républicain,  VHistoire  de  la 
Teireuf.  (  Uiel  scandale  ! 

(Chassin  reçut  à  ce  pro()os,  de  (Juinel,  une  lettre  (ju'il 
C(jnsidérait  comme   importante   pour  sa  réputation  :  car  il 

].  Lettre  du  1"  juillet  I860. 

'1.  Le  gouvernement  fut  lui-même  de  cet  avis,  puisque  c  est  alors  que,  sur 
l'initiative  de  Morny,  fut  entreprise  l'énorme  publication  officielle  intitulée 
('  Les  Archives  parlementaires  )>  :  il  y  a  été  dépensé  plus  d'argent  que  de  mé- 
tlimle  cl   de  critique. 
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Tavait  distraite  de  l'ensemble  des  autographes  de  Qiiinel, 
et  mise  en  tète  des  lettres  de  Mortimer-Ternaux,  avec 
les  minutes  de  ses  propres  lettres  relatives  à  cette  même 
accusation,  qui  le  poursuivit  d'ailleurs  même  après  1870. 
Nous  y  reviendrons.  La  calomnie  ne  l'ait  qu'entrer  en 
scène;  pour  le  moment  la  lettre  de  Quinet  résume  tout, 
et  d'avance,  répondait  à  tout. 

Veytaux  (Suisse;,  2i  septembre  1863. 

Vous  êtes  bien  jeune,  mon  cher  ami,  et  vous  avez  encore  de 
U'istes  expériences  à  faire.  Vous  voilà  donc  suspect,  dites-vous  !  Si 
vous  l'êtes,  qui  ne  le  sera  à  son  tour?  Si  l'on  vous  jette  la  pierre, 
qui  ne  sera  lapidé  ?  Qui  a  fait  de  plus  grands  sacrifices  que  vous  à 
la  cause,  depuis  douze  ans?  Vous  vous  êtes  réduit,  vous  et  votre 
femme  et  vos  enfants,  à  la  vie  la  plus  difficile.  Vous  vous  êtes 
exposé  cent  fois  à  manquer  de  pain  ;  vous  avez  bravé  le  gouverne- 
meiit  actuel.  En  un  mot,  vous  avez  donné  tous  les  gages  qu'un 
homme  peut  donner  à  son  parti.  Et  c'est  vous,  vous  qui  êtes 
suspect!  Que  nos  ennemis  doivent  être  heureux,  s'ils  font  cette 
découverte  ! 

\  otrc  crime,  à  ce  (pi'il  parait,  est  de  copier  des  pièces  his- 
tuii({ues,  des  documents  publics,  pour  INI.  Mortimer-Ternaux,  qui 
les  dispose,  ensuite,  comme  il  l'entend,  et  les  juge  comme  il  lui 
plaît  dans  son  histoire.  En  quoi  ce  travail  de  copiste  de  pièces,  qui 
ont  plus  de  70  ans  de  dale,  [xmU-H  vous  être  reproché  ?  Ces  docu- 
iiMMiis,  renfermés  dans  hs  dépots  publics,  sont  devenus  le  secret  et 
1.1  propriété  de  tout  le  monde.  Lt;  copiste  n'est  pas  un  collabo- 
l'.ilciir;  il  ne  l'est  [)as  plus  que  l'iuivrier  (jui  imprime,  ou  le  proie 
<|iii  corrige.  \  ciit-iiii  mcllrc,  an  ban,  comme  collaboiateurs,  tous 
hs  (Mjvrici-s  d'imj)rimei'ie  (jiii  impriment  des  livres  où  se  trouvent 
des  r)pini()ns  conti-aircs  aux  uéitres  ?  Interroge/,  là-dessus  les 
niivriers,  c|  «jn'iN  disent  ce  ([u'ils  en  pensent. 

l/ouvrage  de  M.  Mortimer-Ternaux  m(;  semble  Ire?*  oppose-  au 
gouvcrm-ment  actuel   :  c'est  là  aussi  un  p(Mnt  capital. 

Nous  savez  comme  moi  ([ue  la  Rév(dution  s'est  perdue  en  mcitiinl 
au  ban  et  soupçonnant  les  meilleurs.  l''>!Ie  doit  être  inslriiite  p;ir 
t;inl  de  filiales  expériences.  S'il  en  était  autrement,  si  des  hommes 
IcU    ijuc    vous    f'iaieul    légèrement    accusés,    ce    serait    un    grand 
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inalheur  à  mes  yeux,  pDiii-  la  d/'inoi  ralie  plus  cncoi-e  que  pour  viui>. 
Adieu,  très  cher  auii.  ^ Dire  bien  di'vout-  de  cœur. 

E.  (^)i:iM,T'. 

En  li'availlaiiL  pour  les  piosciils,  (Ihassiii  avait  donc 
travaillé  contre  hii-mciiic.  11  s'était  rendu  impossil)le  an 
Progrès  de  Lijon  ;  il  s'était  fermé  la  porte  des  grands  jour- 
naux parisiens  :  bref,  sa  situation  matérielle  n'avait  fait 
(ju'empirer.  C'est  alors  que  sa  mère,  fervente  catholi(|ue, 
mariée  en  secondes  noces  à  un  ancien  employé  de  la 
maison  |)aternelle,  M.  Bosviel,  lui  proposa  par  mesure 
«d'économie  indispensable»,  de  se  charger  de  l'éduca- 
tion de  ses  lilles  pendant  l'aulomne  et  l'hiver  de  1864-65, 
mais  chez,  elle,  à  Xantes.  Le  pauvre  père  do  faniille  flaira 
quelque  intrigue  cléricale.  Mais  comment  arracher  ses 
jeunes  enfants  à  ce  charitable  piège'.'  Comment  faire  face 
à  son  devoir,  lui-même  et  lui  seul.'  In  proscrit,  (|ui  par 
Quinet  était  au  courant  de  sa  situation,  le  tira  irin(|uié- 
tude.  Le  colonel  Charras  avait  la  plus  grande  conliance 
dans  sa  fermeté  de  conviction  et  de  caractère;  il  était 
d'ailleurs  peu  sensible  aux  beautés  du  style,  et,  dans  Le 
Génie  de  h(  Révolution,  c'est  la  voix  de  la  liévolution 
elle-même  qu'il  avait  entendue.  Il  se  mit  en  tête  d'assurer 
à  Chassin,  pour  qu'il  continuât  son  travail,  une  subven- 
tion annuelle  de  2.400  francs  par  an.  Lui,  sa  femme,  née 
Mathilde  Kestner,  et  les  autres  membres  ou  alliés  de  l'ad- 
mirable famille  de  Thann  s'engagèrent  pour  les  2/3  de 
cette  somme;  Laurent  Pichat,  Mottu,  (^)uinet,  d'autres 
encore,  firent  le  reste.  Chassin  put  rappeler  à  lui  sa 
famille,    et    poursuivre    ses   travaux    sur    la    Révolution: 

1.  I.eilrc  inédite,  s;u\t'  le  dernier  alinéa,  (jiie  j  ai  eu  1  oceasion  de  ciler  dans 
Un  article  de  la  Reinie  bleue  (10  février  11)06,  p.  I8."j).  —  J'ai  rencontré  dans  les 
Papiers  Chassin  une  vingtaine  de  lettres  de  Mortimer-ïernaux  :  pas  une  n'ex- 
prime une  idée  ni  un  système  politique;  pas  une  n  implique,  par  un  mot  quel- 
conque, une  collaboration.  11  s'agit  de  liasses,  de  cartons,  de  cotes,  de  correc- 
tions typographiques  sur  placards.  Au  reste,  pas  plus  que  Mortimer-Ternaux 
ou  Quinet  lui-même,  Chassin  ne  s'est  proclamé  nulle  part  admirateur  ou  par- 
tisan du  système  de  la  Terreur, 
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«Ah!  Ah!  s'écrie-t-il,  Messieurs  du  Numéro  [[l,  vous 
aviez  cru  m'écraser  dans  le  silence  ou  me  réduire  par  le 
supplice  d'Ugolin  :  petit  bonhomme  vit  encore!  »  (Lettre 
du  18  août  1863).  Comme  plus  d'un  prolétaire  de  la  presse 
ou  de  la  littérature,  il  sexila  du  Paris  d'Haussmann  (qui 
englobait  l'ancienne  commune  de  Montmartre),  et  s'ins- 
talla en  banlieue,  aux  Carrières-Saint-Denis. 

La  conversation  épistolaire,  de  plus  en  plus  nourrie, 
continue  avec  V'eytaux.  L'on  n'y  est  pas  dupe  des  Sénaleiirs 
impériaux  qui  sur  l'ordre  du  maître,  «  f'oiil  les  Polonais, 
afin  d'éclipser  l'anti-chambre  ».  On  y  assiste,  de  loin,  aux 
progrès  de  la  décomposition  morale  et  politique  ;  on  v 
souligne  l'éloge  de  Tibère,  par  Troplong;  les  llagorneries 
des  Dupin  et  des  La  Rochejaquelein,  qui  «  dépassent  les 
Séjan,  les  Pallas  ».  Et  M.  Thiers,  le  revenant  de  1863.' 
«C'est  étonnant  la  douceur,  la  politesse  de  forme,  qu'il  a 
acquise  devant  le  plus  fort.  Ah  !  s'il  avait  eu  (-ette  urbanité, 
cette  modération,  cette  exquise  mesure  dans  les  Assem- 
blées républicaines!  Mais  en  ce  temps-là,  on  n'avait 
qu'insultes  et  outrages  pour  cette  liberté  qu'on  reven- 
dique aujourd'hui  »  (Lettre  de  M™*'  Ouinet,  P'  janvier  1864;. 

Quinet  avait  un  ami,  le  plus  ancien,  le  plus  sensible, 
le  plus  grand  de  tous,  Jules  Michelet,  qui  depuis  décem- 
bre 1851  n'avait  jamais  discontinué  de  lui  écrire,  de  le 
visiter,  mais  (jui,  de  tout  son  cœur,  aurait  voulu  le  revoir 
à  Paris.  Si  un  appel  avait  pu  être  adressé,  par  le  parti 
républicain,  à  tous  les  proscrits,  Ouinet  eût  peut-être 
cédé.  Mais  en  dépit  du  /.Me  (jue  déploya  Chassin.  .Mi- 
chelet ne  put  guère  obtenir,  d'une  trentaine;  de  signa- 
taires, (pi'une  missive  cordiale,  où  la  politique  glissait  un 
mot  vague  et  apeuré,  (^)uinet  sacrifia  l'amitié  à  ce  cpiil 
considérait  comme  le  devoir:  il  devait  lui  ('trc  plus  facile 
encore  de  résister  aux  étranges  injonctions  qu'osèrent  lui 
adresser,  en  1869,  certains  exagérés  ou  soi-disant  tels'. 

I.  J  ai  donne  les  détails  de  lel  épisode  dans  /,/;.<//  lUi/uiitai/c  {Revue  hleiic 
Hpr  3-10  février  I'JmK).  On  y  trouvera,  in-c.rteiiso,  une  longue  lot  tic  de  rhni»siti, 
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L'Italie  le  consolait  un  peu  do  la  France.  Du  nif)nient 
(jue  le  libérateur  de  1859  s'était  déclaré  irréductible  quant 
a  la  (Mjuestion  romaine»,  les  patriotes  italiens,  qu'ils 
lussent  républicains  ou  partisans  plus  ou  moins  résignés 
de  la  maison  de  Savoie,  considéraient  le  glorieux  vaincu 
d'Aspromonte  comme  liMir  véritable  chef.  L'autorité 
d'Edgar  (Juinet  sur  ce  mouvement  national  survécut  par 
suite  à  l'année  de  Magenta  et  de  SolleriiKj  :  (die  s'al- 
lirnia  et  s'accrut  de  nouveau,  par  l'éclatante  pidjlicité 
des  lettres  qu'il  cciivait  à  (laribaldi,  et  des  réponses 
(ju'il  en  recevait.  En  18H4,  un  des  soldats  et  des  mar- 
tyrs du  Risori^'uneulo^  qui  avait  trouvé  ses  Invalides 
dans  la  direction  du  collège  de  Brescia,  Nicolas-Gaétan 
Tamburini,  publia  un  volume  enthousiaste, dithyrambique, 
sur  Edgar  (Hiinet  '.Il  prit  (]hassin  pour  guide,  quant  aux 
laits  et  même  pour  certaines  analyses  -.  Mais  il  s'attacha 
surtout  à  faire  connaître  ou  à  ra|)peler  à  la  jeunesse  ita- 
lienne les  conclusions  historiques,  les  vonix  et  les  a  pro- 
phéties )),dont  le  Collège  de  France  avait  autrefois  retenti, 
et  dont  la  nuit  de  décembre  avait  c'oupé  en  deux  la  pu- 
blication. 

M"""  (Juinet  complimenta  Ghassin,  comme  il  convenait, 
de  ce  succès  d'outre-monts  (pril  partageait  avec  le  cher 
maître.  En  attendant  «pTil  reçoive  l'ouvrage,  elle  lui 
en  ti-aduil  le  passage  ([ui  l'a  ic  plus  touchée  :  «  L'Italie 
doit  à  Edgar  (^)uinet  une  éternelle  gratitude.  Je  demande 
à  mes  compatriotes  d'ouvrir  une  souscription  nationale 
pour  sculpter  dans  le  marbre  la  statue  d'Edgar  Quinet, 
et,  le  jour  où  Rome  sera  libre,  de  la  placer  au  Gapitole, 
en    face    de  la   statue   du    Dante  ^  «  —   «Vous   le    voyez, 

copiée  sur  la  minute  :  la  lettre  elle-nièmc,  aux  maiiusciils  de  Ja  Bibliothèque 
lu.lionale,  ne  ditl'èrc  pas  de  la  minute,  sauf  qu  elle  est  signée,  et  datée  (6  (é- 
vrier  1804). 

1.  Edgar  Quinet,  Studii  ;  Brescia,  gr.  in-8°  de  112  pages. 

2.  «  Voi  leggerete  nelle  mi  pagine  un  Chassin  fulto  Italiano<  Chassin  e  il  iiiio 
guido,  il  mio  maestro  ».  (Ibid.^  préface.) 

».  Ibid.,  p.  69. 
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ajoiile-l-elle,    il    n'y   va  pas    de    iiiaiii    morte...  »   (Lettre 
du  17  avril  1864). 

La  même  année,  Monténégro  publiait,  à  .Xaples,  sa  tra- 
duction des  liévol niions  (TU(ilie\  Mais  j)our  la  France 
oilicielle,  résolue  à  détendre,  et  cela  jusqu'aux  heures  tra- 
giques, le  pouvoir  temporel  du  pape,  la  jeune  Italie,  «  corps 
sans  tête  »  était  devenue  le  plus  grave  et  le  plus  inquiétant 
des  embarras  politiques.  Sur  Garibaldi,  sur  son  voyage 
triomphal  en  Angleterre,  les  journaux  démocratiques  eux 
mêmes  observaient,  de  gré  ou  de  iorce,  un  silence  obs- 
tiné :  «  Pas  un  seul  mot  de  cœur,  écrit  M'""  (^uinet, 
chez  nos  démocrates  journalistes,  pas  même  chez  l'excel- 
lent M.  Laurent  Pichat',  pas  même  dans  le  petit  Confé- 
déré de  Fribonrg.  »  En  revanche,  dans  le  Conrrier  du 
dimanche,  «  d'ignobles  et  stupides  moqueries  de  M.  As- 
solant... Oh!  que  le  gouffre  semble  profond  de  ce  côté-ci 
du  détroit,  quand  on  le  mesure  à  la  lueur  de  ces  jours  de 
triomphe  qui  nous  arrive  de  là-bas  !  Croyez-vous  qu'on 
obtienne  jamais  de  nos  Français  cette  unanimité  dans  un 
témoignage  politique,  national  ?  L'esprit  de  coterie  chez 
les  anciens  partis,  l'éternelle  division  de  la  démocratie,  qui 
ne  vit  que  de  soupçons,  dénigrements,  persécutions  mu- 
tuelles, tout  cela  rendrait  impossible  chez  nous  un  triom- 
phe de  Garibaldi...  Ft  l'on  parle  de  Tunitc  française!... 
Enfin,  ([ue  dit-on  à  Paris  de  ces  ovations  uniques  dans 
l'histoire  ?  Les  nobles  paro](»s  de  (jaribaldi  aux  ouvri(M-s, 
n'ont-elles  aucun  écho?  <Juelle  noblesse,  ((uellc  franchise 
ilans  son  attitude  !  Ouelle  fermeté  dans  une  situation  si 
c()mpli(juée  entre  Mazzini.  Palmerston,  et  les  onvfiers  ses 
frères  (Ht  il  recJiercJie  entre  tous!  Et  toujours  cette  belle 
simplicité,  cette  !)onhomie  !  (^e  peuple  mercantih;,  le 
voilà  exalté,  transfiguré  par  la  vue  du  héros  italien...  » 

H  y  aurait  évidemment  beaucoup  à  dire  sur  ces  impres- 


I.   Déj.i  traduites,  mnis  peu  fidèlement,  par  BioflPerio  ()S52|. 
■_'i   C  esl-à-dire  duns  La  Rcp'tmc  liKvialii-.  i\\\"\\  itvjiil  Iniulcr, 


420       REVLK    IllsTOHlnllK    DK    l.A    nKVOUÎION    FKANÇAISK 

sions  un  peu  naïves.  La  bonhomie  de  (iaribaltli,  dans  la 
l'orme,  n'excluait  pas  un  sens  politique  des  plus  déliés. 
L'enthousiasme;  de  Londres  s'expliquait  (en  partie  du 
moins)  par  la  froideur  ou  Thostilité  des  Français  à  Tégard 
du  héros  de  l'indépendance,  et  par  la  haine  traditionnelle 
des  Anglais  pour  le  papisme.  Inversement,  en  France, 
(laribaldi  était  la  «  bête  noire  »  des  cléric:au.\,  l'Antéchrist: 
or  les  cléricaux  et  les  républicains,  de  |)ai-  l'inion  libé- 
rale, en  étaient  venus  à  lier  j)artie  contre   l'Empire. 

Cette  presse  démocratique,  lorsque  le  pouvoir  la  lais- 
sait libre  de  ses  appréciations  sur  la  politique  étrangère, 
tombait  d'elle-même,  quelquefois,  dans  de  monstrueux 
contre-sens.  De  Veytaux,  on  eut  à  le  constater  à  propos 
des  affaires  du  canton  de  (îenève.  En  août  1864,  le  parti 
conservateur,  dont  le  chef  était  Chenevière,  l'emporta 
aux  élections  sur  les  radicaux,  lesquels  avaient  eu  le 
mérite  de  tenir  tète  à  plus  d'une  sommation  impériale. 
Les  vaincus,  «les  bandes  tle  Fazy»,  firent  feu  sur  un 
cortège  sans  armes  de  citoyens  paisiblement  réunis  selon 
la  loi  et  la  coutume  de  Genève.  Les  journaux  d'opposition, 
à  Paris,  travestirent  cet  événement,  imprimèrent  que  les 
conservateurs  l'avaient  provoqué,  etc..  et  ne  furent 
d'ailleurs  aucunement  (n'crtis.  Le  pouvoir  ne  trouvait 
sans  doute  pas  mauvais,  au  milieu  de  la  paix  impériale, 
de  laisser  entendre  (jue  la  République  recèle  fatalement 
des  germes  de  guerre  civile  :  tandis  que,  pour  les  amis 
de  la  liberté^  c'était  «  une  vraie  adliction  de  voir  le  nom 
delà  démocratie  faussement  mêlé  à  ce  guet-apens'.  » 

La  cause  de  la  liberté  lit  deux  grandes  pertes,  en  1865, 
à  quelques  mois  de  distance  :  celle  du  colonel  Charras  et 
celle  dAbraham  Lincoln.  (Charras  n'était  sans  doute  (ju'un 

1.  Le  y  août  1864  [Letlics  d'exil.  H,  V_'6,  urigiiial  inconnu),  Quinet  iuvilc 
Chassin  à  re%enir  le  voir  :  «  Notre  maison  a  repris  plus  que  jamais  son  air  de 
Chartreuse»  ;  —  il  a  expédié  le  manuscrit  du  premier  volume  de  la  Révolution, 
il  compte  sur  «  beaucoup  de  silence,  d'oubli,  et  assez  d  injures  ».  —  Le  réveil 
de  1  opinion  lui  paruît  gâté,  au  Corps  législatif,  par  beaucoup  de  courtisane- 
rie  :  ce  n'est  là  qu  une  humble  et  timide  opposition. 
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de  ces  proscrits  qui  avaient  repoussé  Tamnistie  :  mais 
c'était  le  chef  reconnu  <le  la  proscription,  l'iiomme  d'ac- 
tion désigné,  si  jamais  quelque  événement  accidentel 
offrait  aux  républicains  l'occasion  de  r<''tal)lir  le  droit  par 
la  force  d'un  heureux  coup-de-maiu.  Fixé  à  Bàle,  à  peu  de 
distance  de  la  frontière,  il  ne  se  lassait  pas,  en  attendant 
mieux,  de  faire  pénétrer  en  France  les  productions  clan- 
destines imprimées  soi-disant  «  au  Désert»,  en  réalité,  à 
Fribourg,  aux  frais  de  la  famille  Kestner.  Sentant  la 
nécessité  politique  de  démolir  historiquement  la  légende 
du  premier  Empire,  après  Waterloo  il  s'était  mis  à  étu- 
dier Leipzig.  Mais  la  mort  ne  lui  permit  point  d'achever 
son  Jlistoii'c  de  la  campagne  de  iSlS.  Le  l®"^  janvier  au 
soir,  par  une  lettre  de  V.  Cliautfour.  son  beau-frère,  les 
amis  de  ^'eytaux  furent  avisés  de  sa  jnaladie  ;  puis  ce 
furent  trois  semaines  d'alternatives  cruelles  entre  l'espoir 
et  la  crainte;  le  23  janvier  tout  était  (ini.  Un  familier  de 
l'Empereur,  Conti,  notait  sur  son  carnet  cette  parole 
auguste  :  «  Charras  est  mort;  bon  débarras.  »  —  «Ce 
jour-là,  écrit  M"^''  Ouinet  un  an  après,  j'ai  vu  la  Répu- 
blique décapitée  «  (Lettre  du  23  janvier  186G  .  Les  répu- 
blicains, jeunes  ou  vieux,  mais  surtout  les  vieux,  ceux  de 
Suisse,  d'Alsace,  de  Franche-Comté,  allèrent  rendre;  un 
suprême  hommage  à  la  dépouille  du  proscrit.  La  céré- 
monie fut  strictement  civile.  Les  discours  de  Victor 
(Jiaulfour,  Edgar  Ouinet,  Etienne  Arago,  Ghassin,  pa- 
rurent  iii-exleiiso   dans   le    Confédéré   de  Fribourg  \    En 


1.  Il  en  fut  fuit  un  tirage  à  part,  Le  ri  te  ne /tient  d'un  proscrit  (2.j  jani'icr  ISO.')]  ; 
Bibl.  nat.  Ln  -'',  26303.  Le  Confédéré  donna  aussi  à  ses  lecteurs  la  traduction 
de  divers  arlicles  du  Volksfreund  de  Bàle,  qui  témoignent  du  profond  respect 
qu'avait  su  imposer  à  tous  le  libre-penseur  républicain.  Les  Papiers-C/tassin 
ronfernient  une  i)hotographie  de  Charras  sur  le  lit  de  mort,  des  lettres  de 
Charras  à  Chassin,  des  coupures  d'articles,  etc.  Chassin  a  utilisé  ces  docu- 
ments, avec  discrétion  mais  en  toute  véracité,  dans  son  article  de  la  Revue 
alsacienne  (juin  et  juillet  1882),  où  abondent  les  souvenirs  personnels.  La  cou- 
ronne mortuaire  du  «  héros  »  resplendirait  mieux  encore,  s'il  était  permis  d'y 
ajoutei-  qu<-lques-nnos  des  lettres  échangées  entre  sa  veuve  infortunée  et 
.M'"'  Kdgar  Quinel. 
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|-  l'ancc,  \c  Pliaie  de  l<i  J.nirc  osa  seul  loprodiiiiuî  (|ii('lqii('s 
passages  (l(;s  discours  de  (Ihassiii  <>l  de  (hiiiuM,  coiipt's 
par  (les  ligiu^s  do  poiiils.  l'on  d'hoiumos  onl  iiioril«'î  d'otro 
plus  vivenionl  el  plus  longleiups  rogrcsttés  que  le  colonel 
Charras.  Au  relourdes  obsèques,  Quinet  demeura  obsédé, 
malade,  et  pendant  trois  mois  incapable  d'un  travail 
suivi.  Un  an  après,  M""'  ()uinet  écrivait  à  Chassin  : 
0  T/imagination  ne  se  représente  pas  quelle  doit  otro  la 
situation  do  rinlbrtunéo  \o\\\(\  puisque  les  amis  de  notre 
héros  éprouvonl  une  (loid<nir  aussi  ;qiro  ol  (|uo  le  temps 
n'adoucit  pas...  Xon,  je  n'ose  y  penser,  m'arrèter  aux 
détails  de  ce  25  janvier,  où  nous  nous  sommes  retrouvés 
comme  des  naufragés.  Cela  va  sans  dire  que  le  cher 
maître  a  écrit,  et  il  y  a  trois  jours.  La  pauvre  Madame 
Charras  aura  deux  jours  de  suite  notre  présence  amie, 
pour  l'expression  de  notre  inaltérable  attachement  h  celui 
que  tous  nous  pleurons  avec  elle  »  ;  et  tous  les  ans  depuis 
lors,  ainsi  qu'en  témoignent  les  Lettres  (Vexil,  l'annivei- 
saire  du  23  janvier  fut  pieusement  célébré. 

De  ce  camp  des  fidèles  jaillit  aussi,  à  l'improviste,  la 
seule  manifestation  populaire  qu'ail  provoquée  en  France 
la  mort  du  président  Lincoln,  Lâchement  assassiné,  le 
14  avril  1865,  par  un  fanatique  de  l'esclavage.  L'idée  de 
cette  manifestation  vint  de  (]hassin  tout  seul  ;  et  il  en 
o-arda  toute  sa  vie  une  légitime  fierté.  Mais  pour  en  com- 
prendre la  portée,  il  faut  revivre  par  la  pensée  à  une 
époque  oii,  en  dehors  des  périodes  électorales  (et  encore  !) 
il  était  pour  ainsi  dire  impossible  aux  républicains  de  se 
compter.  Afin  d'y  parvenir  indirectement,  Chassin  proposa 
d'ouvrir  une  souscription  publique  au  taux  uniiorme  de 
dix  centimes,  dont  le  produit  servirait  à  offrir  à  la  veuve 
de  Lincoln  une  médaille  d'or  commémorative  avec  l'ins- 
cription suivante  :  «  A  Lincoln  —  président  deux  fois  élu 
des  États-Unis  —  la  Démocratie  française  reconnaissante. 
—  Lincoln  l'honnête  homme  —  abolit  l'esclavage  —  réta- 
blit l'iinion  —  sauva  la  République  —  sans  voiler  la  sl;i- 
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tue  de  la  Liberté.  —  Il  lut  assassine  le  14  avril  186;").  » 
Cette  souscription,  qui  Taisait  appel  non  aux  bourgeois  et 
aux  dileltanli  de  l'opposition,  mais  aux  ateliers,  aux  fau- 
bourgs, était  un  soufllet  au  gouvernement  impérial,  qui 
pour  l'expédition  du  Mexique  avait  escompté  la  longue 
durée  probable  de  la  guerre  civile  américaine,  et  même  la 
victoire  des  esclavagistes.  Mais  le  Nord  l'emportait. 
Lincoln  était  pleuré  du  monde  entier.  L'Empire  ne  pou- 
vait, sans  scandab^  el  même  sans  difTicultés  diploma- 
tiques, s'opposer  ouvertement  à  la  sous(Mnptio]i  projetée. 
Chassin  n'osa  cependant  pas  s'adresser  à  un  organe  pari- 
sien :  c'est  le  Phare  de  la  Loire  qui  publia  sa  lettre 
d'appel.  A  Paris,  celte  initiative  fut  assez  mal  prise  :  «  Ima- 
ginez-vous, écrit  Chassin,  que  j'ai  failli  être  mis  <'n  accu- 
sation comme  ayant  compromis  le  parti,  parce  cpiun 
Comité  préalal)lement  convoqué  n'avait  pas  signé  un  per- 
mis d'agir  au  Phare  de  la  Loire.  Certains  ont  découvert 
dans  l'inscription  :  sauva  la  liépuhliquc  sans  voiler  la 
statue  de  la.  Liberté^  une  allusion  contre  la  Convention 
nationale  :  tandis  que  La  Patrie  en  trouvait  une  à  tout 
autre  chose,  et  (jue  les  simples  des  ateliers  com|)renaient 
comme  La  Patrie.  »  (Lettre  du  18  mai  18G5).  De  fait,  non 
seulement  les  lettres  publiques  d'adhésion',  signées  des 
plus  grands  noms,  afiluèrent  à  Nantes  ;  mais  partout  oii 
pénétrèrent  les  listes,  s'organisèrent  des  collectes  popu- 
laires, moins  encore  dans  le  deuil  que  dans  l'espérance 
de  la  liberté.  Le  succès  s'étant  dessiné,  f  Opinion  natio- 
tionale,  le  Sii-rle,  le  Temps  n'hésitèrent  plus  à  ouvrir  leurs 
colonnes  aux  noms  des  souscripteurs.  Il  y  en  eut  en  tout 
80.000.  C'est  à  Bruxelles  que  fut   frappée  la  médaille,  la 

1.  Celle  (le  Quiiicl  (li  mai)  est  reiinirquiihl»!  ;  on  sent  (jii  il  pense  toujours  à 
Chairas  :  k  Partout  on  est  un  ami  fidèle  de  la  liberté,  il  porle  le  deuil  de  Lin- 
rolu.  Mais,  dans  ce  deuil,  que  dcspérances  pour  le  monde!  Lincoln,  en  mou- 
rant, a  vu  la  victoire  de  ses  principes,  il  a  vu  la  grandeur  et  l'avenir  du  peuple 
en  qui  il  avait  mis  sa  foi.  Qui  n  aclièterait  à  ce  prix  une  pareille  mort  ?  »  (Let- 
tres dexil,  t.  III,  p.  11).  Par  la  lettre  particulière  d'envoi,  à  Chassin  (inédite, 
même  date),  on  voit  que  Quinet  se  charpea  de  faire  remplir  des  listes  de  sous- 
criptions. 
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Aloiuiait'  (le  l'aiis  s'y  étant  refusée  \  La  remise  en  lut  faite 
Tannée  suivante  à  M™'  Mary  Lincoln,  lors  d'un  voyage 
(ju'elle  lit  en  Angleterre.  Le  (Comité  qui  signa  la  lettre 
d'envoi  réunit,  outre  Chassin  et  Quinet  :  Louis  Blanc, 
Etienne  Arago,  Albert',  Y,  ChaufFour-Kestner,  Flocon, 
(ireppo,  N'ictor  Hugo,  F.  Joigneaux,  Schœlcher,  Eugène 
Pelletan,  Michelet,  Littré,  Faxile  Delord,  Despois,  Ch.  Tho- 
mas, et  Victor  Mangin,  rédacteur  en  chef  du  Phare  de  la 
Loire'. 

Au  moment  oii  paraissait  —  subdivisée  en  deux  demi- 
volumes  —  la  deuxième  partie  du  (îénie,  Edgar  Quinet  se 
donnait  tout  entier  à  rachèvement  de  l'ouvrage  qui  marque 
le  point  culminant  de  sa  carrière  d'historien  philosophe  et 
de  républicain  clairvoyant  :  La  Révolu  lion. 

{A  suivre)  IL  Monin. 


1.  Elle  a  figuré,  section  des  États-Unis,  à  notre  Exposition  intei'nationale  de 
1900. 

2.  Alexandre  Martin  (dit  Albert),  ox-mcnibre  du  gouvernement  provisoire. 

3.  Les  Papiers-Chassin  renferment  à  ce  sujet  de  nombreuses  lettres  :  la  plus 
préeieuse  est  celle  de  M""  Lincoln,  mais  elle  est  banale. 
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C'est  la  faute  à  Voltaire 
C'est  la  faute  à  Rousseau. 

T^e  refrain  que  Victor  Hugo  attribue  à  son  héroïque  Ga- 
vroche est  demeuré  célèbre,  et  ceux  mêmes  qui  ne  se  rap- 
pellent Les  Misérables  que  d'une  façon  un  peu  vague, 
n'ont  pas  oublié  ces  vers  si  bien  frappés,  et  de  rimes  si 
riches  : 

Je  suis  tombé  par  terre, 

C'est  la  faute  ù  Voltaire! 

Le  nez  clans  le  ruisseau, 

C'est  la  faute  à  Rousseau'  ! 

Le  poète  a  pris  son  bien  oii  il  l'a  trouvé  :  dans  une  chan- 
son qui  courait  sous  le  manteau  en  l'année  1817,  mais  dont 
le  fond  n"a  rien  de  populaire.  Nous  en  avons  rencontré 
une  copie  manuscrite  entre  les  pages  d'un  vieux  livre. 
Nous  disons  luie  copie,  car  le  texte  en  est  assez  fautif.  Il 
y  a  des  passages  écrits  en  double,  et  des  vers  boitinix  (pie 
nous  avons  remis  sur  pieds,  sans  appareil  critique  :  les 
corrections  étant  aussi  facib^s  rpie  les  incorrections  évi- 
dentes. 

Celte  pièce  a-t-elle  été  imprimée?  Nous  ne  le  croyons 
pas.  En  tout  cas,  nous  n'avons  pas  trouvé  trace  d'une 
édition   quelconque.    D'autre   part,  on   sait  avec  cpiel  soin 

I.  Les  Misérables,  éd.  «  .Ne  vuricUir  »,  t.  V,  p.  84.  Le  court  chapitre  l."i  du 
livre  premier  de  la  cinquième  partie,  «  Gavroche  dehors  »  (pp.  80  ù  S'i)  donne 
trois  autres  couplets,  même  relrain  :  «  On  est  laid  à  Nanterre...  Kl  bète  à  Pn- 
lai.seau.  —  .le  ne  suis  pas  notaire...  .le  suis  petit  oiBcan.  —  .loie  est  mon  carac- 
tère... Misère  est  mon  Ircmsscau.  » 
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iiiiiiiiliciix,  ;iv<'c  (|ii(!ll('  |);issi()ii  de  (Icni^rcMUciil  ImIiik^ikI 
Biré  a  poiirsiiix  i  la  jx'lite  IxMc  dans  la  vie  cl  dans  r(i'iivr(> 
do,  Yictoi'  Iliigo,  principalement  à  l'époque  de  la  llestaiira- 
tion.  Son  dernier  travail  en  ce  genre  (1895)  est  même  ex- 
clusivement consacré  à  L'Année  1><11 ,  c'est-à-dire  (sous  ce 
titre)  à  la  critique  du  chapitre  i  du  livre  TII  de  la  première 
partie  des  Misérables^  lequel  commence  ainsi  :  «  1817  est 
Tannée  que  Louis  XVIll,  avec  un  certain  aplomb  royal  qui 
ne  manquait  pas  de  fierté,  (|iialiliait  la  vingt-deuxième 
;uin(''e  {\o.  sou  règne  ».  h^dmond  Hii'c,  dans  ses  'i36  pages 
de  commentaires  aigres-doux,  a  donc  Cureté  tous  les  coins 
et  recoins  de  la  chronique  parisienne  en  1817. 

Il  est  certain  que  s'il  avait  eu  connaissance  de  la 
(.<  source  »  où  Victor  Hugo  avait  puisé  le  refrain  de  (ia- 
vroche,  il  n'eût  pas  omis  de  la  noter.  Au  reste,  le  mor- 
ceau est  anonyme.  Tout  son  mérite  est  dans  la  scie.  Les 
couplets  ont  du  foisonner,  comme  pour  le  Ça  ira.  Si 
les  veines  de  ce  genre  ne  s'épuisaient  pas  d'elles-mêmes, 
il  n'est  pas  d'année,  depuis  1817,  qui  n'eût  pu  enrichir 
la  collection  des  malheurs  attribués  à  Voltaire  et  à  Rous- 
seau,  soit  dans   les  villes,   soit  dans   les  campagnes. 


Sur  le  mandement  de  MM.  les  Vicaires-générau.r  de  Paris 

Air  :  Allons  la  voir  à  Saiiit-Clond. 


1.  Il  s'agit,  comme  l'indiquenl  les  allusions  jjassiiii  cl  les  couplets  1  et  21,  dn 
mandement  pour  le  Car«îme  de  1817,  à  l'occasion  de  réimpressions  des  œuvres 
de  Voltaire  et  de  Rousseau.  V.  Achille  de  Vaulakei-le,  Histoire  des  deux  Uestnu- 
rations,  t.  IV,  p.  427.  —  J^'archevêché  de  Paris  était  alors  vacant. 
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V>' 


1. 

Pour  le  Carr-me  écoulez 
Ce  mandement,  1res  chers  frères, 
Et  ces  grandes  vérités 
Que  débitent  nos  vicaires. 
Si  l'on  cite  ce  morceau 
C'est  la  faute  de  Rousseau. 
Si  l'(m  nous  siffle  en  chaire 
C'est  la  faille  à  \  ollaire. 
2. 
Tous  nos  maux  nous  sont  venus 
D'Arouet  et  de  Jean-Jacques. 
Satan,  qui  les  avait  lus, 
Ne  faisait  jamais  ses  Pâques, 
Exe  aima  le  fruit  nouveau. 
C'est  la  faute  de  Rousseau. 
Caïn  tua  son  frère. 
C'est  la  faute  à  Voltaire. 
3. 

C'est  pour  réprimer  jadis 
La  liberté  de  la  presse 
Que  Dieu  de  son  paradis 
Fit  tomber  l'eau  vengeresse. 
S'il  a  lâché  beaucoup  d'eau 
C'est  la  faute  de  Rousseau. 
S'il  noie  encor  la  terre  ^ 
C'est  la  faute  à  Voltaire. 

4. 

Dieu  changea  la  pierre  en  pain 
Pour  les  bons  Juifs  qu'il  estime, 
Avec  de  l'eau  fit  du  vin 
(On  payait  alors  la  dîme). 
Si  le  vin  se  change  en  eau 
C'est  la  faute  de  Rousseau. 
Si  la  farine  est  chère 
C'est  la  faute  à  Voltaire. 


5. 

Piorgia  jadis  en  piiblir 
Vendait  indulgence  et  bulle. 
Il  aurait  à  ce  trafic 
Vendu  jusques  à  sa  mule. 
S'il  fut  marchand  de  chapeaux - 
C'est  la  faute  de  Rousseau. 
En  Dieu  s'il  ne  crut  ouère 
C'est  la  faule  à  \'oltair('. 
(). 
Si  le  premier  des  François 
Servit  Bellone  et  les  belles. 
S'il  fut  malgré  ses  exploits 
Trop  souvent  trompé  par  elles. 
S'il  gagna  certain  bobo, 
C'est  la  faute  de  Rousseau. 
S'il  gâta  son  affaire 
C'est  la  faute  à  Voltaire. 
7. 

Si  Charles,  ce  roi  dévot 
A  tiré  par  sa  fenêtre, 
C'est  que  plus  d'un  luiguenoi 
Avait  fâché  ce  doux  maître. 
S'il  fut  un  Néron  nouveau 
C'est  la  faute  de  Rousseau. 
S'il  écouta  sa  mère 
C'est  la  faute  à  ^  ollaire. 
8. 
Si  par  Loyola  formé 
Un  monstre  au  cerveau  lualadc 
Attaque  un  roi  bien-aimé 
Chanté  dans  la  Henriade, 
S'il  le  frappe  d'un  couteau 
C'est  la  faute  de  Rousseau. 
A  Jésus  s'il  crut  plaire 
C'est  la  faute  à  Voltaire. 


1.   Allusion  au  priiilcmps  |iliivii-iix  ilo  ISj", 
'.!.   Pf  cardini»!. 
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9.  12. 

Si  le  |)liis  orand  d<'  nos  rois  Aux  actciiis,  à  doiiîiic  loiir 

Fil  ce  (|uo  l'on  vil  à  Nîmes,  L'Mgliso  fermait  la  poiMc  : 

S'il  rendit  malgré  les  lois  Depuis  la  mort  de  Uaucuiirt  "^ 

Tous  ses  bâtards  légitimes,  En  triomphe  on  les  y  porte. 

S'il  prit  Louvois  pour  bourreau.  S'ils  sont  reçus  du  bedeau 

C'est  la  faute  de  Rousseau.  C'est  la  faute  de  Rousseau. 
S'il  aima  La  Vallière  S'ils  vont  au  cimetière 

C'est  la  faute  à  A'oltaire.  C'est  la  faute  à  >'oltaire. 

10.  13. 

Son  neveu,  le  bon  Régent  Ces  deux  suppôts  du  démon 

Goûtait  fort  la  paillardise  :  Font  damner  l'Eglise  entière. 

Il  choisit  pour  confident  Cottret',  notre  Cicéron, 

Un  des  princes  de  l'Eglise.  Couche  avec  sa  cuisinière, 

Si  Dubois  fut  son  Bonneau  '  S'il  p"  «i  tlu  fruit  nouveau 

C'est  la  faute  de  Rousseau.  C'est  la  faute  de  Rousseau. 
S'il  fit  sa  fille  mère  Pucelle  '  est  son  bréviaire 

C'est  la  faute  à  Voltaire.  C'est  la  faute  à  Voltaire. 

11.  14. 

Afin  d'apprendre  aux  enfants  Ronald,  embrouilleur  de  lois, 

Qu'ils  sontnéspourêtre  esclaves.  Appui  des  vieilles  familles 

A  leurs  premiers  mouvements  Au  cpiai  Voltaire  est  par  moi'^ 

On  avait  mis  des  entraves.  Pavé  sur  l'argent  des  filles  ■. 

Si  l'homme  est  libre  au  berceau  S'il  prend  sa  part  au  gâteau 

C'est  la  faute  de  Rousseau.  C'est  la  faute  de  Rousseau. 
S'il  s'éveille  et  s'éclaire  Si  sa  prose  est  peu  claire 

C'est  la  faute  à  Voltaire.  C'est  la  faute  à  Voltaire. 


1.   Variante  efracce  :  Leno  (entremetteur). 

'1.  Le  curé  de  Saint-Roch,  reprenant  les  traditions  de  l'ancien  régime,  avait 
laissé  à  la  porte  de  1  église  le  cercueil  de  M'"  Raucourl,  célèbre  tragédienne, 
d'ailleurs  dévote  et  charitable.  La  foule  s  ameuta,  força  les  grilles.  Louis  XVllI 
envoya  d'office  un  de  ses  cLapelains  réciter  1  absoute  (17  janvier  181"»). 

3.  Directeur  du  petit  séminaire,  mort  évêque  de  Beauvais. 

4.  Jeu   de   mot  sur  «La  Pucelle  d  Orléans  »  et  l'abbé  Pucelle, 

5.  Par  la  police  (fonds  secrets).  De  Bonald,  alors  député  de  l'Aveyron,  avait  été 
élu  à  l'Académie  française  en  181G. 
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15.  18. 

Maréilial  in  purlthus  Ttms  nos  ultras  d<'|niti's 

Un  duc'  a  la  lonoiiiiiiéc  Sont  devenus  sans-culolles', 

De  traiter  mieux  les  abus  Et  tous  pour  nos  libertés 

Qu'il  ne  traite  notre  année.  Parlent  à  propos  de  bottes. 

S'il  enfle  son  bordei'eau  Sils  ont  un  niastpjc  nouveau 

C'est  la  laute  de  Rousseau.  C'est  la  faute  de  Rousseau. 
S'il  sert  bien  l'Angleterre  Si  nous  n'y  croyons  guère 

C'est  la  faute  à  Voltaire.  C'est  la  faute  à  Voltaiie*. 

16.  19. 

Four  avoir  des  gardiens  sûrs  Tout  ce  c|ue  nous  n  avons  plus 

On  prodigue  l'or  aux  Suisses.  Nous  espérions  le  reprendre, 
Nos  soldats  ne  sont  pas  «  purs  »,       Nous  voulions  nos  biens  vendus 

Ils  ont  trop  de  cicatrices.  Et  l'on  veut  encoi-e  en  vendre'. 

S'ils  étaient  à  \\'alerloo  Nos  forêts  sont  à  vau-l'eau, 

C'est  la  faulc  de  Rousseau.  C'est  la  faute  de  Rousseau. 
S'ils  meurent  de  misère  Plus  de  fagots  à  faire 

C'est  la  faute  à  Voltaii'e.  C'est  la  faute  à  Voltaire. 

17.  20. 

Laliitte-  aura  beau  crier  Confessez-vous  tous  soudain 

Sur  le  budget  de  la  France  :  Ou  craignez  notre  vengeance. 

Nous  finirons  par  payer  Nous  nous  lassons  à  la  fin 

Les  excès  et  la  bombance.  D'une  longue  tolérance. 

S'ils  ont  tous  l'estomac  chaud  L'on  n'aime  Dieu  qu'/«  petto 

C'est  la  faute  de  Rousseau.  C'est  la  faute  de  Rousseau. 
Si  cela  les  altère  On  ])rie  à  sa  manière, 

C'est  la  faute  à  Voltaire.  (^cst  la  faute  à  \'oitaire. 

1.  Claïke,  duc  de  FcUre,   ministre  de  la  ffucric. 

■_'.   Laffitte  fut,  avec  Roy,  rapporteur  du  projet  de  loi  de  finantes  de  1817. 

3.  Depuis  la  dissolution  do  l:i  Chambre  intniuvable  eu»  ISKi,  et  les  nouvelles 
élections. 

'i.  Lu  chanson  aurait  moins  ilc  décousu  si  1  on  transposait  les  couplets  1/  et  1^. 

5.  Allusion  à  des  ventes  du  domaine  forestier  [«rovenant  en  partie  de  la  na- 
tionalisation des  biens  du  Clergé.  Quelques  brochures  de  protestation  parurent 
à  ce  propos  :  Essai  sur  la  question  des  bois  du  Clergé,  par  un  homme  qui  cal 
chrétien,  royaliste  et  paniais  :  Paris  (Crapelet)  in-8°  pièce  ;  Bib.  nat.  Lb  'i8/798  ; 
—  II.  Gaultikk  dk  Claubrv,  De  la  vente  des  bois  appartenant  au  Clergé,  en 
réponse  il MM,  de  Saint-Créc;/,  de  Con-cllo  et  Beugnof  ;  liib.  nul.  \A  V  '\W'> . 
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21. 

A  ces  causes,  nos  clicrs  iils, 
Dieupertuet  qu'on  vous  pcrmciic 
])e  manger  des  salsiiis 
Kl  des  (culs  à  la  niouilletlc 
deux  qui  mangent  bfi'ul  ou  veau, 
C'est  la  faute  de  Rousseau. 

Ceux  (}ui  font  bonne  chère, 

C'est  la  laute  à  Voltaire. 

(les  flonllons  que  la  rue  ignorait  ne  tirent  |)as  obstacle, 
connue  bien  on  pense,  aux  entreprises  de  la  Congréga- 
tion. Dès  mars  1817,  les  journaux  annonçaient  que  clans 
plusieurs  villes,  à  Bourges  entre  autres,  on  avait  publi- 
quement livré  au  bûcher  bon  nombre  d'exemplaires  des 
œuvres  complètes  de  \'oltaire  et  de  Rousseau.  Puis  vin- 
rent, en  1818,  les  missions  et  les  plantations  de  croix. 
L'incomparable  mimétisme  de  l'Eglise  catholique  eut 
recours,  connue  la  satire  voltairienne,  aux  timbres  popu- 
laires. Si  le  noble  Chant  du  déjxirL  de  Méhul,  servit  à 
célébrer  «  le  triomphe  de  la  Religion  »,  on  voit  avec 
stupeur  Tair  de  Femme  sensible  adapté  à  un  cantique  sur 
la  Conversion;  celui  de  Jeunes  amants,  cueillez  des  fleurs, 
à  la  Confession  ;  celui  de  V officier  de  fortune,  à  la  Com- 
nuuiion  :  tandis  que  les  dévots  prenaient  «  l'engagement 
d'être  à  Uieu  |)our  toujours  »  en  scandant  la  marche  des 
trardes  françaises.  Le  rire  de  (lavroche  est  né  de  la  môme- 

rie  cléricale  '. 

11.    MONIN. 


1.  M.  U.  I)uiiiesnil  a  (Iccuiivert  réccmmcnl  i[Ui-  le  l.v|ic  ])ii|iiilaiisc  pur  Victor 
llugci,  cl  trois  autres  personuag-es  des  Misérah/en,  Krijolras,  Cosette  et  ilarius, 
avaient  été  esquissés  par  Rey-Dusseuil  dans  un  roman  intitulé  Le  Cloître  Saint- 
Méry  (1832),  dont  les  exemplaires  furent  détruits  en  vertu  d'un  arrêt  de  la  Cour 
d'assises  du  28  février  18.33.  On  en  connaît  trois,  dont  un  à  la  Bibliothèque 
nationale  (Mercure  de  France,  \"  mai  l'Jll,  p.  77  ù  93). 
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Un    vainqueur    de    la    Bastille 

La  notice  suivante,  rédigée  piobaJjlement  par  D.  Ba/.iile 
lui-même,  fut  adressée  à  la  Société  populaire  de  Mont- 
pellier, pays  d'origine  de  Tintéressé,  pour  obtenir  son  in- 
tervention en  laveur  de  l'échange  de  ces  prisonniers  de 
guerre.  Aucune  indication  sur  les  suites  (|u'a  pu  avoir 
cette  affaire  n'est  conservée  dans  les  Archives  de  l'Hé- 
rault. La  pièce  n'est  pas  moins  intéressante  en  soi,  comme 
donnant  les  étals  de  service  (et  ils  sont  ])rillants  de  ce 
jeune  patriote,  vaiiujueur  de  la  Bastille  à  dix-sept  ans  et 
(|ui  ne  voulait  pas  «  manger  son  argent  »  à  Nice  sans 
«  être  utile  à  la  Hépul)li<|ue  ». 

L.-G.   PÉLISSIEH, 

Le  (  ilovcii  Davitl  liazillc  se  Iruuva  à  Paris  le  14  juillel  178^>,  [)ril 
If's  armes  avec  les  autres  citoyens  de  sa  section,  lui  à  la  prise  des 
Invalides  et  de  la  Bastilh'.  11  n'avait  encore  que  dix-sept  ans.  Dés 
ipie  la  garde  nationale  fiU  établie,  il  entra  dans  le  bataillon  de 
rOratoire,  compagnie  Martin:  il  y  lit  son  service  régulièrement.; 
des  alFaires  de  famille  rengagèrent  départir  de  Paris;  pendant 
({u  il  y  était,  il  allait  tous  les  jours  au  camp  de  Saint-Denis  avec 
(juelcjues  camarades,  pour  attiser  la  désertion  de  l'armée  royaliste  et 
se  procurer  des  nnuiitions  ;  il  restait  (piclquefois  deux  jours  absent. 
Dès  être  arrivé  à  Montpellier  [sic),  il  entra  dans  la  garde  nationale, 
dans  la  comjiagnie  de  Douât.  Alors  se  forma  le  premi(>r  bataillon 
(le  rili  laiiil  :  le  noiiibiT'  d'hommes  à  fournir  ])ar  feu»'  ville  (''lanl 
au-dessous  de  celui  cpii  se  présenloient  sic),  on  eut  recours  au  sort. 
Ba/ille  n'eut  pas  le  bonheur  de  tomber,  mais  désirant  servir  la 
République,  il  s'intrigua  auprès  d'un  citoyen  de  Kestinclières, 
aiupiel  il  donna  une  somme  pour  avoii-  l'honneur  de  marcher  à  sa 
place.  Il  se  trouva  dans  la  conqiagnie  de  Ganges  où,  ses  camarades 
ayant  connu  son  mérite  cl  ses  connoissances  militaires,  [il]  fut 
nommé  à  Perpignan  sous-lieutenanl.  Le  bataillon  partit  pour 
lariut'-e  du  \'ar,  d'où  il  n'a  pas  ([inlr  un  seul  instant.  Il  faisait  le 
service  auprès  des  grenadiers,  il  se  trouva  à  la  prise  d'issola.  Les 
papiers  publics  ont  raconté  de  la  (sic)  manière  qu'il  s'y  comporta, 
ainsi  (pie  dans  l'airaire  où  le  bataillon  perdit  un  oflicier  qu'il  regret- 
tera  loujour>,   /'■   hrrnc   fhipin.  Depuis    lors   et  à  la  suite  d'un  long 
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combat  le  8 juin,  il  lut  fait  piisi>iiiiier  et  eiiieiit-  {sic)  foi'l  loin  dans 
l'inUM-ieiir  du  Piémont  ;  ce  (jui  occasionna  le  bfuit  de  sa  mort.  Ren- 
voyé sur  sa  parole,  il  revint  à  Nice,  et  à  cette  époque  il  fut  iioinuK- 
lieutenant  des  grenadiers.  Alla(pi<-  du  scorbut,  il  vint  se  faii-e  trai- 
ter à  Montpellier.  A  peine  ici,  on  lui  (•ciivit  <pi'il  y  aurait  sous  peu 
une  aflaii-c.  Il  part  et  arrive  à  Nice  :  ou  l'assure  être  éclian<,n'  ;  [il  j 
c(uirt  à  son  l)ataillon.  s(i  bat  ;  après  avoir  combattu,  il  apprciul 
(pu;  son  é-cliange  n'est  |)as  terniiiH'.  Depuis  loi's,  il  est  à  Nice  a 
manger  son  argent,  sans  èlre  uliilc  a  la  Uépubli<jue,  sans  avoir  pu 
obtenir  son  (■cliange.  On  ne  demande  pour  lui  aucune  place.  1/lion- 
neur  d'èti'e  aux  grenadiers  lui  sullil,  mais  il  demande  instatnmenl 
son  é'cliange,  pour  pouvoir  rejoindre  ses  camarades'. 


Un  rapport  du  marquis  de  Gallo  sur  l'état  de  santé  de 
l'archiduc  François  d'Autriche  (2  août  1790) 

(^)itand  on  aitra  lu  le  curieux  rapport  c|iie  le  iiiar(|iiis 
Je  (lallo,  à  ce  moment  ambassadeur  de  Naples  à  Vienni!, 
adressait  à  sa  souveraine,  six  semaines  avant  le  ma- 
riage de  la  princesse  Marie-Thérèse  de  Naples  avec  le 
iutur  Empereur  i'rancois,  on  ne  pourra  certes  pas  repro- 
cher à  Marie-Caroline  d'avoir  été  une  mère  indifférente. 
La  pièce,  absolument  ignorée  jusqu'à  ce  jour,  que  nous 
avons  retrouvée  dans  les  Archives  de  la  famille  ducale  de 
Gallo,  contribuera,  croyons-nous,  à  mettre  en  pleine  lu- 
mière l'amour  que  la  reine  de  Naples  portait  à  ses  enfants, 
la  tendresse  (|u'elle  leur  prodiguait,  le  soin  jaloux  avec 
l('(|uel  elle  se  j)réoccupait  d'assurer  leur  avenir.  Marie-Ca- 
roline a  trop  volontiers  étalé  au  grand  jour  ses  défauts  et 
ses  cruautés  pour  qu'on  ne  lui  rende  pas  justice  en  appe- 
lant l'attention  sur  ses  (pialilés  et  sur  ses  mérites. 

(îommandaiil  \\eii.. 

Quant  à  ce  cpii  a  trait  à  la  santé  de  S.A.  I.  l'ai'cliiduc  liéritiei',  je  ne 
saurai  mander  à  Votre  Majesté  quoi  que  ce  soit  en  dehors  de  ce  que 

1.   Monlpellier.   Archives   de  l'Hérault.   Papiers  de  la   Société  populaire.  Ori- 
ginal. Non  daté.  Sans  susrription. 
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jai  eu  riioiuieur  d'exposer  en  détail  à  S.  E.  le  clievalier  Aeton. 
Voire  Majesté  peut  admettre  en  toute  confiance  que  quoique  sé- 
rieuse la  maladie  actuelle  a  permis  de  constater  qu'aucun  des  or- 
j^anes  essentiels  du  Prince  n'avait  été  attaqué,  ainsi  qu'oti  l'avait 
dit  et  comme  persistent  à  le  prétendre  des  personnes  ({ui  parlent 
sans  rien  savoir. 

I>,a  poitrine,  le  foie,  les  intestins  ne  sont  ni  attaqués,  ni  nièinc 
menacés.  Cela  est  démontré  par  le  fait  que  S.  A.  I.  et  l\.  ne  ressent 
aucune  douleur,  aucune  oppression,  aucun  engt»rgemcnl  dans  ics 
organes  essentiels.  Toute  la  maladie  vient  uniquement  de  la  bil'' 
et  est  causée  par  de  mauvaises  digestions  et  le  mauvais  air  ((u  il  a 
respiré.  Cela  a  commence  ])endant  la  guerre  et  depuis  lors  les 
symptômes  se  sont  aggiavés  et  compli(jués.  La  crise  qu'il  traverse 
actuellement  n  en  est  que  la  conséquence.  C'est  ce  <pte  Lagusiu 
aHirme  carrément,  c'est  ce  que  pensent  aussi  les  deux  souverains, 
avec  Manfredini  et  (]olloi'edn,  |jraud)ella  et  d'autres  professeurs 
«{ue  j'ai  consultés  à  plusieurs  reprises  et  qui  joignent  son  Altesse. 

ÏjH  maladie  va  mieux  depuis  le  traitement  par  la  «piinine,  et  sou 
intensité  diminue,  ainsi  (pie  \  .  M.  l'aura  constaté  ;  mais  je  ne  puis 
cependant  en  dissimuler  la  gravité.  Ce  genre  de  maladies  hongroises 
laisse,  lorsipi'elles  persistent,  une  foule  de  petits  souvenirs  qui  sont 
autant  de  causes  de  faiblesse.  Elles  réclament  de  grandes  précau- 
tions afin  de  prévenir  les  rechutes.  Avant  (jue  S.  A.  1.  et  H.  recou- 
vre sa  foi'ce,  sa  vigueur  et  sa  santé  d  autrefois,  avant  tju'il  se  l'emetlc 
de  la  secousse  éprouvée  par  sa  constitution  et  de  I  affaiblissement 
causé  par  les  sueurs  abondantes  propres  à  ces  fiévi-es,  avant  (piil 
retrouve  son  appétit  et  redevienne  aussi  solide  qu'auparavant,  il 
faudra  encore  pas  mal  de  temps,  beaucoup  de  soins  et  surtout  un 
régime  sévère  et  rigoureusement  observé. 

Du  reste  la  jeunesse,  la  bonne  constitution  et  la  sagesse  de  S.  A. 
I.  et  R.  doivent  nous  affranchir  de  toute  ci-ainte  et  n(*  permettent 
pas  de  douter  que,  comme  je  le  crois  fermement,  la  cure  de  quinim; 
et  le  régime  du  lait  d'ànesse  lui  rendent  pi'onqitcmeiil  son  am  ienne 
vigueur. 

Je  ne  manquerai  pas  de  tenir  \  otre  Majesté  exactement  au  courant 
de  tout  ce  qui  surviendra. 


2^ 
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Gobel  avocat   de    la  ville  de  Nuremberg 

Aux  Archives  Nationales  (D.Xll.  1)  se  trouve  la  lettre 
suivante  de  Gobel,  que  nous  croyons  inédite  '  : 

Paris,  le  5  juin  171)1. 

Monsieur  cl  Chéi'  Collègue, 

Continuellement  sollicité  |»ar  la  République  de  Nuremberg  [)our 
l'aire  prononcer  sur  sa  réclamation,  je  cède  à  ses  instances  et  vous 
prie  de  trouver  bon  que  je  vous  rappelle  qu'au  8  octobre  1790  je 
me  suis  présenté  à  la  Tribune  pour  répondre  à  la  réquisition  de 
cette  république,  l'une  des  ])lus  anciennes  et  des  plus  iidelles  alliées 
de  la  France.  L'Assemblée  Nationale  décréta  le  renvoy  de  sa  Péti- 
tion aux  Comités  diplommati<[ue  et  de  liquidation-;  sur  le  Rapport 
de  M.  D'André  cette  Réclamation  avec  toutes  les  pièces  y  relatives 
a  été  renvoyée  le  2J  avril  dernier  et  remise  à  M.  le  Directeur  Géné- 
ral de  Liquidation '.  —  r)e])uis  17  mois  cet  lùat  allié  fait  solliciter 
justice  par  un  agent'  <pi  il  entretient  ici  à  gros  (rais. 

[/affaire  de  Nuremberg  ne  paroit  avoir  J^esoin  que  d'éirc  liic  poui' 
être  jugée  ;  elle  ne  demande  que  justice  et  non  grâce;  elle  sollicite; 
l'exécution  des  conventions  onéreuses  qu'elle  a  fidéllement  remplies 
dans  les  circonstances  les  plus  importantes  pour  nos  armées.  —  La 
dignité  de  la  Nation,  la  Fidélité  à  nos  pi'incipes  et  une  sage  Politi- 
que dirigée  pour  nous  conserver  le  Crédit  plus  que  jamais  néces- 
saire chez  les  Etats  qui  ont  le  plus  d'influence  sur  le  corps  germa- 
nique, me  paraissent  exiger  (ju'entin  l'Assemblée  donne  a  l'Europe 
entière  cet  exemple  de  loyauté,  d'autant  que  le  Particulier  de  cette 
réclamation  décidée,  ne  saurait  préjudicier  en  rien  sur  celles  (jue 
d'autres  états  pourroienl  faire,  |)our  des  cas  en  ap[)arenee  analogues 
et  au  tonds  bien  diff'erens.  C'est  de  quoi  vous  pourrez,  vous  convain- 
cre aisément,  Monsieur,  si  vous  voulez  piendic  la  peine  de  vous 
instruire  du  vrai  en  faisant  b^clure  du  jieiii  |»ri'cis  joint  à  la 
présente  '. 

i.  tiC  |>lus  récent  Ijiograpbu  de  Ciol)el.  M.  (1.    (jiuitlici'ul,  ne   parait  jjas  avoir 
lontiii  ce  document.  11  n'y  l'ait,  en  tous  cas,  aucune  allusion. 
'2.   Cr.  Archives  parlementaires^  t.  XIX,  p.  510. 

3.  Ni  les  Archives  parlementaires,  ni  le  Moniteur  ne  mentionnent  ce  taili 

4.  G.  Haussmann. 

5.  A  i  Assemblée  Nationale  de  France.  Réclamation  de  la  République  de  iSu- 
Kmberg,  Etal  de  l'Empire  (8  pages  in-4''  sans  date,  portant  comme  devise  : 
«  Les  créanciers  de  l'Etat  sont  sous  la  sauvegarde  de  l'iionncur  et  de  la  loyauté 
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.le  dois  vou.s  itbsci'ver  encore.  Monsieur,  (|iril  importe  moins  à 
la  République  de  Nuremberg  d'être  remboursée  sur  le  champ  et  à 
la  fois  de  sa  créance,  que  d'en  voir  le  montant  déiinitivement  liquidé, 
sauf  ù  la  Nation  française  à  prendre  telles  facilités  qu'elle  jugera  à 
propos  pour  effectuer  ce  Remboursement. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  une  considération  très  distinguée, 
Monsieur  et  Chci"  Collègue, 

Votre  très  liunibli>  et  très  obsst  serviteur. 

■f-  L"Evê((ue  motrop.  de  Paris. 

L'affaire  revint  a  rAsseiiiblée  couslituante  le  11  aoiU 
1791';  fui  renvoyée  par  TAssemblée  législative  aux  co- 
mités diplomatique;  et  de  li(jiiidation  réunis,  le  29  fé- 
vrier 1792"  ;  les  délégués  de  Nuremberg  réclamaient  de 
nouveau,  le  20  août  de  la  même  année  ',  une  réponse, 
(|ui  leur  fut  promise  pour  le  23  août,  mais  qui  ne  vint 
pas;  le  18  février  1793  «  le  citoyen  Haussmann  »  demande 
à  se  présenter  à  la  (Convention',  il  y  est  admis  le  même 
jour  et  sa  demande  est  renvoyée  au  (Comité  de  liquida- 
tion pour  en  rapporter  en  huitaine';  le  28  avril,  Hauss- 
mann, laissé  sans  réponse,  réclame,  une  fois  de  plus, 
le  paienrent  des  anciennes  créances  ;  sa  demande  est 
renvoyée  au  Comité  de  législation  pour  faire  son  rapport 
dans  la  semaine";  le  l''^  vendémiaire  an  111  (22  sep- 
tembre 1794)  la  (Convention,  sur  la  demande  des  Xurem- 
bergeois,  décrcVte  que    «  les  débiteurs  des  habitants  de  la 

frau<:oise.  Décret  de  /  Asueiiih/ee  naltonalf  du  11  /iiin  Il,S'.l>^).  — La  Kéj)ubli<jue  de 
Nuifinburg  y  »  réclame  (509.621  florins,  liiisunt  1,330.082  livres  de  principal, 
ainsi  que  les  intérêts  de  cette  somme  :  elle  est  autorisée  à  réclamer  I  un  et 
l'autre  en  vertu  des  traités  faits  entre  elle  et  le  ministre  du  Koi,  M.  le  comte  de 
Givriz,  auprès  du  cercle  de  Francoilio,  alurs  pour  approvisionner  l'armée  t'raii- 
coise  au  moment  de  la  plus  grande  détresse.  Le  traité  est  en  date  du  21  dc- 
ocnibre  ITOO».  Cette  pièce  est  sig-née  :  G.  IIauss.man.n,  agent  de  la  républifjuc 
de  Nuremberg,  fondé  de  ses  i>ouvoirs  et  député  vers  l'Assemblée  nationale. 

1.  Arcliwes  parlementaires^  t.   .\XIX,  p.  335. 

2.  Ibid.,  t.  XX.M.X,  p.  223. 

3.  Ibid.,  t.  XL V ni,  p.  426. 
't.  Ibid.,  t.  LVIII.  p.  702. 
h.  Ibid.,  t.   LVIII.  p,  707. 
6.   Ibid.,  I.   L\m.  p.  5'i6. 
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ville  de  Nuremberg  sont  exceptés  du  dépôt  ordonné 
par  la  loi  du  18  messidor'  ».  Depuis  cette  date  les  assem- 
blées de  la  Révolution  ne  semblent  plus  sV'tre  occupées 
de  la  créance  de  Nuremberg.  ^^    ^^ 

1.   Moniteur  (Kéiii)picssion),  t.  X\II,   p-   1- 
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Essai  d'une  bibliographie  de  Sylvain  Maréchal 

(Suite  et  fin') 


Ln  f'ùle  (le  la  Raison.  Opéra  en  un   acte,  jouée  par  l'opéra 
nalional  le  sextidi,  première  décade  de  Nivôse,  de  Tan 
deuxième  delà  République.  A  Paris,  de  Tlmprimerie  de 
(^.-P.  Patris.  L'an  2"  de  la  République  Française  une  et 
indivisible  (Sur  le  verso    du  titre  :)  Paroles   du    citoyen 
Sylvain  Maréchal.  Musique  du  citoyen  (irétry. 
(Nous  n'avons  pas  vu  d'exemplaire  imprimé.  Ces  indicalions  pro- 
viennent d'nn  maniisrrit  de  28  pp.  in-8"  conservé  à  la  Bihliollièque 
de   rOpc'-ra.  —  Lajarle,    dans    son   calalog-ue  de   la  Bil)liothè(pie  de 
l'Opéra,  appelle  cette  phupiette  :  Ln  Rosière  républicaine^  ou  Ln  fête 
de  la  Raison.) 

Denis   le  Tyran.  Opéra  en    un    acte.    Paroles  de    Sylvain 
Maréchal.  Musique  de;    Grétry.  (Manuscrit  de  \\\   pages 
Ibrmat  écolier.) 
(Ce  manuscrit  est  conservé  à  la  Bibliothèque  de  l'OpiM-a.) 

*  Chanson  nouvelle  à  l'usage  des  Faubourgs. 

(Disirihuée  par  le  directoire  secret  babouviste  ;  réimprimtM'  dans 
Copie  des  pièces  saisies  dans  le  local  que  Babœuf  occupait  lors  de  son 
arrestation.  Paris,  an  V,  t.  II,  pp.  78-80;  par  Buonarroti,  dans  sa 
(Conspiration  pour  rF.galité.  —  Bruxelles  1828,  t.  H,  p.  230  ; 
—  dans  Advielle,  Histoire  du  Babeuf  et  du  Babouvisnie,  Paris  188^», 
t.  I,  p.  203;  dans  All»ert  Thomas,  La  Doctrine  des  hCi^auv.  Paris  l(U)(», 
p.  00.  etc. 

1.    \.   lierne  liisturùiur  <le  lu  licfolnlinii  française  {\';\\v\\-'\\nu   l'.tll,p|).  'J()2-2(>7. 
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Manifeste  des  li^gaux. 

(La  première  édition  se  irouve  probablenieiit  dans  la  Copie  des 
pièces  saisies  chez  Babni/f,  l.  I,  pp.  15^)-1()3  ;  il  a  été  l'éimpritné  pai- 
Bnonarroti,  I.  11,  p.  VAO-l'Si)  ;  par  Advielle,  I.  1,  p|».  1U7-201  ;  par 
Allx'i'l  Thomas,  pp.  82-87;  etc.  —  Dans  notre  notice  sni-  «Maréchal 
cl  le  Manifeste  des  Egaux  )>,  nous  en  avons  mis  en  doute  la  pater- 
nil(''.  Depuis,  nous  avons  Irouvt''  un  passage  cpii  semhic  philùi  l(> 
di'signer  comme  auteur  :  la  première  pièce  de  la  sixième  liasse  saisie 
chez  Babeuf  [Copie  des  pièces,  t.  1,  p.  50)  contient  ces  mots  : 

Pistolets,  poignards 


Maréchal   ^     ,,       .„  ,    ,^      ,   ,     , 

(    Maïufeste  a  Maréchal 

Pas  un  mol  de  plus,  l'claircissant  celte  note). 

Tableau  lHstori(|iu'  des  événements  lévoliilionnaires. 
depuis  la  fondation  de  la  République  jusqu'à  présent, 
rédigé  principalement  pour  les  campagnes.  Par  Sylvain 
Maréchal,  A  Paris,  anllldcla  République.  192pp.  in-18, 
(Suivi  d'un  décadaire). 

*  Recueil  d'hymnes,  stances  etdiscours  en  Thonneur  de  la 
déesse  de  la  Raison,  1795. 

Pensées  libres  sur  les  prêtres.  A  Rome  et  à  Paris.  L'an  1 
de  la  Raisoïi,  et  \\  <le  la  République  Française. 
2\G  pp.  in-8«. 

(Quérard  ne  cite  pas  cet  ouvrage  ;  en  revanche  il  indique  :  *  Pen- 
sées libres  sur  tes  prêtres  de  tons  les  siècles  et  de  tons  les  pays.  Paris, 
Debray,  119^,  //(-<S'".  /'//'  /  //'.  '>ll.  —  S'agit-il  là  d'une  seconde 
édition  ?) 

(]ulte  et  loi\  d'um^  société  d'iiommes  sans  Dieu.  L'an  1  de 
la  Raison,  \'l  de  la  Hépubliqiu'  Française.  64  pp.  in-l2. 

Correctif  à  la  gloire  de  Bonaparte,  ou  lettre  à  (;e  général. 
A  Venise,  et  se  trouve  à  Paris,    chez  Lenfant.  L'an  VI. 
29  pp.  in-8". 
(Signé  P.  S.  M.  l'H.  S.  D.) 

Voyage  de  Pythagore,  en  Egypte,  dans  la  Chaldée,  dans 
l'Inde,  en  Crète,  à  Sparte,  en  Sicile,  à  Rome,  à  Carthage, 
à  Marseille  et  dans  les  Gaules;  suivis  de  ses  lois  poli- 
tiques et  morales.  A  Paris,  chez  Deterville,  An  septième. 
G  vol.  in-8". 


TRAVAUX    rîlPLIOGRAPIIIQUES  439 

Histoire  universelle  en  style  lapidaire.  A  Paris,  chez  De- 
terville,  1800.  20  -)-  clxxxvii  pp.  in-S». 

Dictionnaire  des  athées  anciens  et  modernes,  par  Syl- 
vain A[ 1.  A  Paris,  chez   Grahit,   an    \111,    lxwi  -\- 

.524  pp.  in-8'\ 

(Louvi'age  a  été  suivi  il'iiii  snppiémeni  par  Lalandf  :  iiiu-  Nulii  t' 
sur  Sylvain  Maréchal,  avec  di-s  suppli'^mcnl^  ])(>iii'  !«■  Didinnuairt' 
des  athées.  04  pp.  in-S". 

Deuxième  édition  aiigincnfre  des  suppléments  de  J .  Lalande  :  de 
plusieurs  articles  inédits,  et  d'une  notice  sur  Marée/ml  et  ses  ouvrages, 
par  J.  B.-L.  Germond  ;  ;'.V  -j-  xxxix  -f  321^  -(-  -^'j  pp.  in-S".  Bruxel- 
les 1833. 

Troisième  édition,  in-8^,  Paris.  Didot,  18."')3. —  Ce  sont  des  exem- 
plaires de  la  tleiixième  édition  dont  on  a  changé  |a  couverture  et  \e 
faux-titre). 

Projet    d'une  loi  portant  défense  d'apprendre  à  lir<'  aux 

l'emmes.  Par  S  **  —   M  ***.    A  Paris,  chez  Massé,  an  XI. 

1801;  VII  +  lOGpp.  in-8". 

(Rééditions   : 

Projet  d'une  loi  portant  défense  d'apprendre  ii  lire  mi.r  femmes. 
Lille,  Castinu.v,  IShl ,xi\-\-liG pp.  in-K". 

Il  ne  faut  pas  que  les  femmes  sachent  lire,  ou  Projet  d'une  loi  por- 
tant défense  d' apprendre  à  lire  aux  femmes.  3'=  édition,  revue  et  aus^- 
mentée  par  G.  Sandre,   /??  j)p.in-3^,  I8.')3.  G.  Sandre.  (10  cent.) 

Pour  et  contre  la  Bible,  par  Sylvain  AI***.  A  .lérusalom, 
l'an  de  l'ère  chrétienne  1801.  xxxv  -j-  404  pp.  in-8". 

La  femme  abbé,  ouvrage  de  Sylvain  Maréchal.  A  Paris. 
chez  Ledoux,  9.  1801.  255  pp.  in-16. 

Mythologie  raisonnée  à  l'usage  de  la  jeunesse,  par  S...  M... 
A  Paris,  chez  L.  Pelletier,  1802  (an  XI).  158  pp.  in-8". 

Histoire  de  la  Paissie,  réduite  aux  seuls  faits  importans, 
par  l'auteur  du  voyage  de  Pvthagore.  A  Paris,  chez 
Arthus-Bertrand,  1807.  390  pp.  in-8"  avec  une  carte  de 
la  Russie, 

De  la  vertu  ;  par  Sylvain  Maréchal,  auteur  du  Dictionnaire 
des  athées,     précédé    (l'une   notjce  sur  cet    écrivoii)  ^\ 
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suivi  du  Livre  de  tous  les  âges,  par  le  même  auteur.  A 
Paris,  chc/  Collin,  1807.  382  pp.  in-8^ 
(I/iiiilt'iir  ilr  l;i  noiicf  l'Sl  M""  (iacoii-Diifoiir. 

ADDENDyV 

Le  fou  par  amour.  Anecdote  parisienne  par  M.  Sylvain  M**'. 

(Fait  partie,  pp.  199-224,  d'un  volume  intitulé  Les  folies  sentimen- 
tn/es  on  /'éf^arri/ient  rie  Vrsprit  par  le  cœur.  Paris,  riiez  Royez,  1786.) 

rowvVoww^^c  Les  Actions  CéLèhres...  nous  avons  vu  ehez 
M.  Lucien  (iougy,  à  Paris,  un  e.xemplaire  contenant 
56  livraisons. 

VAlniannch  des  Jionnètes  gens  (1788)  a  été  réimprimé  par 
IL  Monin,  dans  son  f^Uft  de  Paris  en  17S9.  Paris,  1889, 
pp.  220-225. 

Œuvres  attribuées  à  S.  Maréchal 

Mélanges  tirés  d'un    petit  porte-feuille.    Première  partie. 

A  Avignon,  1782.  xx  4-  211  pp.  in-12. 

(Quéi-ard  et  Barbier  l'attrilment  à  Marécliai.  Ils  n'en  donnent  pas 
la  raison.  Serait-ce  pai-ee  (pie  le   héros  du  réeit  s'appelle    Sylvain  ?) 

*  Le  petit  Almanacli  ou  Dictionnaire  des  grands  hommes. 

178.  ;  in-8". 

*  Piecueil  de  |)0('tes  moralistes  français,  ou  ("hoix  de  (pia- 

trains  moraux.  Paris,  178i.  2  vol.  in-18. 
(Desessarts  '•}) 

*  La  belle  captive,  ou  Histoire  véritable  du  naufrage  et  de 

la  captivité  de  M"«  Adeline,  comtesse  de  Saint  l'argel, 
âgée  de  16  ans,  dans  une  des  parties  dWlger,  en  1782. 
1786  ;  in-16. 

Mémorial  pittoresque  de  la  France  ou  Recueil  de  toutes 
les  belles  actions,  traits  de  courage,  de  bienfaisance, 
de  patriotisme  et  d'humanité,  arrivés  depuis  le  règne 
de  Henri  IV  jusqu'à  nos  jours;  par  M.  L.  B  ''**.  Avec  les 
planches  gravées  en  couleurs  par  M.  De  Machy,  d'après 
les  dessins  de  MM  Le  Barbier,  peintre  de  l'Académie  ; 
Du  vivier,  peintre  de  S.  .\.   S,  Mgr  le  Duc  de  Bourbon  ; 
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et  autres  célèbres  artistes.  A  Paris,  de  l'imprimerie  de 

Monsieur,  1786-1788,  in-4^ 

(I^'exemplaire  de  la  Bihliollièqne  Xalionale  n'a  que  46  pages. 
Est-il  complet'.'  —  ]j.  B  *'*,  d'après  la  dédicace,  est  Bellavoine. 
Quanta  Maréchal,  son  nom  ne  figure  nulle  part.) 

*  Paris  et  la  Province,  ou  Choix  des  plus  beaux  monuments 

d'architecture,  en  France,  dessiné  par  Sergent,  ac-com- 

pagnés  d'un  texte  explicatif.  1787. 

(Oesessart.) 

*  Mixelle.  Histoire  de  la  Grèce,  représentée  par  figures, 
accompagnée  d'un  précis  historique.  1788. 

(Quérard.  Desessarl  :  IV''  livraison.  1789.  ) 

*  Histoire  de  France,  représentée  par  figures,  gravée   par 

M,  David,  accompagnés  de  discours  par  M.  rabl)è 
(juvot  (et  le  Tourneur).,.  Paris,  David.  1788.  ."i  vol. 
in-4''  avec  planches. 

*  Le  Barbier.   Le    Panthéon    ou    les  figures   de   la   h'ahle, 

avec  leur  histoire.  1791.  in-8". 
(l)esessart.) 

*  Anecdotes  peu  connues  sur  h^s  journées  du  10  août,  2  et 

;>  septembre  1792,  (deux  éditions).  1793,  in-16. 

.Mmanach  des  honnêtes  gens,  contenant  des  propiiélies 
pour  chaque  mois  de  Tannée  1793,  des  anecdotes  peu 
connues  sur  les  journées  du  10  août,  2  et  .'*»  sep- 
tembre 1792  ;  et  la  liste  des  personnes  égorgées  dans 
les  différentes  prisons.  A  Paris,  chez  tous  les  marchands 
de  nouveautés.   1793,  iii-32. 

(Cet  almanach  —  quoi  qu'en  diseut  Quérai'd,  Barbier  el,  quaut 
aux  Anecdotes,  même  Lalande  d  aprts  Delessart  —  est-il  bien  de 
S.  Maréchal?  —  A  la  même  date  il  pul)liait  son  Almauadi  des  ré-- 
puhlicains  ;  or  l'Alnianach  des  lionnèles  gens  est  parlaileinent  réac- 
tionnaire ;  il  est  d'ailleurs  précédé  d'un  calendrier  catliolicpie.  —  La 
première  ahri'viation  des  anecdotes  :  M  ***,  serait-elle  la  causi-  de 
l'attribution'.'  —  Maurice  Tourneux  l'aUribue  san-;  In-sitalion  à 
M(>rU|oye.) 

.Mmanach  des  gens  do  hioii  |)oui'   1793. 
((.)u«-rard. —  A  hi  I5ibli<.||i.(pif  Nalionale.  l'e-^erve  Le  22/7.'î,  à    la 
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lin  d'un  AliiKuuœlt  des  lionndtes  <^ens  pour  ISIII^  se  ti'ouvi;  une 
longue  liste  d'ouvrages  portant  le  même  titre  on  des  titres  ressorn- 
Mants.  On  y  lit  : 

K    Révolution  coiitri-.. . 

»  AlnxiiKicli  des  gens  de  bien.  N.'i.  l/c'-dilion  des  .'!  jireinic'-res 
)'  années  170.S,  04,  05,  épuisi'-e  al)S()liimeii|  (ions  du  niriiie  uimiit  i-I 
"   dn  mênie  anieui').  « 

Cette  noie  est  tirée  de  VA/inanac/i  des  L^ejis  de  bien  de  1707,  ayant 
pour  frontispice  l'attaque  dn  eamp  de  ("irencllc .. 

Or  cet  Almanach  de  1797,  même  eliey.  (^)M<''rard.  ne  lioinc  pas 
parmi  les  «envres  de  S.  Maréelial.) 

*  Décades  du   cultivateur,    ou    l^récis  historique  de^^  évé- 

nements révolutionnaires  de  la  Ké|)ublique  française. 
Cours  de  morale  naturelle  pour  chaque  mois  de  Tannée  ; 
ragriculture  pratique  ;  la  médecine  rurale  et  vétérinaire. 
Tome  I  et  II  ;  179.,  2  vol.  in-18. 

*  Petites  Vérités  au  grand  jour,  sur  les  acteurs,  actrices, 

les    peintres,     les    journalistes,    l'Institut,   le   Portique 
républicain,     Bonaparte,    etc.     Paris,     Maréschal    'sic), 
an  \\\\  in-12de  140  pp.    1  Ir.  .■)(). 
(Supplément  de  Qnérard.) 

Écrits  contre  Sylvain  Maréchal 

Notice  sur  un  gros  livre  (signée  X.'A.Y .)  dans  Mémoires 
secrets  de  la  Hépiihliyue  des  Jellres.  Paris,  an  Mil,  t.  1, 
pp.  97-11)5. 

Antidote  de  l'athéisme,    ou  examen  criti(|ue  du   Diction- 
naire  des  Athées  anciens   et  modernes.   A  Paris,  A'on- 
démiaire  an  IX,  (septembre  1800). I(i4  pp.  in-S". 
(Par  Léonard  Aléa.) 

Les  femmes  vengées  de  la  sottise  d'un  philosophe  du  jour, 
ou  Réponse  au  projet  de  loi  de  M.  S  **  -  M  **\  portant 
défense  d'apprendre  à  lire  aux  femmes.  Par  Madame  **". 
A  Paris,  chez  Madame  Benoist.  libraire:  05  pp.  in-8^  s.d. 
(Par  Mesdames     Gacon-Dufour   et    Clément,     d'après    Mauriee 

Tourneux.  Grande  Encyclopédie,  t.  XXIII  p.  50.) 

J.    De    risle   De    Sales.    Mémoire  en   fayeitr  de  Dieu.   A 
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Paris,  chez  Fuchs,    an  X  de  la  République,    1802.  viii 
-f  431  pp.  in-8°. 


Des  écrits  sur  Sylvain  Maréchal,  en  dehors  des  préfaces 
citées  plus  haut,  des  études  de  A.  Lichtenberger  sur  le 
socialisme  au  XMll''  siècle  et  pendant  la  Révolution,  et 
(les  articles  des  dictionnaires  (celui  de  Maurice  Tourneux 
dans  la  Grande  Encyclopédie  et  celui  du  D"^  Robinet  dans 
le  Dictionnaire...  de  la  Révolution  et  de  V Empire  sont  les 
plus  importants),  nous  ne  connaissons  que  l'ouvrage  do 
Damiron,  Mémoire  sur  Naigeon  el  accessoirement  .sur  Syl- 
vain Maréchal  el  Delalande.  Paris  1857.  (pp.  75-79). 

Otto  K.\rmin. 


NOTES  ET  GLANES 


Legendre.  —  "  Cet  élève  de  ])ant(>n  dont  il  avoit  été  la  dupe,  re- 
iraçoil  dans  son  geste,  dans  son  attitude  à  la  tribune,  dans  le  tour  de 
son  expression,  la  pantomime  et  les  formes  de  ee  conspirateur  élo- 
quent. Inculte  comme  la  nature,  et  cpielquefois  grand  comme  elle, 
c'étoit  le  descendant  du  pavsan  du  Danube.  Il  en  avoit  la  riub^sse,  le 
sens,  et  l'éloquence.  Son  énergie,  qui  s'étoit  éteinte  après  la  mort  de 
celui  qu'il  avoit  cru  son  ami,  et  qui  l'avoit  trompé,  se  ralluma  à  la 
foudre  qui  terrassa  Robespierre.  Il  retrouva  son  génie,  et  ferma  df 
sa  main,  le  9  Thermidor  au  soir,  les  portes  des  Jacobins  dont  il 
mit  les  clefs  dans  sa  poche.  »  [l'^rai^iiicnt  poiu'  servir  à  f/iisti>ir<'  tir  lu 
Convention  niilionalc ,  depuis  le  lll  'l'Iiermidor,  jusqu'à  la  dénonciation 
de  Lecointre,  inclusivement.  Par  J.-.l.  Dussault.  A  Paris,  chc/  les 
Marchands  de  Nouveautés,  29  fructidor  an  il  ;  p.  21  .  —  C.  V. 

Marie- Antoinette  etLinguet. —  «  INI.  Linguet,  auteur  des  Annales, 
a  depuis  cpielqucs  mois  lait  l'acquisition  d'une  maison  et  d'un  parc, 
situés  à  Marne,  dans  la  forêt  de  Saint-Cloud.  Celte  maison  éloit  ci- 
devant  occupt'C  par  M.  de  Brienne,  et  les  portes  du  pare  restoieni 
habituellement  ouvertes  pour  le  service  de  la  maison  ;  la  reine  y 
passoil  quelquefois,  cette  issue  abrégeant  le  Irajel  du  ch(>min  daïis 
ses  allées  et  venues  à  Saint-Cloud. 

«  M.  Linguet,  n'ayant  pas  le  même  Irain  cpie  son  dé-vanci^^r,  a  fait 
fermer  les  portes. 

«  La  reine  étant  récemment  allée  à  Saint-Cloud,  à  son  retoui*  à 
Paris,  ses  gens,  l)ien  instruits  que  le  parc  étoil  vendu  et  fermé,  vou- 
lurent, en  dépit  du  nouveau  propriétaire,  la  faire  passer  dans  son 
enceinte;  et  voilà  cjue  le  nommé  Salverte,  écuyer  cavalcadour,  une 
demi-heure  avant  le  départ,  se  présente,  accompagné  d'un  maréchal, 
à  la  porte  du  paiv,  et  demande  au  concierge  pourcpioi  elle  est 
fermée.  —  Parce  que  mon   maître   me  l'a  ordonné,  répond  le  con- 
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cierge.  —  Tais-toi,  iiiaraul,  ouvre  promptement  :  <■  est  pour  la  reitie.  — 
IjC  oardien  insiste.  Lécuyer  donne  ordre  à  son  sapeur  de  laire 
sauter  les  serrures  ;  la  porte  est  ouverte.  L'instant  d'après  la  reine 
passe  ;  le  concierge  crie  à  la  violence,  mais  les  huit  chevaux 
étoient  déjà  à  une  derai-lieue. 

«  Instruit  de  cette  violation  de  son  territoire,  M.  Jiinguet  a  écrit 
à  la  reine,  et  s'est  plaint  (ortenient  de  l'outrage  (pi'il  avoit  reçu.  Lu 
réparation  a  suivi  de  prés  ;  sur  le  iliauip  la  reine  a  envoyé  ^L  de  la 
Porte,  un  de  ces  officiers,  auprès  de  iNL  Unguet,  pour  lui  faire  des 
excuses  au  nom  de  sa  majesté,  en  l'assurant  qu'elle  n'avoit  aucune 
part  à  l'insulte  qui  lui  avoit  été  faite.  —  Puisque  cette  violence  s'est 
commise  à  l'insu  de  la  reine,  a  répondu  M.  Linguet,  je  vous  prie  de 
l'avertir  seulement  qu'elle  veille  plus  exactement  sur  ses  gens,  parce 
que  leur  conduite,  plus  qu  indécente  sur  les  routes  et  dans  les  ap- 
partemens,  ne  fait  qu'indisposer  de  plus  en  plus  les  citoyens  contre 
elle.  »  [Réi'olutions  de  Paris...,  n"  '••!>,  'i  juin  1701,  pp.  .'{H.^- 
.S86.)  — C.  V. 

L'éloquence  de  Sieyes.  —  "  Syeyes  cependant  sest  acquis  en 
peu  de  teiiq)s  une  renommée  assez  extraordinaire,  en  ce  (jue  le 
peuple  n'y  a  pas  coneouru,  ei  cpielle  est  l'ouvrage  de  ses  rivaux.  Il 
y  a  donc  <|uelque  chose  (jui  a  décidé  leurs  suH'rages,  et  c'est  ce 
•|uelque  chose  qu  il  faut  découvrir  pour  avoir  la  clef  de  cet  homme 
célèbre.  Sa  manière  de  concevoir  est  forte  et  réveille  dans  l'esprit  de 
ceux  qui  l'écoutent  des  idées  qui  n'auroient  été  que  des  germes 
stériles  s'ils  n'avoient  été'  fécondés  par  une  chaleur  étrangère. 
Il  ne  rencontre  pas  toujours  le  but,  mais  s'il  le  frappe,  les  autres 
peuvent  se  dispenser  d'v  revt;nir.  11  ;uira  mis  la  ipiestion  an 
point  de  lucidité  m'i  elle  doit  être  pour  entraîner  tous  le^ 
esprits.  Redoutant  le  luxe  des  expressions,  et  n'ayant  point  à  son 
usage  les  grands  ressorts  de  l'éloquence,  il  i  lierche  et  rencontre  la 
précision,  qui  rejette  tout  ce  qui  n'est  pas  pensi-,  cl  craint  que  les 
ornemens  n'offéminent  celte  même  [>eusée. 

'<  Quand  je  dis  qu'il  n'a  point  à  son  usage  h;s  grand  ressorts  de 
l'éloquence,  j'entends  qu'il  dédaigne  l'art  de  pi-éparer  les  effets,  et 
(|ue  rarement  il  s'abandonne  à  cette  inspiration  qui  tient  du  délire. 
Mais  s'il  n'excite  pas  les  transports  qui  mettent  les  esprits  hors  d'eux- 
mêmes,  il  profite  avec  avantage  de  cet  empire  que  donne  l'abondance 
des  idées  distribuées  pai'  la  même  rai?<on  sur  toutes  les  parties  d'un 
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sujet.  »  (Les  grands  lioinines  du  Jour,  par   M ;  17i)U  ;  Seconde 

partie,  pp.  19-20.)  — C.V. 

Madame  de  Tourzel  en  1791.  —  «  l.a  dame  Tourzelle,  gouver- 
nante du  dauphin,  est  un  véritable  démon  sous  le  masque  d'une 
femme.  Elle  mouri-a  dans  l'inipénitenee  de  l'aristocratie.  Le  virus 
est  passé  dans  son  sang.  La  masse  en  est  totalement  impi-é-gnée.  La 
vue  d'une  eocarde  patriotique  lui  donne  des  vapeurs  convulsives  ; 
combien  de  fois  ne  l'a  t  elle  pas  arrachée  à  son  élève  presque  aussi 
tôt  qu'on  l'en  paroit  !  Voyant  passer  des  députés  qui  se  rendoient  à 
rassemblée  nationale,  l'enfant  deraandoit  un  jour  à  sa  gouvernante  : 
Qui  sont  ces  messieurs?  —  Ce  sont  des  loups  qui  mangent  votre 
papa,  et  qui  ne  feront  de  vous  (ju'une  bouchée.  »  [Révolutions  de 
Paris...,  n"  104,  9  juillet  1791,  pp.  634).  —  C.  V. 
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Maicel  Maiuon,  Impôts  directs  sous  l'Ancien  Régime,  particu- 
lièrement au  XVIH'  siècle.  Un  toi-t  volmiie  in-S»  de  la  Collection 
(les  Tevlcs  sur  l  Histoire  des  Institutions  et  des  Services  publics  de 
la  France  Moderne  et  Contemporaine.  Paris,  Coi'nély  éclit.,  1911. 

Les  travailleurs  (|iii  ont  liesoiii  Je  consulter  les  textes  législatils 
ou  administratifs  sui"  un  sujet  donné  de  l'Histoire  Moderne  ou  Con- 
temporaine, savent  toutes  les  dillicultés  que  l'on  a,  tout  le  temps 
(pie  l'on  perd,  aux  recherches  de  ce  genre  dans  les  recueils  spéciaux 
et  les  fonds  d'archives. 

Aussi  ont-ils  appris  avec  satisfa<tiun  qu  un  groupe  d  archivistes 
et  de  professeurs  de  l'iîniversité  s'eflbrçaient  actuellement  de  sim- 
[)lifier  leur  tâche  en  publiant,  sous  l'habile  direction  de  M.  Camille 
IjIocIi,  des  recueils  de  textes  imi)ortants  sur  un  sujet  donné  et 
groupés  suivant  un  plan  très  net. 

Le  premier  volume  de  cette  collection  vient  de  paraître.  Il  est  du 
à  M.  jNIarcelM.irion,  l'iMuinentprofesseurderUniversitéde  Bordeaux, 
bien  connu  par  des  travaux  très  appréciés  sur  l' Impôt  sur  le  revenu 
ait  XVffP  siècle  et  sur  la  \'cntc  des  biens  nationaux. 

(]e  recueil  est  l'clatif  aux  /in/)vts  directs  sous  rAncicn  f{éi;imc  pur- 
lic.itlièremcnt  au  WIIL    s/cclc. 

Selon  le  plan  adoj)lé,  l'ouvrage  (  omprend  surtout  un  choix  de 
textes  réunis  avec  un  discernement  parfait  :  ><  Nous  n  avons,  écrit 
M.  Marion,  l'éuni  que  des  t'dils,  di'clarations,  aiièts  tlu  (^onseil, 
olIVant  cpielque  importance;  nous  nous  sommes  inspire  de  la  nièmt' 
considération  dans  le  choix  des  autres  documents,  dont  le  nombre 
est  si  grand  aux  Archives  Nationales  et  dans  les  archives  des  dépar- 
lements, qu'il  sérail  ividemmenl  possible  de  faire  d'autres  choix 
••«[uivalents,  sui'tout  en  ce  qui  concerne  la  correspondance  admi- 
nistrative. )» 

Mais  M.  Marion  a  pensé  (ju'il  ne  suifisail  pas  de  fournir  des  élé- 
ments d'études,  et  pour  suivre  le  plan  de  la  publication,  il  a  mis  ces 
textes  entruvrcdans  uni-  magistrale  inlioduction  ou  iaissani  de  côté 
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la  giihellc  cl  les  dîmes,  il  a  n-siiiiH'  loiil  ci'  (|iic  l'oii  sait  du  loiiclioii- 
iieiiicnl  des  quatre  grands  irnfx'ds  directs  :  la  taille,  la  (•a|»ilali()ii,  li' 
viiigtieine  et  la  eorvée. 

Cliariiii  de  ces  impôts  est  l'objet  d'une  mniiograpliie  spiWiale  : 
M.  Mariou  pai'le  de  leur  origine,  de  leur  ap|)liealinn,  de  leurs  di'-- 
lauts  et —  quand  ils  en  ont  —  de  leurs  avantages. 

I/ouvrage  se  termine  par  une  hibliograpliie  erili([ue  1res  eom|>le|r 
(•Il  l'auteur  t'Iudie  siu'cessivenieut  les  sources  uianiiM-rites.  les  docu- 
iiienls  j)ul>liés,  les  ouvrages  du  WIII"  sieeh.'  et  le^  ouvrages 
modernes  relatifs  aux  Impositions  de  l'Aucien  lléginie. 

i;.  lî. 


h'  (Uto  JiiiCKiii,  Die  Verfassungspolitik  der  franzœsischen 
Regierung  bei  Beginn  der  Grossen  Révolution.  ( \  om  Ausbruch 
des  Standelvampies  im  Septeml)ei-  I  7.S(S  bis  /uni  Kintritt  der  erslen 
Stiinde  in  die  Assendjlée  Nationale  aiii  27.1uni  17891  \\-|-27.")  pp. 
petit  in-8'\  Jjcrlin,  N'erlag  F,mil  l''.lii'ring  (lli^torisclie  Sludieri, 
Heft86),  I'.)10. 

C'est  lin  livre  bien  charpente  et  surtout  bien  documenté  qu  a  écrit 
M.  Becker  sur  la  politicpie  conslilulionnelle  du  gouvernement  fran- 
çais depuis  le  mois  de  septend»r<'  1788  ius<ju  aii  27  juin  1789.  L'au- 
teur n'a  pas  seuleujenl  utilisi-  un  1res  grand  nombre  d'ouvrages 
imprimes;  il  a  aussi  tenu  à  les  conlr(")ler  \}nv  des  sources  inédites  : 
les  rapports  du  baron  von  der  Golt/  (aux  Archives  secrètes  de  l'Etat 
à  Berlin),  ceux  de  de  Rivière  et  du  comte  Salmour  (llaupt-Staats 
archiv  de  Dresde)  et  ceux  du  uiar(juis  Cirridhj  (Archives  d'Etat  de 
Naples)  à  leurs  gouvernements  i-espectils. 

C  est  Necker  (jui  est  le  personnage  central  du  livre;  c  est  sur  ses 
laits  et  gestes  que  l'auteur  a  surtout  porté  son  attention.  Aussi  les 
connaît-il  à  fond  et  réussit-il,  contre  les  allirmations  de  Necker  lui- 
même,  à  démontrer,  entre  autres,  (juc  la  déclaration  royale  du 
27  décembre  1788  était  son  eeuvre  personnelle,  que  ce  n'est  pas  la 
cour  ((ui  l'a  empêche''  d'èti-e  plus  libéral  dans  son  discours  du  5  mai, 
mais  que  lui-même  l'a  bien  voulu  ainsi,  etc.  Signalons  la  très  inté- 
ressante li'nlative  de  M.  B.  de  retonsliliier  le  texte  perdu  du  projet 
de  Ntîcker  pour  la  déclaration  royale  du  2.')  juin  1789. 

En  revanche  l'auteur  nous  semble  avoir  une  opinion  injustifiée  siii' 
la  valeur  intellectuelle  et  morale  de  Louis  XVL  11  allirme  sérieuse- 
ment que  «.  si  la  décision  du  23  juin  avait  réussi,  les  ré'Iormes  an- 
noncées par  la  seconde  détdaration  (de  ce  jour)  aui'aient  bienl(')t  éti' 
réalisées  (s^'c),  constituant  un  progrès  sans  exemple  «.  En  général, 
l'auteur   manque  d'une  méfiance  légitime  et  même  indispensable  à 
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l'égard  des  «  bonnes  intentions  »  de  la  rour.  De  plus,  il  <niblie  par- 
fois de  voir  les  antagonismes  sociaux  déjà  très  sensibles  à  cette 
époijue;  aussi  aurions-nous  aimé  le  voir  approfondir  encore  plus 
qu'il  ne  la  fait  la  ([uestion  des  mouvements  populaires  qui  ont  in- 
fluencé les  diverses  attitudes  du  gouvernement  vis-à-vis  du  Tiers. — 
Mais  même  en  ne  partageant  pas  certaines  conceptions  plutôt  «  mo- 
dérées »  de  l'auteur,  il  est  juste  de  le  féliciter  du  travail  conscien- 
cieux et  d'une  méthode  très  sûre  qu'il  vient  d'accomplir. 

Otto  Karmin. 


Joseph  DuiuEux,  Les  vainqueurs  de  la  Bastille.    Paris,    Cham- 
pion, 1911.  In-8o  de  302  pp. 

Voici  un  ouvrage  d'une  physionomie  toute  juirtirulière.  Composé 
d'une  brève  introduction  et  de  monographies  juxtaposées  delà  façon 
la  plus  simple  (l'ordre  alphabétique),  il  produit  une  impression 
d'ensemble  à  la  fois  très  forte  et  très  naturelle;  il  fait  penser  à  ces 
toiles  des  maîtres  impressionnistes  où  les  taches  de  couleur  franch<' 
s'harmonisent  de  manière  à  donner  la  sensation  vibrante  de  la 
nature  ;  ou,  comparaison  moins  facile  à  exprimer  et  pourtant  juste, 
à  un  large  taldeau  d'histoire  formé  par  la  réunion  de  miniatures 
précises. 

Avec  quelle  patience  M.  Joseph  Durieux  a-l-il  recherché  dans 
les  archives  et  dans  les  publications  de  l'époque  les  plus  éphémères 
la  trace  de  ces  «  Vainqueurs  »  de  la  Bastille,  officiellement  reconnus 
par  l'Assemblée  Nationale,  pourvus  d'insignes  spéciaux  et  de 
brevets  honorables,  voire  de  pensions,  et  parmi  lesquels  se  mêlaient 
si  étrangement  les  héros  et  les  brigands,  les  simples  curieux  et  les 
hommes  d'intrigue,  les  hâbleurs  et  les  stratégistes  !  C'est  un  ])laisii' 
de  voir  revivre  toutes  ces  figures  de  petites  gens,  artisans,  bouti- 
quiers, soldais  sans  gloire,  et  d'apercevoir  de  loin  en  loin  ceux 
qui  ont  marqué  dans  l'histoire,  les  Elle,  les  Hulin,  les  Sanlerre, 
de  cueillir  au  passage  la  jolie  anecdote  d'Aubin  Bonnemère  sau- 
vant M"""  de  Monsigny,  ou  celle  du  jeune  Gueudin  qui  arrache  à  la 
mort  son  père,  sous-officier  invalide.  On  s'indigne  en  lace  de  la 
brute  iJesnot  qui  tranche,  avec  son  petit  couteau  de  cuisinier,  la 
tète  de  De  Launey  et  la  livre  contre  reçu,  avec  le  chef  de  Flesselles, 
à  l'officier  de  garde  au  Chàtelet.  Les  aventures  de  l'abbé  de  la 
lîcynie  forment  un  petit  roman  dans  le  livre,  celles  de  Mai'ic 
Charpentier  (pii,  après  la  victoire  du  14  juillet,  servit,  comme 
gendarme,  avec  honneur  et  probité,  une  nouvelle  civiciuc  cl  militaire 
à  placer  dans  les  annales  du  iV'minisme. 

Mais  ce   qui  est  le   plus  à   louer  dans  l'ouvrage  de  .M.    Durieux, 

•l'J 
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c'est  le  Ion  d  impartialité,  la  bonne  foi,  la  touche  discrètement 
spirituelle,  qui  doniient  à  ce  livre  savant,  revêtu  d'une  couverture 
sanglante  où  flambe  encore  en  frontispice  la  forteresse  de  la 
tyrannie,  la  couleur  d'un  conte  bleu,  d'une  légende  dorée  de  la 
Révolution  où  voisinent  les  ogres  et  les  héros  enfantins,  pour  le 
contentement  des  érudits  et  des  patriotes. 

Paul  Feuillatre. 


]3aron  de  Batz,  Histoire  de  la  Contre-Révolution.  I.  L'agonie  de  la 
Royauté  (1789-1792).  Un  vol.  in-.S"  de  500  pp.  Paris,  Bloud, 
Nouvelle    Bibliothèque  Historique. 

Le  grand  ouvrage  de  M.  de  Batz  aura  quatre  volumes.  Celui-ci 
décrit  l'œuvre  de  la  Contre-Révolution,  de  1788  à  la  proclamation 
de  la  République.  Le  second  ira  de  septembre  1792  au  neuf  ther- 
midor :  «la  C.  R.  sera  ici  une  suite  de  conspirations,  d'intrigues, 
destinées  à  faire  disparaître  les  chefs  de  la  Révolution.  »  Le  troi- 
sième volume,  d'août  1794  à  1798,  montrera  la  C.  R.  électorale  : 
«il  sera  presque  amusant  de  suivre  les  intrigues  policières  des  par- 
tisans de  Louis  XVIII.  »  Le  dernier  expliquera  quelle  fut  la  puis- 
sance devenue  réellement  maîtresse  de  la  Révolution,  le  réveil  de 
l'esprit  religieux  en  France.  —  «  On  trouvera  dans  cet  ouvrage  la 
description  et  la  mention  de  tous  les  eilbrts  de  la  C.  R.  pour  arrêter 
ou  retarder  la  marche  des  idées  nouvelles  ».  «La  Révolution  fut  un 
des  épisodes  de  la  lutte  éternelle  de  l'Idée  contre  la  Matière  ». 
"J'indiquerai  la  formidable  action  de  la  maçonnerie  et  de  la  libre- 
pensée  protestante  dans  le  mouvement  révolutionnaire,  absolument 
incompréhensible,  si  l'on  ignore  ces  inlluences  ».  «  Plusieurs  mou- 
vements, inexplicables  si  on  lit  simplement  les  histoires  connues 
devenaient  clairs  et  bien  en  place  en  trouvant  les  causes  (pii 
les  avaient  provoqués  :  on  pourrait  citer  la  conspiration  royaliste  (?) 
des  Girondins  et  l'achat  (.'?)  de  Danton  par  les  contre-révolu- 
tionnaires ».  "  Une  formule  niathémalitpiemeni  laudative  a  été  adop- 
tée par  la  grande  majorité  [des  historiens].  (Quelques-uns  ont  choisi 
la  formule  épouvantée.  »  —  Ce  tome  1  com])rend  huit  chapitres  : 
I.  La  grande  peur  (novembre  1788  (.*)-mai  1790(??).  II.  Les  provin- 
ces résistent  (mai  1789-décenibre  1790).  III.  La  lutte  parlementaire 
(mai  1789-avril  1791).  l\ .  Les  })rémisses  ('.')  de  l'immense  duel 
(mai  1789-décerabre  1791).  V.  Le  clergé  entre  dans  la  lutte  (juil- 
let 1790-décembre  1791).  VI.  L'action  armée  (octobre  1789-décem- 
bre  1791).  VIL  L'action  électorale  (janvier  1790-avril  1792).  VIII. 
Les  efforts  se  multiplient  et  se  dispersent  (octobre  1791-septem- 
bre  1792).  —  Dans  ces  chapitres,  dont  les  dates  chevauchent  les  unes 
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sur  les  autres,  il  y  «i,  avec  une  grande  confusion,  beaucoup  d'infor- 
mations dont  on  ne  voit  pas  l'enchaînement.  M.  de  Batz  abuse  des 
sous-titres  romanesques  à  effet,  tels  que  «  la  lettre  compromettante. 
—  La  fille  de  l'auberge.  —  Miel  de  Narbonneet  Mimi  de  Staël  (.').  — 
L'homme  à  la  redingote  carmélite,  —  Les  enrôlements  au  kirsch- 
wasser.  —  Le  policier  Picard  dans  le  lit  d'un  chanoine.  —  La 
Vierge  Marie  et  Petit  Jean  »,  etc.,  etc.  La  bibliographie  paraît  inor- 
ganique :  l'auteur  emploie  ti'op  volontiers  Barruel  et  Lenotre  :  illu- 
minisme  et  anecdotisme. 

L'ouvrage  de  M.  de  Batz,  efiort  méritoire  d'un  homme  de  bonne 
foi,  est  surtout  un  livre  de  doctrine  et  de  déduction  philosophique. 
Il  faut  donc  attendre  pour  pouvoir  en  rendre  compte,  sans  risquer 
de  se  perdre  dans  des  discusions  oiseuses  de  menus  détails,  que  la 
publication  en  soit  achevée.  Les  indications  précédentes  permettront, 
en  attendant,  de  se  figurer  la  manière  de  l'auteur,  sa  méthode,  ses 
idées  directi'ices.  La  principale  est  celle-ci  :  la  Révolution  Française 
est  l'œuvre  des  protestants  de  Genève  et  de  la  secte  des  Illuminés 
fondée  par  le  jésuite  défroqué  Weishaupt. 

L.-G.  Pélissikii. 


Eugen  ZiKGLEit,  Das  Drama  der  Révolution.  U7  i)p.  in-8*>.  Berlin, 
Wiegand  et  Griel)en.  1011.  Prix  :  2  M. 

Cette  plaquette  n'est  guère  (pi'un  démarquage  du  Théâtre  de  la 
liéi'olution  par  Louis  Moland  (Paris  1877). 

O.  Kar.min. 


Mémoires  et  Journaux  du  Général  Decaen,  publics  sous  la  direc- 
tion de  la  section  hisioricpic  de  l'état-major  de  l'arratie.  par 
Ernest  PiCAiti>,  lieiilirnant-colonel  d'artillerie  brevelt'-,  et  Victor 
Paulihh,  lieutenant  d'infanterie.  Paris,  Plon-Nourrit,  1911,  in-8°, 
tome  II,  vii-^i35  [)p.,  .'5  (  ai  les. 

Le  second  volume  des  Mémoires  et  Jonrn/ut.r  du  généi-al  Decacti 
sera  lu  avec  plus  de  profit  cncoi-e  (pie  le  premier.  11  est  divisé  en 
trois  parties  :  «.  l'Ai-mée  du  Uliin  x,  <<  Bonaparl(>  et  Moi-eau  »,  «  ]^c 
départ  pour  l'Inde.  » 

Dans  ((  l'ArirMîe  du  Ilhin  »,  nous  reti'ouvons  les  caractères  déjà 
signalés  dans  le  tome  I  :  c'est  un  exposé  précis  et  détaillé  des  opé- 
rations des  campagnes  de  l'an  VIII  et  de  lau  IX,  fait  par  un  mili- 
taire épris  de  son  métier,  lui-même  exécutant  de  ])remier  ordre,  et 
d'autant  mieux  renseigné  qu'il  jouit  de  toute  la  conliancc  du  général 
en  (  li<l  r|  de  r.imilii'  du  clirf  (['('lal-iMajor  du  i  (ii-p>  piin<i|ial.  Nous 
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signalerons  le  passage  du  Danuhe  et  le  combat  de  Dillingen,  la  pour- 
suite, la  marche  rapide  de  ]3ecaen  sur  INIunich  ;  puis,  après  la  rup- 
ture de  l'armistice  de  Parsdorf,  la  'ampagne  d'iiivei',  la  grande 
bataille  de  Ilohenlinden  à  laquelle  Decaen  prit  une  part  très  impor- 
tante :  son  témoignage  met  en  lumière  les  talents  de  Moreau  et 
infirme  complètement  les  assertions  dénigrantes  de  l'Empereur  à 
Sainte-Hélène;  la  prise  de  Salzbourg  par  la  manci'uvre  classique  qui 
consiste  à  aborder  par  le  flanc  une  position  imprenable  de  front. 
Tout  ce  récit  présente  autant  de  valeur  comme  tableau  d'ensemble 
que  d'intérêt  pour  les  militaires,  en  raison  des  détails  techniques 
qui  abondent  sous  la  plume  de  Decaen. 

Comme  renseignements  sur  l'état  des  esprits,  citons  la  démarche 
tentée  auprès  de  Decaen  par  quel([ues  Bavai-ois  distingués  pour  lui 
demander  son  appui  afin  d'établir  la  République  en  Bavière. 

Une  anecdote  :  Lecourbe  sollicite  de  Moreau,  et  en  obtient, 
malgré  l'opposition  de  Decaen,  l'autorisation  de  faire  enlever  du 
palais  de  l'Electeur  six  tableaux  de  grand  prix  :  c'est  le  docteur 
Percy  (jui  lui  sert  d'expert  pour  l'aidei-  à  constituer  sa  galerie  et 
ses  collections. 

La  deuxième  partie  «  Bonaparte  et  Moreau  )>  est  un  document 
capital  pour  l'étude  des  rapports  entre  les  deux  rivaux.  Decaen 
reçoit  tour  à  tnur  leurs  confidences  ci  fait  de  son  mieux  pour  les 
l'approcher. 

On  trouvera  aussi  un  vif  inléièt  aux  réllexions  échangées  entre 
Bonaparte  et  Decaen  sur  la  politique  coloniale,  les  émigrés,  le 
Concordat  :  le  général  méprise  la  religion  et  déteste  les  prêtres, 
surtout  le  haut  clergé.  A  jiropos  de  la  cjuestion  controversée  du 
mauvais  vouloir  du  Premier  Consul  envers  les  anciens  subordonnés 
de  Moreau,  Decaen  est  très  affirmatif  et  établit  qu'il  ne  chercha  au 
contraire  qu'à  être  agréable  aux  généraux  de  l'Armée  du  Rhin;  son 
témoignage  est  à  rapprocher  des  protestations  élevées  par  d'Aure 
contre  les  assertions  de  Bourrienne  à  propos  de  la  composition  de 
l'Armée  de  Saint-Domingue  [Bourrienne  et  ses  erreurs,  tome  II, 
pp.  283,  284).  Par  contre,  le  jugement  qu'il  prêteà  Bonaparte  sur  la 
nullité  de  Leclerc  vient  à  l'appui  de  celui  de  Bourrienne,  également 
contesté  par  d'Aure  [loc.  cit.,  p.  252,  et  seq.). 

Pour  ce  qui  concerne  l'auteui'  en  particulier,  ses  grandes  qualités 
lui  gagnèrent  la  confiance  et  l'estime  de  Bonaparte,  qui  le  désigna 
sur  sa  demande  comme  capitaine  général  dans  l'Inde.  C'est  à 
Pondichéry  et  à  l'Ile  de  France  que  nous  mène  la  troisième  partie. 
Elle  contient  de  nombreux  documents:  extraits  des  Mémoires  remis 
par    Decrès     à    Decaen   pour   lui    donner    ses    instructions    sur   la 
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politique  à  suivre,  et  la  reprise  de  nos  possessions  de  l'Inde  ; 
Rapports  qu'il  adresse  sur  la  colonie  du  Cap  et  sur  1  Inde;  cor-rcs- 
pondances  du  préfet  eolonial  Léger  et  de  ladjudant  commandanl 
Minot  relatives  à  lallilude  hostile  des  Anglais  rencontrés  à  Pondi- 
chérv. 

A  côté,  quelques  détails  pittoresques  sur  les  incidents  de  la 
traversée,  l'avarice  du  contre-amiral  Linois,  les  démêlés  de  Decaen 
avec  la  marine. 

Le  volume  se  termine  par  un  tableau  de  concordance  des  calen- 
driers républicains  et  grégorien,  et  l'Index  alpliabi'tiqne  des  noms 
cités  dans  les  deux  premiers  tomes'.  A.  T. 


.1.  RouxEL,  Un  prêtre  déporté  en  Espagne(1792-1800),  d'après 

sa  correspondance    Extiail  de  la  Revue  Morhiluinnaisc].  ^■annes, 
1!)10;  31  p.  in-8o. 

Beaucoup  d'études  ont  été  consacrées  au  clergé  français  réfugié 
en  Espagne.  La  brochure  de  M.  Rouxel  nous  présente  l'un  de  ces 
prêtres,  l'abbé  Pierre  Vignard,  originaire  de  La  Roche-Bernard, 
en  Morbihan,  ({ui  débarqua  en  Espagne  le  23  septembre  1702  et  v 
fut  enterré  le  17  octobre  1800. 

Nous  le  voyons  tour  à  tour  à  Bilbao,  à  Sanlander,  —  ou  il  habite 
avec  plusieurs  confrères  une  maison  louée  vingt  sous  par  jour,  et 
où  chacun  fait  la  cuisine  à  son  tour;  —  à  Cordoue;  au  couvent 
d"(  )béjiiiia,  oi'i  il  séjourna  deux  ans,  gémissant  de  la  réclusion,  de 
la  régie  et  surtout  des  ragoûts  empoisonnés  des  moines  espagnols; 
à  Cadix,  où  il  enseigna  le  Erançais;  à  Xérès  de  la  Frontera,  où  il 
mourut  du  choléra. 

M.  Rouxel,  dont  la  documentation  s'étend  à  beaucoup  d'autres 
prêtres  exilés,  nous  donne  de  curieux  détails  sur  leur  existence  :  les 
uns  invités  à  faire  quatre  repas  par  jour  et  à  dormir  deu.\  fois  dans 
les  24  heures;  les  autres  souffrant  de  l'oisiveté,  de  l'isolement,  de 
l'ennui,  ne  pouvant  se  livrer  ni  à  la  prédication,  ni  à  l'enseignement. 
Aussi  en  1797,  quand  les  lois  contre  les  prêtres  furent  rapportées 
en  France,  se  précipitent-ils  aux  frontières;  mais  ce  n'est  qu'en 
1801  que  ce  rapatriement  put  se  faire  sans  danger.  Et  encore  Tuai 
de  Boisjoly,  qui  s'était  présenté  à  la  frontière,  le  3  février  1802, 
fut-il  vexé  de  mille  manières,  dépouillé  de  son  argent,  ari'êté, 
ramené  en  arrière,  tant  les  agents  inférieurs  mirent  du  temps  avant 


1.   Pages 'i2S,  'i'2ît,   Sjiint  Doiniiipiio   so   troiivi>  (I:ms    1  Fiuli-x   i-ii    ilciix   t'iulroits 
(liHV-ronls. 
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de  se  convei'lii-  à  lu  [)()lili(jiie  tle  rtMoucilialiou  nationale  île   Bona- 
parte. C.  Latrfille. 

C.  LATitEii-i-i:,  L'opposition  religieuse  au  Concordat  :  la  Petite- 
Eglise  de  Lyon.  Lyon  (II.  Lanlanchel,  10,  rue  du  Président 
Carnot),  1011  ;  in-lO  de  xii-296p.  [En  tête  :  portrait  de  M.  Ger- 
main, ancien  cur*'  de  Lacenas-en-Beaujolais,  \o  dernier  prt'tre  do 
la  Petite-Eglise  de  Lyon]. 

Cet  élégant  volume  (dont  l'exécution  typographique,  soit  dit  en 
passant,  nous  a  paru  remarquable),  fait  suite  à  ceux  dont  nous  avons 
précédemment  donné  l'analyse  et  les  complète  fort  heureusement. 
Nous  sommes  loin,  avec  M.  Latreille,  de  ces  «  monographies  »  par 
lesquelles  tant  de  travailleurs  locaux,  dépourvus  et  d'idées  géné- 
rales, et  de  lectures  suffisantes,  perfectionnent  la  myopie  de  leur 
jugement  et  exercent,  quand  ils  ne  la  fatigucMit  pas,  la  patience  du 
lecteur. 

Plusieurs  des  «  petites-églises  »  qui,  en  beaucoup  de  diocèses,  ont 
repoussé  comme  schismatique  et  intrus  le  clergé  établi  en  1802  par 
l'accord  de  l'onaparte  et  de  Pie  VII,  ont  été,  çà  et  là,  l'objet  de 
recherches  particulières.  Mais  c'est  après  avoir  étudié  dans  ses 
principes,  dans  son  ensemble,  dans  sa  théologie,  dans  ses  rapports 
avec  les  fidèles  et  avec  les  pouvoirs  publics,  la  Petite-Eglise  de 
France,  que  M.  Latreille  nous  donne  celle  de  Lyon  :  et  l'on 
conçoit  dès  lors  que  son  troisième  volume,  oîi  se  retrouve  la 
substance  des  deux  premiers,  leur  soit  encore  supérieur  non  par 
la  forme  ou  par  la  pensée,  mais  par  une  foule  de  détails  précis  et 
vivants,  et  par  des  physionomies  attachantes,  auxquelles  il  n'est 
aucunement  nécessaire  d'être  lyonnais  pour  s'intéresser. 

Si  le  nombre  des  dissidents  anti-concordataires  est  demeuré  supé- 
1  leur  en  Poitou  et  en  Vendée,  Lyon  n'en  fut  pas  moins  le  centre  de 
ralliement  et  d'action.  C'est  à  Lyon  que  les  vrais  motifs  de  l'oppo- 
sition, formulés  par  des  théologiens  de  mérite,  ont  été  le  plus  fidè- 
lement suivis.  Au  défaut  d'un  évèque  (M.  de  jMarbeuf  étant  mort  en 
1709),  des  prêtres  savants  et  énergiques,  avec  eux  et  après  eux  de 
simples  laïques,  ont  su  défendre  et  contre  Napoléon,  et  contre 
Rome,  le  principe  de  l'inamovibilité  épiscopale.  En  1009,  M.  l'abbé 
Eugène  l^ardy,  dans  une  thèse  présentée  à  la  faculté  de  théologie 
de  Lyon,  n'hésitait  pas  à  rendre  hommage  à  leur  caractère  et  à  leur 
franchise;  et,  somme  toute,  jusqu'à  la  proclamation  de  l'infaillibililt', 
en  quoi  se  résume  à  leur  égard  la  condamnation  de  la  Papauté  ?  En 
ceci,  tout  simplement  :  «  Vous  êtes  de  bonnes  âmes,  de  vrais  chré- 
tiens; mais  vous  n'entendez  rien  à  la  politique.  )> 
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Puisé  aux  sources  originales,  le  livre  de  M.  Latreille  se  divise  en 
trois  parties.  Dans  la  première,  il  retrace  les  origines  jansénistes  de 
la  Petite-Eglise  de  Lyon  (Desfours  de  Genetière,  la  famille  Bertaud, 
Jacquemont),  Par  un  curieux  paradoxe,  c'est  dans  cegroupe,  dénonc»' 
comme  hérétique  en  171)5  par  M.  de  Marbeuf,  que  se  recrutèrent 
les  premiers  champions  du  droit  épiscopal.  La  deuxième  partit-  (de 
1801  à  1817)  est  animée  par  la  curieuse  figure  du  P.  Chaix,  auteur 
du  Catéchisme  sur  le  Concordat,  adversaire  du  cardinal  Fesch.  «  le 
premier  archevêque  d'un  siège  tout  neuf  »,  inspirateur  de  ces 
«pasteurs  de  nécessite'' »,  que  les  circonstances  privaient  de  pou- 
voirs réguliers,  et  qui  finirent  par  les  recevoir  des  évèques  de 
Londres  et  de  leurs  préposés.  La  persécution  civile  atteignit 
Desfours  de  Genetière,  Bournissac,  Maurin.  A  la  Restauration,  le 
curé  Germain  fit  d'inutiles  démarches  auprès  de  la  duchesse 
d'Angoulôme,  jusqu'au  moment  où  un  nouveau  Concordat,  celui  de 
1817,  brisa  les  légitimes  espérances  des  partisans  de  la  tradition. 
La  troisième  partie  traite  des  discussions  des  opposants  honnais 
avec  les  jansénistes  du  Forez  ;  de  leur  rupture  avec  le  dernier 
évêque  opposant,  Thémines,  et  ses  grands  vicaires  ;  du  jugement  de 
l'Eglise  d'Utrecht  sur  l'opposition  13'onnaise  (1848-1853)  ;  des  dé- 
marches de  la  Petite-Eglise  devant  le  Concile  du  A'alicaii  (18Gf)  70): 
de  la  conversion  de  Marins  Duc  par  le  cardinal  Foulon;  des  der- 
nières tentatives  faites  pour  la  réconciliation  di's  anti-concor- 
dataires. 

L'objet  propre  de  notre  Revue  nous  oblige  à  nous  borner  à 
ce  rapide  sommaire.  Mais  n'oublions  pas  de  signab>r  ni!  copieux 
appendice  (pp.  250-291)  qui  nous  ramène  à  r<'po(jiie  de  la  Rt-volii- 
tion,  et  dans  la  province  même  qui  en  a  donné  le  signal,  le  Dau 
pliiné.  L'histoire  de  la  Petite-Eglise  dans  le  diocèse  de  Grenoble,  et 
l'émouvante  biogra])hie  du  prêtre  Darier-Roy  (de  la  Mure)  auraient 
certainement  mérite  un  <[natrièine  volume,  si  nos  conleinporains 
attachaient  à  l'histoire  et  à  la  psychologie  religieuses  toute  l'impor- 
tance qu'elles  méritent. 

II.     MOMN. 


Adoir  ri:i:hi.iMtuii(;.  Die  Entwicklung  des  Wahlrechts  in  Frank 
reich  seit  1789.  —  \v4-2()'i  p.  iii-8'>.  Tïibingen,  J.  C.  IJ. 
Mohr,  1*)11.  Prix  :  M.  0. 

L'auteur  de  cette  (''tiKle  sur  «  le  développement  du  droit  électoral 
en  France  depuis  1780  »  est  privat-docent  à  l'iniversitt'  de  Berne; 
il  s'est  déjà  fait  connaître  par  plusieurs  écrits  sur  les  problèmes 
électoraux.  Dans  (  e  volume  il  a  sui'toul  (b-crit,  en  prenant  la  France 
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pour  exf'iii|)l('.  rt'voliilioii  du  droit  ('Iccloi'al  quant  au  prohli'iiic  du 
scrutin  majoritaire  ou  pro[)ortionnel.  —  Quoique  partisan  convaincu 
du  second  de  ces  systèmes,  mais  aidi-  par  une  très  réelle  érudition, 
il  a  su  décrire  avec  impartialité  les  faits  et  les  théories  relatifs  à  ces 
deux  modes  de  scrutin,  ainsi  qu'à  une  sf'rie  d'autres  problèmes  : 
suffrage  universel  ou  limité,  individualisé  ou  «  organique  »,  etc. 

La  partie  la  plus  intéressante  du  livre  nous  paraît  être  celle  qui 
est  consacrée  aux  idées  de  Condorcet  sur  le  droit  électoral  et  sur 
les  modalités  des  scrutins. 

Signalons  la  démonstration  par  laquelle  il  établit  qu'un  mot  cé- 
lèbre de  Mirabeau  a  toujours  été  mal  interprété.  «  Les  états  sont 
pour  la  nation  ce  qu'est  une  carte  i-éduite  pour  son  étendue  phy- 
sique; soit  en  partie,  soit  en  grand,  la  copie  doit  toujours  avoir  les 
mêmes  proportions  que  l'original.  »  Cette  phrase  a  souvent  été  in- 
voquée par  lesproportionnalistes  en  faveur  de  leur  thèse.  Or,  elle  ne 
tendait  qu'à  obtenir  pour  le  Tiers  une  représentation  correspondant 
à  son  importance  numérique,  mais  ne  visait  nullement  une  repré- 
sentation proportionnelle  dans  le  sens  actuel  du  terme  (p.  160,  221). 

Quoique  le  livre  s'occupe  de  préférence  de  l'époque  révolution- 
naire, il  étudie  également  les  transformations  qui  lui  ont  succédé, 
jusquau  ministère  de  M.  Briand  inclusivement. 

C'est  pour  l'histoire  de  la  Troisième  République  que  M.  Vecklen- 
burg  est  le  moins  bien  renseigné;  ainsi  il  prétend  que  dans  les  villes 
françaises  les  candidats  à  la  députation  sont  habituellement  des 
avocats,  dans  les  campagnes  des  médecins  ou  des  vétérinaires 
(p.  14;}).  11  affirme  qu'en  1873  la  «  commission  des  neuf»  a  été  nom- 
mée pour  se  mettre  en  rapport  avec  <<  le  duc  de  Chambord,  prince 
d'Orléans  »  (p.  162j. 

Dans  la  bibliographie  manque  l'ouvrage  d'Emile  Spira  sur  le  vote 
obligatoire.  Il  y  a  une  série  de  coquilles  dans  les  dates  (p.  e.  p.  60, 
93,  96,  97)  :  c'est  toujours  le  XW"  siècle  qui  figure  aux  centaines  à 
la  place  du  XVI 11^. 

Malgré  ces  qtielques  critiques,  c'est  un  livre  utile  et  consciencieux  : 

il  facilitera  à  la  grande  majorité  de  ses  lecteurs  la  compréhension  de 

l'histoire  politique  de  la  Révolution. 

Otto  Kabmin. 


Livres  nouveaux 

A  Cambrai  il  y  a  cent  ans.  Notes  et  souvenirs  d'un  Cambrésien 
(1800-1822).  Cambrai,  Masson,  1910.  In-8o  de  242  p.  —  Henri 
d' Aimeras,  La  vie  parisienne  sous  Louis-Philippe.  Paris,  Albin 
Michel,  1911.   In-8o  de   406  p.,  avec  grav.  ;  5  fr.  —  Pol  André,  Vu 
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amanl  de  Marie-Anloinelte  :  Le  «  divin  »  Laiizun  et  ses  mémoires. 
Paris,  Alhin  Michel,  s.  d.  (1911).  In-8"  de  307  p.,  avec  grav.  —  A. 
Baraud,  L  inslmclion  primaire  en  Ras-Poitou  avant  la  Révolution. 
Vannes,  libr.  Lafolye,  1910.  ln-8"  de  41  p.  —  A.  Barthélémy, 
L'abbé  Jallet  constituant.  Le  Puy,  Impr.  Peyriller,  Rouchon  et 
Gamon,  1910.  In-S»  de  28  p.  —  Georges  de  Beaurepaire,  Fécamp 
pendant  la  Révolution  (1792-1795).  Rouen,  Liipr.  Gy,  1911.  In-8o  de 
28  p.  —  Ces.  Beccaria,  Scritti  e  leltere  inediti,  raccolli  ed  illustrati 
dal  Eugenio  Landry.  Milano,  U.  Hoepli,  1910.  In-S»  de  319  p.; 
5  fr.  50.  —  llilaire  Belloc,  The  French  Révolution.  Londres,  Wil- 
liams et  Norgate,  1911.  In-L()  de  256  p.  ;  1  sh.  —  Octave  Beuve,  La 
République  de  1848  à  Troyes.  L  Les  débuts  (24  février-2  mars), 
Troyes,  Gr.  Impr.  de  Troyes,  1911.  In- 16  de  23  p.,  avec  portr.  — 
Capitaine  Blaison,  La  couverture  d'une  place  forte  en  1815  :  Bel- 
fort  et  le  corps  du  Jura.  Paris,  Charles-Lavauzelle,  1911.  In-8°  de 
326  p.,  avec  2  cartes;  5  fr.  —  Victor  du  Bled,  La  société  française 
duXYIe  siècle  au  XXe  siècle. Ville  série  :  XVIIP  et  XIX'=  siècles  (La 
comédie  de  société;  le  monde  de  l'Emigration).  Paris,  Perrin, 
1911.  In-1();  3  fr.  50.  —  Lettres  inédites  ou  éparses  de  Joseph 
Bonaparte  à  Naples  (1806-1808),  publiées  par  Jacques  Ramuaui). 
Paris,  Pion,  1911.  In-8o  ;  7  fr.  50.  —  Auguste  Boppe  et  Raoul 
Bonnet,  Les  vignettes  emblématiques  sous  la  Révolution.  Paris, 
Berger-Levrault,  1911.  In-4o  de  184  p.,  avec  253  illustrations.  — 
Souvenirs  et  fragments  pour  servir  aux  mémoires  de  ma  vie  et  de 
mon  temps,  par  le  marquis  de  Bouille  (1769-1812)  ;  publiés  par 
P. -L.de  KiiRMAiNCANT.  Tome  III  mars  1806-novembre  1812).  Paris, 
Picard,  1911.  In-8o,  avec  héliograv.  ;  8  fr.  —  Roger  Boutet  de  Mon- 
vel,  Les  Anglaisa  Paris  (1800-1850^.  Paris,  Pion,  1911.  In-8o,  avec 
16  grav.  ;  5  fr.  —  F.  Braesch,  La  Commune  du  dix  Août  1792  : 
étude  sur  l'histoire  de  Paris,  du  20  juin  au  2  décembre  1792.  Paris, 
Hachette,  1911.  In-S*^  de  xiii-1236  p.  —  Procès-verbaux  de  l'as- 
semblée générale  de  la  section  des  Postes  (4  décembre  1790-5  sep- 
tembre 1792),  publiés  et  annotés  par  F.  Braesch.  Paris.  Hachette, 
1911.  In-8o  de  xiii-278  p.  —  Méraoii-es  du  comte  de  Bray.  publiés 
par  le  colonel  F.  de  Bray.  Introduction  d'Ernest  Daudkt.  La  Ré- 
volution française  et  la  politique  des  puissances  étrangères.  Paris, 
Pion,  1911.  In-8°  ;  8  fr.  50.  —  Charles  BréviUe,  L'arrestation  de 
Victor  Cousin  en.VUemagne  (1824-1825t.  Paris,  tMlilions  de  la  «  Nou- 
velle Revue  »,  1910.  In  8"  de  55  p. —  Victor  Bucaille,  Quelques 
années  de  la  jeunesse  de  Montalernbert,  d'après  des  documents 
inédits  (1810-1830).  Paris,  Gabald.i,  1911.  In-8o  de  iv-l23  p.  et 
porti'.  ;  1  fr.    50.  —  G. -M.    Calabro,    La    doitrina  religioso-sociale 
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tielle  opère  di  Giuseppe  Mazzini  ;  le  i-eligioni  del  passato.  Falecrno, 
A.  Trimarchi,  1910.  In-S»  de  xv-107  p.  ;  .'i  (r.  —  Pierre  Garon, 
Paris  pendant  la  Terreur.  Tome  1  (27  août  170.'}-25  décembre  17i).'i). 
Paris,  Picard,  1011.  In-S"  de  lx-427  p.  ;<S  fr.  —  François  Castanié, 
Mémoires  du  porte-drapeau  Louis-François  Orson  (17<Si)-17i)!)). 
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de  Marseille  :  Jean-Baptiste  Giraud,  prêtre  d'Arles  (1722-1798). 
Bergerac,  Impr.  Castanet,  1911.  Iri-8"  de  187  p.,  avec  portr.  — 
E.-A.  Chapuis,  T^a  mort  de  Pichegiu  (1804).  La  deuxième  conspi- 
ration du  général  ^lalet  (1812),  d'après  deux  ouvrages  récents  et 
d  autres  plus  anciens.  Besançon,  Inipr.  Jacquin,  1010.  In-8"  de 
15  p.  ;  1  fr.  —  Ed.  Chardon,  Dix  ans  de  fêtes  nationales  et 
de  cérémonies  publiques  à  llouen  (1700-1700),  Bouen,  Impr. 
Léon  Gy,  1011.  In-8°  de  340  p.  —  Ellen  Ghase,  Tl.e  begin- 
nings  of  American  Bevolution,  based  on  rontempoi'arv  letters, 
diaries  and  otlier  dotinnents.  London,  Pittuiann,  1011.  Trois 
vol.  in-8o.  —  Arthur  Ghuquet,  Lettres  de  1812  (Première 
série).  Paris,  Champion.  1011.  ln-8°  de  308  p.;  3  fr.  50.  — 
Arthur  Ghuquet,  Ordres  et  apostilles  de  Napoléon  (1700-1815), 
Tome  L  Paris,  Champion,  1011.  In-8"  de  400  p.  ;  7  fr  50.  —  Les 
Cahiers  du  capitaine  Goignet  (1770-1850),  publiés  d'après  le  ma- 
nuscrit original  par  Lorédan  Lakchry.  Paris,  Hachette,  1011. 
Gr.  in-S"  de  280  p.  ;  4  fr.  50.  —  J.  Gombet,  Le  Comité  de  surveil- 
lance de  La  Cadière  (Var).  Draguignan,  Impr.  Latil,  1911.  In-8°  de 
8  p.  —  Abbé  J.  Gontrasty,  Le  Clergé  français  exilé  en  Espagne 
(1702-1802).  Toulouse,  libr.  Sistac,  1010.  In-8"  de  xii-391  p.,  avec 
portr.  ;6  fr.  — Capitaine  Gornut,  Les  volontaires  nationaux  du  dis- 
trict de  La  Tour-du-Pin  (2e  bataillon  de  l'Isère),  1701-1704.  Bour- 
goin,  libr.  J.  Cochard,  1010.  In-16  de  170  p.,  avec  port,  et  carte.  — 
Chanoine  Deniau,  Dom  Ghamard,  et  abbe  Uzureau.  Histoire  de  la 
guerre  de  Vendée.  Tomes  V,  YI,  et  un  fascicule  de  cartes.  Angers, 
Siraudeau,  s.  d.  (1011).  Deux  vol.  gr.  in-8o  de  821  et  825  p.  ;  7  fr.  50 
chaque  vol.,  et  2  fr.  50  le  fascicule  de  cartes.  —  Bar(Ui  Despatys,  Un 
ami  de  Fouché  :  Consulat,  Empire,  Bestauration,  d'après  les  Mé- 
moires de  Gaillard.  Paris,  Pion,  1011.  IniS"  de  xv-481  p.,  avec 
portr.  ;  7  fr.  50.  —  Gaston  Dodu,  Le  parlementarisme  et  les 
parlementaires  sous  la  Bevolution  (1780-1700).  Paris,  Pion, 
1011.  ln-8"  de  vu -438  p.;  7  fr.  50. —  Bobert  Dubois-Gorneau, 
Un  banquier  de  la  Cour  au  XVII I^  siècle  :  Paris  de  Mon- 
martel,  marquis  de  Brunoy.  Paris,  Schemit,  1011.  —  Paul 
Pudon,    Lamennais  et  le  Saint-Siège  (18201834),  d'après   des  do- 
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cuments  inédits   et  les  Archives  du   Vatican.  Paris,  Perrin,   1911. 
In-8o;  5  fr.  —  Lieutenant-colonel  Dulac,    Les   levées   départemen- 
tales dans  l'Allier  sous  la  Révolution  (1791-1796).  Tome  I*i"  (Levée 
cl   hisloi-ique  des   corps).   Paris,    Pion,  1911.  In-8"  de  xxv-387  p., 
avec  4  portr.  ;   8  fr. —  C.   C.  Dyson,    The   Life  of  Marie-Amélie, 
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In-8o  de  318  p.  et  fig.  ;  16  fr.  —  Ant.  Emiliani,  Avvenimeuti  delle 
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Tome   1er  (Documents   et   matériaux  français).    Paris,   Pion,    1911. 
In-8o  de  iv-451  p.  ;  8  fr.  —  Hector  Fleischmann,  Marie-Antoinette 
libertine.  Paris,  Bibliothèque  des  Curieux,   1911.  In-S"  de  350  p., 
avec  10  illustr.  ;  6  fr.  —  Gabriel  Fleury,  La  Ville  et  le  District  de 
Mamers    durant   la  Révolution    (1789-1804).    Tome    III.    Mamers, 
Impr.  Fleury,   1911.  In-8''  de  432  p.  ;  avec  grav.  — Victor  Fleury, 
Le  poète  Georges  Herwegh    (1817-1875).    Paris,    Cornély,    1911. 
In-8»  de  xii-398  p.;   10  fr.  —  Edouard   Forestié,  La  Grande  Peur 
de   1789.    Préface  de    M.  le  Baron  de  Batz.   Montaubau.    Masson, 
1911.  In-8°  de  xv-209  p.;  4  fr.  —  Réquisitoires  de   Fouquier-Tin- 
ville,  publiés  par  Hector  Flkischmaxn.  Paris,  Fasquelle,  1911.  In-18 
de  xxx-342  p.  ;  3  fr.  50.  —  Frain,  Des  Chouans,  1791-1800.  Vilré, 
Impr.  Gilles,  1911.  In-16  de  40  p.  —  Karl  Fritzsche,  Die  Darstcl- 
lung  des  Individuunis  in  den  «  Origines  de  la  P'rance  contemporaine  » 
von  Taine  ;  ein  Beitrag  zur  Technik  der  historischen  Kunsl.   Leip- 
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La  jeunesse    de   Paul-Louis    (Courier   (  1772-1812).  Paris,  Hachette, 
1911.  Iu-8o;  7  fr.  50.  —  Léon  Gauthier,  L'Histoire  de  France  ])ar 
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In-4o.  —  André  Gayot,  Une;  ancienne  muscadine  :  Fortunée  Hame- 
lin  ;  lettres   inédites   (1839-1851).   Préface    de   M.    Emile    Fagukt. 
Paris,  Emile-Paul,  1911.  In-8o,  avec  une  héliograv.  ;  5  fr." —  Mau- 
rice Girod  de  l'Ain,  Grands  artilleurs  :  Le  maréchal  Vallée  (1773- 
1846).  Paris,  Bergei--Levrault,   1911.  In-8'>  de  500  p.,  avec  illustr.  ; 
12  fr.  —  Ph.  Godet   ei   M.   Boy  de  la  Tour,  Lettres  inédites  de 
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Pion,   1911.  In-8o  de  xi-252  p.  et  fig.  ;  20  fr.  —  John  Grand-Car- 
teret,  Les  élégances  de  la  toilette  :  Robes,  chapeaux,  coiffures  sous 
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Hansy,  Notes  concernani  la  communauté  de  Rimont  et  les  déli!)!-- 
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II.  Laufenberg,  Hamburg  und  sein  Prolétariat  im  18.  Jahrluin- 
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1808).   Paris,   Manzi   et  Joyant,    1911.    Gr.  in-8o  ;   15  fr.  —  Pietro 
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Paris,    Pion,   1911.    Iu-8"   de  iv-484   p.,    avec  poi-tr.  ;    7  fr.  50.  — 
Jacques    Rambaud.    Naples    sous    Joseph    Bonaparte,    1806-1808. 
Paris,    Pion,    1911.    ln-8",   avec    portr.  ;    10    fr.   —    [A.    RastOul|, 
Catalogue     des     publications     faites    sous    les     noms     de     k  Père 
Duchène  »,  «  Mère  Duchène  »,  etc.,  conservées  au  déparlement  des 
inqirimés    de    la    Bibliothèque    nationale.    Paris,   Impr.    nationale, 
1911.   In-8"  de  103  col.  —  Jean  du  Reau  de  la  Gaignonnière,  La 
commission      intermédiaire     de    l'assemblée     provinciale     d'Anjou 
(1787-1790).   Angers,   libr.    Siraudeau,    1911.   In-8"   de   167   p.  — 
P.  Ricklin,   Les  revendications  du   l)ailliage  de  ]3esançon  en  1789, 
d'ajtres  les  cahiers  du  ticrs-élat  de  cette  ville.  Dijon,  Nourry,  1910. 
In  8"  de  257  p.  —  Rud.  Rittmeyer,  Seekriege  und  Seekriegswesen 
in    ihrer   weltgeschichtlichen   Kntwicklung.  II  (1739-179.3).  Berlin, 
Millier.  1911.  In-8"'  de  xx-460  p.  et  lig.  ;  12  fr.  50.  —  Souvenirs  de 
Roustam,   Mamelouck   de  Napoléon   1'''.    Introduction    et   notes  de 
Paul  CoTTiN.  Préface  de  Frédéric  Masso.n.  Paris,  Ollendorlf,  1911. 
In-18;  3  fr.  50.  —  J.  Rouxel,  La  constitution  civile    du   clergé   au 
diocèse  de    Quimper   (1790-1792).   Vannes,    Im]>r.    Lafolye,    1911. 
In-8'J   de    51    p.    —    Charles   Sainte-Foi,    Souvenirs    de    jeunesse 
(1828-1835),  publiés  avec  une  iulroduction  et  des  notes  pai'  Camille 
Lathkille.  Pai'is,  Perrin,  1911.  In-8°;  5  fr.  —  J.  de  Saint-Léger, 
Etait-ce  Louis  XVII  évadé  du  Temple?  Préface  de   G.    LKNÔxm:. 
Paris,   Perrin,    1911.    In-S°,    avec   4  grav.  ;    5   fr.   —  Alb.    di  San 
Martino,  Un  cavalière  italiano  alla  grande   arraala  (1812)  :  Federico 
Millet,    marchese   d'Arvillars.    Roma,   tip.    casa   éd.   Italiana,  1910. 


In-8o  de  33  p.  —  l^éon  Schwab,  Documents  relatifs  à  la  vente  des 
biens  nationaux  :  District  d'Epinal.  Epinal,  Impr.  nouvelle,  1^)11. 
In-8''  de  Lxxxvn-385  p.  et  tableaux.  —  De  Sorbier  de  Pougna- 
doresse,  Le  rétablissement  du  siège  épiscopal  de  Nîmes  sous  la 
Restauration.  Nîmes,  Impr.  Chastanier,  1911.  In-8°  de  27  p.  — 
Lettres  inédites  de  Talma  à  la  princesse  Pauline  Bonaparte, 
publiées  par  Hector  PYeischmann  et  Pierre  Bart.  Paris,  Fasquelle, 
1911.  In- 18  de  xxii-342  p.  —  P.  Tommasini-Mattiuci,  Una  pagina 
di  patriottismo  umbro  :  G.  Baldeschi  e  L.  Tommasini-Mattiuci  nella 
campagna  veneta  del  1848.  Città  di  Castello,  S.  Lapi,  1910.  In-Ki 
de  XLViii-295  p.  et  fig.  ;  5  fr.  —  Joseph  Turquan,  Les  femmes  de 
l'émigration.  Paris,  Emile-Paul,  1911.  In-8o  ;  5  fr.  —  Capitaine 
Ulmo,  Deux  études  sur  la  campagne  de  1812.  Paris,  Berger- 
Levrault,  1911.  In-8o  de  02  p.,  avec  3  croquis;  2  fr.  —  F.  Uzureau, 
Andegaviana  (11**  série).  Angers,  Siraudeau,  1911.  In-8'J  de  512  p. 
—  Documents  relatifs  aux  Etats  généraux  de  1789  :  Cahiers  de 
sept  paroisses  du  Bas-Poitou,  publiés  par  Alphonse  Veillet.  La 
Roche  sur-Yon,  libr.  Ivonnet,  1911.  In-8o  de  31  p.  —  Charles 
Vellay,  Billaud-Varenne  aux  Etals-Unis  (ô  mai-18  juillet  ISKi). 
Paris,  aux  bureaux  de  la  Revue  historique  de  la  Révolution  fran- 
çaise, 1911.  ln-8o  de  9  p.  ;  1  fr.  —  J.  Vernier,  Cahiers  de 
doléances  du  bailliage  de  Troycs  (principal  et  secondaires)  et  du 
bailliage  de  Bar-sur-Seine  })0ur  les  Etats  généraux  de  1789. 
T.  IL  Troyes,  Impr.  Nouel,  1910.  In-8o  de  797  p.  —  Maurice 
Vivier,  Les  Biens  nationaux  ecclésiastiques  du  district  de  Saint- 
Palais  (1790-an  IV).  Pau,  Impr.  Lescher-Montoué,  1911.  ln-8"  do 
22  p.  —  Correspondance  inédile  de  Marie-Caroline,  reine  de 
Naples  et  de  Sicile,  avec  le  marquis  de  Gallo,  public'c  et  annotée  par 
le  commandant  M. -11.  Weil  et  le  marquis  C.  di  Somma  Gircello. 
Préface  de  M.  II.  \\i; i.s(:ni.\(;i;iî.  Paris,  Emile-Paul,  1911.  Deux 
vol.  iii-8"  de  cxxii-Ô'iO  cl  ()78  p.,  avec  2  porlr.  ;  là  U\  —  Corres- 
[)ondance  inédile  de  Marie-Caroline,  reine  de  Naples  et  de  Sicile, 
avec  le  marquis  de  Gallo  (  1792-1800),  publiée  par  M.  le  commandant 
Weil.  Paris,  Typogr.  Pion,  1911.  In-8"  de  71  p.  —  Enr.  Zatti. 
Boi'go  San  Donnino  nei  moti  rivoluzionari  del  1831.  Borgo  San 
Donnino-Salsomaggiore,  lip.  Verdcri  e  C,  1910.  In  8"  de. 31  p.; 
1  1.  —  Eugen  Ziegler,  Das  Drama  der  Revohilion.  I>rrlin, 
Wiegandt  u.  Grieben,   L911.  In-8'*  de  97  p.  ;  2  m. 
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Altpreussische  Monatsschrift.  —  l'.)10,  llrjï  'i  .-  F.  J.  Schm.i- 
DKii,  Tlieocloi'  Goltlicl)  voii  llippcl  ;ils  (lirigit'reiulfr  liiii'geriiit'islci' 
von  k(Uiigsl)ci'iJ'  (  17S1- ITiXi). 

Amateur  d'autographes  (L').  — Ji///  1911  :  (>I;uidf  Piiisitoui), 
Une  Icltro  d'Aristide  Du  Petit-Tliouars  ;  R.  Bonnet,  La  fui  df  la 
({uestion  Louis  XVII.  —  Mai  :  l\.  B.,  La  détresse  de  l'armée  d'Ita- 
lie en  1795  (lettre  du  général  Lahat'pe);  Ch.  Oulmgxt,  Le  brouillon 
d'une  lettre  de  Beauniariliais  ;  Manuel  de  l'amateur  d'autographes 
(marcclial  Lefehvre,  LelVbvi-c  de  (^liaillv,  Leirbvre-Desnoetles). 

American  Historical  Review  (The).  —  Je///  1911  :  Cari  Biic- 
Ki;ii,  Horaee  \\  al[)ole  s  Memoirs  of  the   reigii  ol  George  IH. 

Anjou  historique  (L').  —  Mars-avril  1911  :  Le  M  eahiei-  »  de 
Saint-Samson-Iès-Angers  (1789);  Le  général  Deeaen  et  la  guerre  de 
Vendée  ;  Le  elergé  de  l'archiprêtré  de  Cholet  (1802-1911)  ;  Le  sous- 
préfet  de  Baugé  et  le  elergé  de  son  arrondissement  (1834).  — 
Mai-juin  :  M"""  et  M""^  de  Luigné,  fusillées  au  Champ-des-Martyrs 
d'Angers,  le  i'"'  lévrier  1794;  Le  elergé  de  Saint-Christophe-du- 
Bois  pendant  la  Révolution;  Napoléon  et  les  chouans  (1799);  Les 
Joùhert-Bonnaire,  maires  d'Angers;  Les  autorités  d'Angers  et  la 
procession  de  la  Fête-Dieu  (1831);  La  vie  politicjue  à  Angers 
(1844-1848). 

Annales  de  Bretagne.  —  Je/-//  1911  :  A.  Bothki.,  Le  canton  de 
Lamhalle  pendant  I  insui'rection  de  1799. 

Annales  de  Provence.  — Janvier- février  i^diV  :  L.-G.  PÉi-issiKii, 
Un  Rapin  marseillais  dans  l'atelier  du  bai'on  Gros  (Fortuné  Féro- 
gi(.,  de  1830  à  1833). 

Annales  fléchoises  et  la  Vallée  du  Loir  (Les).  —  Janvier-fe- 
vrier  1911  :  F.  UzuHEAU,  Le  Cahier  de  Notre-Dame  du  Pé  (1789); 
L.  Calendini,  Rétraclatii)ns  de  serments  au  diocèse  du  Mans,  de 
1791  à  1801. 

Arbeit  (Die).  —  1*.)11,  VI  .  <).  BnE(.m.i:iî.  Das  geistige  Leben 
Prags  vor  100  Jaliren. 

Archives  médicales  d'Angers.  —  Février  1911  :  Abl)é  F.  Uzu- 
iiKAU,  Les  «  cahiers  »  des  médecins,  chii-urgiens  et  pharmaciens  de 
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la  ville  d'Angers  pour  les  éledions  aux  Etais  Généraux  de  1780 
(suite  en  mars). 

Archives  suisses  des  traditions  populaires.  —  lOiO,  AYF,  l  : 
Ilanns  Baechiold,  ^\'eibliclle  Bi'udei'scliaftslraelit  in  Eschenz  uni 
das  Jahr  1800. 

Archiv  fur  Geschichte  der  Philosophie.  —  XXIV,  1  .•  D"^  Léo 
KiiLEX,  Die  Entw  icklung  der  Geschiclitsphilosophie  AY.  von  Iluni- 
l)oldts. 

Archivio  StOricO  italianO.  —  Février  1!)11  :  Pompeo  MoLMI'MI. 
Gai'teo:o;i  Casanoviani. 

Archivio  storico  siciliano.  —  1010,  fuse  l/f-fr .  G.  B.  Fimu- 
CN'O,  La  relegazione  di  ?vlai'ia  Gai'olina  d  Austria  in  Gastelvetiann 
nel  1813. 

Au  seuil  de  la  vie.  —  21  Jamner  1911  :  E.  Fac;ui:t,  Montescpiion  : 
sur  la  République.  —  '28 janvier  :  E.  Fa(;ukt,  Voltaire  :  sur  le  plai- 
sir et  les  passions.  —  'i  février:  E.  Facuet,  Jean-Jacques  Rous- 
seau :  souvenirs  de  vie  rustique;  Hanotaux,  L'âge  philosophique 
ou  critique  :  le  XVIII'^  siècle.  —  11  février  :  E.  Fa(;uet,  Ghalcau- 
hriand  :  l'adolescence  d'un  poète;  Hanotaux,  L'âge  politique  cl 
juridique  :  la  Révolution  Irançaise. 

Bibliothèque  universelle   et    Revue  suisse.  —  Avril   loil   : 

Charles  GiLi.iAiii),  Silhoui'llcs  r(''Vi>liiti()riiiiiirrs. 

Boletin  de  la  Real  Academia  de  la  Historia.  —  Jtn'//ci-sejj- 
iciiibre  1010  :  J.  Peiiez  de  Guzmax,  Brilanos  v  Galos  (Fao;inas  de  la 
guerra  tle  la  Independencia,  1808-1800).  —  Décembre  :  Los  lalsos 
reaies  de  a  ocho  de  Birmingham  (La  lahricacion  en  iîirmingham  el 
ano  1700,  de  (alsos  reaies  de  a  ocho,  y  la  inqxjsiciim  en  (>liiii.i  di' 
contramarcas  sobre  el  numéro  extranjero). 

Bulletin  archéologique,  historique  et  artistique  de  la  Société 
archéologique  de  Tarn-et-Garonne.  —  :p  tri/neutre  li)10  :  IL  La- 
roucHii,  Notes  sur  la  lormatiou  du  département  de  Tai'n-et-Garonne; 
M.  Mauhy,  Procès-verbal  relatif  au  passage  de  Sa  Majesté  impériale 
et  ro3'ale  ;  J.  Donat,  Une  Société  [)oliti(pic  li  lith-rairc  à  Saint- 
Antoine  au  X\  IlL  siècle. 

Bulletin  de  l'Institut  catholique  de  Paris.  —  :'ô  Janvier  l'.H  I  : 
Gautheiioi  ,  I  listoirc  j)olili(iuc  de  la  l'ovoliilion  Iraiiraisi^  (suilc  le 
2')  février). 

Bulletin  trimestriel  de  l'Académie  des  sciences,  belles  lettres 
et  arts  de  Besançon.  —  'i'-  trimestre  1010  :  M.  LAMiiEiir.  Corres- 
pondanci'  de  P.-.l.    Proudhon  avec   son  cousin  Mclcliioi-  Proudhon 

Carnet  de  la  Sabretache.  —  Décembre  1010  :  Lciires  de  Sainl- 
Cyr  el  de  campagiic  du  ccloncl  Sauni  (1701-IS71  ),  et  de  son  fils  le 
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capitaine  Saiirel  (1826-1855)  ((•oiiiiiuinicalioii  de  M.  E.  Dupuy) 
(suite  en  Janvier  et  février  1911);  Le  l)ar()i)  de  Mesgrigny  (1778- 
1849)  (ooiiiriiuniratioii  de  M""'  Ai, i, aux  dk  MES(;iti(;NY)  ;  G.  Cotthkau, 
Le  baron  de  Carnbefort,  colonel  du  régiment  du  Gap  (1786-1792); 
Maspkho,  Inscription  de  la  division  Desaix  à  Pliila*;  Lettre  du 
12  thermidor  an  VIII  (30  juillet  1799)  du  général  Desaix  au  général 
Belliard  (communication  du  commandanl  de  Paumât);  Monuments 
commémoratils  de  la  campagne  de  1814  (comuiunications  de 
MM.  Lefkkvuk  de  Béhaixe,  le  commandant  de  Gaix  et  L.  Castilla). 

Chronique  médicale  (La).  —  [^'janvier  1911  :  Récit  de  la  der- 
nière maladie,  du  décès  et  de  l'autopsie  de  Napoléon  Bonaparte  par 
le  Dr  Archibald  Arnolt  (suite  le  lô  Janvier);  Ce  que  Bonaparte  pen- 
sait du  latin.  —  i^''  février  :  H.  Tnuc,  Maral  oculiste;  La  tète  de 
Louis  XVI  réclamée  par  un  médecin  sans-culotte;  La  vie  dans  les 
hôpitaux  sous  la  Terreur;  Marie-Louise  et  ses  médecins. 

Contemporains  (Les).  —  l'^' Janvier  1911  :  J.  Bouillat,  Louise 
d'Orléans,  reine  des  Belges  (1812-1850).  —  S  Janvier  :  G.  Rk^ault, 
Maréchal  Soult  (1769-1851).  —  22  Janvier  :  Coni^  L.  Auger,  Géné- 
ral de  Miollis,  gouverneur  de  Rome  (1759-1828).  —  19  février  ; 
P\  NonMAND,  Etienne  Cabel  (1788-1856).  —  20  février  :  G.  Ri- 
GAULT,  Général  Lasalle  (1775-1809).  —  :>  mars  :  Le  Gaiîale, 
Edouard  Jenner  (1749-1823).  — ■  19  mars  :  P.  Poissy,  Pozzo  di 
Borgo  (1764-1842).  —  ;'6'  mars  :  G.  Ri(;AUi/r,  Fr(''déric-Guillauine  II, 
roi  de  Prusse  (1744-1797). 

Correspondant  (Le).  —  20  février  li)ll  :  Dauphin  Meuxieh,  Le 
premier  pas  de  la  Terreur  (28  février  1791),  d'après  un  document 
inédit.  —  10  mars  :  Impératrice  MAniE-LouisE,  Lettres  à  la  duchesse 
de  Montebello  (publiées  par  M.  Edouard  Gachot)  (fin  le  10  avril). — 
2-'}  mars  ;  François  Lauiientik,  Sur  un  portrait  inédit  de  Xaundorff 
(1832).  — 10  mai  ;  Fortunat  SriiCWSKi,  Les  origines  et  la  jeunesse 
de  Lamartine  ;  De  Lanzac  di:  Laiîohii:,  La  duchesse  de  Dino  après 
la  mort  de  Talleyrand.  —  2.')  mai  :  Lettres  du  P.  Lacordaire  au 
comte  de  Falloux  (1838-1854). 

Etudes.  ■ —  20  Janvier  1911  :  P.  Bliaiîd,  L'I^glise  constitution- 
nelle en  l'an  IV  (1795-1796),  d'api'cs  une  correspondance  inédite. 

Etudes  franciscaines.  —  Février  1911  :  Servia.m,  Taine  et  les 
Jacobins  (suite  en  mars). 

Feuilles  d'histoire.  —  !"•' Janvier  1911  :  PiiRKlx  DE  Rosier.  Les 
premières  séances  de  la  Constituante  ;  M.  Dardiîxxe,  Hoche  et  Cau- 
laincourt;  J.  d'AuBRivES,  Un  faux  Beaumarchais;  A.  Spital,  Marie- 
Caroline  à  Lady  Hamilton;  E.  Welvert,  Le  dernier  des  Cauniar- 
lin;   L.-G.   Pélissier,  Le  l»^''  mars  1815   à  Antibes;  A.   Cihjouej, 
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L'Alsace  et  le  retour  de  Xapoléon.  —  ier  février  :  A.  Bekthelmy, 
Paoli,  Napoléon  et  d'Autay;  A.  Chuquet,  L'armée  du  Nord  et  le 
Comité  à  la  fin  de  septembre  1793;  A.  Raucroix,  Bouchotte  et  le 
Père  Duchène;  A.  F'abert,  Les  exercices  militaires  en  1794;  A,  Ge- 
XÈT,  L'influence  de  Genève  sur  la  Révolution;  J.  d'AuBRiVES,  Un 
article  de  Napoléon  dans  le  Journal   des   Hommes  libres  ;    H.  Ba- 
haude,    Lettres  d'un   saint-cyrien,    officier   d'artillerie,    1810-1812 
(suite  le  i^i'  mars);  M.  Dardexxe,  Les  derniers  jours  de  la  retraite 
de  Russie;  G.  Francery,  L'entrée  des  alliés  à  Paris,  le  31  mars 
1814;  L.  Bernard,  Le  général  Jérôme  Bonaparte;  Sadi   Carnot, 
La   correspondance  de    Carnot   avec   Napoléon   pendant   les   Cent 
Jours.  —  ier  mars:  \.  Chlouet,  Jourdan  général  en  chef  de  l'armée 
du  Nord;  R.    Maluert,    La  démission  du  colonel    Desbrunières  ; 
A.   de  Tarlé,  Les  Mémoires  du  généi'al  Viuieux;   A.  Ge.xèt,  Sau- 
vons la  patrie;  G.  I^avergne,  Un  soldat  en  1796;  A.  Raucroix,  L'n 
Mémoire  de  Magallon  annoté  ])ar  Bonaparte;  A.  Duuois-Dilange, 
La  radiation  des  denioisellfs  Fernig;  L.  Routan,  Bonaparte  et  Cé- 
sar, composition  d'un  bachelier  prussien  en  1803;  M.  Marby,  Portes 
et  promenades  de  Genève;  A.    Grun,  La  fin  de  l'ex-conventionnel 
Duheini  ;  J.  d'AuBRivES,  Pas  de  Napolitains;  A.  Midoux,  Le  cheva- 
lier de  Warenghien;  L.  Leclebc,  Napoléon  à  Eclaron  ;  L.  Bernard, 
Jérôme  en  1814;  G.  Fraxcery',  Les  services  de  Thiébault;  M.Zablet, 
La  marquise  de  la  Tour-du-Pin;  A.  Vovard,  Le  colonel  Dudevant, 
beau-père  de  Georges  Saiid. 

Feuillets  (Les).  —  Jarn'icr  19L1.  :  Bernard  de  CÉREXVirj.E,  La  vie 
de  sociél^  dans  le  pays  de  Vaud  au  XVIII''  siècle. 

Figaro  (Le),  supphWnenl  littéraire.  —  1"  nvri/  1911  ;  Frncst 
Daudet,  Autour  dune  conspii-alion  (1820).  —  L)  a^'ril  :  Valère  Fa- 
XET,  Le  diniauche  de  Pa(|ues  1794;  Bâton  de  Batz,  Les  conspira- 
tions et  la  fin  du  l)ar()ii  de  Bat/..  —  l'i'  avril  :  t'ernand  Caussy,  ^'ol- 
tairedans  sa|)aroisse;  Comte  Fmmanuelde  Bougé,  Le  conventionnel 
André  Dumont.  —  'J'J  avril  ;  Paul  Gaulot,  Les  petites  victimes  de 
la  Terreur  :  Claude  Cuper;  Léon  Gosset,  Une  affaire  de  trahison  il 
y  a  cent  ans.  —  6"  mai  .-Valère  Faxet,  Le  Salon  de  1793;  Comman- 
dant Weil,  Correspondance  de  la  reine  Marie- Caroline  de  Naples,  — 
13  mai  :  Victor  du  Beed,  La  comédie  de  société  sous  la  Restaura- 
lion,  la  Monar'hic  de  Juillet  et  le.  Second  Fmpire.  —  ;'7  mai  : 
Paul  Gaueoi,  Les  petites  victimes  do  la  Terreur  :  Catherine  Dou- 
blot;  Comte  de  Biiay,  MiMuoircs. 

Fureteur  breton  (Le).  —  Décembre  idlO-Janvicr  1911  :  L.  Du 
URELii,,  Lafayettc  et  Duchcmin.  — Février-mars  :  Rues  républicaincï» 
(Rennes). 
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Gaudes.  — l''\i(tnvicr  li)ll  :  C.  \  uii.i.A.Mi;,  -\  |)r()|)()S  de  Piclieoiii 
Idocuiiicnls  iiH'dils)  (siiilo  les  li'i  Jain'/c/\  i«''  ol  JH  février,  l^r  et 
lu  .'11(1  rs). 

Giornale  storico  délia  letteratura  italiana.  —  li)lJ,  f'dsr.  /  ; 
G.  A.  Li;vi,  N'oU-  Lcopardiane. 

Gœrres-Gesellschaft.  —  ô'^'  Vcrcinschrift  l'JiO  :  11.  Ghauicht, 
Gorres  ù  Strasbourg  en  Alsace  (1819-1827). 

Grande  Revue  (La).  —  lu  /itmirr  1911  :  R.  Picaii»,  Paris  port 
de  mer  vers  1789,  —  II)  février  :  V.  Caussy,  l>a  mission  diploma- 
tique de  Voltaire.  —  2 ô  février  :  ^'ol,  i  Aiiu:,  Letti-es  secrètes  inédites. 
—  /';  mars  :  H.  Lai'ALZK,  Ingi'es  de  1797  à  1806  (suite  le  25  mars). 

Historisch-Politische  Blaetter.  —  1^^  janvier  1911  :  Extraits  des 
papiers  dun  diplomate  bavarois  (1810-1813)  (suite  les  Ui  janvier, 
ier  et  lH  février,   ici-  et  16  mars  . 

Intermédiaire  des  chercheurs  et  curieux  (L').  —  lu  jan- 
vier 1911  :  Les  victimes  de  la  Révolution;  La  condamnation  de 
Louis  XVI  et  la  tranc-maçonnerie  (suite  les  20  janvier,  II)  et  2!^  fé- 
vrier); Le  baron  de  Lari-ey  et  la  guerre  d'Espagne,  —  21)  janvier  : 
Béatification  de  Louis  XVI  (suite  les  l*N  février  et  20  niars)\  Le  pre- 
Uiier  personnage  inhumé  au  Panthéon;  La  modiste  de  la  Reine 
(Mlle  Bertin).  —  :10  janvier  :  Un  arrêté  signé  Tallien  contre  Tin- 
llueni'c  pernicieuse  des  sdlliiilenses  (''l/'g-anles.  —  lO  févriei-  : 
Louis  XVII,  sa  mort  au  Temple;  Testament  de  la  duchesse  d'An 
goulènje;  La  seconde  Madame  Danton.  —  20  février  :  Louis  X\  11 
(ses  trois  derniers  jours,  le  Irailrment  de  Pelletan).  —  ".'N  février  : 
Louis  XVII  (l'acte  de  décès);  Les  inhumations  en  1795  (suite  le 
20  mars);  Bonaparte  et  HohenzoUei'n  ;  La  duchesse  d'Angoulème  n'a 
pas  été  stérile  (suite  le  20  mars).  —  lO  mars  :  Un  mariage  impost; 
par  TEmpereur.  —  20  mars  :  Commissaires  du  Directoire  à  La 
Hâve.  —  '.jO  mars  :  Louis  XVII  (documents  inédits);  Robespierre 
liancé  de  la  Dauphine;  La  Dame  à  la  girafe  et  Charles  X. 

Jahrbuch  fur  Geschichte,  Sprache  und  Literatur  Elsass- 
Lothringens.  —  T.  XXVl  (1910)  :  E.  Maktin,  Lin  Spottgedichi 
auf  die  Strassburger  Umgebung  der  Dauphine  Marie-Antoinette 
und  die  Antwort  darauf,  1770:  Th.  Rkxaud,  Johann  Benedicl 
Srherer,  ein  Strassburger  .Vuli>ii{>mist  der  Revolutionszeit. 

Jurnal  ministerstva  narodnago  prosvesceniia.  —  Novembre 
1910  :  A. -G.  \  ui.iRs,  Les  idées  relioieuses  cl  la  ttdérance  de  J.-J. 
Rousseau  (suite  en  décembre). 

Légitimité  (La).  —  Janvier  1911  :  Osmond,  Le  testament  de  la 
duchesse  d'Angoulème;  E.-A.  Xavii.li:,  A  propos  du  testament  de 
la  fille  de  Louis  XVI;  R.   Giiiahd,   Louis  XVII  et  le  testament  de 
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Madame  Royale.  —  Février  ;  A.  Laxne,  Le  testament  de  la  chieliesse 
d'Angoulème. 

Marches  de  l'Est  (Les).  —  i.j  innra  1011  :  Louis  Thomas,  Quel- 
ques lellt'cs  imklites  de  Chateaubriand  (180'i-l<S43).  —  1')  inni  : 
Fagus,  Jeanne  d'Arc  et  Marie-Antoinette, 

Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,  sciencesetartsd'Angers. 
—  1*,)10  :  F.  UzuiiKAU,  Les  communes  du  déparlemenl  de  Maine-et- 
Loire. 

Mercure  de  France,  —  i-""  mars  1911  :  Fernand  Caussy,  Con- 
dorcet  et  la  propagande  rtholutionnaire.  —  16  mars  :  E.  Herimn, 
Les  tiroirs  de  Chateaubriand.  —  i<^''  avril  :  Adolphe  Paupk,  ^  ingt- 
neuf  lettres  inédites  de  Prosper  Mérimée  à  Sulton  Sharpe  (18.'}4- 
1842).  —  16  avril  :  Henri  Mazel,  La  conversion  de  Voltaire.  — 
i'^r  mai  :  Emile  Hexiuot,  Lettres  inédites  de  M.  Ingres  1834-1849). 

Mitteilungen  des  Instituts  fiir  œsterr,  Geschichtsforschg,  — 
1911,  A'AAY/,  1  :  Hans  von  \  oiiici.im,  J)ic  Klausel  'i  non  autre- 
ment »   des  Presshurger  Friedens. 

Mois  littéraire  et  pittoresque  (Le).  —  Janvier  1911  :  Gkofi  nov 
Di:  (iitANDMAisoN,  La  France  il  y  a  cent  ans  (1811). 

Monatsschrift  des  Rudolf staedter  Senioren-Convents.  —  Fé- 
vrier 1911  :  BuxDLK,  Die  \ei'lassung  der  .lenaischen  Burschen- 
schalt  vom  12  Juni  1815. 

Nineteenth  Gentury  and  after  (The).  —  Avril  1911   :  W.  S. 

Lii.i.v,  Sonir  Noies  on  (^hateanliriand. 

Nouvelle  Revue  Française  (La).  —  1"^'  Ji/in  1911  :  Lichand- 
CiiAitiuKn,  Chal'^aubriand  et  l'Académie  en  1811. 

Nuova  Antologia.  —  i^i  avril  1911  :  A,  d'AxcoxA,  Casanoviana. 

Nyugat.  — ■  16  février  1911  :  Gabriel  Olâh,  Michel  Vitéz  de  Cso- 
kona  en  1794  et  179.1.  —  16  mars  :  Eméric  IIalAsz,  Louis  Kossuth 
(de  1832  à  1848).  —  i'"''  avril  :  Eméric  Halâsz,  Louis  Kossuth  (en 
1847  et  1848).  —  16  avril  :  Eméric  Hal.âsz,  Louis  Kossuth. 

Œsterreichische  Rundschau.  —  r-''  «1/77  1911  ;  Walther  Eggert 
\\'ixi) !.(;(;,  lîcau marchais. 

Opinion  (L').  —  11  mars  1911  :  Ai'thui-  Chuqukt,  L'émigré 
Anstett  pendant  la  campagne  de  Russie.  —  1.1  avril  :  Victor  Chazf.- 
LAS,  Le  «  terme  »  du  15  avril  1848.  —  22  avril  :  Arthur  Ghuquet, 
Mots  et  locutions  de  la  Grande  Armée;  Baron  Despatys,  Le  cardi- 
nal Gonsalvi  et  la  maison  Clicquot.  —  2.9  avril:  André  Fhibouiu;, 
L'armée  noire  en  1802.  —  6"  mai  :  Charles  Saixte-Foi,  Une  visite 
à  Charles  X  exilé.  —  13  mai  :  Arthur  Ghuquet,  Strasbourg  en  1793, 
notes  d'un  Jacobin.  —  \'ll  mai  .•  Arthur  Chuquei",  Deux  récits  in- 
connus :  le  procès  cl  la  mort  de  Louis  X^'I. 
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Panache  (Le).    —  /.''  février  l!)ll  :  (>.   IIavaim),    \ai  vi'-riti'   sur  la 
iiioil  de  Louis  XVII. 
Pays  lorrain  et  le  Pays  messin  (Le).  —  -^u  mars  1011  .-  IL  Pou- 

l.l.l',   La  vif  (le  I'\-lL-.\.   MallarriH';   H.   IjI- l'Oix  i  i  ,  Iiii|»i'cssi(His  d'ini 
roiiscr'il  (11'  1(S14. 

Political   Science   Quarterly.    —    1011,  /      1.   IL    IIoiuxson, 

Aiilard's  ILsIoi'N   (i(  lin-  Frciicli  lîcvnliilidii. 

Proceedings  of  the  Royal  Institution  of  Great  Britain.  —  /e- 

{•r/er  1011  :  Iliiinplirv  \\  ahd,  Xapolcnii  and  llir  Loiivio. 

Quarterly  Review.  — janvier  1911  :  P.  F.  Vn.i.i  iît.  Chateau- 
briand on  liis  own  Lifr, 

Rassegna  nazionale.  —  10  Janvier  1011  :  P.  Vi(;o,  Timori  ('  ri- 
o'ori  dcl  gi'anduca  di  Toscana  ncl  170,']. 

Révolution  dans  la  Sarthe  (La).  —  Octobre-décembre  1000  : 
IL  RoQUF.T,  Le  général  Canihray,  son  origine,  son  administration 
dans  la  Sarthe,  son  expédition  de  Malte  (1762-1700);  G.  Fi.i'UHY,  La 
Société  populaire  de  Maniers  pendant  la  Révolution;  P.  Bi.in,  La 
sœur  de  «  Saint-Paul  »  en  1705.  —  Janvier-nmrs  1010  :  ().  Flkury, 
Deux  mémoires  de  la  lin  du  X^  IIL'  siètle  sur  laholition  de  la  men- 
dicité. 

Révolution  de  1848  (La).  —  Mars-avril  1011  :  J.-F.  JEAX.IEAX, 
Deux  lettres  inédites  de  Pauline  Rolland  à  Barbes;  H.  Momx,  Les 
républicains  français  et  l'unité  italienne;  H.  Moysset,  Un  fi'agmenl 
des  l/ewo/re.s' d'Hippolyte  Carnot  (L'idéal  de  1848);  Victor  Chaze- 
las,  Un  épisode  de  la  lutte  de  classes  à  Limoges  (Le  coup  du 
27  avril  1848  et  ses  origines);  A.  Chaboseau,  Les  Constituants 
de  1848. 

Révolution  française  (La).  —  ]'t  Janvier  1011  :  A.  La.iusax,  Le 
plébiscite  de  l'an  III  (suite  les  ] 'i  février  et  l'i  mars);  .1.  Destrem, 
Le  lendemain  de  brumaire;  P.  Sagnac,  Kncore  les  Archives  parle- 
mentaires; A.  Aui.ARD,  Napoléon  I*""  et  l'Université  impériale;  La 
distribution  du  pain  à  Paris  en  germinal  au  III  ;  Corporations  et 
industries  sous  Napoléon  I''^  —  i4  février  :  E.  Lévy,  Mariages  entre 
protestants  (1701)  ;  J.  Guillaume,  Deux  ])évues  sur  la  Révolution. 
—  li  mars  :  P.  Gaffarel,  Marseille  sans  nom  (nivôse-pluviôse 
an  11)  ;  Cl.  Perroud,  Madame  Louvet. 

Revue  (La).  —  P''  avril  1011  :  Talma,  Lettres  d'amour  inédites  à 
Pauline  Bonaparte  (fin  le  lô  avril).  — l'ornai:  Emile  Fa(;uet,  Calas. 

Revue  antimaçonnique.  —  Janvier  1011  :  G.  Gautherot, 
Les  idées  de  la  Révolution  sont-elles  d'origine  maçonnique?  (suite 
en  février);  G.  Hue,  Le  comte  de  Fersen,  —  Février  ;  A.  Baum^xn, 
Mozart  (ranc-macou. 
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Revue  catholique  de  Normandie.  — lô  mars  i9ii  -.  E.  Sevestre, 
L'enquête  gouvernementale  et  l'enquête  ecclésiastique  sur  le  clergé 
de  Normandie  et  du  Maine,  de  l'an  IX  à  l'an  XIII. 

Revue  catholique  des  institutions  et  du  droit.  —  Airii  lOli  : 
Hubert-Vali.ff«ou\,  I/enseignemenl  avant  17<S!)  el  j^endant  la  \\i- 
volution. 

Revue  contemporaine.  —  .'>  (/s)  avn'/  luil  :  Philarmomos, 
Quarante  années  de  relations  diplomatiques  entre  la  Franre  et  la 
Russie  (1.S22-1S()2). 

Revue  critique  des  idées  et  des  livres.  —  Ki  mai  loil  :  Ful- 
bert Launay,  La  formation  d'un  département  en  17l>0. 

Revue  d'Alsace.  —  Janvier- ft^^n'cr  llOi  :  De  Hibeaiivillé  à  Liè<«-e  : 
voyage  d'un  Alsacien  en  1709. 

Revue  d'Auvergne.  —  Novembre  1910  :  Joyau,  L'enseignement 
de  la  pliilosopliie  à  la  Faculté  de  Glermont  de  1810  à  1S1.5. 

Revue  de  Fribourg.  —  Féi-rier  1911  :  Pierre-Maurice  Masson, 
Jean-Jacques  Rousseau  Genevois;  Paolo  Arcarf,  Fi-édéric  Confalo- 
nieri  (1785-1846).  —  Mars  :  François  RouKXAxn,  Les  nies  de  Paris 
pendant  la  Révolution. 

Revue  de  Gascogne.  —  Jan^icr-fcvrirr  1911  :  C.  Caspix  et 
C.  Lafi  AR(;UE,  Etudes  d  histoire  révolutionnaire  à  Eau/.i'. 

Revue  de  Hongrie.  —  l'f  mars  1911  :  Louis  RAcz,  Jean-.Iacqnes 
lîousseau  et  son  ami  hongrois  [Sautersheim].  —  /.')  mai  .  Ilnheii 
Morand,  M"'  Rarhel  à  Pest. 

Revue  de  l'Agenais.  -  Janvier- [wrirr  1911  :  Extraits  de  la  cor- 
respondance de  Jean-Jarques  de  Cossanne.  brigadier  de  cavalerie 
(1772-1786),  publiés  par  J.-B.  Guilhamon. 

Revue  de  l'Anjou.  —  Décembre  1910  :  X.  de  Pi.iKiNV,  Beanre- 
paire  et  le  premier  bataillon  des  Volontaires  de  Maine-et-Loire  à 
Verdun  (juiu-septembi'e  1792)  (suite  en  janvier  1911);  !•].  de  Real- 
FOND,  Un  prélat  constitutionnel  :  Pierre  Suzor,  évèque  d'Indre-et- 
Loire. 

Revue  de  métaphysique  et  de  morale.  —  Mars  1911  :  F.  Co- 
LONNA  d'Istria,   (Cabanis  el  les  origines  de  la  vie  psychologique. 

Revue  de  Paris(La).  —  1" mars  1911  :  Marie-Caromxe,  Lettres 
d'exil,  17i)8-i800  (publiées  par  M.  le  commandant  Weil).  — 
/."(  mars  :  P.-F.-L.  l'oxTAiNE,  Les  maisons  du  Premier  Consul; 
Jean-Paul  Laffitte,  La  jeunesse  d'un  Saint  Simonien  (Edouard 
Charton).  1823-18.32.  —  Z^""  avri/  ;  Marie-Caroi.ine,  Le  double  ma- 
riage, 1800-1805  (lettres  publiées  par  M.  le  couimandant  Weil  ; 
André  Leijey,  Idées  jKtlitiqucs  d'Emile  de  Girardin  (1840);  Jean  de 
1ÎATZ,   Le   l.î  vendémiaire:  Henry  Lapauze,  Ingres  ;|  Rome  (181 1- 
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1S20).  —  I:j  avril  :  l.ord    livKox,    L<-llres  d'Italie,   1818-1824  (snilc 
1rs  /"■  cl  1:,  ni(ii). 

Revue  de  Saintonge  et  d'Aunis.  —  /"  fcvrier  1<)11  :  Abhé  Lf- 
MONNiiiH,  Le  liibuiiul  révolutionnaire  de  Rochefort;  (^UKiii'.NS, 
Saintongeais  envoyés  au  tribunal  révolutionnaire. 

Revue  des  cours  et  conférences.  —  '.m  janvier  1011  :  G.  Des- 
devises DU  Dezeht,  La  Catalogne  de  1808  à  1812  :  les  archives  de  la 
couronne  d'Aragon.  —  ?3  mars  :  G.  Desdkvises  du  Dezkrt,  La 
Catalogne  et  les  Français  en  1808. 

Revue  des  Deux-Mondes.  —  1.')  février  1911  :  L.  Madelin,  Le 
liègnede  la  vertu  :  la  diclature  de  Robespierre.  —  l.'i  /iiars  :  Ernest 
Daudet,  La  conspiration  Magon,  récit  des  temps  ri'volutionnaires  : 
les  dessous  d'une  accusation.  —  i^'"  avril  :  Ernes.t  Daudet,  La  cons- 
piration Magon,  récit  des  temps  révolutionnaires  :  le  Massacre  des 
Innocens.  —  1.1  mai  :  Henri  Welschincer,  Marie-Cai'oline,  reine 
de  Naples,  et  Napob'on. 

Revue  des  études  historiques.  — Janvirr-févrirr  1*)11  :  L.  de 
PnÉAUDAU,  Fénelc^n  r(''vobitiounaire.  — Mars-avril  ;  L.  Misermont, 
Joseph  Le  Bon,  curi'  constilulionnel  de  Neuville-Vitasse. 

Revue  des  Facultés  catholiques  de  l'Ouest.  —  Février  1011  : 
Al)bé  F.  UzuREAU,  Les  Cent  Jours  en  Maine-et-Loire. 

Revue  des  questions  historiques.  —  1^^'  avril  1011  :  A.  Auzoux, 
Une  campagne  sur  les  ccMes  de  llnde  au  début  de  la  Révolution 
(1701-1702);  Comtesse  H.  de  Reinach-Foussema(;xe,  Las  Cases; 
Lamennais  d'après  ses  correspondants  inconnus. 

Revue  des  sciences  politiques.  —  Mars-avril  1011  :  C.  Scheier, 
Albert  Yandal  historien. 

Revue  des  traditions  populaires.  —  Janvier  1911  :  M.  Edmoxi, 
Coutumes  de  Xoel  :  A  Champeaux-en-Brie  en  1785. 

Revue  de  synthèse  historique.  —  N^  03:  P.  Laciombe,  Pro- 
blèmes et  controverses  :  le  système  tei-roriste  et  le  péril  national 
(27  août-20  septembre  1792);  Ed.  Dolléans,  L'évolution  du  char- 
tisme  (1837-1839;. 

Revue  d'histoire.  —  Janvier  1011  :  B.  c.  Le  recrutement  dans 
les  Landes  de  1780  à  1708  (suite  en  février);  L.  H.,  Ziiricli  :  les 
opérations  contre  Souvorov  (suite  en  mars);  G.  L.,  La  manœuvre 
de  Pultusk  (suite  en  février  et  en  mars);  F.  R.,  La  campagne  de  1813  : 
les  préliminaires  (suite  en  février).  —  Février  :  R.  R.,  Idées  de  Na- 
poléon sur  la  défense  de  l'Italie  en  1800.  —  Mars  :  F.  R.,  Napoléon 
et  les  places  d'Allemagne  en  1813. 

Revue  d'histoire  de  l'Eglise  de  France.  —  Mars  1911  :  C. 
Latreilee.  Les  évêques  émigrés  et  Louis  X^  111. 
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Revue  d'histoire  de  Lyon.  —  Jnrwier- février  1911  :  G.  LATiun.i.t-, 

Los  oi'io^iiii's  jaiist'iiisles  de  la  P-.lite  Eo-lise  de  Lyon.  —  Mara-avril  : 
J.  cl  P.  Ti'czKNAs  DU  Mo\Tci:i.,  Le  Journal  de  M'""  Aiidouard  de 
Moutviol,  20  inars-22  avril  1814;  C.  Uii-iATEiinE,  Les  curés  asser- 
mentés de  Pihône-et-Loire  el  la  Constitulion  de  1793. 

Revue  d'histoire  diplomatique.  —  Janvier  1911  :  P.  Rain,  Un 
Isar  idéologue  (La  lorniationde  l'esprit  d'Alexandre  P'";  De  Laharpe 
à  la  mort  de  Paul  lei-). 

Revue  d'histoire  littéraire  de  la  France.  —  Octobre-décembre 
i9i(J  :  1^.  Bonni:k)n,  Maxiiuo  l)u  Camp  et  les  Saint-Simoniens  ; 
Lettres  inédiles  de  \ Oltaireà  Gollini  el  à  Marin  ;  J.  Merlaxt,  T^ettres 
de  Sénancourlau  Directoire.  — Janvier-mars  1911  :  F.  Baldexspiuî 
GER,  L'émigration  de  Jacques  Delille  ;  P. -M.  Masson,  Rousseau 
contre  Helvétius;  Lettres  inédites  de  Florian. 

Revue  d'histoire  moderne  et  contemporaine.  —  Mars-avril 
1911  :  Lfon  AiiKNSouii,  Le  féminisme  sous  la  Monarchie  de  Juillet, 
les  essais  île  réalisation  el  les  ré-suUats;  L.  Lévy-Schnhider,  Les 
débuis  de  la  Piévolution  de  l<S'j8  à  Lyon,  à  propos  d'un  ouvrage 
récent. 

Revue  du  Bas-Poitou.  —  Octobre-décembre  1910  :  A  de  TiOUÉ, 
La  prise  de  Cliarelle  (2.'î  mars  1796);  E.  Bourloton,  Le  Clergé  de 
la  Vendée  pendant  la  Révolution  :  Les  Lues;  R  \'ai,ette,  Le  I^ivre 
d'or  de  la  Vendée  :  essai  d'un  martyrologe  vendéen  de  la  Révolution. 

Revue  du  Midi.  —  i5  décembre  1910  :  x\.  Durand,  L'instruction 
piibliipie  dans  les  Irois  diocèses  de  Nîmes,  d'Uzès  et  tl'Alais,  à  la 
lin  de  l'ancien  régime  (suite  le  i.v  février  1911).  —  l.'i  janvier  1911  : 
J.  Girard,  Le  centenaire  du  Musée  Calvel,  d'Avignon.  —  l'j  mars  : 
Ci.  Maurix,  Un  document  carpenlrassien  sur  l'expédition  d'Egypte. 

Revue  du  monde  ancien  et  nouveau.  —  i"^»"  et  i:,  janvier  1911  : 

Abl)é  Féret,  L'Empire  et  le  Saint-Siège  (suite  les  i'^r  et  lô  février, 
1°''  et  15  mars).  —  1'"^  et  15  février  :V.  Uzureau,  Le  premier  géné- 
ralissime de  la  grande  armée  c;iili()li(pie  et  rovale  de  la  Vendée 
(suites  le  i*""  et  15  mars). 

Revue  du  traditionnisme  français  et  étranger.  —  Janvier- 
février  1911  :  D.  D.  L.  R.,  Le  caltndiirr  ré'publicain  (suite  en  mars). 

Revue  française.  —  Il  mars  1911  :  P.  de  Joixvillk,  Le  Roi  de 
iîome;  (t.  Sikn(;kr,  L'Impératrice  Joséphine  à  Navarre. 

Revue  générale.  —  Janvier  1911  :  Charles  Woeste,  L'Eglise 
sous  la  Révolulit^n  française;  Baron  A.  de  Maricourt,  Louis  XVIII 
en  Suède  et  en  Angleterre.  —  Mars  :  \' .  du  Bi.kd,  Le  monde  de 
l'i-migration. 

Revue  hebdomadaire  (La).  —  /s'  février  1911  :  Général  banm 
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GiKoi)  i)K  l'Ain,  Souvenirs  des  jourii(''PS  de  févriei'  1848.  —  //  mars  : 
G.  11oulleaux-Du(;agk,  Beaumarchais  nuisicien.  —  IH  mars  ; 
Comte  Jean  (I'Elbée,  Un  messager  des  Princes  (1704-1(S09)  :  Ar- 
mand de  (^lialeanhriaiid.  —  \'.'t  mars  :  l'^eniand  I.audkt,  Madame 
S\\  ctcliine. 

Revue  historique.  — Mars-ns'i-il  \\)\\  -.  X.  Vai.kntin,  Un  vaga- 
liond  iilti'raire  à  la  iin  ^\\\  Llix-liiiilieme  siècle;  H.  Si;k,  l/d-iivre  de 
la  commissii)n  des  dninmeiits  ('•(■on()mi(|ues  de  la  lir-voliilion. 

Revue  historique  et  archéologique  du  Béarn  et  du  pays 
basque.  —  /'Ve/v>/-  1011  :  G.-?].  ]Moiiiui:u,  Le  royaume  de  Navarre 
(;l  la  Ri'volution  française  (suite  en ///«/'s)  ;  A.  Laiîoiu)E-.Milaa,  Fi- 
gures béarnaises  de  48  :  Jean-François  Danton;  J.-B.  Labordf,,  La 

Congrf'galion  des  bourgeois  el  artisans  de  la  ville  de  Pau,  IGÔ.'Î-IOIO 
(suite  en  mars). 

Revue  historique  et  archéologique  du  Maine.  —  7"  /ivr,  1911  : 
A.  Bezahd,  Héros  obscurs  (1707-l.SOl). 

Revue  Napoléonienne.  —  Janvier  1^)11  :  Gustave  Chahlier,  Un 
rapport  de  Barbier  à  Napoléon  I^i' ;  Pichegru  el  Moi'eau  jugés  par  le 
baron  de  Trémont  (documents  publiés  par  L.-G.  Pémssier);  Ma- 
dame WoinLEY,  Un  après-midi  chez  Madame  Mère,  en  1834; 
Edouard  Gachot,  Masséna  en  Calabre.  —  Février  .-Albert  Lumbroso, 
Une  contrefaçon  :  M.  Driault  et  sa  Bévue  d'histoire  napoléonnienne ; 
L.-G.  Pémssier,  Les  années  de  retraite  de  M.  de  Trémont;  Ugo 
Ojetti,  Canova;  Victor  Huco,  Napob'on  à  Bayonne  (1808),  Napo- 
léon à  Fréjiis  (20  avril  181't). 

Revue  politique  et  littéraire  (Revue  bleue).  —  '/  mars  1911  : 

Maréchal  \  aii.lant,  Le  siège  de  Bome  en  1849  (publié  par  M.  Paul 
Bonnefon).  —  1^''  avril  :  Vof/rAiRF..  Lettres  à  MM.  de  Florian  (pii- 
l)li('-es  par  M.  F.  Caussy). 

Revue  Scandinave  (La).  — Mars  1911  :  Karl  Madsen,  Un  artiste 
danois  à  Paris  vers  1812  [Eckersberg,  élève  de  David];  P. -G.  La 
Chesnais,  a  propos  de  Jean-Jacques  Rousseau.  —  Avj'il  :  Jean 
Blum,  Proudhon  et  Kierkegaard. 

Revue  septentrionale.  —  Février  1911  :  P.  DisLi:RK,  Le  Bailliage 
de  Douai  en  1784. 

Rivista  d'Italia.  —  Dccemhre  1910  :  B.  ViAi.i.ET,  L'impératrice 
Giuseppina. 

Sammelbaende    der   internationalen    Musikgesellschaft.    — 

Janvier-mars  1911  :  Ernest  Clossox,  Pascal  Taskin. 

S.  I.  M.,  revue  musicale  mensuelle.  —  Février  1911  :  Lionel  de 
la  Laurexcie,  Rameau,  son  gendre  et  ses  descendants. 

Société  de  l'histoire  du  protestantisme  français.  Bulletin.  — 
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Jam'ier-féi'rier  1911  :  A.  Li:lioux,  Le  dernier  descendant  de  Calas 
et  la  Convention.  — •  Mars-avril  :  N.  W.,  A  Ronfleur,  à  la  veille  de 
la  Révolution  (178(^). 

Taschenbuch  der  historischen  Gesellschaft  des  Kantons 
Aargau  filir  das  Jahr  1910.  —  lOlO  :  l)i  l^rnst  Zschokkr,  Ohers! 
.1.  X.  von  Schriiiol,   1774-1850  (pp.  1-170). 

Vieux  LonS  (Le).  —  Février  1011  :  M.  PpiutOD  L'orf.vrerie  des 
f'-glises  de  Lons-le-Saunier  en  l'an  H. 

Wissen  und  Leben.  —  l'>  avril  lOll  :  Antoine  GuiiLAun. 
M.  Aulard  historien  de  la  Révolution  française. 

Zeiten  und  Vœlker.  —  1911,  Heft  l-'.i  -.  Fr.  Rkgexsberg,  Der 
Kduig  von  Rom;  D'  A.  Zacher,  Napoléon  I.  sein  Flof  und  seine  Fa 
uiilie;  Dr  Paul  Holzhausen,  Napoléon  I  in  der  deutschen  Wrischen 
Dichtung  ;  F. -M.  Kircheisen,  Der  Krieg  in  Spanien  unter  Napo- 
léon I;  Di"  Arthur  Kohi.er,  Historischer  Sinn  und  historisrlw»  Lite- 
ratur;  Ein  Denkschrift  Gneisenaus  ans  dem  Jahre  1811. 

Zeitschrift  fur  die  gesamte  Strafrechtswissenschaft.  —  Bd. 

XXXII,  Mars  1911  :  D"^  Ernst  Roskxiklu,  J)ie  Strafverbrennuno- 
des  Dieners  Hopner  zu  Berlin,  ani  1.5  August  1786. 

Zeitschrift  fur  franzœsische  Sprache  und  Literatur.  —  Mai 
1911  :  Ludwig  GEKJKit,  Runsseaus  Rekenulnisse  in  ihrei-  ersten 
Fassung. 
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A  travers  les  journaux,  —  Parmi  les  articles  d'hisioire  publiés, 
au  coui's  de  ces  doruiers  mois  (du  l*"''  févi'ior  au  1'''  mai  lf)ll),  dans 
1rs  journaux  quotidiens,  nous  relevons  les  titres  suivants  : 

Histoire  de  la  Révolution  française^  par  M.  G.  Gaullierot,  dans  la 
(7/w.f  des  5-(),  12-13,  19-20,  27-28  février  1911,  des  5-6,  12-13, 
19-20,  27-28  mars,  2-3,  9-10  avi'il;  (Jucstions  historiques  (L'organi- 
sation du  clergé  paroissial  à  la  veille  de  la  Révolution,  Le  Clergé 
français  exilé  en  Espagne),  par  M.  A.  Lesor  [ibid.,  23-24  avril); 

La  Guirlande  poétique  du  Roi  de  Rome,  par  M.  deiu-ges  Montor- 
gueil,  dans  l'/ù-lair  du  19  mai's  1911;  Le  Précurseur  iC.uus  (iracclius 
Babeuf),  par  M.  Georges  Moutorgueil  {ibid.^  20  avril); 

Louis  Xl'f  et  le  sidtun  Sélini  III,  par  Salih  Munir  Pacha,  dans  le 
Figaro  du  7  février  1911; 

Joséphine  et  le  fau.r  Dauphin,  par  M.  Frédéric  Massou,  dans  le 
Gaulois  du  17  nuirs  1911;  Les  Dragons  au  début  de  la  campagne 
d'Austerlitz,  par  M.  le  gi-néral  Bonnal  (ibid.,  19  mars);  Un  favori  (le 
duc  Decazes),  par  M.  le  marquis  de  Ségur  [ibid.,  21  mars);  Après 
léna,  par  M.  le  lieutenant-colonel  Roussel  [ibid.,  l*-'^  avril);  Di- 
manche de  Pâques  (28  germinal  an  X-18  avril  1802),  par  M.  Frédéric 
Masson  (ibid.,  IG  avril);  Bonaparte  et  Moreaii,  par  M.  le  lieutenant- 
colonel  Rousset  {ibid.,  18  avril)  ; 

Les  derniers  moments  de  Louis  XVII,  dans  la  Gazette  de  France  du 
18  février  1911;  Les  fau.r  Dauphins,  par  M.  G.  Malet  (/7^/V/.,  28  fé- 
vrier, 6,  i^,  21,  29  mars,  4,  11  avril);  Le  complot  formé  par  Toulan, 
Jarjayes  et  Lepilre  pour  sauver  la  famille  royale  captive  au  Temple 
[février-mars  1703),  d'après  un  document  inédit,  par  M.  le  comte  de 
Pimodan  [ibid.,  22  mars); 

La  beauté  de  Marie-Antoinette,  par  M.  P.  de  Nolhac,  dans  le 
Journal  des  Débats  du  22  févriei'  1911  ; 

Louis  XVII  assassiné  au  Temple,  par  M.  0.  Ilavard,  dans  le  So- 
leil du  8  février  1911  ;  A  propos  des  Naundorff  :  le  père  de  f  Estrangc 
et  la  duchesse  d'Angouléme,  par  M.  le  vicomte  de  Reiset  [ibid., 
1er  avril)  ; 

Une  interview  de  Bertrand  Barère  en  IH^iO,  par  M.  A.  Aulard,  dans 
le  Temps  du  18  avril  1911  ; 
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L'iVj^onie  de  Napoléon,  par  M.  M.  Dumoulin,  dans  le  l'eût  Temps 
du  7  février  1911;  Un  ambassadeur  mal  accueilli  (1701)  iibid., 
11  février); 

Un  témoin  de  la  Révolution  (Henri  Meister),  par  M.  Geoffrov  de 
Grandmaison,  dans  l'Univers  du  5  février  1911;  Jureursel  insermen- 
tés, par  M.  J.  Mantenay  (ibid..  8  février)  ;  Le  Théâtre  et  la  Révolu- 
tion, par  M.  J.  Mantenay  {ibid.,  16  février);  Le  Clergé  parisien  en 
1793,  pai-  M.  Geoffroy  de  Grandmaison  {ibid.,  19  février);  Les 
Diocèses  de  France  pendant  la  Révolution,  par  M.  I>.  W .  {ibid., 
29  mars);  Gobel,  pav  M.  G.  Gaulherol  {ibid.,  17-18  avril);  Gobcl, 
par  M.  I..-N.  Baragnon  {ibid.,  27  avril). 

Autographes  révolutionnaires.  —  Dans  une  venie  d'autographes 
qui  a  eu  lieu,  le  29  mai  dernier,  à  lllôtel  Drouot,  par  les  soins  de 
M.  Noël  Charavay,  figuraient  les  pièces  suivantes,  particulièrement 
intéressantes  pour  l'iiistoire  de  la  Révolulion  et  de  l'Empire  :  Une 
lettre  d'Alexandre  I""",  empereur  de  Russie,  à  Napoléon,  datée  du 
21  mai  1809;  une  lettre  d'Augercau  (9  brumaire  an  VIj  ;  une  lettre 
de  ]3arras  (21  aviil  1817)  ;  une  lettre  d'Eugène  de  Beauharnais  au 
général  Pino  (7  septembre  1813);  une  lettre  de  Blucher  (Namur, 
5  juin  18J5);  une  lettre  de  Louis  Ijoiiaparle  à  sa  mère  (Toplilz, 
7  août  1810);  une  lettie  de  Julie  Clary,  femme  de  Joseph  Bonaparte 
(Florence,  14  mai  1839);  une  lettre  d'Elisa  lionaparle  à  son  frère 
Lucien;  une  lettre  de  Jérôme  Bonaparte  (Coblentz,  12  octobre  1813)  ; 
divers  documents  relatifs  à  lîoiirrienne  ;  un  certilical  délivi-i-  par 
Cambronne  au  chef  de  i)alailIon  Sleinbicnncr  (Nantes,  23  octobre 
1837);  une  ciiculaire  portant  la  signature  autographe  de  Danton; 
une  lettre  de  Desaix  à  son  ami  Monceaux  (3  thermidor  an  III  ;  un 
ordre  d'empi'isonnement  portant  la  signature  de  Foucjuier-ïinville 
(28  messidor  an  II);  une  lettre  de  l'impératrice  Josi'phine  (Malmai- 
son, 3  di'cendîre  1813);  une  lettre  du  général  Jouberl  au  Directoire 
(Turin,  V'  nivôse  an  ^  II  ;  une  lettre  de  Kléber  à  Leiebvre  ('le  jour 
complémentaire  de  l'an  III)  ;  une  letti-e  de  Lacépède  au  maré'chal  Nev 
(Paris,  9  janvier  1800)  ;  six  lettres  de  Lafayette,  écrites  entre  1824 
et  1834;  une  lettre  de  La  Rocheia([uelein  à  Louis  X\'III,  dalc-e  de 
Clisson,  0  juin  1814;  une  lettre  de  Larrey  (Augsbourg,  19  vend»'- 
miaire  an  XIV):  une  lettre  de  Latude  à  Real  (Paris,  13  geiiniiial 
an  N  III);  un  document  militaire  rédigé  par  Marceau;  deux  lettres  de 
Marie-liouise,  daté-es  de  Parme,  20  novembre  1841,  et  de  l>i  Jd, 
10  aviil  1840;  deux  lettres  de  Masséna  (Milan,  23  messidor  an  \  III. 
et  Rueil,  7  fructidor  an  XI);  une  lettre  de  MéhuI  (mai  1795  ;  une 
lettre  de  Mirabeau  à  Lenoir,  dat«''e  du  donjon  de  ^'incennes,  G  jan- 
vier 1779;  cent  (;in(piantc  lettres  du  viiotnte  de  Miraheau,  écrites  de 
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17i)0  à  171)2;  deux  Icllres  de  Mural,  l'une  de  i80;],  l'aulre  de  lyOU  ; 
une  lettre  de  Cai'oline  Mural  (Naples,  le''  mars  1809);  diverses 
lettres  de  Napoléon  1er,  datées  de  Marseille,  20  nivôse  an  III,  Mon- 
lebello,  27  prairial  an  V,  Fontainebleau,  24  messidor  an  XIII, 
Dresde,  26  septembre  181.)  ;  une  lettre  de  l'amiral  Nelson  (6  avril 
1805);  une  lettre  du  maréchal  Ney  au  général  Lecourbe  (Hornberg, 
10  ])rumaire  an  Mil);  deux  lettres  du  jirince  Poniatowski  (Varso- 
vie, ô  novembre  1704,  et  23  juillet  1810)  ;  une  lettre  de  Rapp  à  Na- 
poléon l"  (Dantzig,  10  août  1808);  un  arrêté  du  Comité  de  salut 
public  écrit  de  la  main  de  Robespierre,  et  portant  sa  signature  et 
celles  de  Billaud-Varenne  et  de  Coutlion  (12  prairial  an  11);  une 
lettre  du  Comité  de  salut  public  à  Richard  et  Ciioudieu  (0  ])rairial 
an  II);  une  lettre  de  Santerre  au  commandant  de  la  section  du  Pont 
Neuf  (1703);  une  lettre  de  INIadame  Tallien,  écrite  vers  1706;  une 
autre  lettre  de  la  même,  relative  à  son  divorce  avec  Tallien;  une 
lettre  de  Villaret-Joyeuse  (Brest,  2  vendémiaire  an  III). 

—  Dans  son  Bulletin  de  mai  1911  (p.  8.1,  n»  320),  la  librairie 
lulouard  Rahir  mentionne  un  exemplaire  d'un  ouvrage  de  Marat, 
Recherches  physiques  sur  C Electricité,  «  couvert  de  notes  et  de  cor- 
rections autographes  [de  Marat]  faites  en  vue  dune  nouvelle  é-di- 
tion  ».  Cet  exemplaire  est  mis  en  vente  au  prix  de  7.50  francs. 

L'exposition  de  la  Légion  d'honneur.  —  Par  les  soins  de 
MM.  Maurice  Bucquet,  Paul  P'euillàtre  et  .1.  Durieux,  une  exposi- 
tion rétrospective  de  la  Légion  d'honn<'ur  et  des  décorations 
françaises  a  été  organisée,  en  mai  dernier,  au  Musée  des  arts 
décoratifs.  Les  oi'dres  royaux,  de  Louis  XI  à  Louis  X\  III,  y  voisi- 
naient avec  les  médailles  révolutionnaires  et  les  décorations  impé- 
riales, présentant  ainsi,  par  la  variété  même  des  documents,  un  des 
aspects  les  plus  curieux  de  l'histoire  fi'ançaise.  (^n  trouvera,  dans 
le  Temps  du  27  juin  1011,  un  intéressant  article  de  M.  Georges 
Clausade  sur  cette  remarquable  exposition. 

Chronique  régionaliste.  —  MARNi:.  —  Nous  avons  rendu 
compte,  dans  notre  dernier  numéro  (V.  Revue  historique  de  la  Révo- 
lution frunraise,  avril-juin  1011,  pp.  317-319),  des  conférences  faites 
à  l'Uiùversité  populaire  de  Reims,  du  13  décembre  1910  au  21  fi'- 
vrier  1911.  Les  dernières  conférences  de  cette  série  ont  eu  lieu  les 
7,  14,  21  mars  et  4  avril. 

Le  7  mars,  M.  Boussinescj,  conservateur-adjoint  de  la  Biblio- 
thèque de  la  ville  de  Reims,  a  entretenu  son  auditoire  du  rôle  joué 
par  les  femmes  pendant  la  Révolution,  de  l'influence  qu'elles  cxer- 
lèrent.  et  de  la  participation  qu'elles  prirent  aux  principaux  événe- 
ments de  celte  épo<|ue.  Il  a  nolammenl  retracé  l'histoire  si  curieuse 
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des  clubs  léiuinins  établis  non  seulement  à  Paris,  mais  aussi  à  Lyon, 
Dijon,  Besançon,  Bordeaux,  etc.  Il  a  enfin  fait  remarquer  que 
toutes  les  revendications  féministes  qui  ont  été  plus  tard  formulées 
et  précisées  ont,  dans  quelque  mesure,  leur  origine  dans  le  mouve- 
ment révolutionnaire  de  1789. 

Le  14  mars,  M.  Remy  a  parlé  des  écoles  et  des  questions  d'ins- 
truction pendant  la  Révolution.  Il  a  montré  l'attention  active  et  sou- 
tenue que  les  diverses  assemblées  révolutionnaii'es  ont  apportée 
à  ce  délicat  problème,  depuis  le  rapport  de  Talleyrand  à  l'Assem- 
blée constituante  sur  l'instruction  publique  jusqu'à  la  période  tlier- 
midorienne,  qui  marque  sur  ce  point  comme  sur  tous  les  autres  un 
recul  signiticatif  de  l'effort  déniocratique.  Tout  en  maintenant  sa  dé- 
monstration dans  le  domaine  des  généralités,  M.  Remy  s'est  altaclié 
à  mettre  en  relief  le  côté  loial  et  spécialement  rémois  de  cette  vaste 
(juestion,  et  les  luîtes  ([ui  se  sont  déroulées  à  Reiras,  de  1789  à 
1795,  autour  du  |)robléme  de  l'enseignement  public. 

Le  21  mars,  M.  Finol  a  consacré  l'avant-dernière  conférence 
de  la  saison  à  la  question  du  vandalisme  révolutionnaire,  c'est-à- 
dire  à  la  réfutation  métiiodique  et  documentée  de  cette  accusation, 
trop  fai-ilemcnt  acceptée,  que  la  période  révolutionnaire  fut  une 
])ériode  de  persécution  pour  les  arts  et  les  sciences.  M.  Finot 
a  montré  au  contraire  avec  quelle  sollicitude  les  assembbies 
rt'volijlionnaires,  et  notamment  la  (lonvention,  ont  encouragé  les 
recliercbes  des  savants  et  protégé  les  (cuvres  d  art,  fondant  des 
Musées,  ouvrant  des  Bibiioliiéques,  protégeant  b>s  monumenls 
publics,  et  donnant  au  mouvemciil  inlellecluel  un  essor  vraiment 
remar(juable  et  auquel  ou  n«;  rend  [)as  encore  assez  justice. 

l'^nliii,  le  4  aviil,  .M.  (lustave  Laurent  a  consacré  la  dernière  di; 
ces  eonri'i'ences  à  Maxitniiien  Robespieri'e.  Il  a  reli-ari'-  la  vie  de 
l'illustre  (conventionnel,  et  a  nioiilr<''  comuKMit  la  disparition  de 
cet  lionime,  au  9  riiermidor,  amena  la  cbule  ii'r<'Miediai)le  de  la 
Répul)li(|iie.  S'allacliant  .i  nielire  en  lumière  lencliaînement 
logicjue  de  la  doiirine  p(jliti(pie  de  Ridiespierre,  le  conférencier 
a  lait  ressoi'tii  liuil  ce  (jui,  dans  le  mouvement  révolutionnaire, 
est  l'uiuvre  particulière  de  l'influenie  rttbespierrisle.  Il  a  montré 
Robespierre  lultanl,  uièirie  sous  l'ancien  régime,  contre  tous  les 
préjug(''s,  cniitre  iiiiiies  l(.>  iM)ustiees  sociales,  et  demeurant  fidèle, 
juscpi  ;i  i;i  iiiiiil,  à  iiii  idéal  de  vertu,  de  justice  et  de  désintéresse- 
ment dont  il  ne  sest  jamais  départi.  Il  a  montré-  à  »juels  désastres 
la  mort  de  Robespierre  conduisit  la  Révolution,  et  il  a  cité,  sur 
ce  point  ca|)ital,  non  seulement  les  témoignages  des  iiistoriens, 
mais  les   témoignages  précis   et  irréfutables  des  contemporain».  Il 
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a  expliqué  la  conduil*'  de  Robespierre  à  l't'oard  de  Danton,  (|n  il 
défendit  tant  que  Danton  put  èlre  défendu,  et  son  altitude  dans 
le  vole  de  la  loi  du  22  praiiial.  Il  a  eonriu  que  Robespieri-e  fut 
à  la  fois  ((  tolérant,  sage  et  éner^icpie  »  et  a  rappelé  à  ses  auditeurs 
le  mot  si  juste  de  Mirlielet,  avouant  qu'  "avec  l'herniidor  s'ouvre 
l'ère  de  toutes  les  inlarnies  ». 

Si:iM:-i:r-()ISf':.  —  M.  K.  Godard,  le  distingu<-  archiviste 
d(''parlemenlal  de  Seine-el-Uise,  avait  publié,  en  lUOl,  une  iuq)oi'- 
lanle  étude  sur  les  bailliages  royaux  dont  le  leri-itoire  a  (oru)é 
le  département  de  Seine-et-Oise.  Il  y  avait  «ependanl  oublié-  nue 
j)aroisse,  celle  dOrrnov-en-Brie,  oubli  bien  compréhensible,  puis- 
que cette  paroisse  ne  compiail,  à  la  fin  de  l'ancien  rc'gime,  (pi'un 
seul  hal)itant.  M.  Coiiard  répare  aujourd  hui  cette  omission  en 
publiant,  avec  l'é-rudition  minutieuse  et  sûre  qu'on  lui  connaît, 
une  petite  monographie  de  cette  étrange  localité.  Dans  une  l)rochure 
qui  a  pour  litre  Ormoy-cn-Brie  :  une  coininiinanté  d  liabilants  lillipu- 
tienne il  la  veille  de  la  Révolution  (  N'ersailles,  iOlO;  in-8'^  de  11)  pp.), 
il  a  i'ass<MnbIé  tout  ce  tpii  a  trait  à  ce  curieux  coin  de  terre  dont  le 
nom  même  a  disparu  aujourd  hui  des  caries  géograpiii<pirs. 


Le  Directeur-Gérant  :  (]HAnM'S  Vixi-AY. 


CHALON  SUR-SAONE,  IMP.  FRANÇAISE  ET  ORIENTALE.  E.  BERTRAND  BS"? 


H'^ 


i\ 


NOTES  ET  SOllYEÎS'IKS  INEOnS 

PRIEUR  DE  LA  MARNE 


[Lçs  pages  qu'on  va  lire  sont  extraites  dun  ouvrage  qui  paraîtra 
prochainement  sous  le  titre  de  Notes  et  soiti-enirs  inédits  de  Prieur 
de  la  Marne,  avec  une  introduction  biographique  et  des  not<'s  par 
M.  Gustave  Laurent.  Cet  ouvrage  est  le  premier  d'une  série  de 
volumes  documentaires  sur  l'histoire  de  la  Révolution  et  de  l'Em- 
pire, qui  sera  publiée  par  la  maison  d'édition  Bcrger-Levrault  sous 
le  titre  de  Bibliothèque  de  la  Revue  historique  de  la  Révclutiun  fran- 
çaise et  de  l'Jùnpirc.  —  \.  d.  1.  D.j 


Au  mois  de  juillet  18S7,  un  professeur  de  l'Inslilution  des  Char- 
treux de  Lyon  signala  à  M.  l'>ugène  Courmeaux,  ancien  député  de 
Reiras,  alors  bibliothécaire  de  la  ville,  l'existence  d'un  loi  assez 
im]»ortant  de  manuscrits  de  l'ancien  conventionnel  Prieur  (de  la 
Marne)  chez  une  vieille  dame  de  Lyon. 

Devenus,  par  on  ne  savait  quelles  vicissitudes,  la  propritHc  de 
cette  personne,  cpii  en  igniu'ail  la  valeur,  ces  papiei's  avaient  été 
jetés  dans  une  caisse,  d  où  la  servante  tirait  des  cliilfons  <pii  ser- 
vaient à  allumer  le  feu  de  la  cuisine.  L'ensem!)le  des  liasses  réunies 
portail  la  mention  :  «  à  brûler  ».  Cette  mention,  aperçue  un  jour  par 
le  ])rofesseur  des  Chartreux,  altira  son  attention,  et  les  papiers 
lurent  sauvés. 

Tels  furent,  en  ri'sumé,  les  détails  cpie  (ournil  le  correspondant 
de  M.  Courmeaux,  avec  une  proposition  d  achat.  Autorisé  par  le 
Comité'  de  la  Bibliothèque  (séance  du  2(5  juillet  1887)  et  par  le 
Maire,  M.  Courmeaux  acquit  ce  lot  de  documents  le  2  août  suivant, 
moyennant  la  somme  de  150  francs. 

Auiun  douli'  m-  peut  exi^5ter  sur  l'aiillienticiti'  de  ces  documents; 

31 
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ils  sont  tous  Je  l'écriliire  bien  contiiie  du  coiivcMilionnel  (•hàloiiuais. 
De  plus,  les  récils,  les  détails  hiographiques  qu'il  donne,  sont  sou- 
vent d'un  ordre  si  intime  qu'on  ne  peut  douter  un  seul  instant  ([ue 
ce  soit  l'expression  même  de  la  pensée  de  Prieur  de  la  Marne. 

Ces  manuscrits,  par  leur  décousu,  ne  peuvent  constituer  des 
Mémoires  proprement  dits;  ce  sont  plutôt  des  «  notes  ».  Mais  ces 
notes  sont  souvent  très  étendues  et  forment  de  véritables  articles 
biographi({ues.  Ce  ne  sont  pas  des  souvenirs  détachés,  jetés  pêle- 
mêle,  en  quelques  lignes,  sur  le  papier,  comme  le  sont  ceux  du 
conventionnel  Baudot,  publiés  par  M'"''  Edgar  Quinet;  mais  ce  ne 
sont  pas  non  plus  des  Mémoires  finis,  rédigés  avec  soin,  et  divisés 
par  chapitres  bien  déterminés,  comme  ceux  de  Barras,  de  Barère,  et 
même  de  Choudieu,  dont  cependant  ils  se  rapprochent. 

Ces  papiers,  formant  originairement  IG  liasses,  peuvent  se  divi- 
ser en  trois  parties  : 

1°  les  notes  biogra])hi(jues  ; 

2o  les  poésies  ; 

3"  les  discours  et  ouvrages  franc-maçonniques. 

Cette  dernière  partie  est  de  beaucoup  la  plus  importante  ;  elle 
comprend  les  discours  et  études  littéraires  que  Prieur  composait  à 
Bruxelles  pendant  son  exil  et  qu'il  lisait,  le  soir,  à  la  Loge  des 
Amis  philanthropiques  dont  il  était  le  Secrétaire  et  l'Orateur.  H  n'y 
a  pas  moins  de  12  pièces,  souvent  fort  étendues,  comme  son  Essai 
de  f  Histoire  de  la  Franc-Maçonnerie  depuis  ses  origines  qui  fourni- 
rait la  matière  d'un  ouvrage  de  plus  de  200  pages. 

Ces  écrits,  exclusivement  littéraires,  sont  tout  à  fait  étrangers 
aux  événements  de  la  Révolution. 

—  La  deuxième  partie  de  ces  papiers  est  une  petite  liasse  de 
poésies  badines,  au  nombre  d'une  trentaine  environ  :  les  unes,  sans 
aucun  intérêt,  sont  de  sinqiles  essais  inachevés,  écrits  sans  art  et 
souvent  d'une  versification  très  mauvaise;  mais  d'autres,  en  petit 
nombre  malheureusement,  sont  assez  bien  tournées  et  montrent  que 
Prieur  avait  conservé,  malgré  la  vieillesse,  la  pauvreté  et  les  mal- 
heurs, un  fonds  de  grande  bonhomie  et  de  gaité  gauloise, 

—  Enfin,  la  partie  qui  offre  le  plus  d'intérêt  au  point  de  vue  his^ 
torique  est  celle  qui  comprend  les  notes  biographiques  que  Prieur 
rédigea  en  exil,  surtout  dans  le  but  de  rectifier  certaines  erreurs  de 
dictionnaire  et  aussi  certaines  calomnies,  peu  solides  du  reste,  car 
notre  chanqienois    est  un  des   serviteurs  de  la   Révolution    sur   le 
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compte  duquel  les  réactionnaires  n'avaient  guère  trouvé  alors  ma- 
tière à  dillamalion.  Mais  ces  notes,  dont  il  est  aisé,  comme  on  le 
verra  par  la  publication  que  nous  donnerons,  de  faire  un  tout  ho- 
mogène, sont  écrites  sans  ordre,  sans  méthode,  et  ne  sont,  la  plu- 
part du  temps,  que  des  ébauches  et  des  projets  abandonnés. 

En  voici  l'exposé  succinct  : 

D'abord,  dans  un  premier  manuscrit,  Prieui-  commente  l'article 
que  Dubois-Crancé  lui  a  consacré  dans  son  ouvrage  paru  à  Paris 
en  1792  et  intitulé  :  Le  véritable  portrait  de  nos  législateurs  ou  Ga- 
lerie des  tableaux  c.rposés  à  lu  i'«e  du  public  depuis  le  ô  Mai  IIHO 
jusqu'au  l^-'-'  Octobre  1191.  11  profile  de  cette  occasion  pour  nous 
décrire  sa  constitution  physique  et  morale,  son  caractère  ;  puis  il 
entre  dans  les  détails  de  son  existence,  nous  cite  plusieurs  anec- 
dotes sur  son  enfance  à  Soiiimesous,  oti  il  est  né,  nous  fait  assister  à 
ses  débuts  et  à  ses  premiers  succès  dans  la  carrière  d'avocat  à  Paris, 
puis  à  Chàlons-sur-Marne,  et  enfin  raconte  comment  il  fut  élu  dé- 
jîuté  du  Tiers-Etat  de  celle  dernière  ville  et  bailliage  aux  Etats- 
Généraux.  Ce  premier  manuscrit  s'arrête  à  la  date  de  son  d('']iarl 
pour  Versailles. 

Dans  trois  autres  manuscrits,  plus  ou  moins  raturés,  d'une  ving- 
taine (le  pages  chacun,  Prieur  esquisse  son  rôle  dans  les  Assem- 
blées constituante  et  conventionnelle  et  pendant  ses  missions  aux 
armées. 

Dans  d'autres  feuilles  sé-parées,  il  critique  la  Bio<^rap/iie  de 
Leipzig  (180G).  Prieur  ne  connaissait  guère  que  ce  dictionnaire  à 
l'époque  à  hujutîUe  il  écrivait:  aussi  a-t-il  souv(>nt  l'occasion  de  le 
ci^er  et  d'en  rectifier  les  erreui-s.  A  ce  sujet,  il  nous  fournit  (|uel({ues 
détails  sur  ses  missions  en  Vendée  et  en  Bretagne,  à  Brest  et  à 
Lorient,  sur  ses  relations  avec  Carrier  qu'il  remplaça  à  Nantes, 
sur  la  bataille  de  Savenay,  et  sur  ses  compagnons  d'armes  Kléber, 
Marceau,  Tilly  et  autres,  que,  dans  une  éloipiente  évocation,  il 
prend  à  témoins  de  la  pureté  de  sa  conduite  au  cours  di'  celle  fu- 
neste et  périlleuse  campagne. 

Un  dernier  manuscrit,  pri'S(|M  enliènim-iit  biin-,  i-enferMic  iiiie 
esquisse  un  peu  confuse  des  fameuses  journées  des  12  germinal  et 
!'='■  prairial  an  III,  auxquelles  il  prit  une  part  des  plus  actives  et  à 
la  suite  desquelles  il  fut  proscrit,  avec  les  «derniers  Montagnards». 
Ce  ré-cit,  des  })lus  décousus,  est  resté-  à  Iftat  de  notes  et  est  à 
peine  rédigé-.  On  sent,  en  outre,  ((tie  h'  Moniteur  a  beaucoup  guidé 
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1  aulciir  dans  hcs  souvenirs;  v\\  marge  du  uiauuscril,  il  iudi<[ui'  bien 
souvent  les  pages  de  ce  journal  auxquelles  il  sesl  repoi'l'-. 

—  Enlin,  je  citerai  encore,  eomplélanl  les  papiers  de  Prieur  : 
1"  un  arlicle  forl  intéressant  sur  la  langue  flamande,  dans  lequel  il 
expose  les  dillieultés  de  toutes  sortes  qu'il  ('prouva  cpiand  il  voulut 
cxereer  sa  profession  d'avocat  en  Ijelgique  ;  2*^  un  essai  très  court 
sur  la  liberté  de  la  presse;  .'5°  un  projet  de  iliclionnaire  de  droit, 
dont  il  se  contente  de  rédiger  succinctement  quelques  notes  sur  les 
pi'emiers  mots  :  tibandon...  ab  irato,  et  ([u  il  laisse  inachevé. 

Tels  sont  les  souvenirs  et  les  papiers  personnels  que  Priiuir  d(; 
la  Marne  a  laissés  à  la  postérité. 

Avant  leur  prochaine  publication  en  volume,  en  voici  quelques 
passages,  détachés  de  l'ensemble  pour  les  lecteurs  de  la  Re^'uc  his- 
torique de  la  Rcvolulion  française . 

GusTAvi:  Lauhent. 

I 

A    CIIALONS-SLR-MAHNfc; 

Ai'ri\c  à  l'àoc  de  (hoisir  mi  clat,  ce  lïit  la  |)i'oressioii 
(ravocal  (lui  me  sédiiisil  au  point  (|iie  je  ne  voulus  rien 
iaiie  (jui  lui  lui  étranger;  défendre  rinnocence,  proléger 
la  raijjlesse,  coinbattre  rinjustice  me  parurent  le  plus  in- 
téressant usage  que  je  pusse  l'aire  de  ma  raison.  Alon 
père  penchait  pour  la  médecine;  j'en  aimais  Téttide;  mais 
la  prati(|ue,  jamais  je  n'ai  pu  en  supporter  l'idée. 

Licencié  en  droit,  ayant  prêté  au  Parlement  de  Paris 
mon  serment  d'avocat,  je  n'avais  plus  d'incertitude  c[ue 
sur  le  lieu  ou  je  me  fixerais  pour  exercer  ma  profession. 

Ayant  peu  ou  point  de  fortune,  la  position  était  embar- 
rassante ;  il  fallait,  avant  d'exercer  pleinement  à  Paris, 
(juatre  années  de  stage.  L'entreprise  était  périlleuse. 

J'étais  alors  dans  cette  incertitude,  lorsque  le  plus  mal- 
heureux événement  vint  m'en  tirer. 

Mon  père,  négociant  à  Châlons-sur-Marne,  y  était  seul 
—  ma  sœur  était  mariée,  mon  frère  suivait  aussi  le  bar- 
reau à  Paris  -^,  lorsqu'à  l'âge  de  53  ans  et  ayant  toutes 
les  apparences  de  la  santé  la  plus  robuste,  il  fut  frappé 
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d'une  apoplexie  qui  fut  suivie  d'une  paralysie  du  côté 
gauclie  et  qui  attaqua  ses  facultés  physiques  et  intellec- 
tuelles au  point  de  le  priver  même  de  la  parole. 

A  la  première  nouvelle  de  ce  fatal  événement,  je  volais 
près  de  mon  père  pour  lui  donner  tous  les  secours  et 
toutes  les  consolations  dont  j'étais  (capable. 

J'arrive,  je  le  conduis  aux  eaux  de  Bourbonne  pres- 
crites par  les  médecins.  Funeste  ressource  !  elles  lui  sont 
contraires  et  ne  font  qu'augmenter  ses  maux.  C'était  au 
mois  d'août  ou  septembre  178..'  Je  suis  décidé  à  ne  plus 
((uitter  mon  père:  je  lui  fais  part  de  celte  résolution  qui 
l'afllige  parce  qu'il  y  voit  l'abandon  de  la  carrière  r|uc 
j'avais  suivie  jusqu'alors. 

Pour  le  consoler,  je  lui  fais  part  du  projet  que  j'avais 
d'exercer  mon  état  à  Châlons  ;  il  y  applaudit  ;  j'y  prends  la 
robe;  sa  vue  le  réjouit;  les  affaires  dont  je  suis  chargé 
l'intéressent,  je  lui  en  fais  part  dans  les  plus  petits  dé- 
tails; il  y  prend  le  plus  grand  intérêt,  et  ce  père  chéri  — 
oh  !  quels  cruels  moments  !  —  ce  père  chéri,  oubliant  sa 
position  et  ne  pouvant  parler,  me  donnait  des  leçons  de 
cette  éloquence  de  sentiment  naturelle  aux  âmes  justes  et 
honnêtes. 

Le  physique  s'était  un  peu  fortifié;  on  mit  en  œuvre 
tous  les  moyens  enseignés  par  la  médecine  pour  guérir 
cette  maladie;  ni  l'emjîloi  de  l'électricité,  ni  le  mouve- 
ment d'une  petite  voiture  faite  exprès  pour  allcM-  tous  les 
jours  à  la  campagne,  ne  peuvent  apporter  la  moindres 
amélioration  à  l'état  des  fatudtés  intellectuelles  ni  à  la 
perte  de  la  parole.  Environ  dix-huit  mois  se  passent 
ainsi;  mais  le  grand  hiver  (jui  survint  l'année  suivante  lit 
succomber  le  meilleur  des  pères  aux  maux  (|ui  l'assié- 
geaient depuis  longtemps'. 

1.  Le  dernier  chifl're  de  cette  date  est  laissé  en  blanc  dans  le  manuscrit.  Mais 
c'est  probablement  l'année  1782,  puisque  le  père  de  Prieur  mourut  dix-huit 
mois  après  son  attaque,  au  cours  du  rudo  hiver  de  178'i. 

'J.  Le  négociant  Louis-Joseph  PriiMir  mourut  à  Chàlntis  li^  morcrodi  1  mitrs 
178'i. 


^l8r>       REVUE    IIISTOIUOUE    ME    LA     RÉVOLUTION    FRANÇAISE 

Cependant  j'avais  eu  dans  ma  profession  d'avocat  autant 
de  succès  qu'il  était  possible  d'en  espérer  dans  un  pays 
où  Tadministration  de  la  justice  était  divisée  en  un  très 
petit  bailliage  royal,  une  foule  de  juridictions  seigneu- 
riales et  un  présidial  de  très  peu  d'étendue. 

J'avais  plus  d'ouvrage  qu'il  ne  m'en  fallait  pour  occuper 
tous  mes  instants,  et  ma  position  eût  été  supportable  si 
mon  état  m'eût  procuré  des  moyens  d'une  honnête  exis- 
tence ;  mais  il  ne  m'a  pas  produit  1700  francs  pendant  plu- 
sieurs années  que  je  l'ai  exercé. 

En  récompense,  j'ai  reçu  beaucoup  de  marques  de  con- 
sidération et  d'estime  fondées  particulièrement,  ainsi  que 
j'en  ai  été  bien  convaincu  depuis,  sur  ce  que  je  laissais 
toujours  la  fixation  de  mes  honoraires  à  mes  clients',  qui 
en  profitaient  pour  se  dispenser  de  tout  paiement. 

Il  y  avait  à  Chàlons  une  administration  du  collège  com- 
posée de  l'évêque,  M.  de  Glermont-Tonnerre  (aujourd'hui 
cardinal  au  conclave  destiné  à  donner  un  successeur  à 
Pie  VII  qui  vient  de  mourir  en  emportant  des  regrets  uni- 
versels)^, du  Lieutenant-Général  du  Bailliage,  du  procu- 
reur du  Roi,  d'un  échevin  et  d'un  notable.  Les  fonctions 
étaient  gratuites;  je  fus  appelé  à  les  remplir.  Mes  anciens 
professeurs  existaient  encore;  j'éprouvai  la  plus  douce 
satisfaction  quand  je  me  vis  à  même  de  leur  témoigner, 
dans  quelques  occasions,  la  reconnaissance  dont  j'étais 
pénétrée. 

La    ville    était,    indépendamment   du    Bailliage    Royal, 


ï.   Il  avait  ajouté  les  mots  discrétion  de  mes  clients,  qu'il  raya  ensuite. 

2.  Le  nom  de  1  évèque  et  le  passage  mis  entre  parenthèses  ont  été  ajoutés  par 
Prieur  en  marge  de  son  manuscrit.  —  Pie  VII,  dont  il  parle  ici,  fut  pape  de 
1800  à  1823  ;  il  signa  le  Concordat  avec  Bonaparte  (1801),  qu'il  vint  sacrer 
empereur  à  Paris  le  2  décembre  1804  ;  mais,  quelques  années  après,  ayant 
refusé  d'expulser  les  ennemis  de  la  France  et  d'appliquer  le  blocus  continental, 
il  fut  arrêté  et  retenu  captif  à  Fontainebleau,  par  ordre  de  Napoléon,  qui  le 
dépouilla  de  ses  Etats  (1809-1814).  Prieur  rend  hommage  à  la  générosité  avec 
laquelle  il  accueillit  à  Rome,  sous  la  Restauration,  plusieurs  proscrits  fran- 
çais, entre  autres  certains  membres  de  la  famille  de  l'empereur  qui  l'avait 
persécuté. 
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partagée  en  plusieurs  petites  juridictions  seigneuriales 
présidées  par  des  baillis  et  des  lieutenants.  Une  de  ces 
dernières  places,  celle  du  quartier  que  j'habitais  (Saint- 
Pierre  aux  Monts)%  étant  venue  à  vaquer,  le  propriétaire 
féodal,  M.  Tabbé  de  Yaubécourt',  me  Toirril;  je  la  refusai; 
mais  il  insista  au  point  que  je  fus  forcé  de  l'accepter.  J'en 
remplis  les  fonctions  gratuitement;  il  en  fut  de  môme  de 
trois  autres  places  de  baillis  à  Coolus,  Ecury,  une  partie 
dc!  Juvigny,  villages  situés  aux  environs  de  Châlons, 

Telle  était  ma  position.  Accueilli  par  les  maisons 
honnêtes  du  pays  et  dans  toutes  les  classes,  la  noblesse 
exceptée,  je  menais  une  vie  heureuse  et  tranquille,  lorsque 
les  premiers  éclairs  de  la  liberté  commencèrent  à  sillon- 
ner l'horizon  politique. 

Il 

EN    VENDÉE 

Il  [Prieur]  répétait  souvent  :  «  Rien  ne  peut  justifier,  au 
représentant  du  peuphî,  de  la  triste  et  crutdle  nécessité 
de  faire  la  guerre  civile,  que  l'obligation  de  sauver  la 
patrie,  et  surtout  la  part  personnelle  qu'il  y  prend  en 
s'exposant  lui-môme  à  tous  les  dangers  et  en  les  parta- 
geant. »  C'est  ce  qu'il  a  fait  constamment,  malgré  toutes 
les  mesures  et  les  ruses  qu'employait  le  brave  Marceau 
pour  l'éloigner  du  danger. 

Dans  la  nuit  de  la  bataille  de  Savenay,  dans  un  moment 
où  l'obscurité  était  si  profonde  (pi'il  n'y  avait  d'autre 
mo\en  de  se  reconnaîtrez  dans  la  mêlée  (ju(î  la  lueur  des 
amorces  d(!S  fusils  et  des  canons,  Marceau,  ayant  entendu 
la  voix  de  Prieur  retentir  sui-  le  champ  de  bataille,  lui  cria 
à  son  toui'  :  "  Piieui!  Prieur!  j<;  n»;  [)uis  combatti'e  quand 
tu  es  dans  un  aussi  grand  danger  !  )>  —  «  ('ourage,  lui 
répondit  Prieur,  courage,  brave  Marceau,  je  ne  suis  ici 

1.  Ce  nom  est  en  renvoi  duiis  la  in.'irj^n. 

2.  Id. 
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(jue  ton  soldat  !  »  Et,  en  efi'et,  il  ne  quitta  la  bataille  que 
lorsque  ce  général  eut  fait  mettre  ses  soldats  ventre  à 
terre;  et  fait  cesser  un  obscur  carnage  où  il  était  impos- 
sible de  reconnaître  les  amis  des  ennemis.  —  Et  oii  se 
rendit  Prieur?  A  la  porte  de  Savenay,  à  cent  pas  du 
champ  de  bataille,  où  il  fit  transporter  plus  de  (100  blessés 
auxquels,  en  l'absence  de  l'ambulance  qui  n'avait  pu 
suivre  l'armée  d'après  la  rapidité  de  sa  marche,  il  prodi- 
gua, jusqu'au  jour,  les  soins,  les  consolations,  jusqu'à  (;e 
que  les  premiers  rayons  de  l'aurore  le  replongèrent  au 
milieu  des  feux  dans  lesquels  il  avait  été  la  veille. 

Brave  Marceau!  Pourquoi  faut-il  qu'en  te  pleurant 
comme  Français,  j'aie  encore  à  te  regretter  comme  com- 
pagnon d'armes,  comme  témoin  de  la  conduite  de  l'ami 
que  ton  cœur  avait  adopté,  qui  partageait  avec  toi  ta  fru- 
gale table,  sur  laquelle  on  ne  voyait,  la  plupart  du  temps, 
que  le  pain  de  munition  et  la  ration  d'eau-de-vie  que  tu 
partageais  avec  tes  soldats  ! 

Tïl 

EN    exil' 

Du  r>  (I<''c.  li^ll .  —  Fatigu(''  d'une  mauvaise  nuit  passée 
la  veille  dans  l'auberge  de  l'Hùtel  de  Cologne,  à  Lou- 
vain,  hôtel  d'ailleurs  où  on  est  parfaitement  traité  et  à  bon 
compte,  je  suis  resté  au  lit  jusqu'à  11  heures  du  matin, 
frappé  de  cette  espèce  d'assoupissement  léthargique  qui 
n'est  ni  sommeil  ni  veille,  mais  plonge  dans  un  anéan- 
tissement tel  qu'il  enchaîne  les  facultés  morales  et  phy- 
siques. 

C'est  une  chose  que  j'ai  remarquée  toute  ma  vie,  f[ue 
quand  j'éprouve  quelques  contradictions,  je  ne  revois  la 
lumière  qu'avec  peine. 

1.  Nous  avons  déjà  publié,  dans  l'Eclairevr  de  l'Est  du  14  juillet  1898,  quel- 
ques passages  de  ce  fragment,  qui  ont  été  ensuite  reproduits  par  M.  Albert 
ïournier,  dans  son  livre  Les  Conrentionneh  en  exil,  pp.  179-181, 
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A  11  heures,  j'ai  été  réveillé  par  le  doyen  des  p[ros- 
crits]  \  qui,  il  y  a  30  ans,  invoquait  contre  une  accusation 
dirigée  contre  lui  dans  une  fameuse  assemblée,  60  ans 
de  vertus  augmentées  depuis  de  près  d'un  grand  tiers-  ; 
fugitif  et  errant  depuis  2  ans,  son  passage  du  midi  au 
nortl  n'a  nullement  altéré  ses  facultés  physiques  et  intel- 
lectuelles; son  âme  n'a  rien  diminué  de  l'énero-ie  de  ses 
principes.  Poursuivi  jusque  dans  ces  contrées  par  un  de 
ces  spéculateurs  qui,  marchands  de  calomnie,  trafiquent 
de  l'honneur  des  hommes  dont  le  nom  figurera  dans  l'his- 
toire, il  méprise  les  traits  lancés  contre  lui,  et,  se  re- 
pliant sur  lui-même,  il  se  console  d'être  aussi  injustement 
trailé;  il  regrette  sa  patrie,  et  qui  ne  la  regrette  pas!  il 
espère  encore  la  revoir,  et  quel  infortuné  a  jamais  élé 
abandonné  par  l'espérance  ! 

On  frappe  à  ma  porte!  C'est  un  client,  et  le  plus  origi- 
nal des  clients.  Avare  comme  Harpagon,  méfiant  comme 
Harpagon,  s'il  passe  un  objet  de  sa  main  droite  à  sa  main 
gauche,  il  le  suit  avec  inquiétude  dans  la  crainte  que  cette 
main  ne  soit  un  voleur  qui  le  lui  dérobe. 

Il  se  méfie  de  lui-même  au  point  que  si  l'avocat  qu'il 
consulte  applaudit  à  une  de  ses  propres  idées,  il  croit  qu'il 
n'y  acquiesce  que  pour  le  prendre  dans  ses  propres  filets; 
il  veut  plaider,  mais,  ajoute-t-il,  bientôt  les  procès  me 
ruineront!  Il  veut  s'arranger,  mais  ses  intérêts  seront 
trahis!  L'n  juge  lui  sourit!  Son  procès  est  gagné,  il  ne 
tarit  pas  d'éloges  sur  son  compte.  Son  procès  est  perdu, 
le  juge  est  d'accord  avec  son  adversaire  ;  son  sourire  était 
pour  le  mieux  tromper.    Son  avocat  vient  de  plaider  sa 

1.  Pi'icur  mol  simpleniont  un  p...  —  On  peut  aussi  bien  lire  luosrn'ls  que 
parieiiientaires. 

2.  il  s'agit  de  Vadior,  qui,  dénoncé  par  Lccointrc  de  Versailles  à  la  séance  du 
12  fructidor  an  II,  parut  à  la  tribune,  un  pistolet  à  la  main,  et  nnenaça  de  se 
tuer  si  la  Convention  ne  rendait  pas  justice  à  ses  «  soixante  ans  de  vertu  ».  Va- 
dier  avait  alors  58  ans.  Frappé  par  la  loi  du  12  janvier  181(>  contre  les  régici- 
des, il  se  réfugia  h  Mons,  puis  à  Bruxelles,  où  il  mourut  le  14  décembre  1828, 
à  93  ans.  (V.  Tourxif.r.  V'adier,  président  du  Coniilc  de  sûreté  générale  sous  la 
Terreur;  Paris,  E.  Flanimiuion,  in-8»). 
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cause  avec  chaleur!  Mais  il  parle  avec  l'avocat  de  la  partie 
adverse,  il  le  trahit!  Huissiers,  notaires,  juges  de  paix, 
grelïiers,  procureurs,  tout  est  alternativement  l'objet  de 
ses  soupçons!  Il  est  inquiet  sur  son  propre  compte  au 
point  de  no  pouvoir  s'arrêter  sans  l'réniir  à  une  de  ses 
propres  idées....  Il  a  de  la  fortune il  peut  tenir  un  mé- 
nage; mais  par  la  crainte  que  sa  cuisinière  ne  lui  fasse 
payer  ses  légumes  trop  cher,  il  va  manger  misérablement 
dans  quelques  gargottes  ;  en  mesurant  la  capacité  de  son 
estomac  sur  le  prix  des  mets,  il  ne  prend  que  les  plus 
grossiers  et  dans  la  moindre  quantité  possible....  S'il  en 
est  ainsi  de  lui,  jugez  de  sa  malheureuse  servante,  relé- 
guée dans  une  cuisine  de  cave,  où  il  ne  pénètre  jamais 
d'autre  feu  que  les  faibles  rayons  de  la  triste  lampe  noc- 
turne. Sa  pauvre  tète  est  affligée  de  fluxions  habituelles  qui 
lui  coûtent  une  dent  par  mois.  L'estomac  délabré  de  cette 
malheureuse  reçoit  pour  tout  aliment  quelques  patates  et 
quelques  bribes  d'un  pain  noir  infecté  du  son  le  plus  gros- 
sier. Sa  boisson  est  l'eau  la  plus  pure,  son  caveau  retentit 
d'une  toux  perpétuelle,  et,  si  elle  ne  s'empresse  de  le  fuir, 
il  deviendra  bientôt  son  tombeau. 

Encore  si  pour  charmer  sa  solitude  elle  avait  avec  elle 
un  chat,  un  chien  qui  lui  tinssent  compagnie  ;  mais  ces 
animaux  voraces  sont  soigneusement  écartés  de  la  mai- 
son ;  ils  entraîneraient  trop  de  dépense  ;  c'est  bien  assez 
que,  pour  éviter  les  frais  des  voitures  publiques,  notre 
Harpagon  soit  forcé  de  nourrir  une  vieille  jument  étique 
qui  le  mène  tristement  dans  les  environs  avec  un  vieux 
cabriolet  de  poste  quatre  fois  trop  pesant  pour  ses  forces, 
et  qu'il  a  mise  à  la  ration  congrue. 

Fatigué  du  radotage  de  cet  avare,  il  m'est  impossible  de 
rester  dans  mon  cabinet,  hors  duquel  m'appellent  d'ail- 
leurs les  rayons  d'un  soleil  trop  attrayant  dans  une  saison 
où  cet  astre  bienfaisant  et  consolateur  est  prêt  à  nous 
échapper.  Je  m'habille  et  je  vole  au  parc.  Sa  verdure  n'est 
pas  encore  sensiblement  altérée  ;  quelques  feuilles  tom- 
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baiit  çà  et  là  jettent  dans  Tâme  cette  douce  mélancolie 
qui  fixe  nos  idées  sur  les  modifications  successives  qui 
s'opèrent  dans  la  nature  ;  cette  chute  des  feuilles  nous 
fait  faire  un  retour  sur  nous-mêmes.  Enfants  d'un  prin- 
temps, elles  ont  joui  d'un  été  et  peuvent  à  peine  entrevoir 
un  automne  ;  c'est  ainsi,  nous  disons-nous  alors,  que, 
devenus  nous-mêmes  le  jouet  de  quelques  instants  de  plus, 
nous  serons  successivement  détachés  de  l'arbre  de  la  vie; 
c'est  ainsi  que,  quelque  bruit  que  nous  avons  fait  dans  le 
monde  quand  nous  y  étions  entraînés  par  le  torrent  des 
événements  et  des  passions,  c'est  ainsi  que  dans  quelques 
secondes  nous  nous  détacherons  sans  bruit  de  notre  tiere 
et  que,  subissant  à  notre  tour  les  modifications  que  vont 
éprouver  ces  feuilles,  nous  rentrerons  dans  le  grand  tout 
de  la  nature  pour  y  être  de  nouveau  modifiés  au  gré  de 
ses  caprices. 

Tout  en  faisant  ces  réflexions,  je  me  trouve  heurté  par 
un  groupe  de  trois  individus  qui  me  font  sortir  tout  à  coup 
de  mes  rêves  creux. 

L'un,  du  pays  où  Milon  aimait  à  manger  des  huîtres', 
a  été  un  de  ces  caractères  volcaniques  qui,  embrasé  de  la 
flamme  sacrée  du  bien  public,  a  concouru  dans  les  temps 
avec  tant  d'autres  à  ébranler,  renverser  les  gotiiiques  pré- 
jugés sous  lesquels  gémissait  depuis  des  siècles  la  mal- 
heureuse espèce  humaine,  a  fait  subir  depuis  à  ses  idées 
quelques  tempéraments  qui  les  ont  appropriées  aux  di- 
vers systèmes  qui  ont  triomphé  tour  à  tour,  et  qui,  de- 
venu époux  et  père  d'une  jeune  et  intéressante  famille 
dont  il  est  l'unique  appui,  soutient  avec  courage  l'injustice 
de  ses  contemporains  et  se  soutient  pour  être  utile". 

1.  Anriius  Milon,  le  j^endro  de  Syllu,  accusé  du  meui'ti'c  de  Clodius,  se  retira 
à  Marseille  pour  échapper  aux  poursuites. 

2.  Il  s'agit  vraisemblablement  de  Graiiet,  député  des  Bouches-du-Rhône  à 
l'Assemblée  législative  et  à  la  Convention,  qui  répond  le  mieux  au  portrait 
que  donne  Prieur.  Fils  d'un  tonnelier  de  Marseille,  Granet  fut  un  des  plus 
exaltés  partisans  de  la  Révolution  ;  il  était  toujours  assis  au  sommet  de  la 
Montagne,  coiffé,  comme  le  député  de  Reims,  Armonville,  du  bonnet  rouge,  et 
armé  d'un  gourdin.  Mais  plus  tard  le  gouvernement  consulaire  le  nomma  maire 
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L'autre,  né  dans  ('e  pavs  on  les  moutons  sont  niarcjués 
sni'  le  ne/.\  a  partagé  les  mêmes  principes,  suivi  la  même 
carrière,  et,  quoique  le  vin  de  son  pays  ne  fût  pas  très 
bon,  s'est  cependant  habitué  à  y  mettre  de  l'eau.  La  déesse 
légèi-e,  satisfaite  de  cetle  condescendan(;e,  l'a  chargé  de 
la  distribution  de  ses  grâces,  distribution  dans  laquelle  il 
a  eu  le  bon  esprit  de  ne  pas  s'oublier,  ce  qui  lui  a  procuré 
une  superbe  terre  où  il  espérait  planter  et  manger  tran- 
quillement ses  choux;  il  en  était  Là  lorsf|u\in  tourbillon 
brutal,  l'emportant  dans  les  airs,  Ta  jeté  dans  la  Belgique 
avec  tant  d'autres  qui  n'étaient  pas  plus  curieux  de  venir 
en  admirer  l'inépuisable  fertilité.  Frappé  de  cet  enlève- 
ment inopiné,  il  ne  s'occupe  que  d'une  idée,  c'est  d'invo- 
quer sans  cesse  Eole  de  lui  faire  passer  par  la  voie  qui  l'a 
amené  lui-même  son  château,  son  parc,  ses  terres  et  ses 
bois,  dans  la  crainte  qu'en  son  absence  les  autans,  les 
ouragans  et  les  tempêtes  ne  ravagent  sa  propriété;  à  cette 
inquiétude  près,  qui,  il  faut  l'avouer,  le  tourmente  beau- 
coup, il  mène  en  ces  lieux  une  existence  assez  calme  et 
qui  serait  même  heureuse  s'il  ne  la  gâtait  pas  par  ses  éter- 
nelles inquiétudes". 

Le  troisième  est  né  dans  ces  climats  heureux  auxquels 
la  nature  semble  avoir  par  prédilection  prodigué  tous  ses 
dons  et  où  elle  s'est  plu  à  rassembler  sur  un  même  point 


de  la  section  du  Midi  do  Marseille,  et  1  Empire  le  fit  chevalier  de  la  Légion 
d  honneur.  Proscrit  en  ISlIJ,  il  se  retira  à  Amsterdam,  pnis  à  Bruxelles;  mais 
il  parvint  à  renti'er  en  France   le    27  décembre   1818   et    mourut   à   Marseille   le 

10  septembre  1821. 

1.  Le  Beri'v  est  le  pays  où  les  moutons  sont  marqués  sur  le  nez.  u  Les  ber- 
gers de  la  province  du  Berry,  dit  Fleury  de  Bellingen,  ont  coutume  de  mar- 
quer leurs  moutons  sur  le  nez  pour  les  l'econnaître.  On  a  fait  un  proverbe  de 
cet  usage,  d 

2.  Il  s'agit  presque  sûrement  de  Thabaud  de  Bois-la-Reine,  député  do  l'Indre 
à  la  Convention,  et  qui  avait  obtenu  sous  le  Directoire  et  l'Empire  la  place  très 
lucrative  d'administrateur  de  la  Loterie  nationale.  Il  devint  baron  de  lEmpire 
et  propriétaire  du  château  de  Charnousscau  dans  son  département.  Thabaud 
était  riche  de  plus  de  cinq  cent  mille  francs.  Retiré  à  Bruxelles,  il  obtint,  le 
25  mai  1819,  un  sursis  indéfini,   rentra  en  France,  et   mourut  à  Chàteauroux  le 

11  février  l83fi. 
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tout  ce  qu'il  y  a  crutile  cl  d'agréaljle,  ou  eiilin  «  misciiil 
utile  du  Ici  »  \ 

Il  est  né  dans  le  pays  cjuliippocrale  paraît  avoir  choisi 
pour  le  dépôt  de  ses  aphorismes  et  dont  il  sort  tous  les 
ans  un  essaim  de  pourvoyeurs  du  Styx  et  de  TAchéron-. 

Les  habitants  y  sont  vifs,  sémillants,  emportés,  légers 
dans  leurs  résolutions,  aussi  prompts  à  les  changer  fpi'à 
les  adopter...  Notre  homme  n'est  rien  de  tout  cela. 

A  son  aspect,  à  sa  contenance,  à  sa  marche,  à  son  cos- 
tume, vous  le  prendriez  pour  un  véritable  Hollandais, 
non  pas  de  ces  modernes  Hollandais  qui,  à  la  taciturnité 
et  à  la  pipe  près,  ressemlilenl  assez  aujourd'hui  aux  ha- 
bitants des  continents,  mais  à  ces  bons  Hollandais  semi 
quakers,  dont  on  ne  trouve  plus  guère  d'exemplaires  que 
dans  les  trisayeux. 

Sa  contenance  est  grave  comme  on  nous  peint  celle  de 
ces  patriarches  de  l'indépendance. 

Sa  marche  lente  ressemble  parfaitement  à  la  leur  ;  son 
chapeau  pointu,  sa  longue  perruque,  son  habit  ample  et 
carré,  ses  souliers  longs  et  hauts  complètent  la  ressem- 
blance'. 


1.  «Elle  unit  l'utile  à  ragréablc.  » 

2.  Ce  pays  est  évidemment  Montpellier,  <léjà  plaismilc  de  même  sorte  dan* 
Uabelais,  réièbrc  par  son  anti(|ue  faeulté  de  médecine  où  le  réeipiendaire  pro- 
nonçait encore  solennellement  la  fameuse  formule  du  serment  d'Hippocratc 
devant  les  professeurs. 

3.  Le  personnage  dépeint  ici  est  (Jambon,  de  Montpellier,  Je  créateur  du 
Grand  Livre  de  la  dette  i)ublique  de  la  Révolution,  que  Prieur  cite  encore 
dans  ses  poésies  en  l'appelant  Vausitre  Cambon.  Il  vivait  retiré  dans  un  petit 
village  des  environs  de  Bruxelles,  Saint-.)ossc-len-Xoodc,  où  il  mourut  le  15  fé- 
vrier 1820. 
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LXXVI 

Casertc,  le  ît  juin  1711.').  IS'"  "2. 

Je  n'ai  reçu  aucune  lellre  de  vous  de  Rome  et  ne  puis 
vous  cacher  coml)ien  votre  silence  m'a  peinée.  J'espère 
en  revanche  en  rece^oir  une  plus  longue  de  Florence, 
me  disant  comment  vous  avez  trouvé  enfants  et  petits- 
enfants.  Bien  que,  d'aj)rès  ce  qui  avait  été  convenu  entre 
nous,  j'aurais  dû  vous  envoyer  cette  lettre  à  Vienne,  comme 
je  vois  que  votre  voyage  ne  sera  pas  aussi  rapide  que 
je  le  pensais,  j'ai  cru  bien  l'aire  en  vous  l'adressant  à 
Venise  avec  l'ordre  à  ISIicheroux  de  la  faire  suivre  si  vous 
étiez  déjà  parti. 

Je  vous  inclus  une  lettre  de  Baptiste^  pour  vous.  Comme 

1.  Voir  Rei'uc  historique  de  la  Rcvululion  française  de  juiivier-uiars,  d  avril- 
juin  et  de  juillet-septembre  l'Jll. 

2.  A  propos  de  Baptiste,  secrétaire  d'ambassade  à  Vienne,  né  sujet  autri- 
chien, et  dont  il  sera  plus  d'une  fois  question  dans  la  correspondance,  il  nous 
a  paru  curieux  de  relever  à  VArchii'io  di  Stato  de  Xaples,  fascio  18^  la  lettre 
suivante  que  Gallo  écrivit  à  Thugut  en  date  de  Vienne  le  31  octobre  1800  : 

«  M,  de  Baptiste,  jadis  attaché  au  service  du  Roi,  mon  Maître,  en  qualité  de 
secrétaire  d'ambassade  cl  puis    de   chargé  d'affaires  auprès    de  S.   M.  l'Empc- 
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on  a  cru  qu'elle  contenait  peut-être  des  nouvelles  pour 
nous,  on  l'a  ouverte. 

Les  Esterhazy  sont  partis  eux  aussi,  (;t  je  pousse  des 
soupirs  d'enV'ie  chaque  fois  que  je  vois  partir  unv;  per- 
sonne qui  entreprend  ce  voyage. 

Les  affaires  politicjues  et  militaires  en  sont  toujours  au 
même  point  et  rien  de  nouveau  n'est  arrivé.  La  chaleur 
commence  à  nous  faire  souffrir  et  je  crains  qu'elle  ne 
soit  exceptionnellement  forte  cette  année,  (^ela  m'inquiète 
d'autantplus  ([uemes  nerfs  s'en  ressentiront.  Adieu,  croyez- 
moi  avec  une   véritable  estime. 

LXXVll 

Cascrlc,  le  l'i  juin  IT'JÔ.  X"  't. 

J'ai  reçu  votre  lettre  de  Florence  ;  mais,  comme  vous 
m'avez  écrit  avant  de  voir  la  famille,  j'attends  avec  impa- 
tience que  vous  parliez  d'objets  aussi  chers  à  mon  cœur 
et  dont  je  considère  l'existence  comme  un  vrai  miracle 
de  la  Providence.  J'espère  que  vous  me  parlerez  en  toute 
sincérité  et  franchise  de  tout  ce  que  vous  aurez  vu  et 
remarqué  à  Florence,  tant  sous  le  rapport  de  la  politique 
qu'au  point  de  vue  ménage,  qui  m'intéresse  peut-être,  et 
même  sans  peut-être,  davantage... 

Je  vois  que  vous  me  promettez  le  récit  détaillé  de 
votre  voyage  afin  de  faire  votre  paix  avec  les  enfants. 
Mais  ce  sera  diUitùle,  car  ils  n'ont  ((u'un  désir  : 
rester  auprès  de  moi,  embrasser  leur  sœur^  voyager  et 
s'amuser.   Ce  désir  ne  rencontre  jusqu'à  présent  aucune 

rcur,  rcijiil  dans  le  courant  de  se|)lenibrc  ITl'S  Tordre  de  Sa  Majesté  de  passer 
à  La  Haye  en  qualité  de  son  cliargé  d'afiaires.  Il  pria  le  Roi  de  l'en  dispenser. 
Le  Roi,  sous  la  date  du  12  décembre  171)8,  lui  ordonna  de  se  rendre  à  Naples. 
La  Révolution  y  ayant  éclaté,  ce  voyage  étant  contredit  par  les  circoiistances, 
l?aptiste,  croyant  les  intentions  de  Sa  Majesté  à  son  égard  changées  par  les 
circonstances,  prit  la  résolution  de  supplier  Sa  Majesté  de  vouloir  bien  lui 
accorder  sa  démission.  Sur  quoi  il  n'a  jamais  reçu  de  réponse.  Depuis  cette 
époque,  il  n'a  plus  été  employé  par  S.  JL  ni  censé  appartenir  à  son  service.  Le 
ministre  résident  du  Roi  à  Vienne  lui  a  déclaré  souvent  de  ne  plus  le  recon- 
naître sous  sa  priilcction.  » 


oj)|)()siLioii  sérieuse  de  la  pari  du  Roi.  (Jiiarit  ii  moi,  je 
ne  saurai  reiioiieer  à  ce  rêve  de  Ijonheur,  et  eux  de  leur 
côté  auraient  bien  de  la  peine  à  perdre  cet  espoir.  Je 
leur  ferai  vos  excuses  qu'ils  sont  tout  prêts  à  accepter; 
car  vous  a\e/  fait  leur  coïKjuète  et  confjuis  leur  amitié. 
Pour  moi  je  suis  lui  peu  //(///ée  do  voir  (|u'ils  vous  plaisent 
parce  qu'ils  sont  l'objet  de  ma  tendresse,  nia  société 
et  ma  consolation. 

llien  de  nouveau  ;  les  récoltes  s'annoncent  très  bien  et 
François  s  occupe  beaucoup  de  la  moisson  dans  sa 
ferme.  C'est  une  passion  innocente  qui  peut  même  être 
utile  et  servir  à  développer  le  goût  de  l'agriculture. 
Voilà  pourquoi  je  Tencourage  et  l'y  pousse. 

Les  nouvelles  d'Espagne  sont  du  19  mai.  La  paix  est 
presque  sûre'.  On  parle  encore  de  l'échange  de  la 
Bavière  et  de  la  paix  de  l'Ejupereur.  Je  parle  d'après  les 
Gazettes.  Vous  sur  place,  vous  devez  connaître  la  vérité... 

Je  viens  d'apprendre  que  la  maudite  escadre  était  sortie 
le  7  de  Toulon  forte  de  19  ou  20  vaisseaux.  Les  Anglais 
sont  à  hauteur  de  ]Minorque.  Dieu  sait  ce  qui  adviendra. 
Dieu  nous  préserve  d'une  visite  de  l'escadre  parce  (ju'alors, 
dans  l'état  oii  est  le  pays,  je  ne  réponds  de  rien.  Adieu. 

LXXVIll 

Cascrte,  le  l'ii  juin   17'J.J.  .\°  G. 

Je  vous  compte  déjà  bien  près  de  N'ienne  et  je  vous  en 
envie  le  bonheur.  Comme  je  n'ai  reçu  depuis  votre 
départ  qu'une  seule  de  vos  lettres  et  rien  de  Florence,  ce 
qui  m'étonne  un  peu,  je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

Le  2  juin,  d'Espagne  on  assure  leur  paix  ;  on  en 
note  même  les  articles  très  peu  glorieux.  Au  reste,  rien 
de  nouveau    chez    nous.  Des  horreurs  se  découvrent,    ce 


1.  La  paix  ne  fut  conclue  que  quelques  semaines  plus  tard,  lors  de  lu  signa- 
turc  du  traite  de  Bâlc  ("22  juillet  17'J5)  et  la  nouvelle  n'en  parvint  à  Kaples  quci 
le  G  août. 


LETTRES    INÉDITES    DE    MAHIE-CAROLINE  497 

qui  me  rend  toute  malade  :  car  j'ai  en  abomination  la 
triste  nécessité  et  même  devoir  d'inquisiter  [sic).  Enfin 
les  temps  sont  bien  malheureux  et  cela  ne  finira  pas  bien. 

LXXiX 

.\ax)les,  le  30  juin  l/'J.").  N"  S. 

Me  voici  en  ville  à  mon  grand  déplaisir  ;  mais  il  le 
faut,  et  cette  parole  remplit  tout.  Tous  mes  cliers  enfants 
sont  avec  moi. 

Rien  de  nouveau  dans  la  Politique,  ni  dans  les  affaires 
de  guerre. 

Chez  nous,  il  y  a  toujours  beaucoup  de  fermenlation. 
Les  Provinces  commencent  à  se  remuer  et  il  est  prouvé 
qu'il  y  a  de  l'intelligence  avec  les  républicains  français. 
Dieu  veuille  le  leur  pardonner  à  ceux  qui  ont  eu  la  faute  de 
séduire  tout  le  monde  et  de  rendre  malheureux  à  nous 
de  devoir  châtier  par  devoir  des  sujets  et  des  enfants 
séduits  et  tr((viés  [sic)\ 

Ma  vie  n'est  pas  gaie  :  aussi  mes  nerfs  s'en  ressentent. 
J'attends  avec  bien  de  l'impatience  les  nouvelles  de 
Vienne  et  croyez-moi  avec  une  bien  sincère  reconnais- 
sance et  pour  la  vie. 

LXXX 

A;4)K-s,  le  7  juillet  IT'Jj.  .\"  1(1. 

Je  vous  écris  celte  lettre  étant  toujours  sans  les  vôtres, 
Hien  de  nouveau  n'est  arrivé  dans  ces  jours-ci.  On  parle 
généralement  d'une  défaite  très  forte  de  De  Vins",  ce  qui 
me  déplairait  infiniment  à  l'ouverture  de  la  campagne^ 
car  cela  avilit  les  bons  et  encourage  les  mauvais.  Je  veux 
espérer  que  cela  ne  sera  pas  aussi  considérable  comme 
on  l'annonce. 


1.  Maric-Cai'oliiie   a  voulu  dire  égarés  et  s'est  servie,  à   cet  ell'ct,  du   parti- 
cipe traviati  qu'elle  a  tout  simplement  francisé. 

2.  Il   ne  peut   s'ag-ir  (juc  de  rumeurs  relatives  aux  combats    des   -.S,  2'j,  2j  et 
2(j  juin  aux  environs  de  Vadoi 
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Le  vieux  Président  du  ConseiP  ayant  demandé  sa  re- 
traite parce  qu'il  ne  peut  plus  lire  ni  écrire,  le  Roi  l'a 
créé  son  Conseiller  d'État  et  il  interviendra  aux  Conseils 
de  Justice  qui  est  sa   partie. 

Chez  nous,  le  feu  couve  sous  la  cendre,  mais  rien  ne 
se  manifeste. 

J'attends  vos  nouvelles  avec  impatience.  Il  me  paraît 
(|ue  la  crise  générale  et  décisive  doit  s'approcher  et  Dieu 
veuille  qu'elle  soit  heureuse.  Adieu,  croyez-moi  avec 
bien  de  la  reconnaissance, 

LXXXl 

Aaples.  le  11  juillot   17'J5.  X"  11. 

Je  n'ai  pas  encore  reçu  de  vos  nouvelles  et  je  désire 
vivement  apprendre  que  vous  êtes  arrivé,  tant  pour 
reprendre  la  correspondance  régulière,  que  pour  recevoir 
les  nouvelles  dont  j'ai  si  grand  besoin.  D'ici  rien  de  nou- 
veau :  il  paraît  que  les  Autrichiens  ont  vivement  repoussé, 
si  ce  n'est  chassé  complètement,  les  Français  de  la  Rivière 
de  Gènes'".  L'escadre  anglaise  a  été  rejointe  par  ses  ren- 
forts. Il  me  semble  qu'elle  nous  met  à  l'abri  de  toute 
attaque  par  mer,  et  voici  l'Italie  en  sûreté. 

Je  voudrais  que  la  corruption  fût  moins  étendue  et 
moins  profonde.  Cet  état  de  choses  me  cause  autant  de 
peine  que  d'inquiétude.  Le  Roi  a  nommé  Conseiller 
d'Etat  le  vieux  Président'  et  ]Mazzocchi  '  présidera  èi  sa 
j)lace. 

J'ai  été  obligée  d'eux  over  mes  jeunes  enfants  à  Portici 
ou  ils  respireront  un  air  plus  frais  et  plus  pur.  ]Ma  ^  ie  est 
toujours  la  même.  Je  \oiidrais  pouvoir  m'ensevelir  vivante, 

1.  Il  s  ;ij:it  iii  jcf.  K'llri>  (lu  M  juillet  i  du  niari[iiis  Balthissai'o  Cito,  qui  prési- 
ihiil  la  Cunicra  dl  Sanin  Chiaia.  la  Cour  sii[)rèiiic,  la  Cour  <lc  cassation  d'alors. 

-.  La  Hoiiii-  (ait  éviiiciiinicnt  allusion  d'abord  aux  combats  livres  du  24  au 
27  juin  aux  environs  do  Vado,  puis  à  ceux  de  San-Bcrnardo,  de  Viosena  et  du 
col  de  Termini  (2  au  5  juillet). 

3.  Le  vieux  Président  de  la  Cnnicra  di  Santa  Chiara,  le  marquis  Raldassare 
Cito,  eut  pour  successeur  le  marquis  Philippe  Mazzocchi. 
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m'éloigner  du  monde,   ne  voir  personne  et  nie  i'aire  ou- 
blier. 

LXXXIl 

Naplcs,  le  '2')  juillet   1T'J5.  N"  15. 

Je  ne  puis  trouver  des  expressions  capables  de  vous 
donner  une  idée  de  la  douleur  que  me  cause  la  perte  du 
cher  et  intéressant  Palatin  \  Encore  s'il  eût  été  emporté 
par  un  boulet  de  canon,  c'eût  été  une  fin  glorieuse  ;  mais 
voir  périr  aussi  tristement  ce  bel  et  intéressant  jeune 
homme,  cela  me  brise  le  canir.  Enfin  il  iaut  adorer  les 
décrets  de  la  divine  Providence. 

Je  suis  toujours  bien  inquiète  pour  ma  fille.  On  n'a  pas 
voulu  la  saigner.  J'ai  peur  des  conséquences  que  cela  peut 
avoir.  Il  faudra  40  jours  pour  que  je  sois  rassurée. 

Le  choix  du  Palatin,  choix  si  essentiel  en  ce  temps-ci 
pour  le  bonheur  et  la  sûreté  de  mes  enfants,  n'est  pas  sans 
me  préoccuper  aussi.  —  Je  vous  écrirai  plus  longuement 
par  le  courrier  qui  partira  mardi  28.  Aujourd'hui  je  suis 
trop  malade  et  trop  triste.  Mandez-moi  tout  et  compte/, 
sur  ma  reconnaissance. 

LXXXIII 

Le  i;-J  août  1795.  N"  25. 

Je  viens  de  recevoir  l'estafette  du  10  et  mardi  je  vous 
ré[)ondrai. 

Xous  avons  le  traité  espagnol  imprimé  de  tous  les  côtés 
hors  que  de  l'Espagne.  Quels  temps  I  Quelle  vie  impie  ! 
Cela  me  tue.  Adieu. 

Nous  n'avons  rien  de  nouveau  ;  mais  nous  vivons  dans 
la  crainte  et  dans  l'attente  des  affaires  de  Bretagne  que 
l'on  nous  peint  si  différemment,  que  dans  l'éloignementoii 
nous   sommes   on    ne   sait   qu'en  croire.   .Nous  attendons 

1.  Archiduc  Li'opold-.Ioari-.Iiisepli-Kusôbc,  né  le  1'.)  août  177:!,  mort  à  Laxcn- 
burg  le  12  juillet  1795.  Il  eut  pour  successeur  son  frère  l'archiduc  Joscph-.\n- 
loine-Jcan,  né  le  9  mars  1774,  qui  occupa  ces  importantes  fondions  jusqu'à 
sa   mort   survenue   à  Liuda-Pcsth  le  13  janvier  18'i7i 
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aussi  les  nouvelles  d'Es])af(iie.  l']ii  un  mot,  nous  vivons 
dans  riiKjuiélude,  ce  (jui,  uni  à  celle  (|ue  nous  avons  dans 
Tintime  chez  nous,  ne  laisse  point  (jue  crètre  très  pei^ 
neux  et  dangereux. 

Je  vous  envoie  une  lettre  pcineuse.  Un  a  contrefait  récri- 
ture et  la  dictature  [sic].  Acton  ne  voulut  point  nous  la 
montrer  ;  mais  accoutumé,  comme  il  est,  de  tout  faire  voir, 
il  n'a  ]Ki  la  cacher.  Je  vous  l'envoie  ;  elle  me  peine  ;  vous 
en  ferez  Tusage  que  vous  croirez  le  mieux. 

Adieu,  veuille  le  Ciel  que  nous  apprenions  bientôt  de 
meilleures  nouvelles  en  tout  genre  et  de  tous  les  lieux. 
Adieu,  croyez-moi  avec  bien  de  l'estime.  Votre  reconnais- 
sante amie. 

LXXXIV 

Nuplcs,  ]c  1'^''  seplcuiljre  17'j.j.  \"  '2S. 

Le  courrier  Haraini  vient  d'arriver  et  m^i  exactement 
remis  tous  vos  pa({uets.  Je  vous  en  remercie  et  en  parti- 
culier pouj'  tout  ce  que  \ous  me  dites  au  sujet  de  mes 
chers  enfants.  Nous  sa\  ez  que  c'est  ce  (jui  m'attache  seul 
à  la  vie. 

Je  vois  tout  ce  que  vous  me  dites  pour  le  mariage  '  dé- 
cidé pour  le  printemps  et  cjue  je  désire  bien  venir  moi- 
même  eflectuer.  ^Malgré  ^  os  sages  sermons,  cette  idée  est 
trop  séduisante  pour  moi. 

La  paix  de  l'Espagne  est  sûre,  mais  de  Madrid  non 
avouée. 

Adieu,  je  vous  envoie  un  livre  d'almanach,  comme  je 
vous  ai  envoyé  d'autres  fois.  Dites-moi  s'il  vous  a  plu. 

Adieu.  J'attends  une  meilleure  occasion  pour  vous 
lépondre  plus  au  long.  Mandez-nous  tout  dans  ces  mo- 
ments de  crise  et  croyez-moi  avec  une  reconnaissance 
éternelle. 


1.  Mariage  du  prince  royal  avec  l'archiduchesse  Cléiucntiiiei 
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LXXXV 

Naples,  le  1"'  septembre  \~'.Kt.  N"  28. 

Je  vous  écris  cela  clans  le  livr(\  espérant  ([u'elle  vous 
parviendra  heiu^eusement.  J'ai  reçu  hier  le  courrier^  et 
tout  ce  que  vous  nous  mandez  est  très  consolant,  plein  de 
bonnes  dispositions  tant  en  affaires  que  de  canir  (|ue  Ton 
a  pour  nous  à  Vienne,  Je  vous  envoie  le  chiffre  ;  il  vous 
prouvera  mieux  que  tout  ce  que  je  pourrai  dire,  comment 
on  pense  et  on  agit  en  Espagne.  Je  vois  avec  douleui- 
(jue  cela  va  allumer  une  guerre  générale  et  que,  même  si 
elle  n'éclate  point  dans  le  moment,  elle  couvera  quelque 
temps,  mais  n'en  est  pas  moins  inévitable.  Nous  sentons 
très  bien  que,  vu  notre  position,  nous  aurons  mille  désa- 
o-réments  à  essuver  ;  mais  nous  sommes  décidés  à  les 
subir  plutôt  que  de  nous  exposer  à  l'infamie  d'une  paix 
honteuse,  malhonnête  sous  la  pression  de  l'Espagne  qui 
en  92  nous  a  trahis  au  point  qu'ayant  une  escadre  en  mer 
et  nous  écrivant  les  plus  belles  choses  chaque  semaine, 
elle  a  laissé  l'infâme  Escadre  Républicaine  venir  nous 
insulter  sous  nos  fenêtres.  Ce  trait  ne  sera  jamais  oublié 
ni  par  moi  ni  par  mon  fils  qui  avait  déjà  l'âge  de  raison  et 
en  sentit  tous  les  désagréments.  Enfin  cette  action,  toute 
la  conduite  tenue  durant  la  guerre  et  cette  infâme,  traî- 
tresse paix  leur  ôtent  toute  confiance  à  jamais. 

J'ai  pourtant  un  s(;mi>lant  de  satisfaction  d'arnour 
propre  en  voyant  la  honte  (ju'ils  ressentent  à  l'avouer  et 
en  constatant  qu'ils  nous  rendent  assez  justice  pour  ne 
point  oser  nous  l'avouer,  sûrs  qu'ils  sont  de  notre  désap- 
probation. Enfin  il  fautxoir  tout  cela  comme  cela  tournera. 
Si  Dieu  daignait  bénir  la  X'endée,  faire  proclamer  le  lloi, 
rétablir  la  foi  et  que  cela  puisse  se  consolider,  ce  serait  le 
comble  du  bonheur  ;  car  cela  accommoderait  tout.  Car 
si  la  paix  se  fait  sans  le  Hoi,  et  si  elle  est  acceptée  par 
tous  les  gouvernements,  cela  équivaudra  à  reconnaître,  à 
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consacrer  par  la  force  et  par  le  fait  le  fléau  qui  est  déjà 
répandu  presque  partout. 

Enfin  je  vois  la  crise  s'approcher,  j'en  apcr(;ois  toute  la 
gravité  et  j'en  suis  très  inquiète.  Car  j'ai  neuf  enfants  en 
vie,  et  sur  deux  trônes  deux  filles  que  j'aime  tendrement. 

Je  vous  remercie  mille  et  mille  fois  et  en  même  temps 
suis  honteuse  de  la  peine  que  vous  vous  êtes  donnée  pour 
les  cristaux.  Ils  sont  superbes  et  je  vous  en  fais  mon  com- 
pliment. Je  vous  remercie  aussi  de  l'itinéraire  du  voyage. 
Puisse-t-il,  malgré  tout  ce  que  votre  prudente  sagesse 
vous  pousse  à  me  dire,  je  vous  l'avoue  bien  sincèrement, 
puisse-t-il  me  servir  !  Je  suis  sincère.  Dans  l'état  actuel 
des  affaires  il  serait  évidemment  peu  honnête  de  ma  part 
de  me  mettre  en  route;  mais  je  veux  espérer  que  quelques 
moments  favorables  viendront  et  j'en  profiterais  tout  de 
suite,  car  je  désire  ce  voyage  comme  l'unique  bonheur 
qui  puisse  encore  m'arriver.  La  Mimi,  hier,  pleurait  de 
joie  d'y  aller  et  de  la  crainte  que  cela  ne  puisse  avoir  lieu. 
Enfin  c'est  l'unique  chose  qui  ferait  mon  bonheur  et  je 
veux  espérer  encore.  Vous  touchez  mon  seul  endroit  sen- 
sible en  me  faisant  l'éloge  de  mes  enfants  :  ils  font  toute 
ma  tendresse  et  je  ne  vis  que  pour  et  par  eux,  et  sans  eux 
je  serais  déjà  ensevelie  au  fond  d'un  cloître,  pour  être 
oubliée;  car  le  monde  n'existe  plus  pour  moi;  ce  que 
j'ai  vu,  éprouvé  de  ce  monde  et  de  ses  noirceurs,  ingra- 
titudes, m'a  tuée. 

Notre  fatal  procès  me  rend  bien  malheureuse,  chaque 
jour  on  découvre  de  nouvelles  horreurs  et  il  faut  pour- 
suivre nombre  de  personnes'  ;  cela  va  à  l'infini  et  je  suis 
actuellement  convaincue  du  nombre  énorme  qui  au  com- 
mencement nous  paraissait  une  fable,  mais  qui  n'est  que 
trop  vrai  !  Professeurs,  moines,  collèges,  hôpitaux,  con- 
servatoires, partout  on  a  travaillé  et  avec  succès.  Je  n'en 
reviens   pas.    Un   projet   si  étendu    se    forme,  s'exécute, 

1.  La  Giunta  di  Slato  elle  proc<"*s  dos  Criminels  d  Etat. 
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un  si  exécrable  plan  est  conçu  par  Medici  ;  enfin  c'est 
une  fotalité  !  Matteis.  celui  de  la  poste  est  mort,  c'est  un 
petit  dommage. 

Envoyez  vos  comptes,  je  les  examinerai  et  les  réglerai 
aussitôt. 

]\Ia  vie  est  toujours  sombre,  tourmentée  par  les  hor- 
reurs, les  soupçons,  et  les  coquineries  qu'on  entend.  A 
présent,  il  n'y  a  sorte  de  choses  dont  on  ne  nous  me- 
nace pour  la  sortie  de  Piedigrotta  qu'il  l'aut  faire  malgré 
cela.  Mais  vous  sentez  que  cela  n'est  pas  agréable.  Adieu, 
dites-moi  tout  sincèrement  ;  plaignez-moi  car  je  le  mérite, 
et  soyez  confiant  et  sincère  avec  moi,  et  comptez  sur 
l'éternelle  reconnaissance  de  votre  sincère,  attachée  amie. 
Adieu. 

Le  1"  de  septembre  17'J5. 

(Il  n'y  a  que  d'un  côté  du  livre). 

LXXXVI 

Naples,  le  S  septomôre  1705.  N"  30. 

Rien  de  nouveau  cette  semaine.  Aucun  courrier  d'Es- 
pagne n'est  arrivé.  Ainsi  depuis  le  11  d'août  nous  igno- 
rons ce  qui  s'y  passe. 

Nous  avons  aujourd'hui  la  grande  fête  de  Piedigrotta 
qui  ne  me  laisse  guère  de  temps. 

Je  serai  une  autre  fois  plus  longue. 

Adieu.  Ecrivez  -  nous  des  choses  heureuses.  On  en  a 
grand  besoin  et  croyez  moi  pour  la  vie  votre  reconnais- 
sante amie. 

Je  viens  de  rentrer  de  la  cérémonie.  Tout  est  terminé 
dans  le  meilleur  ordre  malgré  tant  d'avis  et  de  prophéties. 
Adieu. 

LXXXVII 

Portici,  le  22  seplenihic  1  :'.»."•.   X">  33. 

Je  ne  puis  vous  écrire  longuement  souiïVant  beaucoup 
de  la  tète  et  des  yeux.  C'est  rcffct  de  l'air  de  Porlici. 
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J'aurais  beaucoup  de  choses  à  vous  envoyer,  des  nou- 
velles sûres  et  des  plans  scélérats  contre  la  Maison  d'Au- 
triche, Mais  je  n'ose  le  faire  n'ayant  personne  d'assez  sur 
pour  copier  ces  pièces.  Tout  ce  que  je  vois  m'a  rendue  en- 
core plus  soupçonneuse. 

Chez  nous  les  choses  marchent  toujours  de  l'avant  et 
on  découvre  des  liorreurs  qui  ne  me  surprennent  pas,  car 
je  vois  depuis  longtemps  les  progrès  de  la  corruption. 
On  m'a  traitée  de  visionnaire,  de  folle.  (  hiand  j'en  par- 
lais, on  me  disait  que  j'avais  la  tète  montée.  A  présent,  la 
chose  se  découvre. 

Adieu,  envoyez -moi  l)ientôt  de  bonnes  nouvelles  et 
croyez-moi  pour  la  vie  votre  sincère  amie. 

LXXXVIII 

Portici,  le  22  septembre   1795.  N°  35. 

Je  n'ai  rien  dans  cet  ordinaire  de  nouveau  <à  vous  man- 
der. Nous  sommes  tous  dans  l'inquiétude  et  l'attente  de 
l'effet  qu'aura  produit  la  descente  en  Bretagne.  Dieu 
veuille  qu'elle  soit  heureuse.  Car  c'est  de  là  que  j'attends 
tout  bien. 

D'Espagne,  nous  ne  savons  rien,  et  certes  leur  (conduite 
est  peu  amicale 

Je  suis  toujours  à  Portici  avec  mes  chers  enfants.  J'y 
souffre  plus  ou  moins  des  nerfs.  Mais  comme  cela  fait 
plaisir  au  Roi  et  aux  enfants,  j'y  reste. 

Nos  tristes  affaires  continuent  à  aller.  Enfin  je  ne  veu.x 
point  vous  faire  une  jérémiade.  C'est  pourquoi  je  finis 
vous  assui'ant  de  mon  éternelle  amitié  et  reconnaissance. 

Un  courrier  d'Espagne  qui  vient  d'arriver  ne  porte  au- 
cune nouvelle  de  paix.  Flien  :  mais  les  deux  ouvrages 
pactes,  célébrés  et  (conclus  le  soir.  On  est  expéditif  en  paix 
et  en  mariages  à  Madrid,  heureusement,  en  guerre  non, 
car  trois  armées  de  terre  et  de  mer  ont  été  inutiles. 
Adieu. 
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LXXXIX 

Porliri,  le  3  octobre  1795.  X"  :î:. 

J'ai  pou  de  choses  agréables  à  vous  écrire  dans  cette 
j)oste.  Le  passage  du  Rhin  me  cause  une  peine  infinie 
pour  toutes  les  conséquences  que  cela  causera  et  des- 
quelles nous  apprendrons  les  mauvais  effets. 

Xous  avons  reçu  deux  courriers  d'Espagne.  Les  folies 
(jue  fait  cette  f.our  tiennent  à  la  démence,  mais,  comme 
en  même  temps  il  va  beaucoup  de  duplicité,  méchanceté 
et  fausseté,  cela  de\  ient  dangereux. 

Je  vous  écrirai  de  tout  ceci  mieux  par  un  courrier  que 
le  Roi  veut  expédier  entre  le  G  et  le  7  octobre. 

Ma  santé  se  ressent  de  Tair  de  Portici  et  de  beaucoup 
d'agitation,  ce  qui  me  rend  si  brève.  Adieu.  Que  le  ciel 
veuille  nous  accorder  de  meilleures  nouvelles  et  croyez- 
moi  pour  la  vie  votre  reconnaissante  amie. 

Vous  n'aurez  aucune  autre  lettre  aujourd'iiui.  Ma  tète 
ne  le  peut  point. 

XC 

Portici,  le  17  octobre  179.").  N"  'il. 

Je  n'ai  rien  de  nouveau  à  vous  dire.  Le  succès  remporté 
sur  les  républicains  par  le  générai  Quasdanovich\bien  que 
très  au-dessous  de  nos  désirs,  m'a  nonobstant  fait  grand 
plaisir.  Dieu  veuille  continuer  à  bénir  les  opérations  et  don- 
ner sa  Sainte  Bénédiction  à  détruire  un  ennemi  encore  plus 
puissant  par  l'opinion  et  la  séduction  que  par  le  fait.  Enfin 
je  conçois  que  de  ce  qui  arrive^  le  sort  de  tous  les  souve- 
rains dépondra,  et  cette  idée  ne  peut  être  indiffércnle  à 
qui  a  des  enfants  et  a  mon  rang. 

Je  vous  envoie  un  livre  sur  les  assignats,  très  intéres- 
sant. Je  suppose  f|ue  vous  connaîtrez  la  brochure  :  llohes- 

1.  Aft'aire  du  2'»  septembre.  Le  général  Dufour  est  rejeté  par  Qunsdnnovich 
8111'  Mnnnbcim  et  fait  prisonnier. 
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pierre  riiez  les  orp/ie/i/is.  Sans  cela,  je  vous  la  coinmiini- 
(j lierai  une  autre  fois. 

Chez  nous,  nous  nous  portons  tous  bien.  La  villégiature 
suit  son  train  de  gaieté.  Pour  moi,  je  désire  repos  et  tran- 
quillité pour  pouvoir  réfléchir,  les  moments  étant  très 
essentiels. 

Adieu.  Dieu  veuille  que  vous  me  puissiez  mander  de 
bonnes  nouvelles.  J'en  ai  grand  besoin.  Adieu,  crovez-moi 
avec  une  reconnaissance  infinie. 

XCI 

Portici,  le  27  octobi-o  1795.  N"  44. 

Je  vous  envoie  ce  livre  pensant  qu'il  pourra  vous  in- 
téresser. Au  furet  à  mesure  je  vous  envoie  nos  brochures 
pour  lesquelles  on  est.  je  crois,  plus  libéral  et  tolérant 
chez   nous  qu'à   Vienne    où  la   censure    est  plus  sévère. 

Nous  vivons  dans  la  plus  grande  inquiétude  et  anxiété  : 
la  \'endée,  Paris,  Glerfayt,  voilà  trois  choses  intéressan- 
tes et  dont  j'attends  des  nouvelles  avec  impatience. 

Ma  santé  a  éprouvé  encore  luie  secousse.  A  la  suite 
d'une  crise  d'entrailles  la  fièvre  m'a  reprise  et  a  conti- 
nué aujourd'hui.  C'est  la  troisième  et  cela  m'affaiblit  un 
peu.  Je  n'en  ai  point  parlé  à  ma  fille,  jugeant  inutile  de 
l'inquiéter  pour  une  chose  qui  me  laisse  debout  et  qui 
ne  m'empêche  pas  de  vaquer  à  mes  affaires.  Adieu,  en- 
voyez-moi vite  d'heureuses  nouvelles  et  croyez-moi  avec 
une  véritable  estime. 

xcn 

Poi'tici,  le  •}  noveiuhi'c  1795.  N"  4G. 

Je  suis  très  empressée  de  savoir  la  continuation  des  heu- 
reuses et  bonnes  nouvelles  de  la  délivrance  de  Mayence\ 

1.  11  ne  peut  s'ajfir  ici  que  de  la  retraite  de  Jourdan  et  de  la  levée  du  blocus 
de  Mayence  sur  la  rive  droite  du  Rhin.  Caroline  ne  pouvait,  à  cette  date,  avoir 
connaissance  de  la  désastreuse  affaire  du  29  octobre  qui  se  termina  par  la 
prise  des  lig-nes  de  Mayence  et  la  retraite  quelque  peu  désordonnée  des  trou- 
pes du  corps  de  siège. 
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Vous  ne  pouvez  croire  combien  elles  m'ont  consolée. 
J'en  avais  besoin;  car  depuis  quelque  temps  on  n'entend 
que  malheurs.  La  prise  du  convoi  de  la  Méditerranée  et 
du  vaisseau  le  Censeur  est  bien  fâcheuse  et  donnera 
une  grande  fore  à  l'opposition  à  l'ouverture  du  Parle- 
ment. 

Je  suis  bien  vivement  touchée  de  l'ouvrage  que  vous 
me  dites,  mais  surtout  du  ressouvenir  de  ma  fille,  et 
cela  me  fait  grand  plaisir. 

Je  vous  envoie  une  autre  dépèche  qui  déclare  Alcudia, 
je  ne  sais  quoi.  C'est  réellement  démence,  mais  malheu- 
reuse dans  un  temps  où  on  fait  la  guerre  à  tous  les  sou- 
verains. 

Adieu.  Une  autre  fois  je  vous  écrirai  de  plus  sur  mille 
points  du  mariage  encore  à  régler.  Aujourd'hui  le  temps 
me  manque, 

AdieUj  croyez-moi  avec  bien  de  l'estime. 

xcin 

Portici,  le  17  novembre  1795.  N"  50. 

Je  ne  peux  vous  dire  combien  votre  bonne  nouvelle 
du  4  m'a  fait  plaisir'.  Que  Dieu  en  soit  loué  et  (jue  les 
troupes  continuent  à  se  couvrir  de  gloire,  et  relever  celle 
de  leur  maître  et  à  faire  crever  d'envie  les  méchants. 
Voilà  mes  bien  ardents  vœux 

Je  ne  peux  vous  envoyer  le  livre  que  je  vous  avais 
promis,  ne  l'ayant  point  fini  de  lire;  mais  ce  sera  pour 
une  autre  fois.  Je  vous  envoie  en  attendant  un  bulletin 
très  intéressant  dont  je  ne  réponds  point  de  la  sûreté; 
mais  assurément  il  est  bien  intéressant.  C'est  un  arrêté 
du  Comité  de  Salut,  ou  pour  mieux  dire  du  Comité  du 
Malheur  Public.  Vous  en  ferez  l'usage  que  vous  croirez 
le  plus  utile. 

Il   est  arrivé   un    petit  accident  qui  ne  mériterait  point 

1.  Nouvelle  du  déblocus  de  Mayencc. 
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d'être  nommé;  mais  afin  que  quelques  plumes  gazettières 
ne  le  défigurent  pas,  je  vous  le  manderai.  Samedi  passé, 
le  roi  étant  à  Portici  et  au  moment  de  repartir  pour 
Casertp,  Esterhazy,  l'ambassadeui-  qui  est  en  villégiature 
à  Portici,  vint  le  matin  dans  la  chambre  de  mes  gens 
pour  s'informer  de  mu  santé,  ayant  eu  plusieurs  l'ois  la 
fièvre.  El  s'étant  levé  de  son  bureau  pour  écrire  et 
savoii'  au  juste  de  mes  nouvelles,  je  ne  le  vis  point; 
mais  mes  gens  lui  ayant  dit  que  le  Roi  repartait  pour 
Caserte  à  2  heures,  il  alla  par  un  excès  de  zèle  pour 
le  voir  et  lui  faire  son  compliment  au  billard.  En  entrant, 
il  protesta  ne  a  cnir  que  demander  des  nouvelles  du  P\oi, 
n'étant  pas  présentable.  Le  Roi  ne  répondit  rien,  le 
laissa  entrer,  lui  parla.  Au  sorlir  du  billard,  il  lit  mettre 
aux  arrêts  la  sentinelle  des  (tardes  qui  avait  laissé  pas- 
ser Esterhazy  en  déshabillé.  On  intercéda  et  au  bout  de 
deux  heures  ce  garde  fut  délivré  ;  mais  le  pauvre  Esterhazy 
fut  mortifié.  Il  voulait  écrire  et  demander  à  la  Cour  sa 
démission,  étant  vivement  affecté  :  mais  honnêtement  je 
me  suis  fait  promettre  qu'il  n'en  ferait  rien.  Je  serais  très 
fâchée  de  le  perdre.  Son  honnêteté,  sa  probité  le  fait 
aimer  dans  tout  Naples,  et  c'est  réellement  un  bon 
iiommc,  tranquille,  sage  el  modeste.  Dans  ceci,  il  n'a  eu 
aucune  faute,  l'ayant  prévenu  et  n'étant  pas  venu  dans 
ridée  d'aller  à  la  Cour,  mais  seulement  de  s'inlormor 
pour  ma  santé.  Le  Roi  a  pris  un  de  ses  moments  d'hu- 
meur et  n'a  pas  réfléchi  que  de  châtier  le  garde  c'est 
choquer  l'Ambassadeur.  Actuellement  il  le  conçoit. 
Faites  seulement,  je  vous  prie,  que  ceci  ne  nous  fasse 
perdre  Esterhazy,  ni  ait  aucune  suite  désagréable  pour 
lui.  Car  réellement  il  ne  le  mérite  point,  et  sa  conduite  en 
toutes  occasions  mérite  approjjation  et  louanges.  Vous  en 
pourrez  prévenir  Thugut,  mais  lui  disant  que  j'ai  obtenu 
d'Esterhazy  de  ne  faire  aucune  démarche  et  de  l'avoir 
comme  oublié.  Adieu,  Que  le  Ciel  veuille  bientôt  nous 
envoyer  une   continuation  de  triomphes  et  de  bonheurs. 
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J'en  ai  grand  besoin  pour  ma  consolation.  Adieu,  croyez- 
moi  avec  bien  de  la  reconnaissance. 

XCIV 

Portici,  le  8  décembre  17i(5.  N"  ô(). 

Je  vous  écris  encore  toute  anéantie  par  les  nouvelles  de 
l'arrivée  des  renforts  et  de  la  défaite  totale  de  larmée 
autrichienne'.  Aucun  de  nos  oUlciers  de  cavalerie  ou  de 
marine  ne  nous  a  encore  écrit  pour  nous  donner  des 
détails  sur  le  désastre.  Et  les  rapports  que  nous  avons 
lus  sont  si  stupides  et  si  exagérés  que  l'on  ne  sait  que 
croire.  Quoi  qu'il  en  puisse  être,  vous  pourrez  saisir 
cette  occasion  et  renouveler  au  gouvernement  et  au  mi- 
nistre l'assurance  que,  malgré  l'approche  des  ennemis  et 
les  dangers  que  court  l'Italie,  je  ne  puis  me  résoudre  à 
changer  de  sytème  et  à  finasser,  mais  que  je  suis  ferme- 
ment décidée  à  rester  entièrement  et  loyalement  attachée 
à  la  coalition. 

Les  Espagnols,  payés  par  ces  scélérats,  ont  en  signant 
la  paix,  fait  un  mal  énorme  ix  toute  l'Italie,  et  cela  n'est 
pas  encore  fini.  Dieu  veuille  nous  préserver  d'autres 
maux.  Je  vous  suis  extrêmement  obligée  pour  tout  ce  que 
vous  faites. 

Adieu,  comptez  sur  mon  éternelle  reconnaissance. 

Xous  avons  dîné  chez  Esterhazy,  moi  et  mes  cin(| 
enfants,  y  compris  Léo[)old.  Il  nous  a  comi^b'S  d'atten- 
tions et  je  lui  suis  bien  obligée.  Il  habite  la  maison  de 
Riccia  et  compte  y  donner  des  fêtes  lors  du  mariage. 
Adieu. 

xcv 

Portici,  le  II  dccciiihrc  IT'.'.'i. 

...  Je  vous  envoie  la  liste  odieuse  de  la  flotte  française  à 
laSpezia'.  Avec  cette  force  ils  prennent  toute  l'Italie,  s'ils 

1.  Bataille  de  Loano. 

2.  Celte  liste  ne  fi^'uie  plus  dans  les  cartons  de  hi  Corrcsponduricv. 
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en  ont  envie,  des  Alpes  à  la  pointe  de  la  Sicile  et  nous 
rendent  tous  malheureux,  surtout  moi  avec  les  enfants. 

Je  vous  envoie  aussi  copie  de  cartels  ^  écrits  en  napo- 
litain et  attachés  aux  quartiers  les  plus  populaires  de 
Naples,  Lavinaio,  Concieria,  Mercato.  Enfin  tous  ces 
beaux  commencements  l'ont  trembler,  et  moi  cela  me 
tue., . 

J'ai  eu  hier  une  attaque  à  la  tète  et  il  y  a  eu  d'heureux 
qu'elle  n'a  pas  été  longue,  mais  assez  pour  m'affaiblir 
aujourd'hui.  Enfin  il  faut  subir  son  sort.  Ma  perspective 
n'est  pas  heureuse;  ma  santé  est  perdue;  les  affaires 
s'embrouillent  et  notre  situation  est  très  précaire,  exposée 
à  tout.  Je  désire  bien  de  longues  nouvelles  de  notre  cher 
et  bon  Empereui".  Dieu  veuille  nous  le  conserver  long- 
temps et  le  rendre  heureux. 

Les  Pays-Bas  m'ont  affligée,  enfin  loul  me  désespère. 
Ces  deux  papiers  ne  sont  pas  gais... 

Adieu,  croyez-moi  avec  bien  de  l'estime. 

XCVI 

GasL>rlc,  le  1(1  j;uivicr  ITlIf!.  \"  (>. 

Je  vous  écris  cette  lettre  pour  vous  annoncer  que  j'ai 
reçu  votre  estafette  du  3  de  ce  mois,  et  vous  dire  en  même 
temps  que  le  Roi  et  moi  nous  sommes  infiniment  con- 
tents de  la  manière  noble,  généreuse  et  obligeante  que 
l'Impératrice  de  Russie  a  mise  à  nous  défaire  de  Golov- 
kine.  Actuellement  qu'il  partira,  il  ne  convient  plus 
d'en  parler;  mais  je  ne  puis  m'empècher  de  dire 
qu'elle  nous  a  délivrés  d'un  extrêmement  mauvais  et 
dangereux  sujet,  que  comme  particulier  nous  n'aurions 
pas  souffert  dans  nos  Etats,  Italinsky  est  prudent,  sensé 
et  généralement  estimé  et  ne  pourra  être  qu'utile  jus- 
qu'à ce  qu'un  autre  choix  de  l'Impératrice,  sur  lequel  je 
compte,  nous  envoie  un  autre  ministre. 

1.  Ces  diflercntca  pièces  ne  figurenl  plus  clans  les  cartons  de  la  Conc^pondancc 
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Je  VOUS  envoie  une  note  qui  m'a  été  donnée  pour  sûre 
sur  M"!''  de  Soucy  qu'on  dit  peu  faite  pour  être  auprès  de 
ma  malheureuse  nièce.  ]Mon  devoir  me  la  fait  remettre. 
Vous  la  ferez  voir  ou  la  retiendrez  selon  que  sur  les 
lieux  vous  jugerez  plus  convenable. 

Les  nouvelles  sur  la  conduite  de  De  Vins  et  Tuikheim  en 
Lombardie,  je  vous  les  enverrai  d'abord  que  je  les  aurai. 

On  a  parlé  beaucoup  d'un  arrangement  entre  l'Em- 
pereur, l'Empire  et  la  République,  de  trois  mois  de  trêve 
pour  prendre  les  quartiers  d'hiver'.  Lettres  de  Bàle, 
Turin,  de  l'Empire  le  disent,  mais  les  vôtres  du  3  n'en 
parlant  point,  je  la  prends  pour  une  fable  et  telle  la  désire. 

On  nous  menace  de  Toulon.  J'espère  de  même  que 
cela  n'aura  pas  lieu. 

Nous  comptons  j)eut-étre  expédier  un  courrier  à  Pé- 
tersbourg,  et  comme  il  passera  par  N'ienne,  j'aurai  de 
nouveau  l'occasion   de  vous  écrire. 

XGVll 

Cascrtc,  le  19  janvier  17'J().  X"  7. 

Je  ne  vous  écrirai  (jue  peu  de  mots  étant  très  fatiguée 
et  ma  tète  n'étant  pas  en  bon  état. 

L'armistice'  est,  à  mon  avis,  une  opération  très  dan- 
gereuse puisque  cela  permettra  aux  Français  de  se  forti- 
fier, et  si  cela  est  utile  pourquoi  ne  pas  procurer  le 
même  avantage  aux  soldats  en  Italie  qui  sont  harcelés  et 

1.  Proposé  à  Joiirdiin  le  11)  décemhri!  17',t.">,  signé  le  l'^  janvier  17'.M'),  cet  arnjis- 
lice,  refusé  par  le  Directoire,  fut  remplacé  par  une  convciilion  à  peu  j)rès  sem- 
blable mais  conclue  par  des  commissaires  désignés  à  cet  cU'el. 

Il  n'est  pas  inutile  de  rajipeler  en  passant,  à  propos  de  cet  armistice  proposé 
par  les  Autrichiens  au  moment  où  on  s'y  allendait  le  moins  parce  rpie,  comme 
l'a  dit  Jomini,  leurs  armées  fondant  au  milieu  de  leurs  succès  avaient  le  plus 
urgent  besoin  de  prendre  leurs  quartiers  d'hiver,  (pie  dès  le  mois  d'août  17'.)."), 
le  comte  de  Bernatorff,  ministre  d'Ktat  de  S.  M.  danoise,  avait  fait  au  nom  de 
l'Empereur  des  ouvertures  de  paix  au  Comité  de  Salut  Public.  Le  1.3  octobre 
Grouvelle,  qui  représentait  la  France  à  Copenhague,  remettait  à  Bernstorff  la 
réponse  par  laquelle  le  gouvernement  français  refusait  de  consentir  à  cet  armis- 
tice en  déclarant  de  plus  qu'il  ne  pouvait  «  prendre  aucun  arrangement  pour 
établir  un  congrès  ». 
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ont  besoin  île  se  remeltre.  J'ai  des  nouvelles  sûres  (jue 
l'ennemi  augmente  dans  la  Rivière,  qu'il  pense  de  sur- 
prendre (iônes  pour  le  piller  et  y  l'aire  des  fonds  pour  la 
campagne  d'Italie. 

A  Toulon,  on  arme  DO  bateaux  plats  tout  prêts  pour  un 
débarquement.  Tout  cela  indique  quelque  chose. 

J'ai  l'àme  noire.  Soyez  attentif  et  avisez  tout  à  temps. 

Celte  armistice  parlera  conséquences. 

Mon  fils  va  beaucoup  mieux,  sans  fièvre  et  il  ne  garde 
le  lit  que  par  égard. 

Adieu,  ma  tête  ne  veut  pas  aller  de  l'avant.  Croyez-moi 
avec  bien  de  la  reconnaissance. 

XCVIII 

Niiplcs,  le  5  février  ITUiJ.  N"  lii.   iChilVic). 

Ignorant  si  dans  le  cours  des  affaires  et  pour  rendre 
la  chose  plus  efficace  vous  vous  êtes  mis  vis-à-vis  des 
jeunes  Souverains,  de  Thugut  ou  autre  dans  le  cas  de 
leur  faire  voir  mes  lettres,  je  vous  en  écris  toujours  une 
ostensible.  Telle  est  l'italienne,  et  dans  celle-ci  je  vous 
parle  librement  autant  que  ma  mauvaise  santé  le  per- 
mettra :  car  cette  fièvre  journalière  m'abat  beaucoup  et 
me  donne  des  maux  de  tète  très  désagréables. 

Nous  attendons  avec  un  empressement  infini  le  retour 
du  courrier  qui  ne  devrait  guère  tarder,  tant  pour  savoir 
des  nouvelles  de  notre  épouse,  de  sa  venue  et  tout  ce  qui 
sera  décidé  sur  cela  comme  pour  la  très  importante  affaire 
de  la  paix  de  la  Sardaigne.  Depuis  un  mois,  on  nous  l'a 
annoncée  de  Gênes  et  nous  avons  cru  que  c'était  pour  nous 
animer  à  l'imiter.  Un  nous  l'a  répliqué  avec  chaleur,  et 
actuellement  j'y  vois  et  y  crains  quelque  trahison  de  ce 
côté  qui  serait  fatale  à  l'Italie.  Mais  comme  depuis  le  21 
de  janvier,  ni  poste,  ni  rien  n'est  arrivé,  je  reste  à  attendre 
ce  que  vous  nous  en  manderez  pour  vous  en  parler  au 
long.  Soyez  seulement  attentif,  je  vous  prie,  que  nos  in- 
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tériHs  ne    soient  pas  oubliés   et  ([iie   pour   prix  de    noire 
bonne  foi  et  loyauté  nous  ne  soyons  pas  trompés. 

Je  prévois  qu'une  crise  doit  bientôt  arriver.  La  France 
est  dans  un  état  qui  ne  j)eut  durer  et  cela  devra  faire  un 
changement.  Que  sera-t-il  ?  Comment  tout  cela  tournera 
ou  finira  ?  De  plus  habiles  que  moi,  je  crois,  auront  de 
la  peine  à  le  décider  ;  mais  la  crise,  je  la  crois  pro- 
chaine. 

^la  santé  souffre  beaucoup.  Cette  fièvre  journalière 
m'abat  et  me  détruit.  JMes  chers  enfants  sont  grâce  à 
Dieu  bien.  François  sest  entièrement  remis.  11  a  tout 
pour  lui,  hors  Texlérieur  ;  mais  son  cœur,  son  caractère, 
ses  principes  sont  on  ne  peut  mieux.  —  Pour  mes  filles, 
je  ne  vois  aucun  espoir  d'établissement  et,  je  vous  avoue, 
avec  tous  les  malheurs  que  j'ai  vus,  je  n'en  désire  pas 
si  vitemment  et  aime  mieux  les  avoir  avec  moi.  — 
Léopold  va  passer  aux  hommes.  Ce  choix  et  cet  établis- 
sement me  font  encore  trembler.  Car  cet  enfant  peut 
devenir  bien  bon  et  encore  être  gâté,  mais  ne  sera  jamais 
médiocre.  Or  celte  alternative  me  fait  trembler  pour  le 
choix.  —  Les  deux  [)etits  sont  beaucoup  mieux  à  Tair  de 
Portici  et  sont  des  intéressants  enfants.  —  Ma  vie  est 
toujours  bien  peu  heureuse  et  monotone,  remplie  de 
peines  et  de  douleurs  ;  mais  c'est  mon  sort  :  il  ne  chan- 
gera plus. 

L'opération  sui-  la  monnaie  m'a  fait  Ircmhicr.  Grâce  à 
Dieu,  elle  est  presque  terminée.  Il  y  a  eu  bien  des  mécon- 
tents ;  mais  j'espère  (|u'il  n'y  aura  plus  de  bruit  ;  mais,  je 
l'avoue,  je  l'ai  bien  craint. 

Pour  les  Jacobins,  je  crois  (jue  vers  Pâques  leur  juge- 
ment se  fera.  La  t;hose  est  bien  compli<|uée  et  me  fait  une 
peine  extrême. 

Le  pauvre  Acton  est  toujours  bicui  soullVant  o[  surtout 
très  dégoûté,  ne  désirant  rpie  sa  complète  retraite,  et  cela 
n'est  guère  actuellement  possible. 

J'aurais  beaucoup    â  écrii-e  ;  mais  la    tète  ne  le   permet 
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point.  Je  suppléerai  par  la  poste,  le  limon  '   et  les  liAres  ', 
comme  je  pourrai. 

Adieu,  mandez-moi  bien  tout,  entièrement  tout,  tout  du 
ménage,  de  Tinterne  et  de  tout.  Comptez  sur  ma  discré- 
tion. Brûlez  ma  lettre  et  croyez-moi  votre  éternelle  amie. 

Je  vous  envoie  une  note  et  des  boîtes  avec  pièce  mo- 
bile. \oyez  si  on  peut  les  avoir  à  bon  prix.  Dites-moi  sin- 
cèrement si  mes  petits  présents  ont  été  agréés.  Adieu. 

XCIX 

Xaples,  le  'J  février  IT'.KJ.  X"  l'i. 

Je  vous  écris  peu  de  lignes  attendant  d'un  moment  à 
l'autre  le  courrier  que  vous  renverrez  et  après  lequel  je 
pourrai  vous  écrire  de  plus. — Je  suis  enchantée  que  ma 
fille  a  été  contente  des  bagatelles  quejeluiai  envoyées. 
Je  voudrais  donner  à  mes  entants  mon  sang,  mon  exis- 
tence. Je  ne  vis  que  pour  eux.  Je  vois  qu'il  reste  décidé 
que  l'épouse'  vienne  au  mois  d'octobre.  Je  l'attends  en 
mère  tendre  et  j'espère  qu'elle  sera  contente  de  moi. 

Nous  n'avons  rien  de  nouveau  aujourd'hui.  C'est  le  der- 
nier jour  de  carnaval  qui  n'a  pour  moi  aucune  différence 
du  carême.  Mais  tous  mes  enfiints  sont  autour  de  moi  ; 
c'est  ce  ([ui  ne  me  laisse  aucun  temps.  Je  finis  donc  vous 
priant  de  me  parler  de  tout  et  vous  assurant  de  mon  éter- 
nelle reconnaissance. 

Etant  mardi,  dernier  jour  de  carnaval,  tous  mes  gens 
sont  en  mouvement,  personne  ne  peut  vous  écrire.  Adieu  ; 
ce  sera  pour  samedi. 

c 

Xaples,  le  20  février  1706.  N"  17. 

Je  ne  vous  écris  que  peu  de  mots,  la  lièvre  nervine  me 
rendant  incapable  do,  tout  et  m'abattant  beaucoup. 

1.  Lettres  écrites  au  cilntri  et  dont  les  caractères  no  reparaissaient  qu'en 
chauffant  le    papier   ou    en    le    repassant    légèrement  avec  du   citi'on. 

2.  Marie-Caroline  cachait  des  lettres  dans  la  couverture  de  ces  livresi 

3.  L'archiduchesse  Clémentine. 
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Si  je  reçois  le  livre  de  Montgaiilard  '  assez  intéressant, 
je  vous  rineluerai.  Sans  cela  vous  aurez  patience  et  at- 
tendrez mardi  mes  nouvelles  plus  détaillées;  car  aujour- 
d'hui je  ne  peux  que  vous  dire  que  tous  mes  gens, 
lieiner  et  Ulderica  sont  malades.  Moi-même  je  ne  suis 
bonne  à  rien,  ayant  une  fièvre  nervine  périodique  qui 
m'abat  beaucoup. 

Mes  enfants  se  portent,  grâce  à  Dieu,  bien.  Le  Roi 
revient  demain  de  Caserte.  Acton  est  à  Castelhimmare. 
Aussi,  je  suis  le  point  central  de  toutes  les  sécatures  [sic) 
et  tourments,  ne  trouvant  point  les  autres^  ce  qui,  étant 
aussi  malade,  est  très  ennuyeux. 

Adieu,  mandez-moi  de  bonnes  nouvelles  et  croyez-inoi 
avec  bien  de  la  reconnaissance. 

CI 

Xaplcs,  le  -H)  lévrier  17%.  N"  17 

Je  vous  écris  ceci  n'ayant  pu  le  faire  en  jaune',  car  de 
jour  je  ne  fai  pu  faire  et  de  soir  cela  me  devient  im- 
possible de  cette  façon.  C'est  pourquoi  je  me  sers  du  livre. 
Je  vous  envoie  ainsi  notre  dernière  chiffrée  d'Espagne, 
nos  nouvelles  de  Toulon  et  un  billet  de  renseignements 
sur  un  jeune  homme  qu'après  Pàtjues  j'enverrai  à  A'ienne, 
pour  lequel  je  m'intéresse,  l'ayant  tiré  du  fossé,  qui  peut 
réussir,  étant  plein  d'enthousiasme,  de  reconnaissance, 
(!t  de  bonne  volonté  et  que  je  recommande  à  vos  soins 
et  à  votre  direction  |)()ur  acheminer  le  sujet  à  être  utile. 

Je  dois  aussi  vous  demander  j)()ur  les  corps  francs 
dont  vous  avez  parlé.  Faites-moi  le  [)hiisir  de  me  dire  si 


1.  Honues  (le  .Moiilgaillard,  le  laineux  iiiliij^-anl  cl  agent  seoret,  né  à  Tou- 
louse cfi  1761,  mort  à  Paris  le  8  févrici-  18'il.  Le  livre  dont  parle  ici  Marie- 
Caroline  ne  peut  être  que  l'un  tles  trois  ouvrages  qu'il  publia  eu  17",)5  :  «  Ma  con- 
duite pendant  le  cours  de  la  Résolution  /'rançai.se  »,  ou  bien  «  L'an  119')  ou  Con- 
/ectures  sur  les  suites  de  la  Révolution  française  »,  ou  enfin  «  Histoire  secrète  de 
Coblciilz  dans  la  Résolution  des  Français,  extraite  du  cabinet  diploiuatit/uc  élec- 
toral et  de  celui  des  princes  frères  de  Louis  .VF'/.  Londres,   179."».   « 

■_',  Lcriluri'  au  lil  imii. 
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ou  les  \<'uL  à  cheval  ou  à  jiied,  coninuMiL  ils  devroiil  èlre 
é(|ui[)és,  combien  il  en  faut  préseiilei"  pour  avoir  le  rang 
de  capitaine,  lieutenant  ou  enseigne,  comme  ils  seront 
traités,  (|uelles  seront  leurs  obligations.  Je  connais  des 
gens  (|ui  en  lormeraienl  et  trouveraient  leur  monde;  mais 
il  laut  avoir  tout  cela  bien  claii-  sur  un  papier. 

Ma  santé  est  mauvaise.  J'ai  une  chose  (|ui,  je  crains, 
me  portera  tout  d'un  coup  au  tombeau.  C'est  un  mal  au 
cœur  ([ue  les  violents  chagrins  et  les  impressions  de  toute 
espèce  m'ont  procuré.  Je  vois  les  médecins  et  en  parti- 
culier (^otugno  in(juiet  pour  la  chose  et  j'en  suis  moi- 
même  en  peine,  car  finir  tout  d'un  coup  mépouvante  et  je 
crains  que  c'est  mon  cas  \  Je  n'en  veux  pas  alarmer  mes 
enfants  et  ne  leur  en  parle   point. 

Nos  affaires  politiques,  —  Nous  attendons  le  retour  du 
courrier  d'Angleterre  avec  les  réponses  pour  ensuite  en 
envoyer    un    à  \'ienne,  dernier  point  de  tout. 

L'Es|)agne,  comme  vous  verre/  par  le  chiffre,  est  lluc- 
luanle  entre  les  Français  et  les  ;\nglais,  ne  voulant  clio- 
(pier  aucun  et  les  dégoûtant  tous  les  deux. 

Nous  verrons  comme  on  répondra  de  Toscane  pour  le 
passage  des  troupes. 

Je  vous  envoie  ce  qui  sera  ordonné  de  se  tenir  prêt. 
(Test  ce  que  nous  avons  de  mieux  et  (jui  dans  la  capitale 
ne  fera  pas  de  manque,  l'ourvu  que  cela  puisse  être  utile 
et  faire  le  bien.  Il  faudra  penser  aux  moyens  pour  l'ar- 
gent et  tout  régler.  Mais  tout  cela  vous  sera  écrit  par  la 
Segrétairie  (sic)... 

Je  vous  envoie  encore  la  note  pour  les  médailles  appré- 
ciées par  trois  joailliers.  Dites-moi  si  cela  vous  convient 
ou  non  et  alors  le  Roi  l'achètera. 

iîeii'ardez  à  tous  les  deux  cotés  (]u  livre,  car  il  v  a  des 
pa[)iers. 

Adieu,  ma  santé   et  mon   cœur  me  forcent   de    finir. 


1.  Ce    fui  en  ellVt    dune   aUaque    «luc    Maric-Caroliiic   mourut  le  8  septembre 
181'£,  au  château  de  Uetzendorf. 


LETTHKS    INEDITES    DE    MA  lU  E-CA  lîOLI  N  E 
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Naplcs,  le  -JC  in;u-s   ITftC.  N"  27. 

Je  ne  vous  annoncM;  dans  celle-ci  que  d'avoir  reçu 
votre  lettiHî  du  10  mars,  et  comme  nous  comptons  les 
derniers  jours  du  mois  expédier  un  courrier  à  \'ienne 
avec  l'heureuse  nouvelle  du  rétablissement  du  Roi,  je  me 
réserve  de  vous  écrire  dans  cette  occasion. 

J'espère  {|ue  mes  cliers  enfants  à  N'ienne  se  [)ortent 
])ien.  Le  Roi  qui  est  depuis  le  V"  jour  de  sa  maladie  sans 
fièvre,  a  appétit,  dort  bien  et  n'a  qu'un  peu  de  toux  qui 
l'oblige  à  garder  le  lit.  H  l'a  eue'  grâce  à  Dieu,  très  bé- 
nigne. 

Mimi  a  la  voix  et  la  poitrine  très  embarrassées,  n'a  ni 
appétit,  ni  sommeil  à  cause  de  la  toux  continuelle  et  est 
couverte  de  rougeole. 

Amélie  est  en  pleine  convales(;ence. 

Je  ne  peux  marcher  qu'appuyée,  mais  passe  ma  vie 
auprès  du  lit  du  lîoi.  Cette  maladie  est  Ncnue  mal  à 
propos.  J'aurai  de  la  peine  à  me  remettre,  mais  patience. 
Tout  le  reste,  je  vous  l'écrirai  par  courrier.  Dieu  veuille 
que  toutes  les  affaires  aillent  bien. 

Adieu,  croyez  moi  j)Our  la  vie 

\'olre  reconnaissante  amie. 

Le  Roi  n\a  plus  ni  fiè\  re.  ni  patience  et  se  lève  aujour- 
d'hui. 

cm 

Xaplfs,  1.^  ]-l  AwW  IT'.m;.  N"  :w. 
Je  vous  écris  encore;  deux  lignes;  ma  preniièi-e  lettre 
était  déjà  cachetée  et  je  tenais  à  vous  euNoyci'  de;  suite  un 
bulletin  de  nou\(  lies,  el  surtout,  ce  cpii  vous  intc'ressera 
plus,  l'avis  et  le  relevé  des  armements  au\(|uels  on  pro- 
cède   tant  pour  les   bâtiments  de  haut  bord  que  pour  la 


1.   La  rougeole. 
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flottille.  Dieu  veuille  que  les  opérations  du  général  Beau- 
lieu  soient  couronnées  de  succès.  On  met  la  flotte  en 
état  (rapparoiller  et  on  (^omplète  les  équipages. 

Vous  pouvez  vous  imaginer  combien  tout  cela  est  dis- 
pendieux et  Cacault  nous  a  gâté  un  emprunt  de  deux 
millions  presque  fait  avec  les  Génois.  Nous  ne  recevons 
rien  de  personne,  et  malgré  cela  nous  n'avons  pas  aug- 
menté les  impôts  et  n'avons  fait  de  retenues  ni  sur  les 
pensions  ni  sur  les  soldes.  Aussi  cela  nous  gêne  et  grève 
beaucoup,  et  retarde  avec  la  meilleure  volonté  tout  ce 
que  nous  voudrions  faire. 

CIY 

Naples,  le  10  avril  17%.  N°  ?,:>. 

Grâce  à  Dieu,  le  Roi  et  mes  enfants  sont  tous  o^uéris. 
Quant  à  moi  je  n'arrive  pas  à  me  remettre  et  suis  encore 
bien  faible  et  bien  misérable.  C'est  la  conséquence  des 
temps  et  des  circonstances. 

Je  désire  ardemment  recevoir  des  bonnes  nouvelles  de 
Vienne,  de  la  santé  de  mes  enfants  et  du  progrès  des 
armées.  Dieu  veuille  nous  accorder  une  campagne  heu- 
reuse et  une  paix  honorable,  durable  et  glorieuse  ! 
Voilà  nies  vœux  les  plus  sincères.  y\dieu,  croyez-moi 
pour  la  vie  votre  sincère  et  véritable  amie. 

[A  suivre) 


LA  RÉVOLTE  DE  PAVIE 

(23-26  mai  1796) 


Un  général  de  caractère  médiocre,  qui,  après  une  série 
de  retentissantes  et  prestigieuses  victoires,  après  d'exces- 
sives fatigues,  serait  entré,  au  milieu  des  acclamations 
populaires,  dans  la  captivante,  facile  et  gaie  cité  de  Milan, 
s'y  serait  vu  salué  par  une  population  exubérante,  fêté 
par  les  femmes  les  plus  belles,  accueilli  par  les  plus 
nobles  esprits,  qui  aurait,  en  moins  d'un  mois,  vaincu 
deux  armées,  conquis  un  royaume,  parcouru  au  pas  de 
charge  plus  de  cent  lieues  de  terrain',  aurait  considéré 
sa  tâche  comme  accomplie  et  borné  là  son  colossal  effort. 
Il  eut  trouvé  dans  Milan  les  délices  de  (Papoue,  et  qui 
aurait  pu  songer  à  l'en  blâmer  ?  Bonaparte  n'était  point 
de  ceux-là,  il  ne  se  délassait  que  pour  reposer  ses  forces 
et  courir  encore  à  de  nouveaux  combats  afin  de  pour- 
suivre son  œuvre  libératrice.  Chez  lui,  l'inaction  même 
était  féconde  et  il  y  échafaudait  de  nouvelles  entreprises. 
Il  comprit  que,  même  sacré  par  la  victoire  dans  Mihiii. 
même  le  Piémont  al)altu,  il  lui  fallait,  j)our  se  livrer  en 
paix  au  repos,  et  accomplir  son  rôle  de  libérateur  de 
ritalie,  réduire  rmalement  les  débris  de  Tarmée  de  Beau- 
lieu.  Quoiqu'il  fût  déjà  accoutumé  à  assignei*  à  ses  actions 
un  but  final,  un  terme  précis,  il  se  vit  entraîné,  ainsi 
({u'il  le  fut  durant  sa  courte  et  éblouissante  carrière, 
Juif-errant   de  la   victoire,    contraint,   pour    ainsi    dire,  à 

t.    En  réalité  plus  de   117  lieues,  ou  'iTl  kilaïuètrcs. 
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livrer  sans  cesse  bataille  poiir  préserver  ses  précédentes 
conquêtes  on  pour  mater  définitiveinent,  pensait-il,  un 
adversaire  qu'il  jugeait  d'abord  terrassé. 

A  un  tel  clief,  les  soldats  eussent  pu  faire  défaut.  INIais 
les  agiles,  alertes  et  avides  Languedociens  qui  formaient 
le  fond  de  son  armée  étaient  hommes  à  le  suivre,  même 
à  le  devancer,  partout  où  le  destin  le  forcerait  d'aller. 
(  hielques  jouissances  qu'ils  eussent  goûtées  en  ce  prin- 
temps magique,  au  milieu  des  séductions  incomparables 
de  la  plus  attirante  des  cités  placées  sur  leur  route,  ils 
étaient  prêts  à  y  renoncer  au  premier  apj)el  de  clairon 
et  à  emboîter  le  pas  avec  belle  humeur  derrière  le  jeune 
général  qui  leur  avait  promis  et  donné  le  paradis 
terrestre. 

Quelque  désir  donc  qu'eût  l'armée  de  savourer  à  l'aise 
dans  Milan  les  enchantements  de  la  victoire,  Bonaparte 
no  pouvait  oublier  que  les  troupes  de  Beaulieu  dispersées 
à  Lodi,  après  avoir  renoncé  à  défendre  la  ligne  de  l'Oglio, 
se  concentraient  derrière  le  Mincio  et  ravitaillaient  hâtive- 
ment la  place  de  Mantoue. 

S'il  s'était  d'abord  dirigé  sur  Milan,  au  lieu  de  s'achar- 
ner à  la  poursuite  des  débris  de  l'armée  autrichienne, 
ce  n'était  certes  pas  dans  une  pensée  de  vaine  gloriole, 
ni  par  simple  caprice  et  pour  y  humer  l'encens  que  ne 
devaient  pas  manquer  de  brûler  à  ses  narines  les  Milanais 
enthousiastes  de  la  P'rance  et  de  la  liberté  qui  atten- 
daient de  lui  leur  indépendance.  Ce  n'était  pas  non  plus 
par  paresse  ou  par  goût  qu'il  avait  prolongé  toute  une 
semaine  son  séjour  dans  la  capitale  de  la  Lombardie.  Le 
principal  motif  qui  l'y  avait  incité,  en  dehors  des  considé- 
rations politiques  et  morales  tout-à-fait  majeures  qui 
militaient  en  faveur  d'une  prise  de  possession  rapide  de 
la  grande  capitale  lombarde,  c'était  la  nécessité  de  laisser 
reposer  et  se  refaire  son  armée  qu'avaient  épuisée  de 
longues  marches  forcées  et  d'incessants  combats.  C'était 
plus  encore  le  désir  d'être  assuré  de  voir  la  paix  régner 
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sur  ses  derrières  en  Piémont,  tandis  qu'il  s'enfoncerait 
à  la  poursuite  de  Beaulieu,  loin  de  sa  base  et  de  sa 
ligne  de  communication.  Il  lui  fallait,  pour  se  risquer 
ainsi,  la  parfaite  certitude  que  le  vieux  roi  de  Sardaigne 
ne  méditerait  pas  (|uel([ue  agression  perfide  contre  son 
vainqueur  et  ne  cherclierait  pas  à  lui  couper  la  retraite. 
Cette  certitude,  il  ne  pouvait  Tacquérir  qu'après  la 
signature  définitive  de  la  paix  entre  la  France  et  Victor- 
Amédée.  C'est  le  21  mai  seulement  que  Bonaparte  en 
reçut  la  nouvelle  précise  et  il  n'avait  pas  même  attendu 
cette  notification  pour  acheminer  ses  divisions  sur  TAdda, 
oii  elles  se  concentraient  avant  de  reprendre  leur  marche \ 
A  la  vérité,  en  s'imposant  cet  ajournement,  en  s'entou- 
rant  de  telles  précautions  contre  un  retour  offensif  bien 
improbable,  Bonaparte  s'exposait  à  ce  que  Beaulieu  mît 
à  profit  le  délai  inespéré  que  lui  laissait  la  fortune  |)our 
fortifier  à  son  gré  la  ligne  de  défense  du  Mincio,  sur- 
tout pour  renforcer  les  ouvrages  et  ac(;roître  les  approvi- 
sionnements de  ^lantoue,  forteresse  dans  laquelle  il 
venait  de  jeter  une  nombreuse  garnison  afin  de  la  mettre 
ainsi  en  état  de  supporter  un  long  siège.  C'est  ce  qui  ad- 
vint, en  effet,  et  on  a,  de  ce  chef,  formulé  de  sévères  criti- 
ques contre  la  circonspection,  la  lenteur  de  Bonaparte.  Il  y 
a  répondu,  d'abord  en  démontrant  qu'il  était  «  contre  tout 
principe  de  laisser  derrière  soi  un  si  grand  nombre  de 
grandes  villes....  sans  en  avoir  pris  possession,  s'être 
assuré  de  leurs  dispositions»,  ensuit(;,  en  allirmant'  que 
ce  que   tirent   l(*s   Français  en   ces   circonstances  «  est  le 

1.  C'est  le  21  mai  que  Bonajjarlo  ri'j^'-le  avec  le  lieutcnaiil-colonel  marquis 
di  San-Marzano,  chargé  de  ce  soin  parle  duc  d'Aoste,  commandant  général  de 
l'année  piémonlaise,  les  diiréreiitPs  questions  en  vue  d'aplanir  les  diflîrultés 
résultant  de  rcxécutioii  du  traité  de  ])aix  et  il  s'applique  à  donner  satisfaction 
entière  aux  réclamations  du  gouvernement  sarde,  tout  en  lui  faisant  sentir  la 
magnaniu)ité  des  Français.  Ce  n'est  que  le  2r>  mai,  en  jileine  insurrection  de 
Pavie,  qu'il  traite  avec  le  général  baron  de  Sallier  de  la  Tour  divers  points  de 
détail  relatifs  à  la  remise  des  places  et  des  tcrriloires  (Arcli.  Turin  cl  Corres- 
pondance Napoléon,  m"*  'i22,  'i50,  451,  452,  470,  477,  41)5  et  5G7). 

2.  Napoléon  :  Campagnes  d'Italie  dictées  à  Sainte-Hélène.  T.  X\I\,  j).  110, 
ll'i  et  06sfrcrt//on5,  p.  327. 
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niaxiimiiu  de  ce  que  l'on  ])eul  exiger  de  rapidité  et 
d'activité  »  et  que  «  vouloir  quelque  chose  au  delà  se- 
rait demander  Fimpossible  ».  A  supposer  d'ailleurs  qu'il 
eût  suivi  point  par  point  le  plan  qu'on  lui  reproche  de 
ne  pas  avoir  appliqué  et  qu'il  se  fût  lancé,  dès  le  lende- 
main de  Lodi,  impétueusement,  aux  trousses  de  Beaulieu, 
eût-il  trouvé  Mantoue  désarmée  et  s'en  lut-il  emparé  ? 
«  Cette  conjecture  est  hasardeuse»,  a-t-il  répondu  à  cette 
interrogation,  et  son  raisonnement  n'est  pas  sans  justesse. 
Il  ne  s'agissait  pas  seulement  de  talonner  les  Autrichiens 
sans  trêve  ni  repos,  il  fallait  encore  les  aborder  et  ne 
tâter  la  place  de  Mantoue  qu'en  possession  de  tous  ses 
moyens.  On  sait  que  dans  la  première  partie  de  la 
campagne  c'est  avec  des  forces  fort  médiocres,  des  ser- 
vices fort  incomplètement  organisés,  qu'il  remporta  cette 
série  presque  ininterrompue  de  victoires  qui  le  porta, 
en  un  mois,  des  rivages  épuisés  de  la  Ligurie  au  cœur 
des  plaines  opulentes  du  Milanais.  On  ne  sera  pas  surpris 
d'apprendre  par  lui  que  son  séjour  à  Milan  lui  permit  de 
doubler  ses  moyens,  «  en  accroissant  le  matériel  d'ar- 
tillerie, les  remontes  de  la  cavalerie,  et  en  ralliant  les  traî- 
nards qui  étaient  restés  en  arrière  par  l'effet  des  marches 
forcées.  »' 

A  cette  époque,  du  reste,  aucun  militaire  ne  se  fût  avisé 
de  formuler  de  telles  critiques  et  n'eût  encore  moins  songé 
à  reprocher  à  Bonaparte  la  lenteur  de  ses  opérations,  car 
il  n'y  avait  pas,  avant  lui,  d'exemple  de  pareille  célérité. 
C'est  lui  qui,  par  la  promptitude  étourdissante  de  ses 
marches,  a  fait  naître  l'idée  d'une  telle  hâte  totalement 
inconnue  avant  qu'il  en  eût  fourni  lui-même  le  modèle'. 

Certes,  en  séjournant  peu  dans  le  Milanais  et  surtout 
en  n'y  pénétrant  qu'après  avoir  entièrement  refoulé  Beau- 
lieu  vaincu,  on  eût  évité  de  rendre  Mantoue  mieux  et  plus 
abondamment  pourvue  en  hommes,  en  armes  et  en  vivres, 

1.  observations,  p.  327. 

2.  Clausewitz,  p.  98  (traduction  Colin). 
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OU  du  moins  les  préparatifs  se  fussent  faits  avec  une  hâte 
qui  en  eût  diminué  refTicacité  ;  on  eût,  ce  qui  eût  été  plus 
essentiel  encore,  épargné  aux  popidations  lombardes,  le 
lourd  fardeau  de  l'occupation  armée  avec  toutes  ses  exi- 
gences, ses  vexations  et  ses  violences.  On  eût  coupé  court 
au  bruit  qui  courait  perfidement  dans  le  peuple  italien  et 
qui  pouvait  influer  défavorablement  sur  son  moral  et  sur 
celui  de  l'armée,  bruit  par  lequel  on  affirmait  que  les 
Français  cédaient  devant  TAutriche  et  que  ce  temps  d'ar- 
rêt n'était  qu'un  recul  déguisé'. 

Mais  quoique  des  censeurs  rigides  aient  prétendu  que 
l'entrée  à  [Milan  n'était  pas  vraiment  utile  et  que  les  rai- 
sons qu'en  a  données  Bonaparte  ne  sont  pas  bien  fondées  % 
il  est  permis  de  croire,  en  dépit  de  leur  haute  autorité, 
qu'un  esprit  positif  tel  que  le  sien  ne  s'est  pas  laissé 
amuser  gratuitement  au  milieu  des  plaisirs  que  goûtaient 
ses  soldats  et  que  s'il  a  tenu  à  faire  dans  Milan  une  entrée 
triomphale,  s'il  y  est  demeuré  huit  jours,  inactif  en  ap- 
parence contre  son  adversaire,  c'est  qu'il  n'a  pu  agir  avec 
plus  de  décision  et  d'énergie,  soit  à  cause  de  l'état  d'ap- 
pauvrissement trop  réel  de  son  armée,  soit  à  cause  de  la 
nécessité  d'organiser  le  pays  conquis  et  d'y  créer  un  point 
d'appui  pour  la  France,  soit  enfin  pour  y  attendre,  comme 
Bonaparte  en  sentait  l'impérieux  besoin,  la  conclusion 
d'un  traité  de  paix  qui  lui  garantit  sa  ligne  de  retraite  en 
cas  d'échec  et  lui  enlevât  toute  préoccupation  pendant  sa 
marche  contre  les  Autrichiens. 

On  ne  saurait  nier  en  tous  cas  qu'il  sut  utiliser  avec  une 
l'are  fécondité  les  courts  loisirs  qu'il  s'accorda.  En  moins 
d'une  semaine,  il  improvisa  une  administration  démocra- 
tique de  Milan  et  de  la  Lombardie,  appcdant  aux  affaires 
d'enthousiastes  partisans  de  la  France,  ébauche  imparfaite 
assurément  d'un  gouvernement  régulier,  mais  qui,  telle 
quelle,  assurait  la  sécurité  et  l'exploitation   provisoire  du 

1.  Clausewit/,   ihidfin. 

2.  Ibidem. 
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pays   au    profit  des    Français,    par  des    mains   italiennes. 
11  faut  reconnaître  également  qu'il  se  hâta  de   rompre 
cette  trè\e  (|u'il  jugeait  obligatoire,  dès  qu'il  on  reconnut 
la  possibilité  sans  inconvénients'. 


Dès  le  19  mai  (30  floréal),  en  prévision  de  la  nouvelle 
qu'il  guettait  à  chaque  courrier,  Bonaparte  donne  ses 
ordres  aux  généraux  en  vue  de  la  concentration  des 
troupes  sur  l'Adda.  La  brigade  Joubert  4''  et  17''  lé- 
gères (luille  ^lilau,  le  20.  pour  Melegnano,  d'où  elle  ga- 
gnera, le  21,  Lodi  et  TAdda.  La  il''  légère  la  suit  à  un 
jour  d'intervalle,  pour  arriver  à  Lodi  le  22.  Masséna  ne 
quitte  Milan  (pie  ce  jour-là,  avec  son  arlillerie,  et  la  der- 
nière demi-brigade  de  sa  division,  la  32'^"  et  se  rend 
d'une  seule  étape,  sans  arrêt,  à  Lodi,  oii  il  rejoint,  le  même 
soir,  ses  autres  troupes.  La  cavalerie  part  de  ^lilan  pour 
Lodi  le  23).  11  ne  reste  plus  à  Milan  que  le  général  Despi- 
noy  pour  y  commander  la  place  et  y  presser  le  siège  du 
château  ',  ainsi  que  les  troupes  qui  lui  étaient  nécessaires 
au  blocus,  environ  5.000  hommes.  Despinoy  a  sous  ses 
ordres  les  généraux  Guillaume  et  Lanusse  et  l'adjudant- 
général  Rambeaud. 

La  division  Auoereau  s'ébranle  de  Pavie  le  21  mai; 
mais  au  lieu  de  rejoindre  à  Lodi,  d'où  elle  est  toute  proche, 
l'Adda  que  s'apprête  à  y  franchir  la  division  Masséna, 
elle  remonte  sur  Milan  où  elle  bivouaque  dans  la  ville  et, 
le    lendemain,    22,    elle    se    dirige    par    Oorgon/ola    sur 


1  .  La  correspondance  avec  la  France  est  désormais  établie  par  l'iirin, 
Cbambéry  et  Lyon   (Reg.  A-0,   7.  24  mai.  Arch.  Guerrî). 

'2.  Cependant  Roeuel,  alors  oITicier  à  la  ^'2',  affirme,  p.  2'iG  de  ses  Me- 
niuircs,  que  la  32°  resta  à  Milan,  un  bataillon  de  la  j,''arnison,  deux  au  blocus 
du  cbâtcau. 

3.  Ce  commandement  était  destiné  au  général  Haquin,  mais  on  vsrra  que 
celui-ci  n'en  prit  jamais  possession,  et  c'est  Despinoy  qui  présida  jusqu'à  la  fin 
aux  travaux  du  siège  du  château. 


L.V    RKVOLTE    DE    PWIE  525 

Cassano  pour  y  passer  TAdda'.  Une  de  ses  demi-bri<>ades, 
la  18''  (alors  69"^),  reste  cependant  à  Lodi.  Elle  laisse,  en 
outre,  dans  Pavie,  pour  y  tenir  garnison,  une  faible 
troupe  de  300  honnues:  la  conij)ag-nie  auxiliaire  de  la  (5!)" 
brigade  (alors  19*^*),  mise  sous  les  ordres  de  Taide  de  camp 
d'Augereau,  le  capitaine  Latrille  (le  futur  général  comte 
de  Lorencez  ,  nommé,  Ton  ne  sait  trop  pourquoi,  comman- 
dant de  la  place  ". 

(^)uant  à  Séruriei",  (jui  n"a  [)as  bougé  de  Plaisance  depuis 
son  arrivée  dans  cette  ville,  il  se  rend,  le  21,  à  Maleo, 
près  de  Pizzighettone,  et,  le  22,  il  atteint  Crémone', 
formant  ainsi  la  droite  de  l'armée  dont  Augereau  occupe 
la  gauche  et  Masséna  le  centre.  Parvenues  à  ces  trois 
|)oints,  de  Cassano,  Lodi  et  Crémone,  les  divisions 
bordent  l'Adda,  que  la  dernière  a  même  franchi,  et  elles 
attendent  de  nouveaux  ordres  avant  de  poursuivre  leur 
marche. 

L'artillerie  avec  Dommartin,  les  équipages  de  |)onts 
avec'  Andréossy,  le  parc  d'artillerie  avec  des  munitions 
dont  500.000  cartouches;  le  colonel  (vhasselou|),  avec 
tous  les  olficiers  du  génie  (|ue  n'absorbent  pas  les  tra\aux 
du    siège    de    la    citadelle    de    Milan,    a\ec    la    moitié   des 


1.  On  s  explique  peu,  luililaircincnl,  ce  niouvemcnl  qui  îuirait  dû  avoir  lieu 
inversement,  Masséna  sur  Cassano,  Augereau  sur  Lodi,  points  dont  ils  étaient 
l'un  et  l'autre  le  plus  i'a])procliés.  Il  faut  supposer  que  Bonaparte,  soit  pour 
montrer  plus  de  troupes  aux  Milanais,  soit  pour  faire  profiter  un  autre  de  ses 
lieutenants  des  agréments  de  Milan,  avait  décidé  ce  mouvement  croisé  (pii  re- 
tardait sa  concentration.  Il  est  vrai  qu'il  avait  le  temps  d  exécuter  cette  marche, 
j)uisqu'à  cette  date,  \U  mai,  il  n'avait  pas  encore  reçu  avis  de  la  signature  avec 
le  Piémont. 

2.  Ordres  à  Masséna,  .\ugereau,  Sérurier,  Diijai'd,  Chasseliuqi,  111  mai,  à 
Uespinoy  et  à  Dujard  (20  mai,  1"  prairial).  Arcli.  G.,  et  n"^  'i.-jG,  'i57,  'iô8,  'j5'.», 
'i()0,  'itj?,  463,  'i6't  et  4G5.  Lanussc  reste  à  Plaisance,  commandant  temporaire  de 
la  place.  Il  est  assez  surprenant  que  Latrille  n'ait  pas  suivi  son  général  au 
moment  d  entrer  en  campagne  ;  peut-être  était-il  malade. 

3.  D'après  M.  Louis  Tuetey,  l'historien  de  Sérurier,  la  division  qui  avait  sé- 
journé du  11  au  l',t  mai  autour  de  Plaisance  en  serait  partie,  le  22.  par  Cré- 
mone, Bussano,  Bartolano,  aurait  passé  lOglio,  atteint  Ghedi,  Me/zano,  passé 
le  Chiese,  atteint  Borghelto  et  Geito  ;  elle  serait  entrée  le  28  mai  dans  Broscia 
(Un  gciidial  de  t'armrc  d'Italie  :  Scruiicr,  p.    loO,  notes   1   et  2). 
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sapeurs  et  la  plus  grande  partie  des  ouvriers  du  génie, 
suivent  également  le  mouvement,  tant  de  Plaisance  que 
de  -ÎNIilan,  et  sont  rendus,  le  22  mai,  au  soir,  dans  Lodi. 
«  Ce  n'est  pas  sans  surprise  quon  constate  que  la  divi- 
sion Sérurier...  était  seule  à  ne  pas  posséder  de  troupes 
à  cheval.  »  '  L'armée  doit  disposer  de  huit  pièces  de  3, 
quatre  de  5  et  treize  de  8,  à  raison  de  5  ou  (>  pièces  par 
division",  ainsi  que  de  quinze  obusiers. 

Précédant  le  o-ros  de  Tarmée,  l'avant-oarde  continue 
à  opérer  isolément  avec  sa  mobilité  coutumière.  Elle  est 
placée  sous  les  ordres  de  Kilmaine,  auquel  on  adjoint, 
en  sus  du  général  Dallemagne  qui  commande  désormais 
les  trois  bataillons  de  carabiniers,  Tintrépide  Gardanne 
et  le  fidèle  Cervoni  (jui  se  partagent  le  commandement 
des  cin(|  l)ataillons  de  grenadiers  sous  le  (commandement 
supérieur  de  Lannes,  chef  de  la  4M)rigade  (alors  3i)^),  qui 
dirige  à  la  lois  les  grenadiers  et  les  carabiniers'.  Bona- 
parte a  confié  la  cavalerie  (1462  cavaliers),  dont  il  entend 
tirer  le  maximum  d'agilité  et  de  services^  non  plus  au 
timide  Beaumont%  mais  à  un  ollicier  plus  jeune,  j)lein 
d'entrain  et  de  vigueur,  «  chef  d'une  bravoure  éprouvée, 
ferme  et  intelligent  »  %  le  chef  de  brigade  Bougon-Duclos, 

1.  Colonel  Lesicure-Desbi'iL'i'c  :  La  Caixderie  pendant  la  campagne  de 
1196-l~'jl  en  Italie  dans  la  Hei'ue  d'Uisfoire  de  TEtat-Major,  n"  85  (Jan- 
vier 1908),  p.  110. 

2.  En  sus  des  G  pièces  qui  leur  étaient  afTectées  ((3  à  Masscnn,  G  à  Augercau, 
•")  à  Sérurier),  chaque  division  recevait  des  obusiers,  mais  en  quantité  variable; 
.Masséna  en  avait  5,  Augereau  2,  Sérurier  un  seul;  l'artillerie  légère  ne  com- 
portait que  6  obusiers;  il  devait  y  avoir  en  outre  2  pièces  de  4  sur  affûts  de 
uiontagnc.  Devant  le  château  de  Milan,  on  ne  laissait  que  2  pièces  de  5  et  un 
obusier.  (Ord.  à  Dujard,  20  mai,  Arch.  G".) 

3.  Cervoni  commande  trois  bataillons  de  grenadiers  dont  le  4"^  qui  comprend 
les  grenadiers  de  la  75'  (alors  70')  qui  le  connaissent,  ayant  combattu  avec 
lui  à  Voltri  ;  Gardanne  commande  les  2  autres  bataillons;  Lannes  commande 
en  chef. 

4.  Beaumont  exerce  temporairement  le  commandement  des  troupes  achevai 
à  l'armée,  bien  que  Kilmaine  conserve  en  droit  le  commandement  supérieur  de 
l'arme  de  la  cavalerie.  Mais  on  fait,  Kilmaine  dirige  exclusivement  l'avant- 
garde  avec  les  adjudants-généraux  Loreet  et  Landrieux  (ce  dernier  spécial  à  la 
cavalerie  d'avant-garde)  et  l'adjoint  .\bbé. 

5.  Bonaparte  à  Ministre  Guerre.  «  .1  ai  renvoyé  Glad  cohinol  du   1'''  Ihissai'ds, 
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qu'il  vient  d'appeler  au  commandement  du  i'^'"  régiment 
de  Hussards,  à  la  place  du  vieux  colonel  Glad,  et  dont  il 
attend  action  et  résolution'. 

Bonaparte  a  hâte  de  gagner  à  son  loui-  FAdda  et  de 
diriger  en  personne  l'armée.  11  lui  faut  pourtant  veiller 
à  d'autres  soins  urgents  qui  le  réclament.  Si  confiant 
qu'il  soit  en  son  étoile,  il  ne  peut  se  départir  de  son  habi- 
tuelle prudence  et  questionne  Barthélémy,  ministre  de 
France  en  Suisse,  qui  se  trouve  à  Bàle  au  centre  des 
échos  de  l'Europe.  11  pressent  qu'en  raison  de  l'inaction 
de  rarmée  du  Rhin,  l'Autriche  va  pouvoir  détacher  des 
troupes  qu'elle  fera  filer  en  Italie.  11  veut  le  savoir  en 
toute  certitude;  il  veut  en  connaître  le  nombre  et  la  qua- 
lité; il  entend  être  tenu  au  courant  des  divers  mouvements 
des  Impériaux  sur  le  Rhin,  en  Bavière,  en  Souabe,  et  nul 
n'est  mieux  placé  ni  mieux  qualifié  que  Barthélémy  pour 
le  renseigner  avec  précision  '. 

Si  tendue  que  soit  son  attention  sur  les  lignes  du  Mincio 
et  de  l'Adige,  aussi  bien  que  sur  les  renforts  probables 
qui  accourront  d'Allemagne  en  Tyrol,  il  ne  perd  pas  de 
vue  sa  chère  petite  île  de  Corse^  c;ette  île  |)arruméc  à 
laquelle  tient  son  cœur  par  tant  de  piolondcs  lacines. 
Avant  même  d'engager  la  suprême  partie  avec  Beaulieu, 
il  prépare  tout  pour  tenter  de  Tarracher  au  plus  tôt  au 
jouganglais.il  se  prive,  dans  ce  but,  des  olHciers,  ses  com- 
patriotes, dont  le  dévouement  et  l'énergie  lui  sont  cepen- 
dant précieux.  Toutefois,  c'est  à  un  Dauphinois,  homme 
de  tète  et  de  cœur,  officier  dans  la  12'  légère,  Charles 
Sapey ',  qu'il    confie    la    direction    de    l'entreprise.    C'est 


ùgé,  infinnc,  (h''i)uiirvii  do  fcrinelé;  n'est  point  |3i'oprc  ;i  la  j^'^imikIo  j,''uerre,  s  est 
fort  mal  conduit  en  Italie.  .Je  lai  remplacé  par  lioiigim  chef,  ele...  avec  le<jucl 
il  se  fût  couvert  de  j,'loirc  ».  (Arcli.  G.,  20  mai,  et  Kcg.  l:;iat-Major,  A-0,  ".) 

1.  Ordres  à  Kilniainc,  à  Laiiiies,  20  mai,  1"  prairial  (Arch.  G.  et  Correspon- 
dance, n°"  'i6G  et  480). 

2.  Lettre  à  IJarlliclemy,  20  mai  (Arch.  G.  et  n"  'jfiS  do   la   Corrcx/ionJaricf  de 
Supoléon).  Barthélémy  est  le  futur  membre  du  Directoire. 

'i.  Sa[)ey,  Louis-Charles,  né  au  GrandLenn>s  (Fsèrc).  le  7  mars   ITii'.i,  dcpulé 
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lui  (|ui  est  chai-oé  de  faire  passer  en  Corse  émissaires  et 
olliciers,  lui  (|ui  les  j)aie,  (|ui  les  alimente  d'armes  et  de 
munitions.  Il  est  aidé  dans  cette  tâche  par  deux  rélugiés 
corses,  Bracini  et  Paravicini',  <[ui,  de  (iènes,  entretiennent 
une  correspondance  avec  les  j)atrioti!S  de  Tlle,  inl'orment 
Bonaparte  des  dispositions  du  pays  et  s'approvisionnent  de 
fonds  chez  le  ban([tiier  Balbi.  L'homme  d'action,  celui  qui 
est  chargé  de  la  mission  secrète,  celui  qui  descend  en 
Corse  avec  une  poignée  d'hommes',  emportant  24.000  fr. 
d'argent,  des  fusils,  des  pistolets,  de  la  j)oudre,  du  plomb, 
et  des  balles,  c'est  Francesco  Bonelli,  chef  de  bataillon  a 
la  22"  légère  (alors  16°),  qui,  fait  prisonnier  de  guerre 
à  Mondovi,  vient  d'être  libérée 

Il  ne  s'agit  encore  que  d'amorcer  ;  le  peu  de  forces 
mises  en  jeu  en  témoigne.  ^Nlais  Bonaparte  ne  veut  pas 
attendre  davantage  pour  adresser  ce  salut  et  ce  souvenir 
à  la  terre  natale.  Le  libérateur  de  l'Italie  veut  prouver  à 
ses  frères  corses  qu'il  ne  laissera  à  personne  autre  la 
gloire  d'être  bientôt  le  libérateur  de  sa  propre  patrie. 

Est-il  dès  lors  bien  exact  de  dire*  que,  maudit  ])ar  la 
Corse,  Bonaparte  depuis  juin  1793  n'est  plus  Corse  ? 

Peut-on  croire  qu'il  ne  pense  plus  à  son  île  natale  que 

au  corps  Icgislalif  de  1802  ;i  180.S;  rcprésenUinl  en  1815;  députe  de  1819  à  182'i, 
puis  de  1828  à  1848  sans  interruption;  sénateur  en  1852;  mort  à  Paris  le 
5  mai  1857. 

1.  Sans  doute  parent  de  ce  ÎS'icoIo-Luig-i  Paravicini  (17'.lo-1813)  qui  avait 
épousé  Gertrudc  Bonaparte,  sœur  de  Charles  Bonaparte  et  tante  de  Napoléon, 
dont  le  père,  Giovanni-Sattista  Paravicini,  était  lui-même  Irère  de  M"'  Joseph 
Bonaparte,  mère  de  Charles  et  de  Gertrude.  Il  était  par  conséquent  doublement 
cousin  du  général  Bonaparte.  Peut-être  était-ce  ce  même  Paravicini. 

2.  18  hommes,  choisis  par  lui,  d'après  une  lettre  à  Bonelli;  30  hommes  avec 

100  fusils,    300   paires   de    pistolets,  etc d'après   une   lettre  à   Sapey.    Balbi 

devait  f(jurnir  IS.Oi^O  francs  à  Braccini  pour  l'achat  des  armes  et  munitions. 
En  outre,  600  fusils  de  chasse  devaient  être  expédiés  de  Nice  à  Gênes,  pour  les 
faire  passer  successivement  en  Corse. 

3.  Lettres  à  Bonelli,  Sapev,  Braccini  et  Paravicini.  21  mai.  —  Ce  n'est  <[ue 
le  14  juillet  (26  messidor)  qu'il  enverra  les  généraux  Gentili  et  Casalta  à 
Livourne,  en  les  autorisant  à  emmener  avec  eux  tous  les  réfugiés  corses  (R.  M.; 
n"  1,  Arch.  G.). 

4.  Gomme  le  fait  l'éminent  prof.  D'  \.  Fournier  dans  .\a/w/con  I"'',  tome  1", 
page  42  (traduction  Joeglé). 
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pour  s'en  venger  et  même  qu'en  179G  la  soif  de  vengeance 
elle-même  a  disparu,  et  que  s'il  songe  à  reconquérir  la 
Corse,  c'est,  comme  il  l'eût  fait  pour  Malte  et  Corfou,  uni- 
quement parce  ({u'il  y  avait  intérêt  politique  et  stratégique 
à  la  reprendre  aux  Anglais?  A  quelque  mobile  qu'il  ait 
obéi,  si  peu  sentimental  qu'on  le  sache,  il  a  cédé  à  l'at- 
traction de  la  Corse,  et  c'est  avec  ses  instincts  corses,  ses 
relations  corses,  qu'il  entreprend  la  libération  de  son  île 
natale. 

Ceci  fait,  il  en  revient  à  ses  préparatifs  militaires,  A  la 
veille  d'aborder  le  siège  de  Mantoue,  il  ne  veut  point  se 
trouver  au  dépourvu,  au  cours  des  opérations.  Il  crée, 
pour  aider  et  renforcer  Chasseloup  et  les  oificiers  du  Gé- 
nie, un  corps  d'ingénieurs  des  Ponts  et  Chaussées,  une 
sorte  de  génie  civil  ou  de  génie  auxiliaire,  afin  de  parer  au 
personnel  insufïisant  comme  nombre  dont  il  dispose.  11 
place  à  la  tête  de  ce  nouveau  corps  l'ingénieur  en  chef 
Pierre  Barrai^  à  qui  il  accorde  le  traitement  de  chef  de 
brigade,  et  il  lui  adjoint  le  chef  de  bataillon  Ponge,  des 
pontonniers,  et  le  capitaine  jNIeuron,  mis  sous  ses  ordres 
directs.  Il  en  presse  l'organisation  et  l'outillage \ 

L'artillerie,  toujours  faiblement  dirigée,  toujours  lente, 
réclame  également  son  intervention.  11  s'impatiente  des 
atermoiements,  de  l'apathie  du  général  Dujard;  il  Tadjure 
d'activer  le  service;  il  le  relance  sans  cesse  ;  il  le  rudoie. 
Il  lui  fait  dire  qu'il  est  «  mécontent  de  la  manière  dont 
l'artillerie  est  approvisionnée»,  mécontent  de  ce  que  ses 
ordres  «  ont  été  mal  exécutés  ».  Il  enjoint  à  Dujard  de  se 
rendre  de  sa  personne  à  Lodi,  afin  de  s'assurer  (jue  les 
dispositions  prescrites  ont  bien  été  accomplies,  et  il  se 
plaint  notamment  que  Faultrier,  directeur  du  |)arc,  n'ait 
pas  fait  (c  tout  ce  qu'il  devait  »\  Doux  jours  après,  il  écrit 
de  nouveau  à  Dujard  pour  exiger  que  le  parc  soit  prêt  à 

1.  Lettre  à   Banal,  21  mai;   Arch.  G.  et  n°  470.    Voir  aussi    Rcp"  M.   1  à  la 
date  du  21  brumaire  VL 

-,  Berthicr  au  yciiéral  Dujard,  'Jl  mai  (Artb.  G.  cl  u"  472). 

:5^. 
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partir  deLocli  le  lendemain,  à  4  heures  du  matin,  pour  se 
rendre  à  Crema  sous  l'escorte  du  6"  Ijataillon  de  grena- 
diers \  Le  vieux  général  Dujard  resta-t-il  sourd  à  cette 
nouvelle  admonestation  et  persista-t-il  dans  son  incurie  ? 
Il  faut  bien  le  croire  et  que  c'est  ce  qui  fit  déborder  le 
vase.  Bonaparte,  qui  avait  temporisé,  par  égard  sans  doute 
pour  son  ancien  colonel  du  4"  régiment,  se  résigna  à 
prescrire  une  mesure  depuis  longtemps  inévitable;  le 
jour  même,  Dujard  était  invité  à  remettre  son  comman- 
dement et  à  se  rendre  à  Nice  y  surveiller  l'artillerie  de  la 
côte  et  à  presser  Fenvoi  des  différents  convois'". 

Bonaparte  se  juge  alors  apte  à  reprendre  sa  marche 
contre  Beaulieu,  La  nouvelle  de  la  ratification  du  traité 
de  paix  avec  le  Piémont,  le  15  mai,  lui  est  ofliciellement 
parvenue.  Il  a  reconstitué  son  armée,  perfectionné  ou 
changé  ses  instruments;  il  l'a  électrisée  par  son  admirable 
proclamation  du  20  mai\  Il  a  donné  à  la  Corse  un  gage 
de  sa  sollicitude  qui  est  plus  qu'une  promesse.  11  peut, 
dès  lors,  concentrer  sa  pensée  sur  l'adversaire  et  re- 
prendre, sans  en  rien  dire,  puisqu'elle  a  effarouché  le  Di- 
rectoire, son  idée  d'aller  par  le  Tyrol,  donner  la  main  en 
Bavière  aux  armées  de  Jourdan  et  de  JMoreau,  ou  tout  au 
moins  couper  Beaulieu  de  sa  ligne  de  retraite.  Il  s'attache 
d'abord  à  déloger  les  Autrichiens  des  rives  du  Mincio  et 
de  l'Adige;  à  les  devancer  et  à  les  refouler  dans  ce  cou- 
loir du  Tyrol,  oii  il  rêve  de  leur  passer  sur  le  corps  pour 
aller  créer  la  liaison  avec  ses  frères  d'armes  de  Rhin  et 
Moselle  et  de  Sambre  et  Meuse. 

Il  prend  donc  ses  dernières  dispositions  à  l'égard  de  la 
Lombardie,  afin  d'en  assurer  l'administration  après  son 
départ,  lance  une  dernière  récjuisition  pour  l'habillement 
de  ses  troupes,  et  annonce  enfin  au  Directoire  qu'il  part, 

1.  Ordre  à  Dujard,  23  mai   (n°  482  et  Arch.  G.);    un    contre-ordre    du    24   le 
dirige  d'abord  en  Tortone. 

2.  Ordre  ;i  Berthier,  23  mai  (Arch.  G.   et  n"  483)  ;  Dujard  devait  périr  assas- 
siné, avant  d'être  rendu  à  ce  nouveau  poste. 

3.  N°  4G1,  Corresp. 
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sans  attendre  les  9.000  hommes  de  renfort  de  l'armée  des 
Alpes  dont  les  tètes  de  colonne  ne  font  que  déboucher  à 
ce  moment  dans  la  vallée  du  Po  '.  «  Le  pillage  est  réprimé, 
la  discipline  avec  l'abondance  renaît  dans  cette  glorieuse 
armée  »;  il  est  temps  de  la  jeter  vers  ces  gorges  du  Tyrol 
par  où  surgissent,  d'Autriche,  d'incessants  renforts'.  C'est 
la  date  du  24  mai  (5  prairial)  qu'il  a  fixée  pour  la  reprise 
des  opérations.  Ce  jour-là,  à  4  heures  du  matin,  Kilmaine 
avec  l'avant-garde  doit  mai-cher  de  Lodi  par  Crema  sur 
Soncino  etOrzi-Novi,  s'emparer  du  passage  de  l'Oglio  et 
en  explorer,  à  deux  lieues  en  avant,  par  sa  cavalerie  lé- 
gère, les  deux  rives,  afin  d'y  reconnaître  la  présence  de 
l'ennemi. 

Il  passe  l'Oglio,  à  Soncino,  où  il  n'}-  a  qu'une  petite 
barque,  mais  heureusement  la  rivière  est  guéable  en  plu- 
sieurs endroits''.  Il  doit  en  outre  jeter  sur  sa  droite  et  sur 
la  rive  droite  de  l'Oglio,  vers  Bardolano  et  même  jus([u'à 
Casal-Buttano,  un  détachement  qui  y  attendra  l'arrivée  de 
Sérurier. 

La  division  Sérurier  remonte  en  diagonale  afin  d'a[)- 
puyer  Kilmaine;  elle  part  de  Crémone  à  5  heures  du  ma- 
tin, se  rend  par  une  courte  étape  à  Casal-Buttano  pour  y 
relever  l'arrière-garde  de  Kilmaine.  Le  général  Ménard 
avec  l'ancienne  division  La  Harpe,  rattachée  à  la  division 
Masséna,  se  porte  de  Maleo  et  Codogno  sur  Soresina  en 
passant  par  Pizzighettone  etFarfengo'. 

Masséna  lui-même,  accompagné  de  Dommartin  et  de 
huit  pièces  légères,  de  Beaumont  et  de  la  cavalerie,  (|uitte 
Lodi,  traverse  Crema  oii  il  rejoint  celles  de  ses  troupes 
(|ui   viennent   de   Codogno,    et  va   camper  à   Offancngo, 

1.  Vaubois  arrive  avec  la  première  colonne  de  sa  division  à  Chcrasco,  le 
'23  mai.  L'adjoint  Esperl  reçoit  à  Milan,  le  '20  mai,  l'ordre  de  partir  pour  Turin 
où  il  attendra  les  deini-hrigadcs,  afin  de  les  guider  par  Gasnl,  Borgo  Vercelli 
et  Buffalora  sur  .Milan  (Arch.  (1.). 

2.  Bonaparte  au  Directoire;  Milan,  22  mai  (Arch.  (1,  cl  n"  'i78). 

3.  Kilmaine  à  Berthier;  21  mai  (Arch.  G.). 

'i.  Il  ne  faut  pas  confondre  Farfcngo  avec  Forfongo,  sur  l'autre  rive  de 
1  Oj^lio,  près  d'Orzi-Novi. 
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(  hianl  à  Augereaii,  assez  loin  sur  la  gauche  à  Cassano,  il 
s'avance,  par  Treviglio  et  Mo/zanica,  sur  Fontanella  où  il 
ralliera  colle  de  ses  demi-brigades,  la  18''  alors  G9^), 
restée  détachée  à  Lodi.  liC  parc  d'arlilleric  doit  suivre  les 
colonnes,  sous  la  protection  du  (v' bataillon  de  grenadiers, 
et  pousser  jusf(u'à  Grema,  où  s'installera  le  quartier-géné- 
ral de  rarmée\  renforcé  de  deux  bataillons  de  grenadiers 
((i*^  et  7*^1  et  d'un  bataillon  de  carajjiniers  (le  4"  ,  sous  les 
ordres  de  Lannes". 

Bonaparte  lui-même  (piitte  Milan  dans  la  matinée  du 
24  mai  pour  rejoindre  à  Lodi  le  (juartier-général  qui  y 
est  établi  avec  Berthier  et  prendre  en  personne  la  direc- 
tion des  opérations \ 

lit 

Au,  lever  du  soleil'  Bonaparte  sortit  de  Milan  par  la 
Porta  Romana,  celle  même  par  laquelle  il  avait  fait,  neuf 
jours  auparavant,  son  entrée  triomphale  ;  un  escadron  du 
20  dragons  l'escortait  '. 

1.  Ordres  à  Kilinaiiip,  Sériiricr,  Méiiard,  Masséiia,  Aii^crcuii,  Diijard  cl. 
Berthier,  de  Milan,  23  mai  (ii°'  SO  et  SI  de  la  (Jorresp.).  Ménard  doit  laisser 
300  lioramcs  à  Pizzighetlotie  ;  Sérurici-  doit  relever  les  postes  de  Kilmaiiie  à 
Bordolano  ;  Beaumont  laisse  le  5"  drag'ons  à  Lodi,  le  15'=  dragons  à  Milan  ;  on 
laissera  également  à  Lodi  toutes  les  pièces  de  siège;  les  attelages  seront  afTectés 
aux  pièces  de  campagne.  Lanusse  a  ordre  d'envoyer  de  Plaisance  sur  Lodi, 
puis  sur  Crenia,  500  des  chevaux  de  trait  rouriiis  par  le  duc  de  Parme,  tout 
harnachés  ;  il  doit  presser  la  marche  des  troupes  de  la  division  Séruricr  en 
route  pour  rejoindre.  C  est  à  tort  que  Rilstow,  {j.  14G,  et  Koeh,  p.  72,  tome  II, 
placent  ce  mouvement  au  23  mai  ;  il  ne  fut  exécuté  que  le  2'i  (5  prairial). 

2.  Le  5^  bataillon  de  grenadiers  est  formé  des  compagnies  des  56°,  104', 
209' demi-brigades,  des  volontaires  du  1"' bataillon  de  Maycnnc-et-Loirc,  et  du 
8°  bataillon  de  Saône-et-Loire. 

Le  ()'  bataillon,  des  compagnies  des  12%  14',  22',  51',  52'  et  55'  demi- 
brigades;  le  /"^  bataillon,  des  compagnies  des  46'  et  121' demi-brigades,  du 
4'  bataillon  des  Basses-Alpes  et  du  10'  de  l'Ain. 

3.  D'après  Thiers,  Bonaparte  serait  parti  de  Milan  le  2l  mai  et  aurait  appris 
le  23,  à  Lodi,  la  nouvelle  de  Tinsurrection,  (jui  n'éclata  que  le  2'i.  Bonaparte, 
dans  son  rapport  au  Directoire,  du  1"  juin,  dit  bien  qu'il  partit  de  .Milau  le 
4  prairial  (23  mai)  et  non  le  21,  quoiqu'un  ordre  de  Berthier,  daté  de  Lodi, 
23  mai,  pourrait  le  faire  croire.  Tous  les  autres  témoignages  concordent 
cepe.ndant  à  fixer  le  départ  de  Milan  au  24  mai.  Jomini  (t.  VIII,  p.  135)  dit 
même  au  25  mai. 

4.  D'après  le  général  Roguct,  p.  246, 

5.  Ordre  au  colonel   du  24'  chasseurs,  commandant  i)rovisoircment  la  cava- 
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Les  autorités  municipales  raccompagnèrent  hors  la  ville 
et  il  partit  «  au  milieu  des  applaudissements  et  de  Tallé- 
gresse  de  tout  un  j)('U|)K'  réuni  »\  Le  général  Dcspinoy 
escorta  ([uelcjuc  temps  le  général  en  cher  sur  la  route  de 
Lodi. 

Est-il  vrai  que  Bonaparte  quitta  Milan,  entièrement 
rassuré,  tant  par  la  réorganisation  des  autorités  consti- 
tuées que  par  la  formation  des  gardes  nationales  dans 
toute  la  Lombardie,  et  pouvait-il  supposer  la  domination 
française  sérieusement  consolidée  ?A  Ten  croire,  il  était 
parfaitement  rasséréné  et  il  était  loin  de  penser  que  la 
joie  populaire  était  feinte,  «  que  déjà  des  trames  étaient 
ourdies  et  une  lâche  trahison  sur  le  point  d'éclater  » '. 

Un  certain  Pech,  chargé  de  mission  à  Livourne,  écri- 
vait bien,  après  les  événements  de  l^avie,  (|u'il  y  aurait 
«  danger  à  croire  que  l'on  peut  conquérir  les  hommes 
comme  le  pays))%  mais  ce  sont  des  prédictions  faites  après 
coup,  et  du  reste  Bonaparte  ne  les  connut  sans  doute 
point. 

Certes  il  ne  pouvait  prévoir  quel  degré  de  fureur  attein- 
drait l'explosion  qui  allait  suivre  son  départ.  Mais  à  de 
certains  indices,  un  esprit  perspicace  tel  que  le  sien  n'au- 
rait pas  dû  se  méprendre,  et  des  signes  précurseurs  indé- 
niables devaient  lui  avoir  révélé  que  le  feu  couvait 
sous  la  cendre.  S'il  en  ignorait  une  partie,  il  (^n  connais- 
sait  assez  pour  que  sa  méfiance  fût  éveillée.  11  est  bien 
certain  que  la  levée  d Une  contribution  de  20  millions, 
prescrite  le  20  mai,  et  le  pillage  ofliciel  du  Mont  de 
Piété,  ainsi  que  la  spoliation  des  œuvres  d'art,  avaient 
fortement  indisposé  les  Milanais. 

Ainsi  que  le  constatait  presqu'à  ce  moment  le  général 

lerie,  de  faire  filer  le  23,  de  Milan,  sur  Lodi,  les  5*  cl  "20°  dragons  et  le 
2'i*  chasseurs,  de  garder  à  Milan  le  15»  dragons,  ainsi  qu'un  escadron  du  20* 
pour  servir  d'escorte  au  général  en  chef,  22  mai-3  prairial  (Arch.  G.). 

1.  Rapport  au  Directoire,  !•'  juin,  n°  536  ;  Roguet,  p.  2'i(i. 

2.  Ibidem. 

3.  Arch.  Aff.  Etrang.,  vol.  XII,  Italie,  p.  56. 
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JoLibert,  «  nos  troupes  se  livrent  malheureusement  à 
tous  les  désordres.  La  rapidité  de  notre  marche  a  relâché 
les  chaînes  de  la  discipline  et  j'augure  mal  des  suites  »\ 

Les  excès  de  langage  et  les  manifestations  extrava- 
gantes des  jacobins  fanatiques  avaient  également  prévenu 
contre  eux  la  partie  raisonnable  de  la  population. 

Dès  le  22  mai  des  citoyens  s'étaient  vu  arracher  leur 
cocarde  tricolore  par  des  inconnus*. 

L'esprit  de  superstition  régnait  encore  à  un  tel  point 
que  le  bruit  se  répandit  dans  le  peuple  qu'une  statuette 
en  bois  de  S'  Ambroise,  placée  dans  une  niche  à  l'angle 
des  rues  Spadari  et  délia  Rosa,  près  de  la  Bibliothèque 
Ambroisienne,  avait  levé  son  bras  tenant  une  cravache  au 
moment  du  passage  des  Français,  afin  de  les  fustiger.  On 
accourut  de  toute  la  ville  contempler  le  miracle  qu'on 
espérait  voir  se  renouveler.  Gomme  il  n'en  fut  rien,  on 
accusa  les  Français  de  s  y  opposer;  on  alla  jusqu'à  les 
injurier  étales  menacer;  peu  s'en  fallut  que  la  manifes- 
tation ne  prît  plus  de  gravité  et  d'extension.  Aussi,  la 
nuit  venue,  un  piquet  de  dragons  descendit-il  de  son 
piédestal  la  statue  déclouée  à  coups  de  marteau,  lui  passa 
une  corde  au  cou  et  traîna  ainsi,  au  Broletto,  l'image  du 
saint,  appréhendé  au  corps  comme  perturbateur  de  l'or- 
dre '. 

En  somme,  on  allait  se  heurter  à  des  sentiments  irré- 
ductibles, qu'on  provoqua  jusqu'à  l'irritation,  jusqu'à  la 
révolte. 

La  veille  même  du  départ  de  Bonaparte,  dans  la  soirée 
du  23  mai,  l'un  des  révolutionnaires  les  plus  connus, 
Ferdinando  Porro,  avait  causé  un  scandale  au  théâtre  de 
la  Scala,  en  brisant,  avec  une  folle  rage,  les  écussons 
armoriés  des  loo-es  et  en  excitant   ses  amis  à  l'imiter.  Un 


1.  Lettre  de  Joubert  à  son  père,  datée   de  Campora,  7   juin,  citée    p.    'lO    du 
recueil  d'Edin.  Chevrier. 

2.  ïivaroni.  p.  102. 

3.  Diario  de  Minola. 
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officier  français  avait  mis  fin  à  ces  actes  frénétiques,  mais 
non  sans  soulever  des  murmures  au  parterre,  tout  prêt  à 
prendre  fait  et  cause  pour  le  Porritio,  comme  on  appelait 
cet  agité,  afin  de  le  distinguer  de  son  homonyme,  le 
comte  Cajetano  Porro  '. 

Le  Porrnio  entendait  bien  prendre  sa  revanche,  et,  dès  le 
lendemain  matin,  c'est-à-dire  à  l'heure  même  où  Bona- 
parte quittait  Milan,  cet  énergumène  hurlait  dans  les  rues 
«  Mort  aux  nobles,  aux  prêtres,  aux  moines  et  aux  rois!  » 
ameutant  la  foule  par  ses  cris  furieux,  jusqu'à  ce  qu'un 
officier,  agacé,  l'eût  jeté  à  terre  d'un  souillet,  le  trai- 
tant de  fou  et  de  coquin  et  le  laissant  sur  la  place  roué  de 
coups". 

N'est-ce  pas  aussi  le  23  mai  que  se  produisit  l'échauf- 
fourée  de  la  Porta  Ticinese,  oii  un  abbé  Domenico  Pomi, 
jeune  prêtre  populaire,  s'était  jeté  sur  Charles,  sergent- 
major  français,  pour  l'assassiner,  et  avait  tenté  de  soule- 
ver le  peuple*?  Cet  appel  à  la  révolte  était  trop  voisin 
de  la  joie  causée  par  l'entrée  des  Français  pour  avoir 
quelque  chance  d'être  écouté.  Aussi  tout  se  borna-t-il  à 
une  vive  agitation  dans  le  faubourg  de  la  Porta  Ticinese 
et  à  une  forte  bagarre. 

C'est  en  tout  cas  le  23  mai  que  débuta  la  rébellion  de  la 
ville  de  Pavie  \  Le  renversement  de  la  statue  équestre  de 
la  Régisola,   qui   avait  causé  une  si  vive  émotion,  n'était 


1.  Voir  Bonaparte  en  Italie,  t.  I,  chiip.  xiv,  p.  G'20. 

2.  Cusani,  t.  IV,  p.  31J7. 

3.  Le  récit  de  Cusani,  p.  368,  ne  donne  pas  expressément  la  date,  mais  il 
semble  bien  en  résulter  que  ce  fut  le  23.yi'ivaroni,  p.  102,  place  nettement  au 
23  mai  l'appel  aux  armes  de  Pomi.  D'après  le  RaccoKa  di  Milano,  p.  80,  c'est 
bien  le  4  prairial,  23  mai. 

4.  Il  y  a  une  véritable  abondance  de  chroniques  locales,  de  mémoires,  de 
(liarii,  sur  les  événements  de  Pavie.  L'illustre  et  regretté  ))rofessour  Carlo 
Merkcl  avait  bien  voulu  me  faire  adresser  copie  des  principaux,  ceux  de  Rosa 
et  de  Fenini  ;  son  digne  élève  M.  Silio  Manfredi, qu'il  avait  chargé  de  ce  soin,  a 
publié  sous  le  litre  VInsurrczione  e  il  Sacco  di  Pafia  iicl  ina^giu  1106,  une 
excellente  monographie,  on,  s'entourant  de  tous  les  témoignages  contempo- 
rains, les  Diarii  de  Vincenzo  Rosa,  de  Luigi  Fenini,  la  relaziane  du  marquis 
Gaspare  Relcrcdi,  celle  de  Pietro   Car|>ancl!i,  le  manuscrit  de  Favalii,  les  notes 
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point  encore  oublié.  Lorsque  le  général  Rusca  vint  prési- 
der, au  milieu  des  clameurs,  cédant  aux  cris  de  la  tourbe, 
à  cet  acte  d'absurde  vandalisme,  il  dut  dégainer,  ainsi 
qu'Augereau,  pour  se  (aire  place,  à  eux-mêmes  et  à  leurs 
soldats,  dont  plusieurs  furent  blessés.  Des  protestations 
véhémentes  s'étaient  élevées  de  la  part  du  plus  grand 
nondjre  des  spectateurs.  ^lais,  comme  toujours,  on  ne  les 
écouta  pas,  et  ce  fut  le  parti  des  violents,  quoique  le  moins 
nombreux,  qui  l'emporta.  Une  bande  de  jeunes  déma- 
gogues, l'un  des  frères  Boneschi  à  leur  tète,  qui  avaient 
adopté  comme  signe  de  ralliement  un  ruban  jaune  attaché 
à  la  cocarde  tricolore  et  s'efforçaient  de  faire  des  prosélytes 
et  d'abattre  la  municipalité  conservée  par  les  Français', 
avaient  déjà  causé  du  tumulte  lors  de  l'érection,  sur  la 
grande  place,  le  16  mai,  de  l'arbre  de  la  liberté.  Ils  surent 

de  Siro  Comi,  les  travaux  postériours  de  Carlo  Magcrita  et  de  Giovanni  Vidari, 
il  en  seriite  la  valeur,  en  discute  les  allégations,  en  extrait  le  suc,  et  retrace  en 
somme  un  tableau  complet  et  fidèle  de  ce  mémorable  événement. 

Tous  les  auteurs  sont  d'accord  sur  la  date  du  23  mai  :  Gusani,  p.  377  ; 
Cantur,  XIII,  p.  34;  Tivaroni,  p.  103;  et  surtout  l'abbé  Yincenzo  Rosa,  témoin 
oculaire. 

1.  La  congrégation  municipale  de  Pavie  (municipalité)  avait  à  sa  tête,  sous 
le  titre  A'abbate-seniore,  le  marquis  Giuseppe-Gaspare  Belcredi,  beau-frère  de 
l'arcbiprètre  de  Milan  de  Rosalès,  depuis  17^3,  professeur  de  droit  à  l'Univer- 
sité, dont  il  fut  recteur  en  1779-80  et  en  1795-i(G,  qui,  on  l'a  vu  plus  haut,  a 
laissé  une  très  intéressante  relation  manuscrite  de  l'arrivée  des  Français  et  du 
sac  de  la  ville.  Son  adjoint,  Vabbate-juniore,  était  don  Baldassare  BoUigella; 
les  autres  membres  étaient  :  le  comte  Francesco  Gambarana  ;  le  marquis  Gas- 
pare  del  Majno  ;  don  Benedetto  Gorti  ;  le  comte  Giacomo  Fantoni  ;  don  Fran- 
cesco Belloccbio  ;  le  marquis  Pio  Bellisomi  ;  don  Bassano  Folperti  ;  l'avocat 
Gaspare  Ciniselli  ;  Stefano  Cliiappori  ;  le    secrétaire  était  don  Vincenzo  Conti. 

Belcredi  jouissait  d'une  très  grande  considération  et  avait  beaucoup  d'auto- 
rité ;  c'est  chez  lui  que  logea  le  général  Augereau.  Il  était,  comme  tous  ses 
collègues,  u  suspect  d'aristocratie  »,  et  c'est  évidemment  au  séjour  d'Augereau 
dans  sa  propre  maison  qu'il  dut  de  ne  pas  être  dépossédé  par  les  Français  de 
ses  fonctions  municipales.  11  était  du  reste  plutôt  aristocrate  qu'anti-français 
et  ce  devait  être  aussi  le  sentiment  de  tous  les  membres  de  la  municipalité 
(Manuscrit  Fenini),  Cependant  le  marquis  Belcredi  était  d'une  famille  toute 
dévouée  à  l'Autriche;  nous  avons  vu  l'un  de  ses  descendants,  le  comte  Riccardo 
Belcredi  (né  en  1823),  devenir  l'un  des  hauts  fonctionnaires  de  l'empire  (statt- 
balter  de  Bohème  en  1864)  et  même  président  du  Conseil  des  ministres  en 
Autriche  de  1863  à  67,  avant  d'être  nommé,  en  1881,  membre  de  la  Chambre 
des  seigneurs  et  président  de  la  Cour  de  justice  administrative.  Il  mourut  su- 
bitement à  Gmunden  le  2  décembie  1902. 
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imposer  leur  volonté,  en  ce  qui  concerne  la  Régisola,  à 
la  majorité  des  citoyens,  et  Piusca,  excédé,  finit  par 
donner  raison  à  ce  Giovanni  Boneschi,  à  Alagnaghi,  à  Costa, 
et  par  leur  laisser  précipiter  à  terre  l'antique  et  superbe 
statue  que  ces  jeunes  fous  considéraient  comme  un  monu- 
ment de  la  tyrannie.  Moins  calmes  et  moins  patients  que 
les  citadins  de  Pavie,  les  bateliers  du  Borgo  Ticino,  fau- 
bourg situé  sur  l'autre  rive  du  Tessin,  gens  de  coup  de 
main,  irrités  d'ailleurs  par  la  galanterie  brutale  de  quel- 
ques soldats  français  envers  leurs  femmes,  et  unis  à 
(juelques  paysans  de  la  Lomelline,  où  les  républicains 
français  étaient  en  horreur,  avaient,  ce  môme  jour  du  IG 
mai,  attaqué  des  Français,  et  il  en  était  résulté  des  rixes 
violentes  que  scandait  la  sonnerie  du  tocsin  dans  tous  les 
clochers.  Plusieurs  Français  furent  jetés  dans  le  Tessin; 
d'autres,  blessés.  11  fallut  du  canon  pour  faire  cesser  le  tu- 
multe, et,  sans  une  pluie  diluvienne  qui  tomba  soudain  par 
suite  d'un  orage,  peut-être  cette  première  étincelle  n'eût 
pas  été  éteinte  et  la  sédition  eût  pris,  dès  ce  jour,  les 
proportions  qu'elle  atteignit  peu  après'.  C'était  là  un 
germe  de  révolte  dont  il  ne  fallait  pas  négliger  la  gravité 
et  qui  méritait  de  retenir  l'attention.  Rusca,  toutefois,  et 
Augereau  lui-même  n'y  prirent  guère  garde.  Tout  se 
borna  à  une  proclamation  renouvelant  l'ordre  de  déposer 
les  armes  et  menaçant  de  la  peine  de  mort  quiconque 
s'en  servirait  contre  ses  soldats.  Lorsqu'ils  s'éloignèrent 
de  Pavie,  le  21,  pour  gagner  Milan,  il  ne  se  doutèrent  j)as 
du  foyer  d'incendie  qui  couvait  sourdement  et  que  leurs 
actes  avaient  contribué  à  attiser.  Ils  avaient  en  effet,  pen- 
dant leur  bref  séjour,  tout  en  ménageant  la  municipalité 
et  la  population,  favorisé  effrontément  ces  polissons  soi- 
disant  patriotes  qui  ne  pensaient  qu'à  molester  les  bons 
citoyens  et  à  faire  du  tapage  dans  la  ville.  Aussi  leur  au- 
dace  s'accrut  au   point    qu'Augereau  fut   contraint  de  les 

1.  Cnsuni,  j).  ^li\  ;   Kclalion  ReUrr-di  (Arch.  civico  lio  Pavio). 
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désavouer  dans  une  proclamation  rassurante  pour  les  ha- 
bitants où  il  alla  jusqu'à  traiter  ces  forcenés  de  scélérats. 
Mais  le  mal  était  fait  et  le  départ  des  troupes  françaises  ne 
découragea  en  rien  l'insolente  hardiesse  de  ces  tout  jeunes 
gens,  vrais  écervelés. 

Soit  à  l'instigation  des  clubistes  milanais,  soit  simple- 
ment par  manie  de  servile  imitation,  la  poignée  de  jaco- 
bins pavesans  avait  déjà  fondé,  le  16  mai,  une  société  po- 
pulairecjui  tint  ses  séances  dans  la  Centrada  San-Epifanio, 
près  du  jardin  botanique,  dans  un  local  qui  leur  tut  con- 
cédé par  Augereau,  Là  péroraient,  excités  par  le  fameux 
agitateur  Ranza,  le  pharmacien  Nocetti  et  son  fils  qui  prê- 
taient leur  maison  à  la  société,  le  médecin  DeirL',Teo- 
doro  Barbieri,  Alessandro  Costa,  les  frères  Pasquale  et 
Giovanni  Boneschi,Domenico  Magnaghi,  le  légiste  Gioac- 
chino  Gazzani. 

Elle  fît  placarder,  le  21,  une  affiche  par  laquelle  elle  con- 
viait tous  les  citoyens  à  s'y  faire  inscrire.  On  a  vu  que  leur 
premier  but  était  de  renverser  la  municipalité  ;  n'y  pou- 
vant parvenir,  ils  renversèrent  la  Régisola.  Le  ton  de 
cet  appel  fut  jugé  si  grossier  et  si  bas  que  chacun  le  lut 
avec  dédain  et  qu'à  peine  placardé  au  coin  des  rues,  on 
l'arracha.  Il  était  en  outre,  par  suite  de  l'ignorance  de  ses 
novices  rédacteurs  ou  simplement  par  suite  d'une  faute 
d'impression,  daté  du  32  floréal  an  l*"^  de  la  liberté  lom- 
barde. Gela  fit  rire  à  leurs  dépens  et  acheva  de  les  ridicu- 
liser dans  l'opinion  \ 

J.  FÉLIX-BoUVIER, 

{A  suivre) 


1.  Gusani  d'après  Fenini,  p.  377.  —  M.  S.  llanfredi  observe  avec  raison  que 
les  clubistes  de  Pavie  en  général,  notamment  Dell'U  et  Nocetti,  qui  remplirent 
par  la  suite  des  charges  importantes  dans  la  cité,  ne  méritent  pas  toutes  les 
expressions  méprisantes  qu'emploient  à  leur  égard  les  auteurs  des  mémoires 
contemporains,  tous  aristocrates,  Belcredi  et  aussi  Fenini  et  Rosa.  Pour  ces 
écrivains,  les  promoteurs  des  sociétés  populaires  dans  les  villes  italiennes 
étaient  d'odieux  Jacobins,  dangereux  à  la  société,  parce  qu'ils  haïssaient  les 
nobles,  méprisaient  les  prêtres,  dont  ils  se  moquaient,  n'estimant  que  les   gens 
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instruits   et    les  commorcanls,  ti';uii;int  leurs  joiuiiros   sni' los  bancs  dos  (-afôs, 
etc.  .  . 

Il  faut  en  eflet  se  défier  des  appréciations  de  ces  mémorialistes.  En  ce  qui 
concerne  précisément  la  proclamation  adressée  le  21  mai  par  la  Société  popu- 
laire au  peuple  lombard  et  que  Fenini  qualifie  sévèrement  de  «  vile  et  indé- 
cente, soulevant  le  mépris  »,  on  peut  la  lire  dans  le  volume  de  M.  Silio  Man- 
fredi  qui  en  donne,  p.  103  à  105,  le  texte  intégral,  et  l'on  se  rendra  facilement 
compte  qu'elle  ne  mérite  pas  tant  de  dédain  ni  de  colère.  Elle  accueillait  avec 
joie  les  Français  qui  venaient  briser  leurs  chaînes,  mais  elle  entendait  ne 
menacer  ni  l'aristocrate  ni  l'homme,  acceptant  toutes  les  bonnes  volontés, 
même  les  égarés,  qui  avaient  d  abord  juré  la  mort  des  chefs  de  la  démocratie. 
—  «  La  base  de  notre  bonheur,  c'est  de  ne  pas  faire  aux  autres  ce  que  nous  ne 
voulons  pas  pour  nous.  »  La  proclamation  garantissait  le  respect  des  proprié- 
tés, de  la  religion,  des  coutumes,  et  ne  supprimait  que  les  taxes  sur  le  sel,  le 
tabac,  etc..  Elle  rendait  justice  à  l'humanité,  à  la  douceur  de  l'armée  fran- 
çaise qui  avait,  il  est  vrai,  fait  fusiller  deux  assassins,  mais  ce  que  tous  approu- 
vaient. On  s'explique  j^cu,  à  la  lecture,  l'irritation  que  cet  appel  fit  naître. 
Quant  à  l'erreur,  peut-être  uniquement  typographique,  qui  lui  valut  les  raille- 
ries de  quelques  beaux  esprits,  nous  devons  dire  que  le  texte  donné  par  M.  S. 
Manfredi,  que  nous  avons  tout  lieu  de  croire  absolument  exact,  porte  bien 
22  floréal,  et  non  pas  32,  comme  on  pourrait  le  croire  en  lisant  Cusani. 


LES 

IDÉES  POLITiaUES  Eï  ÉCONOiMiaUES 

D'UN  CULTIVATEUR  EN  L'AN  V 


Le  sieur  Jacques  Louault,  cultivateur  au  canton  de 
Brie  (Seine-et-Marne),  qui  publia  en  Tan  \'  un  nouvel 
essai  sur  le  Contrat  sociaP,  était  un  de  ces  citoyens,  si 
nombreux  sous  la  Révolution,  qui  consacraient  leurs 
loisirs  à  écrire  leurs  réflexions  sur  la  constitution  poli- 
tique. Celui-ci  est,  plus  que  tout  autre,  un  amateur.  Xon 
seulement  la  philosophie  n'a  été  pour  lui  cju'une  occu- 
pation accessoire;  mais  il  y  est  entré  sans  la  moindre 
préparation  technique;  il  a  réfléchi  sur  les  choses,  non 
sur  les  livres.  Les  seuls  qu'il  possédait  sont  le  Contrat 
social  Aq  Rousseau, et  les  Constitutions  révolutionnaires; 
il  ne  paraît  même  pas  avoir  connu  directement  Montes- 
quieu, dont  il  a  cependant,  comme  tous  ses  contempo- 
rains, subi  fortement  Tinfluence.  Pauvre  et  sans  instruc- 
tion première,  il  semble  être  resté  assez  à  Técart  des 
discussions  idéologiques  des  clubs  et  des  journaux. 
«  Pendant  vingt-cinq  ans,  nous  dit-il,  j'ai  beaucoup  tra- 
vaillé à  Paris  dans  un  état  pénible  et  désagréable,  mais 
qui  fournit  souvent  l'occasion  de  voir  l'homme  tel  qu'il 
est,  et  de  réfléchir  sur  les  institutions  sociales.  C'est  dans 
ce  livre  sans  ordre  que  j'ai  lu  avant  la  révolution.  Depuis 
j'ai  observé  les  événements,  ^'oilà  les   seules   sources  oii 


1.  Du  Contrat  social,  essai,  par  Jacques  Louault,  cultivateur  au  canton  de 
Brie  (Seine-et-Marne).  Paris,  chez  Knapen,  et  Melun,  chez  Tarbé,  an  V  de  la 
République  française,  iv-278  pp.  in-S". 
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j'ai  puisé'.»  G'esl  dans  sa  quarante-cinquième  année, 
après  avoir  beaucoup  vu,([u'ilse  décide  à  mettre  en  ordre 
et  à  publier  ses  réflexions  politiques,  qu'il  avait  écrites 
un  peu  avant,  comme  il  l'indicpie  dès  le  début  :  «  J'ai 
écrit  dans  les  hivers  de  1795  et  i7!;)6.  Pendant  les  beaux 
jours,  je  donne  tout  mon  temps  et  mes  soins  à  la  culture.  » 
Cet  ouvrage  n'est  donc  pas  autre  chose  que  le  recueil 
des  idées  d'un  homme  de  bon  sens  sur  ce  que  doit 
être  une  saine  constitution  sociale  ;  et  par  là  il  présente 
au  moins  un  intérêt  de  curiosité,  en  ce  qu'il  permet  de 
déterminer  dans  quelle  mesure  les  vœux  d'un  homme  du 
peuple,  intelligent  et  observateur,  sinon  instruit,  pou- 
vaient coïncider  avec  les  projets  de  réforme  des  idéolo- 
gues ou  en  différer. 


I 


Les  principes  généraux  de  sa  politi(|ue  peuvent  se 
résumer  dans  la  formule  même  de  Comte  :  ordre  et  pro- 
grès. Ce  que  notre  cultivateur  veut  avant  tout,  ce  n'est 
pas  tant  la  justice  que  l'ordre  et  la  stabilité  politiques  ; 
et  on  le  comprend  sans  peine.  Aussi  il  ne  dissimule  pas 
son  antipathie  pour  Ilousseau,  «  cet  ennemi  du  i-epos  j)u- 
blic»'.  «Cet  homme,  malheureusement  trop  célèbre,  a 
tracé  une  es(|uisse  sur  ce  sujet;  mais  le  résultat  de  cet 
écrit  singulier  et  dangereux,  c'est  qu'il  n'existe  pas  de 
contrat  social.  La  volonté,  que  dis-je!  le  simple  caj)ri(;e 
de  la  multitude  peut,  à  chaque  instant,  changer  et  détruire 
les  meilleures  institutions,  le  pacte  social  lui-même  ». 
«  Auteur  bizarre  et  farouche!...  ton  livre  n'est  ([u'une 
critique  amère  de  tous  les  gouvernements  ;  tes  principes 
mènent  directement  à  l'anarchie,  le  plus  terrible  des 
fléaux  »  '. 

1.  P.  II. 
•j.  P.  .'!;». 
;j.  P.  III. 
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Quelles  sont  donc  les  eondilions  générales  auxquelles 
doit  satislaire  le  contrat  social,  les  clauses  de  style  en 
(|uel(|ue  sorte  qu'il  doit  contenir  .' Le  contrat  social  est 
«  Tacte  exprès  ou  tacite  par  lequel  les  individus  épars  d'une 
contrée  s'unissent  pour  assurer  à  chacun  en  particulier  sa 
liberté,  sa  propriété,  et  à  leur  société  en  corps  la  souve- 
raineté. Il  suit  de  cette  définition  que  la  liberté,  la  propriété 
individuelles  et  la  souveraineté  pour  le  corps  social,  sont  les 
trois  choses  qui  constituent  essentiellement  ce  contrat'.  » 
On  remarquera  que  notre  auteur  n'inscrit,  parmi  ces  «  lois 
fondamentales  w,  comme  eussent  dit  les  juristes  de  l'an- 
cienne monarchie,  ni  l'égalité,  proclamée  par  les  Constitu- 
tions révolutionnaires,  ni  la  sûreté,  comme  le  voulaient  les 
Physiocrates.  Il  veut  bien  une  certaine  égalité,  une  «  égalité 
relative  »  ;  mais  cette  égalité  n'est,  comme  la  sûreté,  qu'une 
condition  de  la  liberté.  «  La  liberté  n'existe  réellement 
qu'à  la  condition  de  ne  pas  nuire  ;  donc  la  liberté  suppose 
l'égalité  relative  ou  la  justice  ))  '.  «  La  liberté  et  la  pro- 
priété supposent  nécessairement  la  sûreté  et  la  garantie 
sociale  »  '.  On  ne  saurait  donc  faire  de  l'égalité  un  prin- 
cipe absolu  :  «  il  n'y  a  rien  d'égal  dans  la  nature  ni  au 
physique  ni  au  moral...  Ce  mot  égalité,  pris  dans  un 
sens  vague  et  indéfini,  a  été  et  doit  toujours  être  le  mot 
favori^  le  cri  de  ralliement  dans  toutes  les  révolutions... 
l'idée  qu'il  présente  flatte  l'orgueil  de  la  multitude,  tou- 
jours disposée  à  croire  ce  qu'elle  désire;  ...  en  allumant 
sa  fougue  par  ce  mot  vague  et  funeste,  on  la  porte  à 
attaquer  la  liberté  même  et  la  propriété  ))*.Louault  reste 
donc  dans  les  traditions  de  la  philosophie  politique  d'avant 
89,  telle  qu'elle  s'exprimait  chez  les  Physiocrates  :  il  ne 
cherche  pas, comme  son  contemporain  Babeuf,  à  compléter 
l'œuvre  de  la  Révolution  par  la  réalisation  de  l'égalité  de 


1.  P.  5-G. 

2.  P.  18. 

3.  P.  25. 

4.  P.  ly. 
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fait;  l'essentiel  est  de  garantir  la  liberté  et  la  propriété  in. 
dividiielles.  Le  oouvernement  doit  s'abstenir  de  porter  à 
l'une  et  à  l'autre  la  moindre  atteinte.  L'égalité  juridique 
n'emporte  donc  pas  l'égalité  économique.  Le  droit  de  pro- 
priété ne  saurait  être  limité  que  lorsqu'il  a  pour  la  liberté 
et  la  sécurité  des  citoyens  des  conséquences  nuisibles  : 
par  exemple  dans  le  cas  de  monopole,  où  il  n'y  a  qu'un 
seul  propriétaire.  «  Ce  serait  une  loi  sage  que  celle  qui 
défendrait  à  tout  individu,  quel  qu'il  fût,  de  posséder  dans 
un  môme  lieu  plus  du  quart  du  territoire  :  il  y  aurait  donc 
au  moins  quatre  propriétaires  dans  chaque  territoire'.  » 
Mais  c'est  là,  on  le  voit,  un  cas  extrême  ;  et  d'ailleurs,  les 
inconvénients  de  l'extrême  division  surpassent  ceux  d'une 
trop  grande  concentration  des  propriétés'.  La  répartition 
des  propriétés  ne  doit  être  ni  trop  égale,  ni  trop  inégale.  — 
La  loi  ne  doit  pas  non  plus  en  principe  limiter  le  mode  de 
jouissance  des  propriétés  ;  le  propriétaire  a  le  droit 
d'abuser  à  moins  que  cet  abus  ne  nuise  à  la  collectivité, 
«  comme  si  dans  un  temps  de  disette  il  emploie  ses 
grains  à  faire  des  boissons  »  \ou  s'il  brûle  ses  récoltes. 

—  Ce  sont  là  les  «principes  de  tout  gouvernement», 
selon  l'expression  d'Auxiron  '.  Mais  la  forme  du  gouver- 
nement varie,  et  chaque  forme  a  ses  principes  propres. 
Loiiault  aime  même  à  insister  sur  ce  que  la  plupart  des 
règles  de  la  politique  doivent  varier  selon  les  temj)S  et 
les  lieux  :  jugeant  les  choses  d'après  son  bon  sens  pra- 
tique, il  est  opportuniste,  ennemi  des  «  discours  des 
hommes  systématiques»  '  ;  il  ne  conçoit  pas  qu'on  puisse 
agir  de  même  en  temps  de  paix  sociale  et  en  temps  de 
révolution".  Le  relativisme  de  Montesquieu  a  déteint 
sur  lui,  et  il  se  montre,  (piant  à  Timporlance   à   accorder 

1.  P.  -23. 

2.  P.  23. 

3.  P.  25. 

4.  C'est  le  titre  d'un  ouvrage  publié  par  lui  eu  17(j6. 

5.  P.  2V.). 
0.   P.  277. 
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aux  Ibrines  du  gouvernement,  beaucoup  plus  sceptique 
—  disons  beaucoup  plus  moderne  —  (|ue  la  plupart  de  ses 
contemporains.  Il  y  en  a  une  cependant  contre  hupielle  il 
manifeste  une  antipathie  irréductible  :  c'est  la  démocratie 
pure,  qu'il  considère  comme  plus  nuisible  encore  que  le 
despotisme.  «  Les  consé(juences  de  la  démocratie  pure  ne 
sont  pas  moins  lâcheuses  que  celles  du  despotisme) 
pour  celui  qui  sait  comment  la  multitude  se  décide,  et 
comment  elle  agit.  La  fantaisie  du  despote  peut  tuer  un 
ou  plusieurs  individus,  mais  les  fougues  de  la  démocra- 
tie peuvent  plus  promptement  encore  dépeupler  toute 
une  contrée'.»  C'est  pourquoi  il  n'a  non  plus  aucune 
sympathie  pour  le  principe  révolutionnaire  de  la  résis- 
tance à  l'oppression.  «  Dites  aux  pauvres  ((u'ils  sont  op- 
primés par  les  riches  ;  au  peuple  en  général  qu'il  est 
opprimé  par  le  gouvernement,  par  les  grands,  par  les 
prêtres  et  les  magistrats;  chacun  applaudira,  même  ceux 
qui  n'ont  personnellement  aucun  sujet  de  plainte.  La 
raison  c'est  que  chaque  homme  voit  toujours  avec  une 
certaine  jalousie  ce  qui  est  au-dessus  de  lui''.  »  La  ré- 
sistance à  l'oppression  n'est  que  le  droit  de  se  faire 
justice  soi-même,  «et  en  dernière  analyse  le  droit  du  plus 
fort))'.  «Là  où  l'insurrection  n'est  pas  un  crime  d'état, 
il  n'y  a  pas  de  contrat  sociaP.»  Louauli  n'est  pas  pour 
cela  immobiliste  :  mais  il  veut  que  le  progrès  se  fasse 
par  évolution  et  non  par  révolutions.  «  Les  institutions 
humaines  n'ont  qu'un  temps  ;  mais  il  est  naturel  et  l'on 
doit  souhaiter  qu'elles  périssent  par  des  causes  lentes  et 
insensibles')).  Partisan  avant  la  lettre  de  la  théorie  mo- 
derne des  causes  actuelles,  il  est  par  là  aussi  loin  qu'on 
peut  l'être  des  idéologues  de  son  temps. 
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La  constitution  politique  idéale  est  pour  lui  une  espèce 
tFaristocratie  de  propriétaires  :  les  «prolétaires»  lui  pa- 
raissent ne  pas  posséder  la  capacité  et  la  responsabilité 
nécessaires  à  l'exercice  des  fonctions  du  citoyen.  Les 
députés  tout  au  moins  doivent  être  des  propriétaires. 
«  Puisque  le  gouvernement  est  institué  pour  conserver  à 
chacun  sa  liberté,  sa  propriété,  on  doit  présumer  que  le 
zèle  du  mandataire  sera  d'autant  plus  grand,  qu'il  aura 
lui-même  intérêt  à  défendre  Tun  et  l'autre  de  ces  droits 
sacrés'.»  Esprit  positif  et  pratique,  Louault  ne  fait  fond 
que  sur  le  principe  de  l'intérêt  personnel.  «Celui  qui  a 
une  propriété  utile  n'est  pas  en  général  tourmenté  par  le 
besoin  :  il  n'a  donc  pas  ses  passions  à  vaincre  ;  il  n'a 
qu'un  motif  pour  faiblir,  tandis  que  l'homme  dénué  en  a 
deux'.  »  Enfin  «le  propriétaire  est  en  général  plus  ins- 
truit »  ;  le  gouvernement  fondé  sur  la  propriété,  l'est 
aussi  sur  la  capacité.  Pour  des  raisons  analogues,  Louault 
demeure  partisan  de  la  vénalité  des  fonctions  publiques. 
«  De  ce  qu'un  homme  est  riche,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  est 
capable  :  mais  il  s'ensuit  ordinairement  (?)  qu'il  est  au- 
dessus  des  premiers  besoins.  Or,  je  le  répète,  un  homme, 
dans  ce  cas-là,  est  moins  sujet  à  la  cori-uption  :  il  a  gé- 
néralement reçu  plus  d'éducation  :  il  a  eu  plus  de  facili- 
tés pour  arriver  au  bien '.  »  Il  faut  qu'il  v  ait  une  aristo- 
cratie de  gouvernants  et  de  fonctionnaires,  et  que  cette 
aristocratie  soit  riche  et  '^respectée.  Tout  ce  qui  tend  à 
maintenir  son  prestige  et  son  autorité  doit  être  approuvé  : 
notre  auteur  est  fort  partisan  notamment  des  décorations 
honorificjues ',  et  des  costumes  d'apparat'.  Il  ne  veut  pas 
non  plus  que  les  actes  de  l'aristocratie  puissent  être  cri- 
li(|ués  à  volonté  :  d'oii   point  i\r,  lij)erté   de   la  presse.    Le 
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droit  d'impriiner  devrait  être  accordé  par  une  commis- 
sion de  censeurs  choisis  moitié  par  le  gouvernement, 
moitié  par  l'auteur,  le  gouvernement  jugeant  en  dernier 
ressort  si  les  avis  sont  partagés'. 

Les  idées  politiques  de  Louault  de  valent  apparaître,  ainsi, 
inônie  en  1797,  comme  passablement  «réactionnaires». 
Sur  bien  des  points,  notre  cultivateur  se  montre  favorable 
à  un  retour  partiel  ou  total  aux  institutions  de  l'ancien 
régime.  11  préfère  l'ordre  à  la  justice,  l'inégalité  à  l'égalité, 
l'aristocratie  à  la  démocratie.  Et  ainsi  nous  pouvons 
commencera  entrevoir  quand  et  comment  se  sont  formées 
dans  l'opinion  publique  les  idées  (|ui  ont  abouti  prati- 
quement à  la  llestauration. 


II 


Les  vues  de  Louault  sur  la  politique  économique  pro- 
cèdent du  même  esprit  que  ses  vues  sur  la  politique 
générale.  Le  but  de  l'action  du  gouvernement  en  matière 
économique,  c'est  l'accroissement  de  la  population  :  un 
))on  gouvernement  se  reconnaît  là.  «  Le  meilleur  (gouver- 
nement) pour  un  pays  est  celui  qui  le  fait  prospérer;  or 
Tétat  prospère  quand  sa  population  augmente.  Aussi  en 
général  c'est  l'augmentation  ou  la  diminution  de  la  popu- 
lation (|ui  jH'ouve  que  le  gouvernement  est  ou  n'est  pas 
ce  qu'il  doit  être  '.  »  Pour  atteindre  ce  but,  il  est  néces- 
saire de  développer  les  industries  nationales  :  l'agricul- 
ture, «art  le  plus  utile  de  tous  S),  et  aussi  les  arts  et 
métiers.  Ceux-ci  «  ne  sont  pas  de  première  nécessité 
comme  l'agriculture  ;  mais  pourtant  il  n'est  pas  possible  de 
concevoir  un  état  policé  sans  arts  et  métiers.  Ils  donnent 
aux  productions    naturelles   un    nouveau    prix  ''.  »    Il  y   a 
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ainsi  une  solidarité,  mais  aussi  une  hiérarchie  des  indus- 
tries ;  toutes  sont  nécessaires,  mais  elles  sont  plus  ou 
moins  utiles  ;  à  cet  égard,  notre  cultivateur  est  aussi 
fidèle  aux  idées  physiocratiques  que  les  philosophes  eux- 
mêmes  \ 

Pour  parvenir  à  réaliser  ce  progrès  harmonique  des 
industries,  se  résolvant  en  un  accroissement  de  la  popu- 
lation, le  gouvernement  devra  pratiquer  une  certaine 
politique  industrielle,  une  certaine  politique  commer- 
ciale, enfin  une  certaine  politique  fiscale. 

En  principe,  le  gouvernement  devrait  laisser  les  indus- 
tries libres.  Cependant Tesprit  pratique  de  Louault  l'amène 
à  tempérer  cette  affirmation,  toute  physiocratique  elle 
aussi.  Il  reconnaît  au  gouvernement  le  droit  de  prescrire 
ou  d'interdire  certaines  cultures,  «  même  quand  le  sol  serait 
propre  à  la  culture  qu'il  interdit  pour  en  prescrire  une 
autre,  si  celte  disposition  peut  produire  un  avantage 
général  pour  la  nation,  par  exemple  des  échanges...  C'est 
là  pourquoi  presque  tous  les  gouvernements  d'Europe 
défendent  à  leurs  colons  américains  la  culture  des  bleds, 
tandis  qu'ils  défendent  en  Europe  la  culture  du  tabac  ■.  » 
Il  admet  ainsi  que  l'organisation  du  travail  la  plus  avanta- 
geuse ne  s'institue  pas  toujours  par  l'action  spontanée 
des  individus  :  souvent  ceux-ci  font  de  leurs  terres  un 
usage  nuisible  à  la  collectivité  :  le  gouvernement  peut  et 
doit  alors  intervenir  pour  les  empèclier  de  convertir  en 
jardins  et  en  promenades  d'importantes  quantités  de 
terre  ',  et  aussi  pour  les  contraindre  à  pratiquer  sur 
chaque  ((ualilé  de  sol  les  cultures  qui  y  sont  le  mieux 
adaptées.  L'ordre  naturel  se  réalise  ainsi,  non  pas  s|)oiita- 
némeiit,  mais  par  la  contrainte  gouvernementale.  «Tel  sol 


1.  V.  sur  les  idées  physiocratiques  pendant  la  Révolution,  notre  article  Un 
économiste  oublie,  Penchet  (lifi'Uf  d'hisioite  des  doctrines  économiques  et  socia' 
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est  propre  à  la  vigne,  tel  antre  à  produire  du  bois  ou 
seulement  du  pâturage.  Le  gouvernement  ne  peut  pas 
déranger  Tordre  établi  par  la  nature,  mais  il  peut  et  il 
doit  même  empêcher  Tindividu  de  contrarier  cet  ordre 
naturel.  Il  suit  de  là  qu'il  peut  empêcher  un  propriétaire 
de  j)lanter  en  bois  des  terres  propres  à  rapporter  des 
grains;  le  bois  est  nécessaire  sans  doute,  mais  le  grain 
est  plus  nécessaire  encore  :  l'individu  ne  calcule  que  sa 
convenance  particulière,  Télatdoit  calculer  la  convenance 
générale  '.  »  On  est  loin  ici  de  l'optimisme  pliysio('ra- 
tique.  11  ne  faut  pas  tout  attendre  des  individus  :  le 
gouvernement  est  tenu  ]Kir  exemple  de  veiller  à  ve  (\{\v 
les  subsistances  ne  manquent  pas  et  même  «  d'y  pourvoir 
directement,  c'est-à-dire  faire  les  avances  dans  certains 
cas  extraordinaires  oii  la  lorlune  et  les  efforts  des  indi- 
vidus sont  insullisants  ou  trop  lents'.  » 

Ouant  au  régime  des  industries  manufacturières,  Louault 
se  sépare  davantage  encore  des  économistes  libéraux  du 
XVI II''  siècle.  Il  est  en  elfet  partisan  décidé  des  corj)ora- 
tions,  jurandes  et  maîtrises.  11  y  voit  des  avantages  de 
toutes  sortes,  d'ordre  économique  et  aussi  d'ordre  poli- 
ti(|ue  et  social.  Dans  une  monarchie,  elles  sont  une 
nécessité  politique  :  «  les  ordres,  les  corporations,  les 
aggrégations  de  toute  espèce,  ne  sont  pas  seulement  le 
contrepoids  de  l'autorité  monarchique  :  ce  sont  elles  qui 
constituent  la  monarchie  ;  car  il  faut  absolument  dans  ce 
gouvernement  des  distinctions,  des  rangs,  des  privi- 
lèges »  ',  Au  point  de  vue  économique  même,  le  monopole 
corporatif  est  conforme  aux  nécessités  de  la  division  du 
travail  :  «  il  est  naturel  que  le  statut  qui  donne  à  un 
individu  le  droit  exclusif  de  faire  telle  chose,  lui  interdise 
le  droit  tien  faire  une  autre.  C'est  ici  une  espèce  de  pro- 
priété déterminée.  Celui  (jui  a  droit  de  se  mêler  de  tout. 
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finit  presque  loujoiiis  par  se  ruiner,  s'il  veut  user  de  ce 
<lroit  indéfini  en  cumulant  plusieurs  métiers  '.  »  Les  cor- 
jiorations  sont  aussi  avantageuses  du  point  de  vue  de 
la  police,  et  du  |)oint  de  vue  des  consommateurs  :  «  (Hiand 
les  individus  du  même  état  n'ont  pas  de  liaison  enlr'eux, 
il  est  bien  plus  difficile  que  la  police  les  surveille  :  alors 
le  plus  grand  nombre  des  acheteurs  traite  au  hazard  et 
sans  assurance,  ni  sur  la  capacité  de  l'ouvrier,  ni  sur  sa 
probité  ■)),  tandis  que  s'il  existe  une  corporation,  l'ouvrier 
a  dû,  pour  y  être  admis,  subir  un  apprentissage.  —  Los 
corporations  pourraient  même  être  utilisées  pour  faciliter 
l'assiette  et  le  recouvrement  des  impôts.  «  11  éloit  d'usage 
dans  les  grandes  villes  de  recourir  aux  gardes  et  jurés 
des  communautés  pour  l'assiette  et  le  recouvrement  des 
impôts  personnels.  Cet  usage  produisoità  la  fois  plusieurs 
avantages.  Du  côté  du  gouvernement,  il  facilitoit,  il  accé- 
léroit  le  recouvrement,  parce  que  le  plus  souvent  les  jurés 
payoient  la  somme  totale  avec  les  deniers  communs.  Du 
côté  des  individus  la  répartition  étoit  faite  plus  également, 
parce  que  les  gens  du  même  état  ont  plus  de  relations  et 
connoissent  mieux  leurs  facultés,  leurs  moyens  particu- 
liers. Enfin,  dans  un  moment  de  crise,  les  (.'orporalions 
pouvoient  servir  elHcacement  le  gouvernement,  soit  de 
leur  fond,  soit  de  leur  crédit...*  ».  Louault  se  rend  ainsi 
très  bien  compte  des  avantages  que  peuvent  retirer  le 
public  et  le  gouvernement  de  l'existence  d'associations 
professionnelles  ;  c'est  au  point  de  vue  de  l'intérêt  public 
qu'il  se  place  et  non  au  point  de  vue  de  l'intérêt  privé  des 
gens  de  métier,  pour  défendre  le  régime  corporatif.  Et 
on  voit  par  là  (|u'en  l'an  V,  comme  en  1789  ',  le  public  était 
resté  beaucoup  plus  favorable  que  les  philosophes  écono- 
mistes aux  communautés  de  métier. 
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Louaiilt  n'hésite  pas  davantage  à  approuver  les  privilèges 
exolusils  des  manufactures.  «Celui  qui  fait  une  découverte 
utile,  qui  bâtit  une  manufacture,  une  usine,  en  doit  réjouir 
{sic)  exclusivement.  Ceci  ne  tient  pas  au  commerce,  mais 
à  la  propriété'.))  Et  de  même  le  commerce  extérieur  se 
fera  avantageusement  par  des  compagnies  privilégiées, 
qui  sont  seules  en  état  de  faire  de  grosses  avances  et  de 
courir  de  gros  risques  "  ;  c'est  seulement  dans  le  com- 
merce intérieur  que  le  privilège  exclusif,  n'étant  plus 
nécessaire,  est  inadmissible. 

Par  là  déjà  on  voit  que  la  politique  commerciale  prônée 
par  notre  cultivateur  philosophe  est  une  politique  large- 
ment opportuniste  et  relativiste  :  sur  ce  point  comme  sur 
les  autres  il  écarte  les  doctrines  absolues  des  «  esprits 
systématiques  )).  Il  pose  bien  le  principe  «  point  de  liberté, 
point  de  commerce  »  ^  ;  mais  il  n'hésite  pas  à  y  faire  échec 
quand  il  le  croit  nécessaire.  Il  admet  l'interdiction  de 
l'exportation  des  grains  en  temps  de  disette'',  et  il  légi- 
time les  droits  de  douane  à  l'entrée  et  à  la  sortie,  parce 
qu'ils  «  sont  payés  en  définitif,  ou  par  des  étrangers,  à  qui 
le  gouvernement  ne  doit  pas  de  ménagements,  ou  par  des 
gens  riches  de  l'intérieur,  à  qui  il  en  doit  moins  qu'aux 
pauvres»  ^  Mais  si  le  gouvernement  peut  et  doit  réglemen- 
ter le  commerce,  il  ne  doit  pas  aller  jusqu'à  faire  lui- 
même  le  commerce  ;  dans  ce  cas,  «  il  en  attaque,  il  en 
détruit  le  principe,  qui  est  la  liberté  ))  %  en  éliminant  toute 
concurrence  des  particuliers.  Louault  reste  donc  fidèle  en 
théorie  à  l'idéal  physiocratique  de  la  liberté  commerciale, 
mais  sans  faillir  à  s'en  écarter  quand  les  nécessités  pra- 
tiques lui  paraissent  l'exiger. 
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Comme  sa  politique  industrielle  et  commerciale,  sa 
politique  financière  est  aussi  par  certains  côtés  une  poli- 
tique d'ancien  régime.  Les  impôts,  ou,  comme  il  dit 
encore,  les  tributs,  ne  sont  légitimes  que  s'ils  sont  «  dans 
une  juste  proportion  avec  les  besoins  :  «  tout  ce  que  le 
gouvernement  perçoit  au-delà  attaque  plus  ou  moins  la 
propriété  individuelle.  C'est  une  contravention  à  la  loi 
primitive  \  »  11  faut  aussi  que  la  part  contributive  de 
chacun  soit  proportionnée  à  ses  facultés  :  «  chacun  doit 
payer  en  proportion  de  ce  qu'il  a,  puisque  la  garantie 
sociale  s'étend  dans  la  même  proportion  »-.  Louault  se 
rattache  ainsi  à  cette  théorie  de  finipôt  que  M.  Seligman  ' 
appelle  la  théorie  du  bénéfice  :  Findividu  doit  payer  en 
proportion  du  bénéfice  qu'il  retire  du  fonctionnement  de 
l'Etat.  Louault  en  déduit  notamment,  en  ce  qui  concerne 
les  impôts  indirects,  le  principe  de  V  «  exemption  à  la 
base  »  :  il  faut  «  décharger  tout  ce  qui  est  de  nécessité 
première,  et  rejetter  le  fardeau  sur  des  objets  de  luxe  », 
Et,  répondant  à  une  objection  possible  par  une  vue  psy- 
chologique très  juste,  il  ajoute  :  «  Ne  craigne/  pas  de 
nuire  par  là  au  commerce  :  plus  les  choses  de  luxe  sont 
chères,  et  plus  elles  sont  recherchées.  La  vanité  est  un 
fond  assuré  et  inépuisable  pour  un  bon  financier.  »  a  Tout 
ce  qui  pèse  sur  le  luxe,  sur  les  jouissances,  est  payé  sans 
inconvénient,  et  souvent  avec  plaisir.  Gela  tient  à  famour 
propre,  qui  est  le  grand  ressort  dans  l'aristocratie,  et  plus 
encore  dans  la  monarchie.  »  Il  utilise  encore  très  heureu- 
sement cette  remarque  en  matière  d'impôts  directs,  en 
demandant  que,  pour  les  taxes  personnelles,  on  établisse 
des  classes,  et  qu'on  «  accorde  des  distinctions,  des  privi- 
lèges honorifiques,  en  raison  de  l'ordre  des  classes  ». 
«  N'y  eùt-il  que  le  droit  de  préséance,  on  verroit  les 
hommes   de   telle   ou  telle   profession  disputer  pour  être 
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admis  à  payer  davantage,  afin  d'être  placés  dans  une 
classe  supérieure  \  »  La  même  préoccupation  de  décliar- 
ger  les  petits  revenus  le  conduit  à  préférer  les  taxes 
personnelles  à  l'impôt  foncier,  à  l'encontre  des  projets  des 
Physiocrates  et  de  la  réforme  fiscale  delà  Constituante  '  ; 
car  «  il  faut  tenir  au  plus  bas  prix  les  choses  de  nécessité 
première  ;  or  cela  n'est  pas  possible  si  Timpùl  foncier  est 
cher;  le  propriétaire  ou  le  cultivateur  ne  le  paieront 
sûrement  pas  en  pure  perte  ;  ils  augmenteront  la  denrée 
ou  bien  ils  abandonneront  la  culture.  S'ils  paient,  ce 
n'est  donc  qu'une  avance  qu'ils  font  ;  c'est  le  pauvre, 
obligé  d'acheter  sa  subsistance,  qui  définitivement  sup- 
porte l'impôt  foncier'.»  Notre  cultivateur  estime  donc 
que  l'incidence  de  l'impôt  foncier  se  fait  toujours  sur  le 
consommateur  des  denrées  agricoles;  et  c'est  pourquoi  il 
préfère  les  impôts  indirects  sur  le  luxe,  qui  retombent 
toujours,  croit-il,  sur  ceux-là  mêmes  qu'ils  frappent.  Par 
là  enclore  nous  saisissons  la  trace  d'un  revirement  de 
l'opinion  en  faveur  des  impôts  indire(;ts  qui  devait  aboutir, 
à  la  fin  de  la  Révolution  et  sous  l'Empire,  à  la  restau- 
ration partielle  du  système  financier  de  l'ancien  régime. 

Mais  qu'il  s'agisse  d'impôts  directs  ou  d'impôts  indirects, 
la  perception  doit  être  le  moins  onéreuse  possible.  Pour 
en  réduire  les  frais,  Louault  n'hésite  pas  à  proposer  le 
retour  à  une  dîme,  payée  non  point  en  nature,  mais  en 
argent;  on  en  ferait  chaque  année  l'adjudication,  non  pas 
à  une  compagnie  financière,  obligée  d'avoir  des  commis, 
mais  à  un  habitant  du  canton,  qui  verserait  la  somme 
directement  au  préposé  du  trésor  public  ;  il  n'y  aurait 
ainsi  presque  aucuns  frais  de  perception'.  Ailleurs'  il 
voudrait  que  la  dîme  fût  perçue  par  les  curés,  sans  nous 
dire  si  ce  serait  pour  leur  propre  compte  ou  comme  agents 

1 .  p.  197-198. 

2.  P.  198. 

3.  P.  197. 

4.  P.  199. 

5.  P.  155. 
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(lu  fisc.  En  tout  cas  on  voit  par  là  qu'il  donne  toujours  sa 
préférence  —  et  en  cela  il  est  bien  de  son  temps — au  svtème 
de  la  gestion  locale  sur  la  régie  d'État  et  sur  la  ferme  \ 

Ce  sont  là  les  seuls  moyens  légitimes  pour  l'Etat  de  se 
procurer  des  revenus.  Xi  les  loteries,  ni  les  emprunts  ne 
sauraient  y  être  ajoutés.  Lne  loterie  est  «  un  impôt  vicieux 
et  immoral  :  il  présente  un  appât  trompeur  à  la  multitude, 
puisqu'on  supposant  que  tous  les  lots  sortent,  il  reste 
toujours  une  part  considérable  des  mises  en  pur  bénéfice 
pour  la  loterie.  Ce  jeu  hazardeux  est  encore  immoral 
parce  qu'il  excite,  par  un  fol  espoir,  la  cupidité  et  la 
paresse-.  »  Quant  aux  dettes  publiques,  c'est  moins  pour 
des  raisons  morales  que  pour  des  raisons  utilitaires  que 
notre  auteur  les  critique  :  «  c'est  toujours  un  mauvais  cal- 
cul pour  le  gouvernement  d'emprunter,  parce  qu'il  aggrave 
son  sort  futur  pour  fournir  au  besoin  du  moment  »  '.  Si 
l'on  est  dans  la  nécessité  de  recourir  à  ce  moyen  extrême, 
du  moins  faut-il  n'emprunter  que  par  des  engagements  à 
terme  fixe,  et  non  en  rentes  perpétuelles  ou  viagères;  car 
ces  rentes,  qui  fournissent  sans  peine  pour  leur  proprié- 
taire un  revenu  assuré  et  permanent,  ont  pour  effet  l'aban- 
don de  la  culture  des  terres,  et  par  suite  une  hausse 
excessive  du  prix  des  denrées,  dont  les  rentiers  seront 
les  premiers  à  souffrir.  On  retrouve  ici  encore  l'écho  des 
diatribes  physiocratiques  contre  les  fortunes  de  finance, 
Louault  ajoute  qu'au  point  de  vue  moral  «  les  rentes  fa- 
vorisent l'indolence  ;  qu'elles  inspirent  ou  entretiennent 
l'idée  du  célibat  et  du  libertinage  et  qu'ainsi  elles  cor- 
rompent les  mœurs  »  *, 


Ces    opinions   d'un   cultivateur   philosophe,   que    nous 

1.  Cf.  p.  200. 

2.  P.  201. 

3,  P,  202. 

4,  P.  203. 
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venons  d'analyser,  ont-elles  un  intérêt  théorique  ?  Assuré- 
ment non.  Mais  elles  ne  sont  pas,  croyons-nous,  sans  inté- 
rêt historique.  Nous  trouvons  en  effet  dans  son  ouvrage 
la  trace  très  nette  d'un  revirement  de  l'opinion  en  faveur 
de  certaines  institutions  de  Fancien  régime;  nous  y 
apercevons,  succédant  au  besoin  de  destruction,  un  vif 
besoin  d'ordre  et  de  réorganisation.  Nous  pouvons  en 
présumer  qu'une  partie  à  coup  sûr  importante  de  l'opi- 
nion populaire  travaillait  dans  ce  sens;  et  ainsi  l'étude 
de  cet  ouvrage,  complétée  par  l'analyse  d'écrits  analogues, 
permettrait  de  déterminer  avec  quelque  exactitude  com- 
ment s'est  formé  le  courant  d'opinion  qui  a  abouti  à  la 
restauration,  sous  le  «  régime  moderne  »,  d'une  grande 
partie  des  institutions  de  l'ancien  régime,  au  moins  dans 
leur  esprit,  sinon  dans  leur  intégrité  première.  Sur  bien 
des  points,  l'histoire  politique  et  économique  du  début 
du  XIX®  siècle  n'a  été  que  la  réalisation  des  vœux  du  cul- 
tivateur philosophe  de  l'an  V. 

René  Maumer. 


LA  SECONDE  FEMME  DE   ROVÈRE 

(Suite  V 


La  seule  pièce  que  nous  ayons  de  cette  période  est  une 
procuration  générale  donnée  par  Rovère  à  sa  femme,  pour 
gouverner  et  administrer  les  biens  et  affaires  leur  ap- 
partenant. Elle  est  fort  longue  et  comporte  toutes  les  mi- 
nutieuses énonciations  en  usagée  dans  ce  g^enre  d'actes. 
Cette  procuration  sous  seings  privés  fut  enregistrée  et 
déposée  plus  tard  en  l'étude  de  M^  Boursier,  notaire. 

Ce  document  est  daté  du  17  fructidor  an  V.  La  date  est 
suggestive  et  mérite  qu'on  s'y  arrête  un  instant.  Rovère 
sentait  que  la  chute  était  proche.  Il  voyait  clair,  car  le 
surlendemain,  19  fructidor,  l'homme  dont  le  nom  demeure 
attaché  aux  massacres  de  la  Glacière  d'Avignon  et  à  ceux 
de  septembre,  le  thermidorien  qui  n'avait  jamais  pensé 
qu'à  ses  intérêts  personnels,  le  politicien  sans  scrupules 
qui  avait  trahi  tous  les  partis,  partait  pour  un  exil  dont  il 
ne  devait  pas  revenir. 

Sa  femme,  par  un  mouvement  qui  l'honore,  voulut  aller 
le  rejoindre  à  la  (luyane. 

Elle  dut  commencer  ses  démarches  peu  après  la  nais- 
sance de  son  second  fils  (22  brumaire  an  VI).  .\ous  donnons 
une  lettre  datée  de  Grenoble  5  ventôse  an  W  (24  février 
1798),  où  elle  se  phjint  d'être  entourée  d'affaires  qui  ne  lui 
laissent  pas  un  moment  pour  respirer.  Cette  lettre,  adres- 
sée au  citoyen  Bu/.ot  (son  officieux  de  confiance  probable- 

1.    Voir  Revue  historique  de  la  Hévululion  française   d  avril-juin  et   de  juillet- 

soplonibif    mil. 
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nient),  contient  îles  détails  de  ménage  qui  ne  laissent  pas 
(r(''lnnnor  venant  de  re\-niarqiiisc  dWgonlt. 

Le  27  germinal  an  \'l,  an  moment  de  quitter  la  France, 
par  un  acte  passé  devant  Boursier  et  Dunon,  notaires  à 
Paris,  elle  substituait  le  citoyen  Jean-Simon  Paris  de  la 
Maury,  homme  de  loi,  dem^à  Paris,  Pi.  des  Poucheries,  \)0, 
division  du  Luxembourg,  dans  tous  les  pouvoirs  qui  lui 
avaient  été  donnés  par  son  mari  dans  Tacte  du  17  iructidor 
an  V  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Le  lendemain  28  germinal  elle  recevait  la  lettre  du  Mi- 
nistre de  la  marine  lui  accordant  le  passage  à  ses  irais 
sur  un  bâtiment  de  TEtat. 

Grenoble,  ce  5  ventôse,  an  G  de  la  République. 

Le  C'^"  Paris  m'a  donné  des  nouvelles  de  mon  fils  d'après  celles 
que  vous  lui  aviez  portées.  Je  vous  remercie,  mon  cher  Buzot, 
de  votre  exactitude  à  lui  avoir  été  porter  ses  brassières. 

Aussitôt  ma  lettre  reçue,  passez  chez  le  C'"'  Paris  et  demandés 
lui  de  ma  part  un  louis  pour  m'avoir  une  voie  de  bois.  Achettes  la 
tout  de  suite  et  laite  la  ranger  comme  à  l'ordinaire. 

Vous  devés  aussi  avoir  besoin  d'argent,  demandés  aussi  à  M''  Paris 
un  louis  pour  votre  dépense.  Fâchée,  mon  cher  Bu/ot,  de  n'y  avoir 
pas  pensé  plutôt,  mais  je  suis  entourée  d'affaires  qui  ne  me  lesse 
pas  le  moment  de  respirer.  M.  Paris  ne  demandera  pas  mieux  que 
de  me  faire  cette  avance.  Montré  lui  cet  article  de  ma  lettre. 

Aies  soin  de  bien  ouvrir  la  fenêtre  de  la  chaml)re  de  fanfan  et  de 
mettre  à  l'air  les  deux  matelas,  donnez  aussi  de  l'air  dans  ma 
(  liambre.  Je  vous  préviendrai  du  jour  de  mon  arrivée. 

Adieu,   mon  clier  Buzot,   ménagés  votre  santé  et  ne  doutt'S  pas 

de  mon  attachement. 

V,.  R. 
Du  12  ventôse  an  0 
Donné  à  Buzot 

en  12*  vingt-quatre  livres  cy  2'^  » 

et  en  centimes  '  30,   7.   G 

en  tout  54,  7.  6 

du  21  ventôse  Remis  à  Buzot  24 

Adresse  :  Au  citoyen  Buzot,  R.  de  la  Convention  N"  18  fs  Honoré 
k  Paris. 
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M™'  Rovcre  avait  d'abord  songé  à  partir  avec  ses  deux 
enfants  et  une  nourrice,  mais  elle  renonça  à  celte  idée. 
La  lettre  ministérielle  lut  modifiée  en  conséquence  et  ne 
laissa  subsister  que  l'indication  «  un  enfant  en  bas  âge  ». 
Dans  un  autre  document  (certificat  à  iiochefort.  Il  tlier- 
midor  an  VI),  cet  enfant  devient  le  citoven  lîovère,  âgé  de 
trois  ans. 

Les  pièces  que  nous  donnons  ici,  indi(|uent  (Tuiio  la- 
con  complète  les  divers  épisodes  de  ce  voyage. 

On  trouvera  d'ajjord,  à  la  date  du  28  germinal  an  \  I,  la 
lettre  de  Pléville-Lepelley,  ministre  de  la  marine,  infor- 
mant le  commandant  de  la  Décade  de  l'autorisation 
donnée  à  ^M'"^  Rovère  de  prendre  passage  sur  son  bâti- 
ment en  partance  à  Bordeaux  pour  Cayenne. 

Le  10  floréal,  nouvelle  lettre  signée  Bruix,  autorisant 
l'embarquement  à  llochefort.  M""  Uovère  était  arrivée  à 
Bordeaux  après  le  départ  de  la  Décade. 

Le  22  floréal,  elle  désigne  pour  son  mandataire  géné- 
ral et  spécial  son  beau-frère  Siméon-Stylite  Bovère. 

Puis  viennent  :  le  8  thermidor  an  VI,  l'ordre  donné  au 
citoyen  Laporte,  commandant  la  VaiJJante\  de  recevoir  à 
son  bord  M'""^  lîovère  ; 

Le  11  thermidor  an  \'l,  deux  certificats  constatant  rem- 
barquement. 

A  la  suite  de  l'ordre  du  S  thermidor  se  trouve,  daté 
du  20  floréal  an  YIl,  le  rapport  du  citoyen  La[)orle  faisant 
connaître  que  quelques  jours  après  son  départ  de  Roche- 
fort,  son  bâtiment  avait  été  pris,  le  21  thermidor  an  V,  par 
un  vaisseau  anglais  et  conduit  à  Plymouth.  M""'  Bovère 
avait  pris  passage,  à  Falmouth,  sur  un  paquebot  anglais 
pour  aller  à  la  Barbade  d'où  elle  comptait  gagner  VWv. 
danoise  de  S^-Tliomas  et  de  là  (Mayenne.  Le  citoyen  La- 
porte ne  savait  rien  de  plus. 

M'""  Rovère,  ayant  appris  en  route  la  mort  de  sou  mari 

1.  C  ctnit  ce  même  bàtiiiietit  i|iii  avait  Iransporlc,  (luclqucs  mois  aiiparuvanl, 
à  lu  Guyane  les  proscrits  du   IS  tVmlidur. 
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survenue  à  Sinaïuary  le  25  fruclitlor  an  Yl,  s'arrêta  à  la 
Barbade  probablement.  M.  crHézecques  donne  sur  sa 
conduite  à  ce  nrioment  des  détails  quelque  peu  singuliers: 
«  Elle  voulut  aller  retrouver  Rovère  jusque  dans  les  ma- 
rais de  la  Guyane,  dit-il,  mais  n'y  ayant  pu  recueillir  que 
ses  cendres,  elle  le  remplaça  bien  vite,  non  pas  par 
M.  d'Agoult,  mais  par  le  capitaine  du  vaisseau  anglais 
(|ui  la  portait.»'  Et  le  narrateur  scandalisé  ajoute  ver- 
tueusement :  «  O  mœurs!  « 

Quand  elle  se  décida  à  revenir  en  France,  en  fructidor 
an  VII  (elle  se  présenta  à  la  municipalité  du  'M  arrondis- 
sement de  Paris,  le  19  de  ce  mois),  une  surprise  désa- 
gréable Ty  attendait.  Elle  avait  été  portée  sur  la  liste  des 
émigrés  et  le  séquestre  avait  été  mis  sur  ses  biens  en 
ventôse  an  VII.  Son  mandataire  Siméon-Stylite  Rovère 
demanda  sa  radiation,  et  par  décision  du  28  ])rumaire  an 
VIII  l'administration  centrale  du  Département  de  la  Seine 
fit  droit  à  sa  demande. 

Toute  cette  procédure  est  exposée  très  complètement 
dans  la  dernière  pièce  cotée  n"  VII  dont  nous  donnons 
copie  plus  loin. 


BUREAU 

des 
COLONIES 

Passa i^e  ii    Cai/cnne  de 
la   C  Rot'rrc. 


Vignette 


Paris,  le  28  germinal,  an  6*  de  la  République 
une  et  indivisible. 


Le  Ministre  de  la  Marine  et  des  Colonies, 
au  Cen  Villeneau  Cap*^  Commande  la  frégate  la  Décade. 

Le  Directoire  exécutif  vient  d'accorder,  citoyen,  à  la  Ce  Belnionl, 
femme  Rovère,  la  permission  de  passer,  à  ses  frais,  à  Cayenne,  sur 
la  frégate  que  vous  commandez.  Je  vous  invite  en  conséquence 
à    prendre    des   arrangements  convenaliles   pour   sa    nounilurc    cl 


1.   ^Suufcni/s  cl  un  (lagc  de  lu  Coût   dr  Loui»  AT/,  nouvelle  eilili>in,|i.  "Jl'S. 
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celle  d'un  enfant  en  bas  âge',  d'un  homme  et  d'une  femme  de  con- 
fiance, composant  sa  suite,  et  à  lui  procurer  pendant  la  traversée 
toutes  les  commodités  réclamées  par  son  sexe  et  que  pourra  per- 
mettre la  situation  de  la  frégate. 

Signé  :  Plkville  Lepelley. 

Adresse  :  Au  citoi/en   Villcneau,  capitaine  de  frégate^  coinniandant 
la  Décade  à  Bordeaux. 

II 


BUREAU 
des 

COLONIES 


Vignelle 


Elle  s'embarquera 

!i  Rocheforl.  Paris,  le    IG  lloréal,  an  6«  de  la   République 

une  et  indivisible. 

Le  Ministre  de  la  Marine  et  des  Colonies, 
à  la  C**  Belmont,  f''  lîovere. 

Le  Commissaire  principal  de  la  Marine  à  Bordeaux  m'ayant 
instruit,  Citoyenne,  que  vous  étiez  arrivée  trop  lard  pour  vous 
embarquer  sur  la  frégate  la  Décade,  destinée  pour  Cayenne,  et  (jue 
vous  étiez  dans  l'intention  de  faire  tous  les  sacrifices  pour  rejoindre 
votre  mari,  j'autorise  l'ordonnateur  de  la  marine  à  Rochefort  à 
vous  procurer  votre  passage  sur  le  premier  bâtiment  qui  sera 
expédié  pour  cette  colonie.  \  ous  pourrez  en  conséquence  vous 
rendre  en  ce  port  et  vous  présenter  chez  cet  ordonnateur  cjui 
donnera  les  ordres  nécessaires  pour  votre  départ. 

Signé  :  E.  IjHLIX. 

Adresse  :  A  la  Citoyenne  Belmont,  /*^  Rovi-re,  à  Bordeaux. 

m 

Le  vingt-deux  floréal,  an  sixième  de  la  République. 

Pardevant  les  notaires  publics  à  Bord  ^  soussignés, 
a     comparu     hi     citoyenne     Marie.     Justine.     Ang('-liq!ic    Nadion 
Belmont,  épouse    de    Joseph,    Stanislas,    François,  Xavier,    Alexis 

1.  Le  texte  primitif  portait  ici  :  deux  enfants  ;.. .  d  une  nourrice  ;  le  mot  deux 
a  été  biffé  et  remplacé  par  un;  les  deux  mois  :  une  nourrice,  ont  été  égulcmcnl 
bifTés. 
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l\<)V('n',  de  lui  dûment  aulorisi'c  on  vcrUi  de  sa  procuration  dont  le 
njandataire  ci  après  noninn''  sera  également  porteur,  denieuri 
ordinairement  à  Paris,  actuellement  à  Bordeaux,  logée  maison 
garnit?  du  Grand  Soleil,  rue  S''^  Calhcrine,  sur  le  point  de  pai'tir 
pour  Cavennc,  pour  rrjoindre  son  ('[joux  sous  lautorisatitjn  du 
gouvernement. 

La([uelle  a  fait  et  constitui-  i)our  son  niandalaii-c  général  et 
spécial  le  citoyen  Siméon  Stylite  François  Régis  Rovère,  son 
beau  frère,  demeurant  ordinairement  à  lîonnieux,  canton  de  Bon- 
nieux,  d(''partement  de  Vaucluse, 

Auipiel  elle  donne  pouvoir  de  pour  elle  et  en  son  nom,  gérer, 
uouverner  et  administrer  tous  ses  biens,  causes  et  affaires 
gi'nérallement  ({uelconques  tant  ceux  qui  lui  sont  personnels  que 
ceux  de  son  dit  mari.  . . 

Et  attendu  que  pendant  l'absence  de  ladite  coraparanle,  dont  elle 
ionore  la  durée,  il  pourrait  survenir  des  événements  ou  obstacles 
c|ui  empêcheraient  le  mandataire  de  veiller  par  lui-même  aux 
intérêts  de  la  dite  comparante,  celle  ci  lui  donne  le  pouvoir 
exprès  de  justifier  tout  ou  partie  des  présents  pouvoii's  à  telles 
pr-rsonnes  que  led^  mandataire  jugera  convenables  et  dignes  de  sa 
coniiance  et  qui  néanmoins  seront  agréées  par  la  C""  ^  ■*«  Belmont, 
mère  de  la  comparante,  et  par  la  citoyenne  Adélaïde  Rovère  Clarel- 
ton.  s<rur  de  son  mari. 


Enregistré    à  Bordeaux  le   25    (lon'al   an  (>    de    la   Rep'|"^    Reçu 

vingt  sols.  Signé  Meyrignac. 

Signé  :  Dui'HAt     Colm(;non. 


IV 


IKATKKNITi: 

lîoclielort.  le  huit  Tliei'iiiidor  de  l'an  ij'  de  la  Réj)ubliquc 
française,  une  et  indivisible. 

Pierre  Martin,  Vice  amiral  des  armées  navales  de  la  République 
française.  Commandant  des  armes  au  port  et  département  de 
Rochefoit. 

Il  est  ordonné  au  citoyen  Laporte,  lieutenant  de  vaisseau, 
commandant  la  corvette  la  Vaillante,  de  recevoir  à  son  bord  comme 
])assagcrs  pour  (^avenue  les  dé'nomnn's  ci  après    : 
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Lcui-  embarque-/  -,       ^.„i,      .       ,         •  .         .■•  ■>■ 

.     .   .  La  C"^  Marie  Justine  Angeluiiie  Ijel 

ment  autorise  pari  "        '■ 

la  dépèche  du  161      '"ont  Rovère  ; 

floréal    dont  il  a  j  Son   enfant  Adolphe  Rovère,  âgé   def     Auxfraisdo 

été  transmis  copie  \       trois  anS   •  (    '^*  ^"'  Rovère. 

au  commandant    /g       ,^j^       Hordes,       gouvernante      du 
des      armes       I>iir[         .  a        i    i 

l'ordonnateur.         [       J^une  Adolphe  ; 

Idem     par     1  a  ^^  Les  citoyens   Martin  ^  Off^' de  santé  ^\u    comi)le   de 

dét)ùclie  du  30  veii-  t-v    i-  /  i       ir.      i  i*      ,     r.  . 

,         j       .  /  et  Delivet  W«    '       classc.V      la  Repu'iu« 

tose  dernier.  \  }  ' 

Sif^né  :  .\Iarti:v. 

Run  à  recevoir  à  lîord,  la  ration  à  la  table  de  l'Etal-major  les 
deux  officiers  de  santé  seuUenieiit.  la  citoyenne  Rovère  cl  sa  suite 
passant  à  ses  frais.  Signé  :  Chevillard  le  cadet. 

Je  soussigné,  Lieutenant  de  vaisseau  de  la  république,  ci  devant 
commandant  la  corvette  La  Vaillante,  déclare  et  certifie  que  les 
dénommés  au  présent  ordre  étaient  embarqués  et  existants  à  bord 
en  qualité  de  passagers,  lorsque  j'ai  été  pris  le  21  thermidor 
an  Q>'i  de  la  République  par  le  vaisseau  rasé  '  iindéfatigable  com- 
mandé par  sir  Pelew,  commandant  une  division  de  la  Grande 
Rretagne,  qu'ayant  passé  prisonniers  ensemble  sur  la  corvette 
La  Vaillante  on  nous  a  débarqué  à  Plymouth,  le  29  du  même 
mois,  d'où  ils  ont  été  transférés  à  Falmouth  et  été  rembarques 
égallement  comme  passagers  sur  un  paipiebot  anglais  parti  du  dit 
port,  le  2""^  jour  comph'^mentaire  dei-riier,  pour  aller  à  la  Ijaibade, 
lune  des  Antilles  apjiarlenantes  aux  Anglais,  pour  de  là  se  rendre 
à  Saint  Thomas  autre  isle  appartenant  aux  Danois  et  ensuite  à 
Cayenne,  mais  ([ue  depuis  cette  dernière  époque  de  leur  embarciue- 
inent  et  départ  de  Falmouth,  il  n'est  rien  parvenu  à  ma  connais- 
sance les  concernant,  en  foi  de  quoi,  ai  je  délivré  le  présent  au 
citoyen  Chevalier  négoliant  en  cette  commune,  à  la  réquisition  du 
C«"  Rovère,  Beau  frère;  et  (»n(le  de  deux  desdits  passagers. 

A  Rocheforl,  le  vingt  floréal  an  7"-'  de  la  Ré'publique  fran<;aise 
une  et  indivisible.  Signé  :  Pre  Lai'ohtk. 

1.  .M.  Maurice  Loir,  dans  son  ouvrage:  l.a  Marine  /'ranruise,  p.  l'i'i,  nous 
donne  1  explication  de  ce  Icrnnc  :  «  Sané  eut  1  idée  de  tirer  parti  de  quelques 
vieux  vaisseaux  en  supprimant  totalement  les  gaillards  et  en  ne  leur  laissant 
qu  une  batterie  de  2'f  canons.  On  eut  ainsi  des  vaisseaux  frégates  ou  vaisseaux 
rasés.  »  La  marine  anglaise  avait  adopté,  on  le  voit,  le  système  pratiqué  dans 
la  marine   française. 

3U 
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Nous  administrateurs  municipaux  de  la  commune  de  Rochefort, 
dépai'temenl  de  la  Charente  Inférieure,  certifions  la  présente 
copie  conforme  à  l'original  qui  nous  a  été  représenté  et  à  l'instant 
retiré.  Fait  à  la  maison  commune  le  vingt  six  floréal  an  7«  de  la 
République  une  et  indivisible. 

Signé  :  Alxay  adm'^  Pklli':  adm. 

\'u  par  nous  administrateurs  du  département  de  la  Charente 
Inférieure,  pour  la  légalisation  des  signatures  ci  dessus.  Saintes 
le  13  prairial  an   7^  de  la  Ré})uhlique.   Signé   :    Roy  Pt.    Boichot 

UaRTHÉLEiMY.  MaIICHAND  Sre  gU^ 

^^ 

(Timbre  à  50  continifs) 

IlOCHEFOliT  ^LXRINE  An  7'  de  la 

Réjjubliquc. 

LIBERTÉ  i'gALITÉ 

BUREAU  DES  ARMEMENTS 

Le  commissaire  de  marine  chargé  du  bureau  des  armements  et 
de  la  répartition  des  prises,  certifie  que  la  citoyenne  Marie,  Justine, 
Angélique,  Belmont  Rovère,  âgée  de  trente  deux  ans,  et  le  citoyen 
Adolphe  Rovère,  son  fils,  âgé  de  trois  ans,  sont  embarqués  sur  la 
Corvette,  La  Vaillante,  capitaine  Laporte,  destinée   pour  Cayenne. 

A  Rochefort,  le  onze  du  mois  de  thermidor  an  6^  de  la  Répu- 
blique une  et  indivisible.  gj^j^^.  .  Normand 

Xu  par  lordonnateur  de  Marine.  Signé  :  Chcvillard  le  Cadet. 

Nous,  administrateurs  municipaux  de  la  Commune  de  Rochefort, 
Département  de  la  Charente  Inférieure,  attestons  que  les  signatures 
apposées  ci  dessus  sont  bien  celles  des  citoyens  Normand,  commis- 
saire du  bureau  des  armements,  et  Chevillard  le  Cadet,  ci  devant  or- 
donnateur de  la  Marine  en  ce  port  et  que  foi  doit  y  être  ajoutée. 

Fait  à  la  maison  commune  le  deux  Germinal  an  7  de  la  Répu- 
blique une  et  indivisible.  Signé-  :  Imbert  Président,  Aunay,  Barrier 
administrateurs  et  Robinet  secrétaire  en  chef. 

Certifié  par  nous  administrateurs  municipaux  de  la  commune  de 
Rochefort,  la  présente  copie  conforme  à  l'original  qui  nous  a  été  rc 
présenté  et  que  nous  avons  remis  à  l'instant. 
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A  Rochefort,  le  deux  Germinal  an  7*  de  la  République  une  et  in- 
divisible. 

Signé  :  Imberl  Président,  Barrier  administrateur,  Robinet  sé- 
crétée en  chef. 

Vu  par  nous,  administrateurs  du  Dép'  de  la  Charente  Inférieure, 
le  4  Germinal  an  Sept  de  la  République  française  une  et  ind^'^. 

Signé  :  Bouisserelle  pt,  Linget  P,  et  Savary  c'^"',  Guillemet 
p""  le  Se"  gai. 

VI 

LIBliKTK       ÉGALITli 

Département  de  la  Charente-Inférieure 
COMMUNE  DE  ROCHEFORT 

Le  Commissaire  du  Directoire  exécutif  près  l'administration  mu- 
nicipale de  la  Commune  de  Rochefort,  certifie  que  la  citoyenne  An- 
gélique Bellemont,  femme  Rovère,  est  embartiué-e  sur  la  corvette, 
La  Vaillante,  commandée  par  le  C"  Laporte,  actuellement  en  rade  et 
destinée  pour  Cayenne. 

A  Rochefort,  le  11  thermidor  an  (v'  de  la  Ri'puliiicjiic  une  et  indi- 
visible. 

Signé  :  BoicHOT. 

VII 

i^i^»**'"^'  DÉPARTEMENT   DE  LA  SEINE 

(les 


DOMAINES  NATIONAUX 

et  Extrait  des    registres   des   délibérations   de 
PKUsON.MiL  DES  ÉMIGKK»  l  Administration  centrale  du  Départc- 
ment  de  la  Seine. 

BUREAU 

Du  PERSONNEL  Paris,  le  vingt-huit  Hriimaire  an  Huit  de  la 

Républiciue  française,  une  et  indivisible. 

SECTION    DES    EMIGRES  '  '  -  ' 

N°  d'ordre  de  lu  Division 

N°  d'ordre  du  Bureau  Vu    la  lettre  du   ministre  de   la  police 

"~      — "^    ~       ^  '  générale  du   dix-neuf  germinal  an  sept, 

par  laipiclle  il  invile  le  commissaire  près  1  adm""  centrale  de  la 
Seine  à  recpiérir  à  li-gard  de  la  ci-devant  marcjuise  d'Agoult  f"^  Ro- 
vère, l'exécution  des  formalités  prescrites  par  l'art.  1()  du  titre  3  de 
la  loy  du  vingt  cinq  brumaire  ati  3,  à  l'i-gard  des  prévenus  d'émi- 
irration. 
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klciii  aux  iii»''iiics  fins  du  seize  messidor. 
.  Ideni  (lu  l'"''  tliei-inidor  portant  ([u'i!  transmellra  les  rrnseiiifiienienls 
(|n  il  S()ccu|)e  de  reeueillir. 

\  Li  la  pétition  présentée  au  département  de  la  Seine,  par  le  Cil^" 
Siméon  Slilile,  François  Régis,  Uovère,  en  qualité  de  ehargé  des 
pouvoirs  de  sa  belle  sieur,  dans  laquelle  il  expose  qu'il  a  appris  que 
la  Ce""*^  Belmont  femme  Rovère  a  été  portée  sur  une  liste  d'absens 
tandis  qu'elle  a  é-té  autorisée  par  le  iJre  Exéeutif  à  passer  à  Cayenne 
pour  rejoindre  son  mari  déporté  dans  celte  isle  par  la  loy  du  10  fruc- 
tidor an  «"inq,  qu'elle  est  partie  en  vertu  d'un  passepoi't  du  ministre 
do  la  marine  en  sorte  qu'elle  ne  peut  èlre  n-putét'  Kmigi'i:  et  de- 
mande que  l'admo"  le  d<''clare  le  plutôt  possible. 

A  celte  pétition  sont  jointes  les  pièces  suivantes  : 

1"  Une  pétition  présentée  au  minisire  des  finances  aux  lins  que 
celles  cy-dessus. 

2"  Copie  de  la  lettre  écrite  par  le  ministre  des  finances  le  4  venlôse 
an  7  au  département  de  l'Izère  par  laquelle  il  ordonne  de  former  op- 
position à  toutes  les  ventes  des  biens  de  la  citoyenne  f"^  Hovère. 

.")"  An'éi(''  du  Dt-partcment  de  l'Isère  du  12  ventôse  an  7  qui  or- 
tlonne  (jue  le  sccpiesti'o  sera  opposé  sur  les  biens  de  la  femme  lU»- 
vère. 

4o  Pétition  à  lin  de  lev(''e  du  sétpiestre  et  en  marge  ari-cli'  clu  dé- 
partement de  l'Izère  (jui  accorde  le  28  ventôse  mainlevée  de  la  sai- 
sie faite  sur  les  fruits  des  biens  appartenant  à  la  f"  Rovère. 

5°  Copie  de  la  lettre  écrite  par  le  ministre  de  la  marine  a  l'or- 
donnateur de  marine  à  Rochefforl,  en  date  du  IG  lloréal  an  G,  par 
laijuelle  il  l'autorise  à  lui  procurer  son  embarquement  sur  le  premier 
bâtiment  ([ui  fei'a  voile  pour  Cayenne  et  l'invite  à  lui  faire  procurer 
pendant  la  traversée  toutes  commodités  exigées  par  son  sexe. 

G"  Certificat  du  commissaire  de  marine  à  Rochelfort,  du  11  ther- 
midor an  G,  qui  atteste  que  la  c-»"'^  Belmont  femme  Rovère,  s'est 
embarquée  avec  son  fils  sur  la  corvette  la  Vaillante  destinée  pour 
Cayenne. 

7''  Idem  par  le  commissaire  du  d'"''  exécutif  près  la  municipalité  de 
Rochefort  du  11  thermidor  an  G. 

8*^  Ordre  du  vice  amiral  Martin  donné  au  commendant  la  corvette 
la  Vaillante,  le  8  thermidor  an  G,  de  recevoir  à  son  bord  la  f«  Rovère, 
son  fils  et  sa  gouvernante;  au  bas  de  cet  ordi'e  est  le  certificat  du 
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conimendant  de  la  Vaillante,  qui  atteste  que  les  susnomiiiés  étoient 
embarqués  et  existoient  à  bord  rornine  passagers,  lorsqu'il  fut  pris, 
le  21  thermidor  an  0,  par  le  vaisseau  rasé  l'indéfatif^uahle  commandé 
par  l*e]e\v  comniendanl  une  division  de  la  (Irandi'  lîrclaoïie  et  (pu- 
depuis  sou  l'cmharcpu'incnt  el  départ  de  Falmoiilli  il  nCsl  i-ieii  par- 
venu à  sa  eonuoissanee  les  coneernaiil  :  ees  copies  soni  collalioniu'es 
et  légalizées. 

9°  Arrêté  de  la  municipalité  du  l'-r  arrondissement  du  28  floréal 
an  7  qui  porte  la  femme  Rovère  sur  la  liste  de  ses  absents. 

10"  Certificat  du  ministre  de  la  marine  <pii  atteste  que  le  22  ger- 
minal an  G,  il  a  été  accordé  à  la  C*"»""  Marie,  Justine,  Angélique, 
Belmont  f"  Rovère,  un  passeport  pour  se  rendre  avec  ses  deux  en- 
fants en  bas-âge  dans  le  Dt'-partement  de  la  Guyanne  française  et 
Cayenne,  qu'elle  s'est  embarquée  à  Rocheffort  sur  la  \  aillante  qui 
a  été  prise  par  les  Anglais,  le  21.  thermidor  suivant,  que  Joseph, 
Stanislas,  Rovère  son  mar\-  condamné  à  la  déportation  est  niori  à 
Sinamary  le  25  fructidor  an  6. 

11"  Lettre  du  ministre  de  la  police  du  3  fructidor  an  7,  (jui  li-ans- 
met  les  renseignements  ci-dessus  énoncés  par  le  ministre  de  la 
marine. 

12"  Acte  de  présence  el  de  comparution  donne»  à  la  O'i'H''  Belmont 
f'  Rovère  le  22  fructidor  an  7  |)ar  la  municipalité  du  o"  arrondisse- 
ment de  Paris  auquel  il  est  joint  le  visa  du  bureau  central  de  Paris 
du  passeport  de  la  fe  Rovèi-e,  pour  aller  à  Voiron  dép'  de  l'Izère  en 
datte  du  2^i  fructidor  dernier,  la  minute  de  l'acte  de  présence  de  la 
municipalité  a  été  enregistrée  à  Paris  le  22  fructidor  an  7. 

13"  Certificat  de  la  dixième  niunici})alité  de  Paris  qui  atteste  la 
résidence  de  la  f«  l^ovère  rue  de  Grenelle  à  Paris,  depuis  le 
1er  Mai  1792  jusqu'au  1«''  lloréal  an  ô. 

14°  Idem  de  la  l'"  municipalité,  attestant  la  résidence  de  la  ditte 
C>iine  à  Paris,  depuis  le  l^r  floréal  an  5  jusqu'au  22  germinal  an  6, 
ces  deux  certificats  sont  du  28  floré-al  an  sept  et  ont  été  enregistrés 
à  Paris,  le  4  brumaire  an  8. 

Après  avoir  entendu  le  commissaire  du  gouvernement,  l'adminis- 
tration centrale  du  Département  de  la  Seine,  considérant  que  la 
(^eiino  Marie,  Justine,  Angélique  Belmont,  f«  Rovère  dont  le  dernier 
domicile  étoit  à  Paris,  rue  de  la  Convention,  n'est  sortie  de 
France,  qu'en  vertu  d'un  passeport  à  elle  délivré  par  le  ministre  de 
la   Marine,  le    22   germinal   an  6,  à  l'effet  de  se   i-endre  à  Cayenne 
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aupiM's  de  son  mari,  mais  quayant  étt-  prise  par  les  Anglais,  elle 
lut  coniluite  à  Plimoulli,  d'où  ayant  appris  la  mort  de  son  mari,  elle 
repassa  en  France  et  s'est  présentée  à  la  innnicipalité  du  '.\^  arron- 
dissement de  Paris  le  19  fructidor  an  7. 

Considérant  qu'elle  justilie  légalement  de  sa  résidence  en  France 
depuis  le  1"  Mai  1792  jusqu'au  22  germinal  an  6,  par  deux  certi- 
firats  des  dixième  et  preniièi'e  municipalité  de  Paris,  du  28  fruc- 
tidor dernier,  et  qu'il  ne  peut  s'élever  contre  elle  aucune  prévention 
d'émigration.  Arrête,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  l'inscrire  sur  la  liste  des 
émigrés  et  qu'expédition  du  présent  arrêté  sera  transmise  au 
Ministre  de  la  police  générale  et  au  Ministi'e  des  finances.  Signé  : 
Le  Goutteux  président,  Sauzay,  Sabatier,  Davous  et  Guimbaud 
administrateurs.  Real  comm''«. 

Pour  expédition  conforme.  Signé  :  Houdeyer  secrétaire  en  chef. 
L'extrait  est  muni  du  sceau  de  l'admo". 

Ici  finit  la  période  brillante,  si  on  peut  dire,  de  la  vie 
de  M""*  Piovère.  Les  quelques  pièces  qui  nous  restent  à 
analyser  nous  la  montrent  de  plus  en  plus  en  proie  à 
des  embarras  d'argent.  En  peu  d'années,  elle  trouva 
moyen  de  dissiper  une  fortune  considérable.  Sa  part  dans 
la  succession  de  son  père  n'avait  pas  été  moindre  de 
cinq  cent  mille  livres.  Dans  une  lettre  à  son  frère,  en 
date  du  12  fructidor  an  IV,  Piovère  s'exprime  ainsi  :  «  Les 
partages  de  la  succession  Belmont  sont  faits;  nous  avons 
notre  lot  à  cinq  lieues  de  Lyon,  le  château  de  Belmont, 
ses  dépendances,  beaucoup  de  forêts  et  une  maison  à 
Grenoble,  le  tout  évalué  au  rabais,  cinq  cent  mille  li- 
vres  en  écus,  sans   le  mobilier'.» 

Ses  rapports  avec  ses  filles  ne  font  pas  honneur  à  ses 
sentiments  maternels.  Sa  mère.  M™'  W""  Belmont,  est  obli- 
gée de  la  rappeler  à  son  devoir.  M"""  Rovère,  profitant 
de  ce  que  M""®  de  Belmont  assurait  à  ses  petites-filles 
300  f.  pour  leur  entretien,  avait  cessé  de  payer  la  pension 
qu'elle    leur   donnait. 

1.  Laval,  op.  cit.,  p.  l"2.î. 


LA  SECONDE  FEMME  DE  ROVÈRE  567 

«  Je  VOUS  transmets,  ma  fille,  copie  d'une  lettre  que  je 
viens  de  recevoir  de  M.  d'Agoult,  et  qui  m'afflige  sensi- 
blement. Vous  m'aviez  toujours  assurée  que  vous  faisiez 
payer  à  vos  enfants  une  pension  de  1200  f...  M.  d'Agoult 
me  dit  n'avoir  rien  reçu  depuis  plus  d'un  an  que  300  f.  et 
que  votre  homme  d'affaires  lui  a  marqué  qu'il  a  les  ordres 
les  plus  précis  de  ne  plus  leur  continuer  votre  pension 
de  1200  f.  Cette  conduite  de  votre  part,  ma  chère  fille, 
est  révoltante,  ^'ous  n'ignorez  pas  que  vous  devez  des 
aliments,  des  secours  et  un  entretien  à  vos  enfants  propor- 
tionnés à  la  fortune  que  vous  eûtes  de  M.  de  Belmont,  et 
certes  les  1200  f.  que  vous  leur  donniez  ne  dévoient  éprou- 
ver aucune  diminution.  Leur  position  est  assez  fâcheuse 
sans  chercher  à  l'aggraver.  Je  vous  assure,  ma  fille,  que 
je  partage  bien  avec  M.  d'Agoult  tous  les  chagrins 
que  vous  faites  éprouver  à  vos  enfants  et  je  ne  puis  dé- 
sapprouver [les  moyens]  qu'il  veut  employer  pour  obte- 
nir de  la  justice  ce  que  votre  cœur  devroit  lui  offrir. 
J'espère,  ma  fille^  que  vous  ferez  des  réflexions...  Adieu, 
ma  fille,  faites  cesser  mes  larmes  et  celles  de  vos  demoi- 
selles. Croyez  qu'il  en  coûte  à  mon  coeur  de  vous  rappe- 
ler des  devoirs  desquels  vous  ne  devriez  jamais  vous 
écarter.  » 

Cette  sévère  admonestation  ne  paraît  pas  avoir  produit 
grand  effet,  car  à  la  date  du  H  avril  1809,  à  Grenoble. 
ses  deux  filles  Césarine  et  Stéphanie  d'Agoult  lui  font 
observer  que  leur  pension,  si  réduite  qu'elle  soit  déjà, 
ne  leur  est  que  très  irrégulièrement  payée. 

«...  Cette  modique  pension  suflirait  à  peine  si  elle  était 
exactement  payée.  Jugez,  maman,  de  la  détresse  que  ces 
retards  nous  font  éprouver...  Pardonnez-nous,  maman,  de 
réclamer  ici  le  seul  moyen  qui  puisse  assurer  notre  exis- 
tence et  nous  épargner  l'horreur  d'être  sans  cesse  à  la 
veille  de  manquer  de  pain  ou  de  le  devoir  à  la  pitié.  » 
Adresse  :  Madame  de  Belmont  Rovère,  à  Sorgues,  par 
Avignon. 
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Le  fait  seul  que  ces  réclamations  aient  pu  se  produire 
suflit  à  juger  ^l^'^  Rovère. 

Elle  se  débattait  dans  des  dilïicultés  pécuniaires  sans 
«îesse  renaissantes.  Après  avoir  habité  longtemps  Savigny- 
sur-Oroe,  elle  avait  été  oblig-ée,  dans  les  commencements 
de  Tannée  1808,  de  quitter  cette  résidence  sous  des  me- 
naces de  saisie  '. 

Un  correspondant,  qui  paraît  lui  être  tout  dévoué,  lui 
écrit  à  la  date  du  28  février  1808  :  «  ...  j'étais  inquiet  de  ne 
pas  recevoir  de  nouvelles  de  votre  arrivée  et  de  votre 
réception  M""  Rovère  était  partie  pour  Sorgues...  tran- 
quille sur  ce  point,  je  voudrais  Tètre  aussi  sur  plusieurs 
autres...  M.  Cour...  ou  ses  prête  noms  nous  ont  envoyé 
le  28  un  huissier...  je  lui  ai  déclaré  que  votre  domicile 
était  à  Savigny...  mais  ce  n'est  pas  le  seul  embarras.  Il 
faut  payer  les  intérêts  qui  vont  être  dus  à  M.  L...  lors- 
qu'il se  présentera  au  nom  de  M.  de  B...  et  M.  Hum...  et 
la  dame  de  Versailles...  l'ne  dame  voisine  de  M'""  Br... 
est  aussi  venue.  Je  lui  ai  déclaré  que  votre  domicile 
ordinaire  était  Savigny.  Pour  éviter  toute  dilTiculté,  je 
crois  que  vous  feriez  bien  d'autoriser  Noël  à  vendre  ; 
autrement,  la  justice  ne  vous  laisserait  pas  le  temps 
de  terminer  cette  afïaire...  toute  mon  inquiétude  est  qu'il 
n'eut  pas  le  temps  nécessaire. 

«  N'oubliez  pas  surtout  le  trimestre  pour  Jules  car  je 
n'oserais  me  présenter  après  l'expiration. 

«  Depuis  votre  départ,  deux  personnes  se  sont  présen- 
tées pour  l'acquisition  de  la  Camargue'...  Adieu,  mon  amie, 
ayez  soin  de  votre  santé,  vous  savez  combien  elle  m'est 
chère.  J'ai  vu  hier  pour  la  première  fois  depuis  deux  mois 

1.  On  peut  supposer  quelle  menait  assez  grand  train  à  Savigny.  Le  4  octo- 
bre 1806,  elle  payait  à  un  marchand  boucher  de  Juvisy-sur-Orge  un  mémoire 
de  la  viande  fournie  pendant  le  mois  de  septembre.  11  y  en  avait  eu  125  livres 
et  quart  payées  12  sols  la  livre,  ce  qui  formait  un  total  de  75  fr.  3  s. 

2.  M""  Rovère  avait  acheté,  par  acte  passé  le  29  thermidor  an  IX  en  létude 
de  M'  Boulard,  notaire  à  Avignon,  le  domaine  dil  Lo  Mas  de  Brun,  commune 
de  X.-D.  de  la  Mer,  isle  de  Camargue. 
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au  palais  des  Thiiilleries,  le  docteur  Sue  qui  allait  à  la 
messe  de  TEmpereur.  II  m'a  donné  sur  la  santé  de  M"^do 
(lanay  des  nouvelles  qui  m'ont  surpris,  d'après  ce  que 
vous   m'aviez   annoncé.   Votre   affectionné    et   bon   ami.  » 

La  lettre  n'est  pas  autrement  signée.  Nous  retrouverons 
plus  tard  le  nom  de  M"''  de  Ganay. 

Il  existe  une  seconde  lettre  du  même  correspondant 
en  date  du  17  août  1809.  Ses  sentiments  paraissent  remar- 
quablement refroidis.  Il  se  plaint  qu'une  lettre  qui  lui 
avait  été  adressée  d'Avignon  n'avait  pas  été  affranchie 
et  que  le  portier  avait  été  obligé  de  payer  1  livre  18  sols. 
11  f;)it  allusion  à  la  vente  de  Savigny  et  lui  fait  part  des 
intentions  d'un  créancier  qui  se  trouverait  dans  la  néces- 
sité de  poursuivre  à  outrance. 

En  1812,  M'""  V^«  de  Rovère  habite  cà  Paris,  R.  de  Seine, 
faub^'  S^-Germain,  n"  6,  ancien  hôtel  Mirabeau,  où  lui  est 
signifiée  une  assignation  à  comparaître  à  Grenoble.  Il 
s'agissait  d'une  pension  viagère  constituée  en  faveur  de 
vieux  serviteurs  de  ÎNI.  de  lielmont  père  et  qui  depuis  de 
longues  années  n'avait  pas  été  payée. 

Après  la  Restauration,  en  1816,  elle  voulut  utiliser  en 
faveur  de  son  fils  les  relations  qu'elle  avait  pu  conserver 
dans  le  parti  royaliste. 

Nous  donnons  la  réponse  qu'un  M.  de  Mersan(?)  (la  si- 
gnature n'est  pas  très  lisible)  lui  adressa  en  mars  1816. 
Elle  est  bien  dans  le  style  de  l'époque. 

Ses  démarches  furent-elles  couronnées  de  succès  ?  Le 
général  Willot  accueillil-il  l'avorablement  la  demande 
de  la  veuve  de  son  compagnon  de  déportation?  Nous  ne 
saurions  le  dire,  mais  cela  paraît  peu  probable.  Est-il 
bien  utile  de  dire  que  le  24  janvier  1S15  M.  le  comte 
Jules  de  Fonvielle  avait  reçu  l'ordre  du  lys  ?  Son  diplôme 
porte  le  n°  40253.  Il  semble  bien  que  ce  fut  tout  ce  que  le 
régime  royal  consentit  à  faire  pour  lui.  On  trouveia  dans 
l'ouvrage  du  D""  Laval  des  détails  sur  l'existence  aven- 
tureuse qu'il  fut  réduit  à  mener  par  la  suite. 
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Paris,  ce  'i  mars  1816. 

Madame, 

.le  n'ai  pas  vu  le  général  Willot  depuis  près  de  deux  mois,  il  est 
presrpie  toujours  à  la  campagne.  On  vous  a  trompé,  lorsqu'on 
vous  a  annoncé  que  j'allais  remplir  une  place  importante.  Il  y  a 
tant  de  gens  dignes  et  qui  végètent  que  je  dois  me  montrer  discret 
et  réservé  dans  mes  prétentions.  J'attends,  comme  les  autres,  car 
la  princesse  n'est  pas  encore  réintégrée  dans  ses  domaines  ;  l'usur- 
pateur avait  tout  spolié  et  nous  vivons  tous  au  milieu  des  décombres. 
11  serait  heureux  pour  Monsieur  votre  fils  qu'il  fut  placé  sous  les 
ordres  du  général  Willot.  C'est  un  des  militaires  les  plus  instruits 
et  celui  dont  les  formes  aimables  rappelent  le  plus  la  bonne 
compagnie  d'autrefois.  Mais  il  est  harcelé  par  une  foule  de  mères 
de  famille  qui  sollicitent  ses  bontés  pour  leur  fils  et  le 
nombre  des  employés  est  borné.  Vous  ferez  bien  d'attendre  son 
arrivée  à  Avignon  pour  lui  présenter  votre  fils  sous  le  nom  de 
Jules  Rov.  de  Belnwnt  et  d'accoutumer  votre  oreille  à  ce  dernier 
car  l'autre  ne  ferait  23as  fortune. 

Gardez  vous  à  cet  égard  d'exprimer  vos  craintes  au  général. 
Quoiqu'il  soit  au  dessus  des  préjugés,  encore  faut-il  que  le  premier 
nom  ne  réveille  pas  parmi  ses  camarades  (s'il  est  employé)  le 
souvenir  de  son  père.  Autrement  il  ne  pourrait  rester  au  corps.  Je 
présume  que  M.  le  lieutenant  général  Willot  aura  le  cordon  rouge 
avant  son  départ  pour  la  Corse  (mais  n'en  parlez  à  (jui  que  ce  soit). 

Je  pars  demain  pour  la  Normandie,  je  devais  partir  la  semaine 
dernière,  et  alors  je  n'aurai  pu  vous  répondre  aussi  promptement 
car  je  resterai  près  d'un  mois. 

M.  le  lieutenant  général  Willot,  gouverneur  de  la  Corse,  loge 
rue  d'Artois  N»  24,  Chaussée  d'Antin. 

Agréez,  je  vous  prie,  l'assurance  de  mes  vœux  pour  le  rétablis- 
sement prompt  de  votre  santé. 

de  Mersan  (?), 

Vous  pouvez  écrire  au  lieutenant  général  que  je  vous  ai  écrit 
et  que  je  prends  intérêt  à  M""  votre  fils, 

M'""  de  Uastignac  est  un  peu  incommodée.  Nous  avons  diné   le 
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lundy  gras  chez  elle  en  grand  cercle,  le  lendemain  elle  s'est  présen- 
tée chez  Mad.  la  Duchesse  D'"''. 

xVdresse  :  A  Madame  de  Belniont  Rovère  chez  Monsieur  Boi/er 
avocat  près  S^  Pierre  Avignon,  [à  côté  du  cachet  :]  Le  docteur 
Menuret  est  moi't  il  y  a  près  de  3  mois. 

Marie-Justine-Angélique  Briançon  Vachon  de  Belmont, 
divorcée  d'Agoult,  veuve  Rovère,  mourut  à  Avignon  le 
28  février  1818.  Sa  santé  était  ébranlée  depuis  longtemps. 
Nous  avons  une  note  du  D»  Bernardy,  d'Avignon,  qui 
lui  donnait  des  soins   depuis  le  mois  de  janvier    1815'. 

Nous  ne  saurions  mieux  finir  ces  notes  sur  M'""  Rovère 
qu'en  citant  quelques  lignes  d'un  acte  signifié  à  la  requête 
de  Jules  de  Rovère,  propriétaire,  demeurant  à  Paris,  rue 
Froidmanteau,  n"  10,  mineur  émancipé  (l'acte  est  du 
20  août  1818),  à  demoiselle  Anne-Lazarette-Guillemette 
de  Ganay,  dem^  à  Autun,  domicile  élu  à  Beaune. 

«  Le  dit  sieur  Jules  de  Rovère,  comme  fils  et  habile  à 
se  porter  héritier  de  la  dame  de  Belmont  veuve  Rovère, 
sa  mère,  interpelle  la  dite  demoiselle  de  Ganay  de  sus- 
pendre les  poursuites  de  saisie  immobilière  dirigée  à  sa 
requête  sur  le  domaine  de  ^'illeneuve  dépendant  de  la 
succession  de  la  dite  dame  de  Belmont,  veuve  Rovère.» 

M'""  Rovère  avait  passé  ses  dernières  années  sous  le 
coup  des  poursuites  toujours  renaissantes  de  ses  créan- 
ciers. Nous  ne  devons  donc  pas  nous  étonner,  comme 
épilogue  à  cette  existence  agitée,  de  rencontrer  son  nom 
dans  une  ultime  procédure  de  saisie. 

L.  Peise. 


1.-  Celle  noie  s'élève  à  la  somme  de  3.10  fr.  Les  visites  ordinaires  étaienl 
colées  1  fr.  25  chaque.  Quelquefois  le  docteur  Bernardy  avait  dû  se  transporter 
à  Sorg-ues,  résidence  ordinaire  de  M""  Kovi'-rc.  Kii  ce  cas,  il  comptait  20  fr.  cha- 
cun de  ses  déplacement». 
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D" APRÈS  LEUR  CORRESPONDANCK  ORIGINALE  ' 
(Suite) 


V 


«  La  Révolution  »,  par  E.  Qlinet,  —  Services  rendus 
A  l'auteur  par  Chassin,  pour  publier,  lancer  et  défen- 
dre l'ouvrage.  —  La  polémique  sur  les  conclusions 
de  Quinet. 

Edgar  Ouinet  a  tiré  plusieurs  de  ses  ouvrages  —  Le 
génie  des  religions,  les  Jésuites,  les  Révolutions  cVItalie,  — 
de  son  enseignement  public  à  Lyon  ou  au  Collège  de 
France.  Mais  il  a  déclaré  à  plusieurs  reprises  que  lors- 
qu'il avait  un  cours  à  professer,  il  lui  était  comme  impos- 
sible, après  une  leçon,  de  penser  à  autre  chose  qu'à  la 
leçon  suivante  ;  or  son  génie  intuitif,  son  imagination 
ardente,  répugnaient  à  ce  genre  de  servitude  et  d'absorp- 
tion, qui  par  ailleurs  a  son  mérite  et  ses  fruits.  «  Esprit 
de  liberté  »,  comme  il  se  définit  lui-même,  il  eut  toujours, 
lorsqu'il  fut  libre  réellement,  plusieurs  sujets  en  vues, 
plusieurs  ouvrages  sur  le  métier.  C'est  ainsi  que,  dès 
1854,    comme     suite    à  sa    Philosophie   de    Vhistoire    de 


1.   Voir  Rei'uc  historique  de   la   Récohilioti  française   àc   janvier-mnrs    1910  cl 
numéros  suivants. 
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France,  il  méditait  une  (U-itique,  une  Philosophie  de  la 
Révolution.  Après  Michelet,  après  Louis  Blanc,  il  y  avait 
toujours  à  répondre  à  cette  question  :  «  Pourquoi  la 
France  n'a-t-elle  pas  réussi  à  se  donner  des  institutions 
républicaines  ?  »  L'ancien  régime,  apprécié  sans  fatalisme 
et  sans  optimisme,  fournissait  sans  doute  une  explication, 
à  côté  de  laquelle  avait  passé  l'école  de  Guizot  et  d'Au- 
gustin Thierry  :  le  j)Ii  contracté  par  tant  de  siècles  d'as- 
sujettissement politique  et  religieux  n'avait  pu  être  ef- 
facé; l'iiabilude  séculaire,  <f  le  vieil  homme  »  l'avaient 
emporté  sur  l'instinct  et  sur  le  besoin  d'affranchissement. 
Mais  pourquoi  cette  lourde  chute  d'une  nation  aux  pieds 
de  Bonaparte  ?  Pourquoi,  après  l'invasion,  puis  la  Res- 
tauration et  le  gouvernement  bâtard  de  juillet,  puis  la 
République  tramée  dans  le  sang  de  juin  1848  et  de  dé- 
cembre 1851,  pourquoi  cette  nouvelle  idolâtrie  dynasti- 
que, ce  deuxième  Empire  sans  gloire,  sans  principes, 
régime  de  faiblesse,  d'incohérence,  de  mensonge  et  d'é- 
quivoque, consacré  cependant  par  le  plébiscite,  par  les 
élections,  par  ce  suffrage  universel  issu  de  la  Révohition 
elle-même  .'  D'aussi  cruelles  déceptions,  un  aussi  violent 
contraste  entre  l'idéal  de  1789  et  la  réalité,  ne  tenaient- 
elles  pas  aux  fautes  de  conduite  des  hommes  de  la  Révo- 
lution .'  Excusables  ou  non  par  les  circonstances,  par  la 
guerre,  par  la  trahison,  par  la  résistance  des  nobles  et  des 
])rètres,  ces  fautes  devaient  être  non  point  palliées  et  dis- 
simulées, mais  hautement  dénoncées,  et  scrutées  à  fond; 
et  cet  examen  de  conscience  rétrospectif,  c'était  aux  répu- 
blicains à  l'entreprendre,  afin  de  ne  rien  laisser  subsister 
dans  leur  âme  ou  dans  leur  esprit  des  vices  et  dos  erreurs 
héréditaires  où  la  République  avait  sombré.  Cette  concep- 
tion, (|ui  n'exigeait  ni  recherches  d'Archi\es,  ni  critique 
minutieuse  des  faits,  ni  même  des  lectures  bien  abon- 
dantes, est  donc  essentiellement  politique  :  mais  l'histoire 
n'en  est  pas  le  prétexte,  elle  en  est  la  trame,  ce  qui  est 
bien  difTérent.  C'est  |tour([uoi  La  Hévolntiou  est  digne  de 
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survivre  aux  circonstances  dont  elle  est  née,  bien  qu'elle 
en  soit,  à  vrai  dire,  inséparable. 

Etre  édité  en  France,  c'était  le  seul  moyen  d'y  être  lu. 
Quinet  ne  pensa  pas  à  la  Revue  des  Deux  Mondes  :  c'eût 
été  morceler  son  ouvrage,  et  s'exposer  à  de  bien  pires 
aventures  que  pour  La  Campagne  de  181'')  :  à  mesure,  en 
effet,  que  l'Empire  aff'ectait  des  formes  plus  «  libérales  », 
la  Revue  devenait  plus  conciliante  à  l'égard  du  pouvoir 
qui  lui  suscitait  diverses  concurrences  destinées  à  l'as- 
sagir encore  davantage.  Au  contraire,  la  librairie  inter- 
nationale de  Lacroix,  avec  ses  deux  maisons  à  Paris  et  à 
Bruxelles,  off'rait  toutes  garanties,  si  par  malheur,  après 
et  malgré  la  censure  préventive  de  l'éditeur  et  de  ses 
conseils,  l'ouvrage  une  lois  mis  en  vente  était  «  saisi 
administrativement  »  comme  l'avait  été  la  Démocratie  de 
Yacherot,  comme  avait  failli  l'être  la  Sorcière  de 
Michelet. 

Pour  La  Révolution,  Chassin  fit  preuve  d'un  dévoue- 
ment qui  ne  se  démentit  pas  un  instant,  et  d'une  habileté 
qui  lui  faisait  souvent  défaut  pour  ses  aff'aires  personnelles. 
C'est  lui,  tout  d'abord,  qui  négocia  le  traité  avec  Lacroix, 
comme  en  témoignent,  et  de  nombreuses  lettres  de 
Madame  Quinet,  et  le  billet  suivant  de  Quinet  lui-même  : 

Veyluiix,  (>  septembre  1863. 

Mon  cher  urni,  j'iicceple  les  cundilions  pruposi-es  par  M.  Lacroix  : 
exploitation  de  mon  ouvrage  La  Réi'olution  en  deux  volumes,  pour 
dix  années,  au  prix  de  L").000  francs  payés  comptant.  Le  courrier 
va  partir  et  je  ne  veux  pas  vous  faire  attendre.  Votre  dévoué  de 
cœur, 

E,    QuiXET. 

Lacroix  faisait  là  une  affaire  excellente  :  il  n'est  pas 
inutile  de  noter,  qu'à  \  eytaux,  les  conditions  qu'il  offrait 
parurent  inespérées.  Un  an  après,  l'éditeur,  qui  ne  man- 
quait ni  de  générosité  ni  de  hardiesse  —  c'était  alors  un 
homme   heureux,  —  ne  se  fit  pas  prier  pour   envoyer    la 
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moitié  de  la  somme  en  échange  du  manuscrit  du  premier 
volume  (juillet  1864).  Madame  Quinet  affirme  que  le 
deuxième  partit  au  mois  d'août  suivant \  Elle  se  trompe 
de  plus  d'un  an,  sinon  pour  la  totalité,  du  moins  pour  la 
/î)i  du  second  volume.  En  effet,  c'est  à  la  date  du  1"'  octo- 
bre 1865  que  Quinet  écrit  à  Chassin  :  «Mon  cher  ami^ 
j'écris  par  le  même  courrier  à  M.  Lacroix,  et  je  le  prie 
de  vouloir  bien  vous  remettre  les  7.500  francs  qu'il  me 
doit,  pour  le  manuscrit  du  second  volume,  qui  est  depuis 
huit  jours  entre  les  mains  de  l'imprimeur.  »  Il  n'est  d'ail- 
leurs pas  possible  de  supposer  que  Quinet  ait  écrit  1865 
pour  1864,  car  dans  la  même  lettre  il  est  question  du  frag- 
ment destiné  à  paraître  dans  la  Revue  des  Deu.r-Mondes 
(tome  II,  livre  15),  et  qui  parut  effectivement  le  15  octo- 
bre 1865,  quinze  jours  après  cette  lettre,  et  un  mois 
avant  la  mise  en  vente  de  l'ouvrage.  L'impression  du 
tome  I  commença,  chez  Glaye,  en  septembre  1864  : 

«  Me  voici  plus  que  jamais  enterré  dans  le  travail.  Je 
viens  de  recevoir  cinq  placards  et  je  les  renvoie  aujourd'hui. 
Je  prie  l'imprimeur  de  mettre  aux  épreuves  un  papier  beau- 
coup plus  fin  (peluie  d'oignon)  puisque  je  dois  les  affran- 
chir, sous  enveloppes,  comme  lettres.  »  Ce  n'était  pas 
précisément  une  obligation  légale,  mais  une  précaution 
jugée  nécessaire  contre  les  pertes  ou  les  indiscrétions 
postales.  «  Enfin  me  voici  embarqué.  J'aurais  pu  travail- 
ler indéfiniment  à  cet  ouvrage.  Il  faut  savoir  se  donner 
une  limite  »  (Lettre  inédite  du  13  sept.  1864  .  «  En  corri- 
geant mon  placard  n"  4,  j'ai  déjà  eu  le  plaisir  de  voir 
votre  nom  au  bas  de  la  page  ^  «  (même  lettre).  —  «  Si 
j'osais,  je  sais  bien  ce  que  je  vous  demanderais.  Ce  serait 


1.  l'dgar  Quinet  depuis  l'e.ril,  p,  2G(),  Ce  n'est  pas  un  lapsu>,  cai-  un  peu  plu^ 
loin,  p.  271,  elle  écrit  :  «  La  Révolution  s'acheva  paisiblement,  et  le  manuscrit 
l'ut  porté  à  Paris  par  un  tout  jeune  homme  en  visite  à  Vcytaux,  aujourd'hui  un 
philosophe,  un  moraliste,  M.  Henri  Marion.  » 

2.  Cf.  La  Révolution  (1"  édition),  t.  I,  p.  28.  Avec  Chassin,  un  seul  auteur 
contemporain  est  cité  en  note  par  E.  Quinet  :  c'est  Michclet,  à  la  dernière  page 
du  l.  II. 
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(le  passer  à  rimprimerie...  eUle  jetei"  un  coup  d'oiMl  surines 
l'euilles  bonnes  à  lirei\  an  moins  pour  le  coniniencx'ment 
(In  volume.  Vous  verriez  s'il  ne  m'est  pas  échappé  d'er- 
reurs trop  graves,  sur  les  noms,  sur  les  dates.  Ce  serait 
j)our  moi  une  grande  trancpiillité,  au  début  de  ces  pages. 
Pour  le  fond,  il  n'y  a  pas  à  y  revenir.  Celte  imprimerie  est 
d'ailleurs  un  modèle  »  (Lettre  inédite  du  19  sept.  18(34). 
On  n'a  pas  la  réponse  de  Chassin,  mais,  par  une  des  Lettres 
cVe.i'il\  on  voit  cju'il  prit  très  au  sérieux,  pour  les  l'euilles 
en  question,  et  pour  les  suivantes,  ses  fonctions  d'Aristar- 
(]ue,  et  qu'à  son  dam,  il  les  dépassa  môme  parfois  quelque 
peu  :  au  milieu  de  ses  occupations  de  toute  sorte,  il  trou- 
vait le  temps  de  «  suivre  à  la  loupe  »  l'expression  de  celte 
pensée  magistrale,  dont  il  goûtait  la  primeur'. 

Averti  qu'il  n'y  avait  pas  à  toucher  au  fond,  aux  idées, 
il  se  rabattit,  pour  le  second  volume,  sur  ces  corrections 
de  forme  dont  le  détail  échappe  à  l'auteur  le  plus  vigi- 
lant. Il  écrivait  assez  négligemment  pour  son  compte  : 
il  est  assez  curieux  de  constater  <|u'un  «  styliste  »  comme 
Quinet  ait  cependant  pu  profiter  de  ces  observations  :  «  Je 
me  suis  arrangé  pour  extirper  beaucoup  plus  de  ces  mau- 
dits en  que  vous  n'aviez  bien  voulu  faire.  J'envoie  directe- 
ment mes  corrections  à  l'imprimeur,  et  je  gagne  du  temps 
pour  celte  page  431  de  la  feuille  27'.  (^)uant  aux  trois 
laisse  de  la  feuille  26,  page  401  »  etc.  Inutile  de  poursuivre 
la  citation  :  cet  extrait  suffit  à  montrer  que  même  dans 
l'art  d'écrire,  «  on  a  souvent  jjesoin  d'un  plus  petit  que 
soi  »''. 


1.  T.  II,  p.  411  il  414  :  le  texte  iniprinié  est  ici  conforme  à  1  uutuyi'a2>he,  suut 
la  suppression  des  4  derniers  paragraphes  (qui  n  ont  pas  de  rapi)ort  avec  ces 
corrections)  et  celle  d'un  post-scriplum  triomphant  de  M°°  Quinet. 

2.  Voir  Lettres  d'exil,  26  nov.  1S(>'i,  t.  II,  p.  441,  et  surtout  le  P. -S.  iiiùdil  de 
j\jnie  Quinet. 

3.  Du  tome  II.  —  La  lettre  ne  poi-lo  comme  date  que  ;  diinaaclie  matin. 

4.  Le  tome  II  en  épreuves  de  La  Rci'olulion  (Kcole  Edgar-Quinel)  témoigne 
que  M'"'  Quinet  remplissait  avec  zèle  le  même  office  que  Chassin.  Mais  il  va 
sans  dire  que  Quinet  était  encore,  pour  lui-même,  le  censeur  le  plus  sévère. 
Voir,  avec  preuves  à  l'appui,  mon  article  de  la  Heintc  d'Iiisloire  littéraire  de  ta 
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Ouiuot,  depuis  Tcxil,  avait  eu  constaniiuent  à  se  [)laiiichH; 
de  la  lenteur  plus  ou  moins  volontaire  des  éditeurs  et 
des  imprimeurs.  Tout  au  contraire,  pour  La  Révolution ^ 
il  eut  à  se  défendre  contre  l'impatience  de  Lacroix;  de 
fait,  il  se  mit  en  retard;  Fouvrage,  qui  devait  paraître  (Mi 
septembre  1865,  ne  vit  le  jour  que  le  17  novembre.  Cela 
tinta  diverses  causes;  la  plus  importante  fut  la  mort  de 
(]!harras,  cette  cruelle  anxiété  d'un  mois  pendant  la  mala- 
die, puis  le  désespoir,  le  désarroi  moral  et  pliysi(jue  dont 
le  printemps  eut  seul  raison.  Mais  bien  auparavant  une 
heureuse  surprise  avait  amené  l'auteur  à  refondre  ou  à 
préciser  plusieurs  chapitres  de  son  ouvrage.  Laissons  ici 
la  parole  à  M"^''  Ouinet.  Le  2o  août  VSQW,  elle  écrivait  à 
Chassin  :  «  Il  faut  que  je  vous  dise  bien  vite  (car  le  fac- 
teur fait  sa  ronde  à  4  heures  le  dimanche  ',  et  je  n'ai  qu'un 
moment),  le  grand  événement  miraculeux  et  joveux  <|ui 
rajeunit  le  cher  maître  de  vingt-cin(|  ans,  puis(|u'il  v  a 
un  quart  de  siècle  qu'il  attend  ces  précieux  documents. 
Depuis  quehjues  jours  il  est  en  possession  des  unicjues 
Mémoires  de  la  (Convention  qui  existent  au  numde,  écrits 
de  la  main  d'un  conventionnel  grand  Danloniste,  crête  de 
la  Montagne,  fidèle  jusqu'à  sa  mort  en  1838  à  la  religion 
de  la  Liberté,  et  abhorrant  Bonaparte  comme  nous  en  18()o. 
Ces  papiers  légués  formellement  par  héritage  ix  mon  mari, 
dissimulés  par  la  famille  (jui  les  disait  brûlés,  formcal 
aujourd'hui  un  trésor  uni(|ue...  »  (^est  des  Mémoires,  ou 
plutôt  des  .Notes  de  Baudot  (ju'il  s'agissait,  La  famille 
n'en  autorisait  pas  encore  la  publication;  elle  désirait  (|ue 
le  nom  restât  secret  le  |)lus  longtemps  possil)l(\  mais 
enfin  elle  permettait  au  légataire  d  entrer  en  possession 
du  manuscrit,  et  d'en  tirer  parti  pour  son  ouvrage.  (Cepen- 
dant le  nom  de  Baudot  ne  tarda  pas  à  circuler',  mais  estro^ 

l-'raiice,  13'  aiiiice  (l'.)06),  ii"  2  :  .\otc  cl  documents   sur   le    tracuil  du    sli/le  chez 
Edgar  Qui  ne/. 

1.  Le  bureau    de    poste   élail     à    Vcrnex.  —     Cf.    l'.dgar    Ouinet    i/e/)uis   I  c.cil , 

p.  •J(;'i-2<i:>. 

2.  Quincl  ne  caclui  pus  ce  iiuui  à  .Micbclcl  (Il  nov.  180:^),  mais  il  ne  le  livra 
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pié  par  les  journaux,  «  fort  heureusement  »,  dit  M'"''  Qui- 
net. 

Enfin  l'auteur  dépassa  sensiblement,  pour  le  second 
volume,  les  bornes  qu'il  s'était  primitivement  fixées.  11 
ne  convenait  pas  à  son  objet  de  s'arrêter  au  9  thermidor 
an  II,  ni  même  à  la  fin  de  la  Convention.  11  fallait  pour- 
suivre jusqu'au  18  brumaire  an  \'l  11  et  à  ses  conséquences, 
sinon  par  un  récit  continu  —  tel  n'est  pas  le  genre  de 
l'ouvrage  —  au  moins  par  des  considérations  suffisam- 
ment liées  et  des  conclusions  aussi  claires  que  possible. 
Aussi  Lacroix,  quand  tout  fut  imprimé,  constata  que  le 
second  volume  allait  avoir  quelfpie  150  pages  de  plus  que 
le  premier.  Comme  il  ne  doutait  de  rien,  il  ofl'rit  sans 
désemparer  d'en  faire  un  troisième  qui,  outre  de  nou- 
velles additions  au  texte,  comprendrait  en  appendice  les 
Mémoires  de  Baudot,  ^lais  l'auteur  ne  pouvait  se  prêter 
à  cette  combinaison,  (|ui,  pour  rétablir  l'équilibre  matériel 
des  volumes,  aurait  dénaturé  l'ouvrage  :  «  Si  je  faisais, 
mande-t-il  à  Chassin.  ce  que  demande  M.  Lacroix,  je  le 
jetterais  lui  et  moi  dpns  des  difficultés  inextricables.  Heu- 
reusement la  chose  est  imjiossible.  Nous  arrivons  au  port. 
Faut-il  se  désoler  parce  que  le  second  volume  aura  un  peu 
plus  d'une  centaine  de  pages  que  le  second  ?  Ala  l)iblio- 
thèque  est  pleine  d'ouvrages  très  importants  dont  on  peut 
en  dire  autant.  Prendre  100  i\  150  pages  du  second  volume, 
faire  la  matière  d'un  troisième  volume,  iinproviseï',  réu- 
nir, composer  cela  en  huit  ou  dix  jours,  certainement 
M.  Lacroix  n'y  pense  pas  !  C'est  le  travail  de  Pénélope. 
Je  ne  puis  songer  aujourd'hui  à  imprimer  les  Mémoires 
de  Baudot.  11  faudrait  pour  cela  un  travail  de  plusieurs 
mois,  et  ce  serait  encore  la  moindre  des  dillicultés'.  »  La 
famille  de    Baudot  se  serait  crue  compromise,    en   effet, 


pas  H  Uuloz  ;   Lettres   de. ri/.  11,  p.  'lOl     H  lY-v.  IStj'i).  —  Il  y  n  une  brève  appré- 
ciation sur    Baudot    dans    une    des    leUres    à    Cliassin  dont  1  original  a  dis[)arn 
(14  juin  1865).  Lettres  d'exil,  t.  III,  p.  l'i. 
1.  LcUrc  iiicdilc,  IG  oct.  liSfij. 
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par  une  publication  intégrale  :  ce  fut  seulement  un  quart 
de  siècle  après,  en  1890,  et  grâce  au  concours  de  TÉtat, 
que  M"'"  Quinet  pu  triompher  de  ces  difiicultés.  Ajoutons 
que  les  Notes  de  Baudot,  fort  intéressantes,  avaient  donné 
à  La  Révolution  à  peu  près  tout  ce  qu'il  était  utile  d'en 
tirer,  mais  qu'avec  leurs  redites,  leurs  digressions,  leur 
décousu,  il  était  certainement  préféral)le  de  les  réserver 
pour  les  érudits,  et  de  n'en  pas  elfaroucher  le  pujjlic 
lettré. 

Lacroix  ne  s'élanl  j)as  pressé,  de  son  côté,  de  solder 
les  honoraires  dont  il  était  encoi-e  redevable,  M™^  Quinet 
écrit  à  Chassin,  assez  vertement  :  «Je  suis  bien  étonnée 
que  M.  Lacroix  qui  appelle  M.  Quinet  son  cJlci-  inallre  el 
(inii,  veuille  le  faire  pàtir  pour  un  retard  qui  a  seivi  à 
enrichir  l'œuvre.  Car  si  M.  (^)uinet  agissait  à  la  façon  de 
tant  d'autres,  il  eût  l'éservé  les  extraits  de  Baudot  pour  un 
nouvel  ouvrage,  un  nouveau  traité,  un  nouveau  l)énéfice, 
et,  au  lieu  de  deux  volumes,  il  en  aurait  vendu  quatre. 
Voilà  la  réponse  aux  réponses  de  M.  Lacroix...  »  (9  oc- 
tobre 1865).  Le  plaidoyer  était  sincère,  je  n'en  doute  pas  : 
mais  l'argument  était  faible,  si  l'on  se  reporte  aux  dates  : 
on  a  vu  en  effet  ({ue  les  mémoires  de  Baudot  étaient  ar- 
rivés l\  Veytaux  une  quinzaines  de  jours  avant  la  signature 
du  traité. 

Le  retard  apporté  à  la  publication  surexcitait  l'altenli! 
(hi  public,  et,  comme  d'usage,  les  importants  se  préten- 
daient à  l'avance  informés  du  sens  de  l'ouvrage,  pronos- 
tiquaient l'entrée  de  ()uiuet  dans  r Union  libérale,  son 
élection  à  l'Académie,  sa  rentrée  en  France,  etc.  Ces 
ba\ardaoes  de  cafés  et  de  bureaux  de  rédaclion.  Chassin 
les  lui  transmet  fidèlement  :  «  Il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai, 
lui  répond  (hiinet.  Je  n'ai  pas  eu  Toicasion  de  prononcer 
le  nom  de  Louis  XVI  avec  qui  cpie  ce  soit.  Je  n'ai  ni  lu,  ni 
fait  lire  à  personne  une  ligne  de  La  Hé\\)liili(}n .  .le  n'ai  eu 
aucune  conversation,  ni  sur  ces  temps  éloignés,  ni  sur 
l'orléanisme,     en    |)ai'liridi(.'r.    A     chaque    jour     sullil     sa 
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peine!  11  est  luallieiireusemenl  viai  que  nos  Démocrales 
n'ont  su,  depuis  14  ans,  que  vilipender  leurs  proscrits. 
Xous  ne  les  corrigerons  pas.  Personne  autre  que  vous  ne 
connaît,  je  le  répèle,  une  ligne  de  mes  deux  volumes.  J'ai 
compté  et  je  compte  sur  votre  silence  absolu.  »  (5  octo- 
bre 1865;.  Et  M"^''  Ouinet  met  en  post-scriptuni  :  a  .Nos 
pauvres  démocrates!  Soupçons  et  ingratitude  envers  les 
leurs,  c'est  ce  que  nous  avons  toujours  vu  !  Ils  font  haus- 
ser les  épaules  par  leurs  odieuses  calomnies.  Elles  prou- 
vent de  quoi  ils  sont  capables  eux-mêmes.  Dans  une 
armée  battue,  ceux  qui  se  sauvent  les  premiers  crient  à 
la  trahison.  Oh!  les  lâches  !  les  imbéciles!  »  N'accusaient- 
ils  pas  Quinet d'habiter,  à  Veytaux,  un  véritable  «  palais», 
et  d'oublier  la  France  dans  les  délices  d'un  séjour  enchan- 
teur? 

Si  l'auteur  était  ainsi  décrié  d'avance  par  les  amis,  qui 
défendrait  l'ouvrage  .'  Les  ennemis  peut-être,  ou  les  amis 
de  tout  le  monde,  les  «libéraux».  Il  verrait  bien.  En  at- 
tendant, il  s'était  fait  une  sorte  de  j)oint  d'honneur  de 
marcher  seul  au  coni])at.  Il  en  avait  oujjlié  jusqu'à  Miche- 
let,  son  frère  d'armes.  (Test  au  dernier  moment  qu'il 
ré[)ara  cet  oubli,  ou  plut<")t  cette  omission  de  principe.  Le 
13  novembre  (1)  heures  du  matin  ,  M'"^  Ouinet  écrivit  à 
Chassin  :  «  Le  cher  maître  a  envoyé  ce  matin  une  petite 
note  à  placer  à  la  fin  du  volume  sur  la  page  blanche;  mais 
il  n'en  demande  pas  d'épreuve.  Il  vous  prie  de  la  revoir 
et  de  veiller  à  ce  qu'il  n'y  ait  pas  de  Aiute.  »  Et,  le  surlen- 
demain :  «  A-t-on  pu  ajouter  la  petite  note  pour  M.  Miche- 
let?  Rien  entendu,  rien  ne  doit  plus  retarder  la  mise  en 
vente  »'    15  novembre,  lettre  inédite). 

1.  Il  esl  évident  (juc  Michelet,  Icuuv  hautement,  et  des  premiers,  La  l{crulutii)n 
de  Quinet,  et  qu'il  ne  songea  pa^.  en  1865,  ni  186(J,  ni  1867,  à  se  plaindre  de  la 
brièveté  de  cette  note  (v.  Lettres  d'exil,  23  déc.  186.">,  à  Michelct;  t.  III,  p.  56-58). 
n.  Quinet  ncut  à  répondre  à  ce  tardif  grief  que  le  18  sept.  1868  [ibid.,  t.  IV, 
p.  (>),  et  cette  réj)onse  est  sincère,  convaincante.  Le  nuage  qui  troubla  leur 
amitié  parait  n'avoir  été  formé  que  par  des  commérages,  auxquels  les  deux 
femmes  —  quelque  peu  rivales  de  gloire  dans  la  personne  de  leurs  maris  — ■ 
attachèrent   trop    d'importance   et    prirent   troj)   de    part.    J'ai    trouvé    mention 
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Les  idées,  leur  expression,  leur  opportunité,  ne  sont 
pas  tout  dans  le  succès  d'un  grand  ouvrage,  sur  un  grave 
sujet.  Lacroix  multiplia  les  annonces,  les  |)rospoclus;  il 
réserva  pour  aprrs  la  mise  en  vente,  et  surtout  à  desti- 
nation de  la  province,  les  «  affiches-monstres  »  qu'il 
avait  inaugurées  en  l'honneur  des  Misérables.  Mais, 
sans  M""®  Ouinet  et  Chassin,  ce  virtuose  de  la  puhli- 
cité  n'aurait  pas  suHi  à  la  tâche.  M'""  ()uin(»t  prépara 
les  extraits  pour  les  revues  '  et  journaux,  et  (Miassin 
fut  chargé  de  les  placer.  Au  nomhre  de  ces  extraits  ne 
figurent,  par  prudence,  ni  les  pages  oii  l'auteur  examine 
la  question  religieuse  pendant  la  Révolution  (livres  XXIII 
et  XX I\;,  ni  rien  du  second  volume,  depuis  Le  dix-liuil 
brumaire  :  «  Toute  cette  partie  de  l'œuvre,  écrit  ^I"!"  Qui- 
net  à  Chassin,  exprime  très  visiblement  —  malgré  les 
nécessités  du  beau  pays  de  France,  —  et  très  fortement, 
la  pensée  politique  et  morale  de  l'auteur  de  La  Rrvolaiion. 
H  serait  même  très  imprudent  de  la  mettre  en  relief 
avant  la  mise  en  vente  du  livre  "...  Ceux  qui  ont  des  veux 
et  des  oreilles  comprendront.  Le  livre  est  imprimé  en 
assez  beaux,  en  assez  grands  caractères  pour  cela  '  î  » 
Mais,  au  bout  de  40  ans,  pour  bien  lire  La  Révolttlion,  il 
est  souvent  nécessaire  de  se  remémorer  le  second  Empire  ; 
un  commentaire  rajeunirait  l'ouvrage,  en  tirant  au  clair 
des  allusions  qui,  afin  de  dépister  la  censure  impériale, 
s'enveloppent  d'un  voile  déjà  obscur  pour  les  contempo- 
rains, à  plus  forte  raison  pour  la  postérité. 


d'une  lettre  rie  Quiiiet,  où  M°"  Michelct  est  traitée  de  «  vipère  »  ;  et  j'ai  lu  de 
nombreuses  lettres,  de  1860  à  IHIi'i,  de  M"""  Didier  à  M""  Quinet,  où  M""  .Vliehelet, 
et  même  son  mari,  ne  sont  pus  précisément  ménagés  :  M'"'  Didier,  niaiivuiso 
langue  et  bonne  plume,  s'en  excuse  et  recommence.  C'est  tout  dire. 

1.  La  Hevuc  des  Deu.r-Moiides  avait  été  servie  la  première,  dès  le  15  octobre  : 
mais  Quinet  n'omit  pas  la  jirécaution  de  lui  demander  une  épreuve  de  l'extrait 
envoyé  par  Clayc,  ayant  des  raisons  de  craindre  des  cou]>urcs  ou  des  chang-e- 
ments. 

2.  Toutefois,  Quinet  crut  pouvoir  envoyer  nu  Temps  le  dernier  chapitre,  qtii 
fut  inséré  jusqu'aux  mots  ,>  c  m  pi  unie  r  le  e/rttr.    » 

3.  Lettre  du  'J8  oct,  18t)5  (inédite).  ' 
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()iiant  aux  extraits  dont  la  publication  avait  paru  sans 
danger,  la  répartition  qui  en  avait  été  faite  à  \  eytaux  subit 
plus  d'un  accroc  à  j^aris.  La  plupart  des  journaux  émirent 
la  prétention  de  faire  leur  choix.  C'était  un  «  affreux  ter- 
rain, plein  de  boue,  de  trous  et  de  chausses-trappes  »  sur 
lequel  le  «lieutenant  »  avait  eu  à  manœuvrer:  <f  MM.  les 
rédacteurs  en  chef,  auxquels  Lacroix  a  dû  livrer  les  bonnes 
feuilles  huit  jours  à  l'avance,  sont  des  autocrates  vis-à-vis 
de  nous,  comme  ils  sont  des  valets  vis-à-vis  de  l'Adminis- 
tration. Il  fallait  ou  subir  leurs  fantaisies,  ou  nous  abste- 
nir de  leur  publicité.»  Ce  n'étaient  pas  toujours,  au  reste, 
des  fantaisies  :  un  journal  sert  un  public  qu'il  connaît,  qu'il 
est  tenu  de  satisfaire.  Par  exemple  le  Siècle,  que  son  di- 
recteur Havin  s'était  de  lui-même  empressé  de  mettre  à 
la  disposition  de  Quinet,  eut  parfaitement  raison,  au  lieu 
des  pages  philosophiques  qu'on  lui  proposait,  d'insérer  le 
récit  de  la  Nuit  du  h  août,  lequel  convenait  beaucoup 
mieux  à  son  public  populaire. 

Edgar  Quinet  comptait  peu  sur  les  Débats  \e\,  de  fait, 
ils  ne  donnèrent  aucun  extrait  de  La  Révolntion .  Ce  n'est 
pas  qu'ils  n'eussent  été  vivement  sollicités.  L'histoire  de 
cette  négociation  est  curieuse  ;  «  Aux  Débats,  écrit  Chas- 
sin,  M.  Bertin,  aucjuel  sans  doute  on  a  écrit^  est  malade. 
11  m'a  fallu  aller  voir  ^Lde  Sacy,  et  j'ai  eu  avec  Sa  Sainteté 
une  scène  assez  comique.  Le  dernier  des  jansénistes  m'a 
prouvé  que  les  (iallicans  n'ont  pas  oublié  ce  qui  est  dit 
dans  l'Lltramontanisme  et  ailleurs  de  la  duperie  gallicane. 
Il  préfère,  et  de  beaucoup,  notre  Europe  à  l'Amérique  :  il 
ne  mettra  donc  le  morceau  [La  démocratie  française  et 
la  démocratie  américaine)  i[v\e  sur  les  ordres  de  M.  Bertin, 
rédacteur  en  chef.  »  (L5  novembre.)  Duinet  écrivit  et  ré- 
crivit à   Prévost-Paradol  \  qui  intervint,  assista  même  à  la 

1.  Prc'vost-Paradol  était  oncore  un  inconnu  pour  Quinel,  lorsqu  il  jjublia,  sur 
Marnix,  le  meilleur  article  de  beaucoup  qui  ait  paru  en  France  (Rei'ue  de  t'ins- 
truction  publique)  :  il  avait  comjjris,  et  su  faire  comprendre  les  sous-entendus. 
Cf.  Lettres  d'exil,  I,  177  (à  Dumesnil,  6  déc.  185'*).  —  Dans  les  Débats,  il  avait 
depuis  lors  relevé  Merlin  (ibid.,  II,  p.  44). 
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conférence  entre  Sacy  et  Berlin.  On  refusa  définitivement 
de  «  s'engager  »  à  l'égard  de  rautcur  par  la  publication 
d'un  extrait.  Mais  on  promit  de  publier  des  articles  sur 
La  Révolul.ioii.  (Lettre  de  Chassin,  17  novembre.) 

II  eût  d'ailleurs  été  de  toute  façon  impossible  de  garder 
le  silence:  le  livre  fut  un  événement,  et  les  discussions 
auxquelles  il  donna  lieu  dans  les  Revues  et  dans  la  presse 
quotidienne  durèrent  jusqu'en  mai  1868.  Le  jour  même  de 
la  mise  en  vente,  CAveiiii'  national  partait  en  guerre. 
Chassin  s'en  réjouit  :  «  Peyrat  a  écrit  en  auvergnat  cer- 
taines lignes  qui  feront  un  merveilleux  elï'et,  car  elles 
vont  tout  de  suite  engager  une  polémique  qui  ne  finira 
pas  de  si  tôt  »  (même  lettre).  Bien  plus  (|ue  les  attaques 
des  «  purs  »,  des  terroristes  d'école  et  de  parade,  Chassin 
redoutait  les  «  apologies  intéressées  »,  les  «  citations  per- 
fides »  dont  les  libéraux,  c'est-à-dire  les  orléanistes,  allaient 
sans  doute  se  faire  une  arjue  contre  l'idée  républicaine. 
Quant  aux  bonapartistes  et  aux  cléricaux,  ()uinet  ne  s'at- 
tendait qu'à  des  injures  de  leur  part.  Chose  curieuse,  cette 
attente,  disons  cette  espérance,  fut  tout  d'abord  trompée  : 
les  seuls  vrais  adversaires  préférèrent,  par  tactique,  laisser 
tout  le  temps  aux  amis  pour  l'excommunier,  aux  alliés  pour 
le  compromettre.  La  i)oIémique  fut  donc  un  vrai  chaos.  Sans 
doute  il  y  eut  (pudques  bons  articles,  tels  ceux  de  J.  Ferry 
dans  Je  Temps  :  il  en  parut  nirme  un  de  tout  j)r(Muier  or- 
dre, de  Littré,  dans  la  Revue  positive,  mais  après  la  mêlée 
(1868),  et  il  n'attira  guère  l'attention,  car  il  ne  parlait  (jue 
le  lanua2:e  de  la  science,  (;l  n'arl)orait  le  drapeau  d'aucun 
parti'. 

A  Veytaux,  on  s'indigne  et  l'on  se  léjouit  toul  eiisiMuble. 
On  s'indigne  par  j)rincipe,  par  habitude,  et  aussi  parce 
que  la  pensée  de  Quinet  était  parfois  étrangement  traves- 

1.  Quiiicl  a  laissé  dans  ses  papiers  jjoslhunics,  sous  roriuo  (l'un  apdlog-iio 
«  Les  ronces  de  la  Crà  »,  une  piquante  réponse  à  l'article  de  Littré.  La  Revue 
historique  de  la  Révolution  la  donné  en  tête  de  son  premier  numéro.  Quinet,  à 
notre  sens,  y  confond  le  positivisme  et  le  déterminisme  de  LiUré,  avec  le  fata- 
lisinc  historiipic  de  Guizot,  de  Thierry,  «lu'il  avait  déjà  oomballu. 
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tio  et  (léiiMtiirée  par  tant  de  plumes  hâtives,  besogneuses, 
j).'U'liales,  (lomcsliquées  .  On  s(>  i-éjouit  parce  que  l'ouvrage 
l'ail  (lu  bruit,  que  les  boulevards,  les  eafés,  sont  en  ébul- 
lilion,  ([ue  Féditeur  est  (montent.  Au  lendemain  de  la  mise 
en  vente,  M'""  Ouinet  écrit  à  Chassin  :  «  J'admire  (|ue 
nos  amis,  si  polis,  si  doux,  si  humbles  envers  Yeiineini,  se 
dédommaoent  avec  délices  contre  nous,  et  nous  tombent 
dessus  à  bras  raccourcis.  Il  parait  que  c'est  le  tempéra- 
ment jacobin,  ))  Mais  quant  au  succès  du  livre,  il  n'y  avait 
pas  à  se  fâcher  :  si  La(;roix  avait  voulu  «  du  bruit  »,  il 
était  servi  à  souhait.  Suit  un  post-scriptiim  de  Quinet 
lui-même  :  «  \  ene/,  cher  ami,  que  je  vous  embrasse. 
\'ous  avez  fait  le  possible  et  l'impossible.  Xous  voilà  donc 
dûment  exterminés  par  les  nôtres.  Je  m'y  attendais. 
Serai-je  seul  contre  tous  ?  Ce  serait  curieux.  Allons  I 
vogue  la  galère  !  Envoyez-nous  les  coups  de  massue  qui 
suivront.  Cela  promet'.  Taxile  Delord,  Eugène  Despois 
vont  ils  aussi  s'armer  en  guerre"  ?  .Nous  sommes  ici  sur 
notre  montagne,  réduits  à  invoc(uer  Sebaoth,  le  Dieu  des 
armées.  A  bientôt.  A'otre  dévoué  de  cœur',  »  Cette  allé- 
gresse du  combattant,  sur  de  la  victoire,  éclate  encore  un 
quart  de  siècle  après,  dans  les  souvenirs  c[ue  M""^  (Hiinet 
a  tirés  de  son  mémorial  :  a  Vw  Dies  i/\v  perpétuel  a 
retenti  en  exil  pendant  vingt  années.  Il  faut  en  excepter 
les  jours  qui  ont  suivi  le  grand  succès  de  Lu  Révolution. 
Quelle  joie  profonde  de  trouver  la  récompense  d'une 
œuvre  courageuse    dans  la  passion  qu'elle  suscite'  !  » 

1.  Il  s'agit  des  articles  de  Peyrnt  dans  YAieiiir  natianal. 

2.  Ils  s'armi-rent  tous  deux,  mais  en  faveur  de  La  Résolution.  Leurs  critiques 
de  détail  (celles  de  Desjjois  sont  fort  judicieuses),  ne  font  que  donner  plus  de 
prix  à  l'éloge. 

'■'t.  Lettre  inédite. 

'i.  Edgar  Ouinet  depuis  l'exil^  p.  293;  voir  aussi  les  six  jjages  qui  suivent 
(ch.  xvi).  M""*  Quinet  ne  pouvait  se  dispenser  de  faire  allusion  à  la  campagne 
de  l'Avenir  national;  mais  elle  ne  cite  pas  le  nom  de  Peyrat.  Elle  passe  en- 
tièrement sous  silence  Louis  Blanc.  C'est  que  tous  deux  firent  partie,  sous  la 
présidence  de  Quinet,  de  la  première  <>  Union  républicaine  »,  gauche  et  extrèmc- 
gauohe  (0  août  1871).  Nul  n  a  parlé  de  Quinet,  après  sa  mort,  en  termes  plus 
élevés  et  plus  sympathiques  que   ne  la   fait  Louis  Blanc. 
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L'auteur  se  garda  ])icn,  pour  le  moment,  de  publier  la 
moindre  réponse  aux  attaques  dont  il  était  l'objet.  Il  se 
passa  plus  d'un  an  avant  qu'il  ne  reprît  la  plume  Mans 
La  Ci'iliqiie  de  Ut  Révolution)  ;  et  il  le  fit,  ou  prétendit  le 
faire,  en  juge  impartial  du  combat  plutôt  encore  qu'en 
combattant.  Cependant,  comme  en  témoignent  les  Lettres 
d'exil,  il  ne  cessa  d'exhorter,  d'encourager  ses  partisans, 
et  ne  leur  ménagea  pas  les  remerciements  personnels 
auxquels  ils  avaient  droit.  Chassin,  en  ce  qui  le  concer- 
nait, reçut  le  mot  d'ordre  dès  novembre,  ainsi  qu'en 
témoigne  ce  billet  de  M"""  Ouinet  :...  «  .Je  vous  enverrai 
demain  des  notes  recueillies  dans  la  conversation  du  cher 
maître,  ad  iisuni  delphini,  comme  vous  dites.  Ne  craignez 
rien,  il  n'a  pas  la  moindre  envie  de  réfuter  les  Jacobins 
de  VAveni]-  national,  ni  les  Bonapartistes,  ni  les  Cléricaux, 
la  sainte  et  triple  alliance  du  Despotisme'.  »  Ces  Notes', 
on  en  retrouve  la  substance  ou  le  développement,  soit 
dans  La  Critique...  (18G7;,  soit  dans  \es  Lettres  d'exil  : 
mais  le  ton  en  est  plus  vif,  comme  on  pourra  en  juger 
par  les  passages  suivants  : 

'i  Le  principe  de  la  Terreur  est  le  iTK'-me  que  celui  de  la  tyrannie 
impt-riale  :  preuve  nouvelle  que  le  Césarisine  n'est  autre  ciiose 
qu'un  len'orisme  réglementé.  Voilà  pourquoi  tant  de  gens  trouvent 
L.  B.  dans  un  courant  révolutionnaire...  Du  reste,  les  violences  af- 
fectées de  nos  modernes  jacobins  sont  en  proportion  de  la  tiraiditi- 
de  leur  conduite  politique  actuelle.  Plus  ils  sont  aujourd'hui  faibles 
et  complaisants  pour  le  despotisme,  plus  ils  se  diapent  dans  03  et 
se  livrent  à  des  férocités  rétrospectives.  »  Avec  leurs  coteries,  leurs 
petites  chapelles,  il  rappellent  «le  moyen  âge  ».  Ils  ressemblent 
'i  au  curé  qui  se  scandalise  si  on  lui  discute  son  Credo  ».  lueurs 
idées  sont  ligt'-es,  pétrifiées.  «De  père  en  fils,  on  s'est  iiabitué  à  un 
formulaire  :  Que  faut-il  penser  de  tel  événement  de  la  Révolution  '.'  De 
tel  homme?  »  Ils  se  signent  dès  qu'on  touclie  à  leurs  idoles.  L'es- 
prit d'inquisition,  qui  est  au  fond  de  leur  «  tempérament,  se  manifeste 

1.  Lottro  in<'(lite,  22  novombro. 

2.  Sans  date  iPapiei's  (Jlu'.ssiri). 
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jusque  dans    leur   phrase  :    Monsieur    Oiiinct   professe    des   erreurs 
dangereuses.  « 

Parmi  les  publicistes  qui  comjilaient,  il  y  avait  et  des 
républicains  libéraux,  et  des  libéraux  qui  passaient  plus 
ou  moins  pour  orléanistes,  et  qui  devaient  plus  tard 
accepter,  fonder  même  la  République  actuelle.  Chez  les 
uns  comme  chez  les  autres,  Quinet  rencontra  la  grande 
majorité  de  ses  défenseurs  :  qu'il  nous  sufïise  de  citer 
J.  Ferrv.  Nefftzer,  Louis  Jourdan,  Taxile  Delord,  Eugène 
Despois,  Saint-René  Taillandier,  Fouquier,  Antonin  Proust, 
et,  dès  le  19  novembre,  Vermorel  \  On  n'avait  pas  négligé, 
à  Yeytaux,  les  organes  du  protestantisme  libéral  :  «  C'est 
un  public  riche;  ...  il  faut  utiliser  leur  paroisse,  ne  Pou- 
bliez  pas  »,  avait  écrit  M""'  Quinet  à  Chassin,  dès  le  15  no- 
vembre. Ce  monde  un  peu  fermé,  austère,  très  éclairé  d'ail- 
leurs et  fort  bon  juge,  convenait  bien  à  la  nature  comme  à 
la  situation  de  Quinet,  «  porté  sur  les  mains  »  par  la  société 
genevoise.  La  Révolution  n'eut  (ju'à  se  louer  des  articles 
de  ^IM.  Albert  Réville,  de  Pressensé,  Charles  Dollfus '. 
Chassin  vit-il  un  danger,  un  inconvénient  dans  l'arrivée 
de  ces  auxiliaires  ?  Sa  lettre  est  perdue,  mais  voici  la 
réponse  de  M"'®  (hiinet  : 

f<  Où  avez-vous  pris  mon  protestantisme  ?  Est-ce  parce  que  je 
vous  ai  donné  les  adresses  de  MM.  de  Pressensé  et  Martin  Pes- 
choud  ?  Comme  le  cher  maître  et  comme  vous-même,  je  puis  regret- 
ter historiquement  que  la  France  n'ait  pas  passé  par  l'étape  protes- 
tante :  et  certes,  si  j'avais  eu  à  choisir  pour  la  France  et  pour  moi- 
mftme  entre  le  catholicisme  et  le  libre  examen,  le  choix  n'est  pas 
douteux.  Mais  un  regret  rétrospectif  n'est  pas  une  espérance  ni  un 
plan  d'avenir  :  pas  une  ligne  de  La  Réi'olution  ne  le  fait  soupçonner. 
Personne  ne  peut  s'y  méprendre.  M.  Quinet  a  cherché  et  monti'é 
ce  qui  a  empêché  les  Français  de  réformer  leur  Religion  ;    nulle  pai'l 


1.  Dans   la  Presse  :  «  excellent   article,  étendu,  en    Premier-Paris  n  ;  c'est  en 
ces  termes  que  Quinet  le  mentionne  (26  nov.,  lettre  à  Chassin). 

2.  Victor  Ghaufiour  préféra  garder  le  silence,  plutôt  que  d'exposer  ses  objec- 
tions au  public  :  il  en  fit  sincèrement  part  ^  l'auteur,  ])ar  lettres. 
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il  ne  donne  le  conseil  à  la  Fi-ance    de    se    faire  aujourd'hui  protes- 
tante '  »  (27  novembre). 

Cependant  l'Avenir  national  ne  décolérait  pas.  Ktait-il 
donc  si  pur  ?  [lélas  !  il  fallait  vivre,  et  subir  les  condi- 
tions de  Texistence.  L'apologie  à  jet  (continu  de  V Incor- 
ruptible n'empêchait  point  la  feuille  «  terroriste  »  de  prô- 
ner, auprès  de  ses  lecteurs,  certain  emprunt  mexicain, 
doublé  d'un  emprunt  autrichien  :  Tun  et  l'autre  au  béné- 
fice de  son  bailleur  de  fonds,  le  Comptoir  cV escompte,  qui 
les  lançait.  Qu'en  aurait  dit  Marat,  et  Robespierre,  et 
Saint-Just  ?  Chassin  voulut  en  dire  quelque  chose.  11  fit 
part  de  son  projet  au  «  palais  de  Yeytaux  »■.  ()uinet  lui 
répond  : 

De  inoii  palais  de  Yeytaux,  le  2r>  novembre  1865. 

.. .  ^  «  On  a  beaucoup  de  raisons  d'être  contenl  an  palais  de  \'eytaux. 
Ne  vous  impatientez  donc  pas,  je  vous  prie,  si  l'on  transforme 
notre  cellule  en  palais.  Il  faut  bien,  aprns  tout,  que  les  adversaires 
disent  quelque  chose. 

D'après  votre  lettre,  je  vois  qui;  vous  allez  courir  un  tout  autre 
lièvre,  qui  pourrait  faire  perdre  la  piste  du  gibier  ([ue  je  poursuis. 
Je  suis  obligé  de  me  concentrer  dans  la  grosse  affaire  qui  pèse  en 
ce  moment  sur  moi.  Vous  sentez  que  je  ne  puis  en  sortir.  Xe  me 
mêlez  en  rien  à  cette  nouvelle  (Campagne  que  je  ne  connais  pas.  Si 
l'on  pouvait  imaginer,  supposer  que  je  cherche  à  changer  la  grande 
question  posée  par  mon  livre  en  question  personnelle  ',  ce 
scrail    désastreux    pour    moi    et   pour    les    choses.  Je   suis  à    mille 

1.  Kappelons,  sans  \  insister  autrement,  que  Quinet  était  catholique  <(  de 
naissance  »,  d'nn  père  catholique  et  d'une  mère  protestante  (confession  d'.\ugs- 
bourg).  M"'  Quinet  appartenait  à  la  religion  grecque  orthodoxe.  Leur  mariage 
civil,  il  Bruxelles,  reçut  «  la  consécration  religieuse  à  la  chapelle  évangélique  » 
le  21  juillet  1852  {Edgar  Quinet  depuis  l'exif,  p.  24). 

2.  Les  besogneux  ou  les  médisants  affectaient  de  croire  que  l'on  y  roulait 
sur  l'or,  et  transformaient  en  délices  de  Cajjoue  les  soull'ranccs  morales,  et,  à 
certains  moments,  les  réelles  misères  physiques  de  l'exil.  (Pour  les  Français, 
d'ailleurs,  la  Suisse,  c'est  l'été  suisse.) 

.'?.  Le  début  de  la  lettre  concerne  les  articles  de  Vei'nidrcl,  Cl.  Uuvernois 
(Presse),  Madelène  [Temps).  Kouqnier  ' Coiiri  Irr  du  l)i hkiucIiv)  :  simples  men- 
tions. 

'i.  Entre  lui  cl  Pcyrat. 
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lieues  de  celte  idée.  Je  vais  être  très  discuté,  attaqué.  Il 
faut  donc  (jiie  je  ne  donne  aucun  pré'texte  contre  moi.  .le  suis  tout 
entier  à  La  Révolution .  .le  ne  dois  pas  êti'e  ailleurs.» 

11  élail  ti-o|)  tard  !  [/article  de  (^hassin,  suivi  (rime 
noie  de  Mangin  (rédacteur  en  chef),  paraissait  dans  le 
Phare  de  la  Loire  le  27  novembre.  Mais  il  faut  dire  aussi 
que  le  lieutenant  n'y  avait  en  rien  compromis  le  général. 
Le  brave  journal  de  Nantes  s'était  sini|)lement  refusé  à  se 
porter  garant,  auprès  de  l'épargne  française,  de  l'emprunt 
austro-mexicain;  et  il  avait  dit  nettement  pourquoi.  Il  lui 
en  coûtait  le  prix  que  le  (lomptoir  d'oscomj)te  aurait  mis 
à  son  silence  (1.000  fr.  ou  à  son  concours  (2.000  fr.i.  La 
«grande  pensée  du  règne  »  n'en  poursuivit  pas  moins  sa 
destinée...  jusqu'au  fossé  de  Querctaro.  Quant  aux  consé- 
quen(!es  pour  la  moralité  publique,  pour  le  bon  ou  pour 
le  mauvais  renom  des  organes  d'opposition,  Chassin  se 
faisait  noblement  illusion  : 

«  Cette  affaire  ira  loin,  si  les  attaqués  se  défendent.  Ils 
sont  capables  de  ne  mot  dire,  pour  prouver,  comme  vous 
l'avez  dit,  qu'il  est  impossible  de  se  déslionorer  en  France, 
Mais  de  leur  silence  même,  le  Phare  tirera  des  conclu- 
sions. »  Sans  doute,  il  était  beau  de  réserver  l'honneur 
du  parti,  à  ses  dépens.  Chassin  avait  démontré,  au  temps 
de  Persigny,  que  pour  iaire  autoriser  une  feuille,  il  fallait 
donner  des  gages.  Il  démontrait  maintenant  que  ceux  qui 
enflaient  la  voix  savaient  aussi  tendre  la  main;  que  la 
grosse  caisse  et  la  caisse  ne  faisaient  pas  mauvais  ménage. 
C'était  bel  et  bien.  Mais  les  financiers  et  leurs  sergents 
de  plume  ne  bronchèrent  pas  :  le  veau  d'or  n'est  pas  très 
sensible  aux  souflets.  heP/iare  n'eut  pas  le  procès  dont  il 
avait  vaguement  escompté  le  retentissement  :  et  le  «  san- 
glier »  de  Chassin,  comme  il  surnommait  son  article,  le 
«  lièvre  »,  comne  disait  plus  justement  Quinet,  courut  les 
champs  sans  que  personne  lui  fit  l'honneur  d'un  coup  de 
fusil. 
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Parmi  les  républicains,  cnlre  les  «  peyralistes  »  et  les 
«  qiiinellistes  »  la  polémique  crée  de  ces  mots,  (|ui  meu- 
rent avec  elle),  il  y  avait  des  esprits  flottants,  indécis,  de 
fort  bonne  foi  d'ailleurs,  qui  déploraient  cette  discussion, 
et  plus  encore  (sur  ce  point  ils  n'avaient  pas  tort),  le  ton 
auquel  elle  avait  monté  dès  le  principe.  Etienne  Arago, 
rédacteur  de  l'Aveiii/-  «r///o«r//,  l'ancien  compagnon  d'exil 
à  Bruxelles,  expulsé  de  Belgique  décembre  1854)  pour  ses 
bienfaits  aux  proscrits',  regrettait  le  s(;andale  de  cette 
scission  entre  républicains  :  il  en  accusait...  Baudot,  dont 
il  disait  «  un  mal  abominable' «.  Auguste  Marie,  qui  avec 
Dumesnil  s'était  dévoué  à  la  publication  des  Oeuvres  com- 
plètes, Victor  Chauffour,  Alphonse  Fleury,  sans  se  mêler 
à  la  polémique,  regrettaient  que  «  l'altitude  brutale  du  ci- 
toyen Peyrat»  ne  permît  pas  aux  vrais  amis  de  l'auteur  de 
produire  les  réserves  qu'autrement  ils  se  seraient  cru  obli- 
gés de  faire. 

Bien  plus  que  les  «  pétards  »  de  V Avenir  luilioiidl,  ces 
confidences,  ces  craintes  exprimées  en  conversation  ou 
par  lettres  ',  émurent  le  fidèle  lieutenant.  I^orsqu'un  «  pey- 
ratiste  »  lui  disait  :  «  Xous  aimons  mieux  TEmpirç  (|ue 
l'Urléanisme,  parce  (jue  l'Empire  est  fils  de  la  llévolulion  », 
il  se  contentait  bien  de  répliquer  :  «  On  voit  ([ue  nous 
sommes  à  la  veille  du  2  décembre'!  »  Mais  il  avertit  le 
«  cher  maître  »  (pie  de  sincères  amis  n'admettent  j)as  son 


1.  Kdgar  Qiiinet  depuis  lexil,  p.  '.(8.  C'est  mie  des  puges  les  plus  luuchanlcs 
de  ce  beau  livre.  Arag'o  donna  un  dîner  d  adieu,  fit  une  «•haiison  d  adieu.  Une 
centaine  d'exilés  l'accomjiag'nèrent  à  la  gare  :  «  Il  semblait  vieilli  de  dix  ans... 
Il  pleurait  comme  un  enfant  ». 

2.  Baudot  fut  surtout  «  entrepris  »  |)ar  Krnest  Haniel,  dans  la  Discussion. 
.le  n'ai  |)n  nie  jirocurer  cet  article,  mentionné  (le  3  déc.)  |)ar  Cbansin. 

;j.  u  l'ar  lettres  »  est  une  hypothèse,  mais  plausible.  Car  .Auguste  Marie 
(dont  parle  Cliassin),  habitait  les  environs  de  Caen,  Il  ne  changea  d'ailleurs 
\n\s  d'avis.  Plus  d'un  an  après  (5  avril  1867),  parlant  de  La  Cri(ir/iie  de  ta  Rc- 
i-idittion,  il  écrit  à  Chassin  :  «  La  ré|)onse  de  notre  ami  Quinet  n'est  pas  très 
concluante,  cl  je  l'egretto  bien  qu'il  ait  de  nouveau  croisé  le  for  ])our  une  cause 
mauvaise  après  tout,  .le  vous  quitte  pour  lui  écrire,  ce  qui  m'embarrasse  bien 
un  peu.  » 

/j.  1865. 
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<(  point  de  départ  de  criti(|iie  pure  ».  (]e  qui  l'induit  surtout 
en  défiance,  non  sur  le  fond  des  idées,  mais  sur  le  béné- 
fice net  qui  pourra,  pour  le  parti,  résulter  de  la  polémique, 
c'est  que  le  gouvernement  n'y  mette  point  le  holà  :  u  ()/i 
espère,  en  conclut-il,  que  votre  excessive  impartialité  à 
l'égard  des  hommes  et  des  faits  révolutionnaires  tournera 
contre  vous.  »  Puis,  si  la  Terreur  et  la  Liberté  sont  choses 
diamétralement  opposées,  devons-nous  pour  autant  n'al- 
tendre  la  liberté  que  de  la  liberté  seule  ?  N'aurons-nous, 
«  pour  briser  le  joug,  qu'à  nous  croiser  les  bras  ?  »  Con- 
damner le  système  terroriste,  ce  n'est  sans  doute  pas, 
ainsi  que  «  quelques-uns  semblent  le  croire  »,  nier  et  pros- 
crire le  droit  d'insurrection,  sans  lecjuel  il  n'est  pas  pos- 
sible de  passer  de  la  servitude  à  «  l'allVanchissement  ». 
—  Cette  confusion,  H.  Taine'  devait  plus  tard  en  faire  la 
base  même  de  toute  sa  critique  de  la  Révolution,  lorsqu'il 
lui  convint  de  dater  la  Terreur  du  14  juillet  1789.  En  fait, 
la  pente  est  glissante,  qui  mène  de  la  révolte  héroïque  à 
la  froide  extermination.  Mais  il  n'y  a  pas  moins  tout  un 
monde  entre  les  vainqueurs  de  la  Bastille  et  les  pontifes 
de  la  guillotine  :  pour  que  89  aboutit  à  93,  il  n'a  l'allu  rien 
moins  que  les  trahisons  répétées  de  Louis  X\T,  les  me- 
naces de  l'émigration,  les  fureurs  de  l'Eglise,  et  la  coali- 
tion de  l'Europe  contre  la  France. 

Heureusement  pour  (Juinet  —  constate  son  ami,  —  les 
organes  bonapartistes  critiquèrent  son  livre  :  assez  dédai- 
gneusement à  vrai  dire.  La  Revue  coiiteiitpoiriinc  (1°''  dé- 
cembre) se  contente  de  le  définir  :  «  une  philippique 
contre  les  coups  d'Etat.  »  —  Mais  ensuite,  dans  la  Patrie, 
parait  un  article  élogieux  de  DréoUe  !  «  On  ne  peut  croire 
à  un  piège,  écrit  M"^''  Ouinet.  Une  perfidie  calculée  ne 
rentlrait  pas  un  si  éclatant  hommage  au  culte  de  la 
Liberté...  Où  diable  la  critique  bienveillante  va-t-elle  se 
nicher?»   Dréolle   reprochait   seulement   à  Quinet  d'assi- 

1.  A  lu  suite  de  Mortinicr-Terimux. 
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miler  le  18  brumaire  an  Mil  à  la  Terreur,  et  de  dire  à 
Bonaparte  :  «  Ote-toi  de  mon  soleil  m,  comme  le  pauvre 
Diogène  au  grand  Alexandre.  —  Dans  cette  cacophonie 
de  louanges  inattendues,  Emile  Ollivier  émit  sa  note.  Plus 
clairvoyante  et  mieux  avertie,  M"^^  Ouinet  s'écrie  :  «  Est- 
ce  notre  faute,  si  les  renards  veulent  se  couvrir  de  la  peau 
du  lion  ?  n  (10  janvier  1866). 

II.    MONIN. 

(.4  suivre) 
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L'œuvre  de  la  Commission  des  documents  relatifs  à  la 
vie  économique  de  la  Révolution 

M.  Henri  Sée  rapprlle  '  (|ii"ù  la  siiilc  d'un  projet  de  l'ésoliilion 
présenté  à  la  Chambre  par  M.  Jaurès  (2.)  décembre  1903),  (ut 
instituée  près  le  ministère  de  l'instruction  publique  une  "  Commission 
chargée  de  rechercher  et  de  publier  les  docum<^nts  d'archives  relatifs 
à  la  vie  économique  de  la  Révolution  ».  Ensuite  furent  créés  des  co- 
mités départementaux.  Les  frais  de  publication  et  droits  d'auteui's 
sont  à  la  charge  de  l'Etat  ;  un  certain  nombre  de  Conseils  gé- 
néraux veulent  bien  également  y  contribuer. 

L'idée  de  ^L  Jaurès  n'(;lait  pas  nouvelle.  VAh-  datait,  pour  le 
moins,  de  iJS<SG-.  Mais  l'idée  est  peu  de  chose,  sans  les  ressources 
matérielles,  et  les  organes  d'exécution,  Xi  les  uns  ni  les  autres 
n'ont  mancjué  dejjuis  sept  ou  Imil  ans  (pie  la  Commission- 
Jaurès,  commeon  l'appelle,  s'est  mise  à  la  besogne;  et,  depuis  U)06, 
de  nombreuses  publiiations  documentaires  ont  vu  le  jour. 

La  })i'emière  en  date  (  l*.)0())  fut  le  recueil  de  iNL  Charléty  sur  La 
l'ciilc  des  biens  nationaii.t  dnns  le  dcparlcincnt  du  Rliùnc,  répertoire 
analytique  des  actes  de  vente,  «lassés  pai"  districts  et  par  ordre 
chronologique.  On  pouvait,  d'après  ce  dé'bul,  augurer  que  des 
recueils  cbi  même  genre  seraient  })iil)li(''s  pour  tous  les  déparlements 
où    la  conservation   des  documents   le  permettrait.   Va\   fait,  il  en  a 

1.  Revue  Iiisiurii/uc,  mars-avril  1011,  p|).  318  à  328. 

2.  Il  s'ag-issait  de  célébrer  scicntifi(juement  le  Gciitctiairc  de  178'J.  V.  II.  Mo- 
M.\,  Les  Soeicic's  sai'ante.s  et  le  Centenaire  de  Ils'.),  avant-pi-ojct  publié  dans  la 
Revue  de  i>cog;ru/>hie  (l^""  janvier  1885)  ;  du  même,  Discours  prononcé  ù  la  séance 
de  clôture  du  Congrès  des  Sociétés  savantes,  \"  mai  1880,  Imprimerie  nationale, 
11  p.  in-i"  ;  Renô  Gor.LFT,  ministre  de  l'Instruction  publique.  Discours,  etc. 
(même  date)  ;  Paris,  Imprimerie  des  journau.v  oiriciels,  31,  quai  Voltaire,  1886, 
20  p.  in-8°.  —  Circulaire  de  M.  le  Ministre  de  llnstruction  publique,  M.  Beh- 
THELOT,  14  fév.  1887,  et  projet  de  plan  annexe,  adressés  aux  Sociétés  savantes. 
L'étal  dcscrijilif  était  ]iropo8é  par  gcnéralilcs. 
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pai'U  un  iiLiLi'c,  cDUcernanl  les  Ijouches-du  Rliùiii',  par  les  soins  de. 
M.  Paul  Moulin  (Marseille,  1908  à  1910,  3  vol.).  M.  Marcel  Marioii, 
qui,  entre  temps  et  sans  atlaclio  ollicielie,  avait  publié  son  ht-au 
livre  sur  La  Vente  des  biens  natiunaii.r  pendant  la  Ré\'olutioi: ,  cou- 
ronné par  l'Académie  des  sciences  morales  el  politiques,  est  désigné 
pour  s'occuper  soit  de  la  Gironde,  soit  du  Cher,  soit  de  toute  autre 
région  :  car  il  a  ce  qui  manque  à  bien  des  compilateurs,  la  méthode, 
la  connaissance  approfondie  de  l'ancien  régime,  et  la  juste  déiiance 
des  généralisations  précipitées.  Mais  peut-on  espérer,  se  demande 
M.  Henri  Sée,  que  nous  pourrons  savoir  un  jour  '  dans  quelle 
mesure  la  répartition  de  la  propriété  entre  les  diverses  classes 
sociales  a  été  modifiée  \)av  la  vente  des  biens  nationaux  ?  Question 
capitale,  et  que  des  publications  fragmentaires  ne  sauraient  élucider. 
11  faudrait  arriver  à  dresser  un  tableau  statisti([ue  pour  la  France 
tout  entière.  La  Commission  rendrait  un  service  de  premier  ordre 
à  l'histoire  économique  en  faisant  faire  par  une  équipe  de  travail- 
leurs dressés  au.\  bonnes  méthodes  cette  vaslc  en(pi«"tp,  dont  il 
suffirait  de  publier  les  résultats  ». 

M.  Henri  Sée  se  fait  illusion.  La  statisli(pu'  de  la  i'cntc  des  biens 
nationaux,  à  la  supposeï*  n'-alisable,  ne  serait  (pi  iiiic  première  base. 
Il  faudrait  pouvoir  suivre  aussi  les  reventes,  au  moins  jusqu'à 
l'époque  on  le  régime  moderne  est  à  peu  près  assis,  ccsl-à-dire 
jusqu'à  la  lin  du  Consulat  et  aux  annc'-es  heureuses  de  l'Empire.  Il 
ne  serait  pas  non  plus  superllu  de  se  rendre  compte  des  résuit. ils 
financiers  de  l'opération.  Dans  quelle  mesure,  de  quelle  monnaie; 
ou  de  quel  papier-monnaie  l'Etat  français  a-t-il  élc-  payé  ?  C'est  ce 
(jue  ne  peuvent  aucunement  nous  a})[)rendrc  les  actes  de  vente.  — 
Quant  à  ces  bonnes  méthodes  auxquelles  ils  conviendrait  d  iniliei- 
les  travailleurs,  elles  ne  peuvent  être  encore  tracées  cpie  d'une  façon 
très  générale.  Tout  di'-pend  de  l'i'-tat  des  doiiiiiienls,  fort  variai)le 
suivant  les  i-i'-gions.  Poui-  la  Seine,  par  exemple,  la  plupart  des 
actes  de  vente  ont  péri  dans  les  incendies  de  mai  1871,  à  l'Hùtel- 
de- Ville  et  au  Palais  de  justice.  Les  méthodes  de  recherches  et  de 
publication  y  sont  donc  aulremeiil  <  (impli(|ii('(>s  tpie  |miiii'  les 
Bouches-ilu-Rliônc  ou  pour  le  Rh(')ne. 

Il  est  visible  que  la  Commission-Jaurès  ne  s'ol)stiner.i  pas  à 
défricher  un  domaine  aussi  ingrat.  Toutefois,  ell(>  a  fomni  un 
instrument  indispensable  aux  travailleurs,  en  réimprimanl  les 
Tableaiu    de    dépréciation    du  papier-monnaie   dressés   à    la   lin  de 

3S 
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l'ail  y  cl  au  d<'but  de  l'an  VI  pour  chaque  déparlement,  el  allanl  de 
171)1  à  l'an  V.  Elle  ne  s'est  donc  pas  bornée  (elle  a  eu  d'ailleurs 
raison)  à  des  «  documents  d'archives  -,  comme  l'indiquait  son  titre. 
Il  ne  serait  pas  moins  utile  de  réimprimer  par  départements  les 
Jùats  de  lifjuidation  des  indemnités  accordées  au./:  émigrés  ',  dont  les 
exemplaires  complets  sont  devenus  introuvables,  le  stock  en  ayant 
été  déli'uil,  avec  prescpie  toutes  les  pièces  authentiques,  par  l'incen- 
die du  ministère  des  finances  en  1871.  Ce  qui  serait  aisé  et  peu  coû- 
teux, ce  serait  de  fournir  à  chaque  département,  pour  ses  Archives, 
une  copie  authentique  de  la  partie  des  h'tats  de  liquidation  qui  le  con- 
cerne. 11  nous  a  été  répondu  ofliciellement  qu'un  travail  de  ce  genre 
(qu'un  manœuvre  attentif  peut  faire)  ne  i-entrait  pas  dans  les  attri- 
butions de  la  Commission.  Tant  pis!  Car  entre  les  ventes  réelle- 
ment eifectuées  de  biens  d'émigrés,  les  demandes  en  indemnités,  et 
les  indemniti's,  il  existe  un  lien  liisloricpie  et  économique  indénia- 
ble. 

Au  lieu  de  s'attacher  exclusivement  à  la  question  des  biens 
nationaux,  la  Commission  des  documents  économiques  a  préféré 
amorcer  un  peu  dans  tous  les  sens  les  rectherclies  des  travailleurs. 
Toutefois  on  peut  considérer  comme  embrassant  un  ensemble  : 
lo  le  volume  de  MM.  Sagnac  el  Caron  sur  Les  Comités  des  droits 
féodaux  et  de  législation  et  i abolition  des  droits  seigneuriaux  (1907)  ; 
2°  les  quatre  volumes  de  MM.  Gerbaux  el  Schmidt  comprenant  les 
Procès -vcrbau.r  des  comités  d'agriculture  et  de  commerce  de  la  Cons- 
tituante, de  la  Législative,  et  de  la  Convention  (1906-1910)  ;  3"  le 
volume  de  M.  Georges  Bourgin  sur  Le  Partage  des  biens  commu- 
naux, documents  sur  la  préparation  de  la  loi  du  10  juin  1193.  Gom- 
ment fut  appliqu('e  celle  loi  '.'  C'est  ce  qui  resterait  à  élucider  :  caria 
Ir'gislalion,  en  matière  d'études  ('■c()nomi({ucs,  n'est  que  le  point  de 
départ.  En  histoire  comme  en  politique,  ce  cpii  vaut,  ce  sont  les 
réalisations. 

Au  premier  abord,  le  recueil  de  M.  Max  Uruchet  sur  L'Abolition 
des  droits  seigncuriaur  en  Savoie  (17G 1-1793)  paraît  présenter  un 
caractère  tout  régional.  M.  H.  Sée  fait  remarquer  avec  raison  que  cette 
grande  réforme,  paciliquement  commencée,  et  à  laquelle  la  prome- 
nade   iiiililaire    des   \oloiilaires  de    1792    a    mis    le   sceau,    s'offre  à 

1.    V,\h.  liai.,  U  i:.S,  iO. 
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riiistorien  comiiie  le  prototype  de  l'œuvre  générale  accomplie  par  la 
Révolution.  Mais  c'est  ce  qu'avait  déjà  établi,  avec  assez  de  détail  et 
de  preuves,  M.  Paul  Darmstaedler,  dans  un  travail  publié  à  Stras- 
bourg, en  1897  (Ab/iandlnngcn  ans  cle/n  StaatswissenschafTtlichen 
Seminar,  Heft  17).  11  est  regrettalde  que  M.  Bruchct  et  que  la  Com- 
mission aient  ignoré  ce  travail.  Cette  mésaventure  montre  qu'une 
bibliographie  fortement  étudiée,  c'est-à-dire  étendue  aux  articles, 
souvent  plus  importants  que  bien  des  livres,  est  le  seul  moyen 
d'éviter  aux  ('-diteurs  de  «  documents  d'archives  «,  comme  à  ceux  qui 
les  mettent  en  œuvre,  le  gaspillage  de  leur  temps  et  les  accusations 
(qui  d'ailleurs,  en  l'espèce,  seraient  injustes),  de  négligence  voulue 
ou  de  plagiat. 

La  plupart  des  publications  émanées  des  Comités  dé[)artementaux 
concernent  les  Cahiers  de  vœux  et  doléances  des  paroisses  en  1789  : 
quinze  auteurs  et  vingt  volumes  parus,  tel  est  le  bilan.  Cette  série 
contient  les  circonscriptions  judiciaires  '  dont  les  sièges  étaient^  : 
Angoulême,  Bar-sur-Seine,  Blois,  Bourges,  Cahors,  Chàlons-sur- 
Marne,  Chàtillon-sur-Marne,  Cognac,  Henrichemonl,  Marseille, 
Nîmes,  Rennes,  Sens,  Sezanne,  Troyes,  Vie,  Vierzon. 

Dr  les  tableaux  dressés  par  M.  Armand  lîrette  donnent  quatre 
cent  quarante-quatre  circonscriptions,  y  compris  celle  d'Arches-et- 
Charleville  (principauté),  qui  avait  été  oubliée  dans  la  convocation 
de  1789.  11  reste  donc  encore  444  —  17  =  427  recueils  à  mettre 
sur  pied.  Sans  doute,  antérieurement  à  l'existence  de  la  Commis- 
sion-Jaurès, Paris  et  sa  banlieue,  le  bailliage  d'Etampes,  la  Flandre 
maritime,  etc.,  ont  fait  l'objet  de  publications  très  satisfaisantes. 
Mais,  tout  compte  fait,  si  r<''dilioH  des  Cahiei-s  paroissiaux  suit  son 
cours,  elhî  comptera  dans  les  <[uatre  cents  volumes,  et  demandera 
plus  d  un  siècle  à  raison  de  trois  ou  (juatre  volumes  par  an.  .Vussi 
ne  peut-il  venir  à  personne  l'idée  d'en  couimencer  le  di'poiiilleiiÉenl 
en  vue  d'une  œuvre  synthétique  ! 

Or,  la  première  fois  qu'il  fut  sérieusement  ([uesli(jn  d  une  enquête 
d'ensemble  sur  la  France  de  1789,  Marcelin  Berthelot,  ministre  de 
l'Instiuclion  publique,  qui  portail  en  toute  matière  l'espril  de  um'-- 
thode  et  d'investigation  scienlilii[ues,  écrivait  aux  pn'-sideuls  des 
Sociétés  savantes  :    «    Les  desci  iplions,  telles   <jue    je    les   conçois, 

1.  iiailliiig'es  piiiii-ipaux  un  secondaires.  séiicclKiiissécs  cl  un  sii-go  royal 
(Cognac). 

2.  Nous  suivons  pour  plus  ilo  coniniodilé  1  ordre  al|)hal)éli(|ue. 
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doivont  èlre  aussi  condensées  <|ne  possible,  ne  contenir  (|ne  les 
faits  essentiels  ou  des  analyses  toujours  appuyées  sur  un  docu- 
ment authentique  »  (Circulaire  du  14  lévi-ier  1887). 

Il  y  a  bien  autre  chose  dans  les  cahiers  de  vci'ux  et  doléances.  Il 
V  a  d'abord  l'inlluence  du  président,  si  curieusement  mise  en  relief 
[)ar  M.  Camille  Bloch  dans  son  recueil  du  bailliage  d'Orléans.  11  y 
a  les  modelés  courants,  les  clichés.  Il  est  vrai  que  «  presque  tou- 
jours apparaissent  des  articles  originaux  ne  décelant  aucun  em- 
prunt, des  doléances  particulières  qui  prennent  d'autant  plus  de 
relief  qu'elles  émergent  de  formules  générales  et  toutes  faites  >i 
(Henri  Sée).  Si  elles  émei'gent,  c'est  pour  de  bons  yeux,  à  la  façon 
d'aiguilles  dans  des  bottes  de  foin.  Il  eût  mieux  valu  les  en  extraire. 

Aussi  les  éditeurs  les  plus  consciencieux  de  ces  cahiers  ont-ils 
mis  leur  soin  à  commenter,  vérifier,  plus  rarement  contester  les 
assertions  positives  qu  ils  ont  rencontrées  ça  et  là.  Par  sa  nature, 
par  les  éléments  locaux  qu'il  suppose,  un  tel  travail  échappe  au  con- 
trôle et  déjoue  la  critique.  Il  eût  mieux  valu  donner  aux  historiens, 
par  un  dépouillement  attentif  et  contrôlable  sur  pièces,  le  i-elevé  tout 
sec  des  faits  énoncés  par  les  Cahiers  pai'oissiaux,  relativement  à  la 
population,  à  la  production,  à  la  consommation,  à  la  répartition,  à 
la  circulation  des  richesses. 

D'ailleurs,  la  moisson  est  assez  maigre,  si  on  la  compare  aux  en- 
quêtes immédiatement  antérieui-es  à  la  Révolution.  II  y  a  bientôt  un 
demi-siècle  (jue  Lc'-once  de  Lavergne  en  avait  signalé  linqiorlance 
dans  «  Les  Assemblées  provinciales  sous  Louis  XVI  »  (1863).  Au.\ 
assemblées  provinciales,  il  convient,  bien  entendu,  d'ajouter  les 
Etats,  ceux  de  Languedoc  en  particulier,  dont  les  procès-verbaux  ont 
été  publiés  à  partir  de  1776.  Les  Mémoires  officiels  que  les  inten- 
dants eurent  à  produire  sur  l'ordre  de  Necker',  et  surtout  les  élé- 
ments premiers  de  ces  Mémoires,  c'est-à-dire  les  Rap[)orls  des  sub- 
délégués, sont  spécialement  consacrés  aux  questions  d'ordre 
économique,  et  fourmillent  de  faits  précis.  Telles  sont  les  vraies 
sources,  auxquelles  il  a  bien  fallu  penser  aussi.  Le  Recueil  des  rè~ 
pvnses  faites  par  les  cuinnianautés  de  l'élection  de  Gap  au  questionnaire- 

1.  Je  citerai  en  connaissance  de  cause  le  mémoire  manuscrit  du  dernier  in- 
tendant de  [.angucdnc,  Ballainviliiers,  l'ayant  largement,  utilisé  dans  un  essai 
sur  La  prtirince  de  Languedoc  en  l's'.i  (Kevue  languedociciiiio  de  géographie, 
1884-1885). 

-.  Le  Questionnaire  est  du  2"J  lévrier  178'.». 
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envoyé  par  In  Coinmission  intermédiaire  des  /'tnts  du  Daiipliiné,  par 
M.l'ablx';  Cxiiillaurne,  asur  les  recueils  de  Caliiers  ravantai>;c  de  ne  pas 
déborder  le  sujet  et  de  donner  au  commentaire  critique  une  base 
autrement  large  et  solide.  A  plus  forte  raison  approuvera-t-on  sans 
réserve  l'ouvrage  de  longue  patience  et  de  minutieux  dépouillement 
que  M.F.Mourlot  a  consacré  aux  «  documents  d'ordre  économique 
contenus  dans  les  registres  de  délibéi-ations  du  district  d'Alençon«. 
L'auteur  n'a  pas  eu  la  superstition  commode  de  iin-extenso ;  il  a  pro- 
cédé par  analyse,  sur  place,  commune  par  commune.  Mais  il  est  claii- 
que  pour  arriver  par  cette  méthode  à  des  résultats  d'ensemble,  il 
laudrait  des  nuées  de  travailleurs  comme  M.  Mourlot,  et  qui  pren- 
nent eux-mêmes  le  soin  de  faire  leurs  tables  de  noms  et  matières. 

Ajoutons,  pour  terminer  celte  revue  trop  rapide,  que  le  BuUeiin 
trimestriel  de  la  Co/umission,  qui  paraît  depuis  1!)0G,  a  publié  des 
textes  curieux,  et  des  monographies  originales.  11  a  donne  aux  tra- 
vailleurs des  Instruetions  qui  sont  judicieuses  dans  leurs  grandes 
lignes,  mais  qui  dans  le  détail  sont  loin  d'être  intangibles,  car  elles 
se  heurtent  parfois  à  l'impossibilité  de  les  suivre.  Le  reproche  grave 
que  l'on  est  en  droit  de  faire  à  la  k  Commission  -  .laurès  »  est 
d'avoir  peut-être  voulu  trop  embrasser.  On  a  vu  que  les  matériaux 
assemblés,  et  souvent  trop  peu  dégrossis,  sont  d'ordre  divers,  et  de 
masse  bien  encombrante.  Mais  de  telles  fautes,  à  condition  qu'on  les 
reconnaisse  franchement',  peuvent  parfaitement  être  évitées  à  l'ave- 
nir ;  et  peut-être  le  second  Centenaire  de  1789  verra-t-il  s'élever  le 
monument  de  l'histoire  économique  de  la  Révolution.  Les  ruines  de 

l'ancien  régime,  en  attendant,  ont  leur  pittoresque. 

H.MoNix. 


La  journée  du  20  juin  1792,  racontée  par  un  témoin 

E.rtrait  d'une    lettre   écrite   de  Paris  en  datte  du  ,.'1  /tiin 
il  Dupin  et  fils  à  Montpellier. 

«  Nous  avons  passé  hier  ici  une  journée  terrible.  Les  fauxbourgs 
S.  Antoine   et   S.   Marceau,  au   nombre  de   trente    mille    hommes 

1.  On  n'en  prend  pas  le  chemin,  s'il  est  exact,  comme  le  noie  M.  Henri  Sée, 
que  l'on  ail  rattaché  à  la  Comniission-.laurès  une  autre  Commission  de  recher- 
ches économiques  dans  les  Icrriloiros  qui  ont  fait  autrefois  j)artio  de  la  France 
(Europe  et  anciennes  colonies). 
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ariiK's    de   piques    ot  qtialor/o  |)i<''<es   de   canon,  se  soni  l'endiis  au 
rliateau    des    Tliuilei'ies     [)iuir   deniauder    au    lîoy   la    saneliou    des 
décrets   sur  les  prêtres   et  sni-  le  camp  de  vingt  mille  hommes  aux 
environs  de  la  capitale,  sur  lesquels   il   avoit  apposé  son  veto.  Le 
cortège   a   défilé   dans   la  rue    Saint    Honoré  depuis  neuf  heures  du 
matin  jusqu'à  quatre  heures  de  l'après  midi.  Tout  de  suite  la  garde 
nationale  a   été  commandée  pour  renforcer  le  palais  et  empêcher  la 
populace  d'entrer  dans  les  appartemens  ;  malgré  cela  et  ne  pouvant 
l'empêcher,  on  a  décidé  qu'on  recevrait  une  députation  à  pique  de 
vingt  hommes  pour  expliquer  le  motif  de  leurs  démarches  ;  on  ne 
s'en  est  pas  tenu  là,  et  la  foule  est  entrée,  ou  bien  il  aurait  fallu  la 
repousser  avec  du  canon.   Le  jardin   des  Thuilleries  et  la  place  du 
Carousel  contenoient  au  moins  trente  mille  hommes  armés  de  piques 
d'un  côté,  et  au  moins  un  pareil  nombre  de  gardes  nationaux  armés, 
pour  arrêter  les  excès  auxquels  il  étoit  fort  possible  qu'on  se  portât. 
Tout    de   suite    le    maire   et   plusieurs    députations    de   l'assemblée 
nationale  se  sont  rendus  au  château  pour  contenir  la  populace  dont 
une   grande  partie   était  irritée.    L'orateur  du  peuple  dit  au  Roy  : 
<i  Sire,  voulés-vous  être  notre  Roy,  oui  ou  non  ?  Si  vous  le  voulés, 
faites  marcher  cette  Constitution  que  vous  seul  arrettes  ;  si  vous  ne 
le  voulés  pas,  vous  pouvés  partir  ;  nous  vous  donnerons  quarante 
mille  hommes  qui  vous  accompagneront  jusqu'aux  frontières.  Nous 
sommes  garants  de  votre  vie  jusqu'à  votre  sortie  du  royaume  ».  Vous 
devés  penser  qu'il  n'alterna  point  dans  son  choix  ;  il  protesta  beau- 
coup de  son  patriotisme,  et  il  répondit  qu'il  prendroit  la  pétition  en 
grande  considération.  Aussitôt  un  bonnet  rouge  lui  fut  présenté  :  il 
le  mit  fort  bien  lui-même  avec  une  très-grande  cocarde  (il  n'étoit  pas 
bien  beau  dans   ce   costume)   et  le  garda  pendant  bien  longtems  en 
causant    amicalement    avec    l'un    et  l'autre  ;  quand  on  a  peur,  tout 
orgueil  s  humanise.   La  nuit  vint,  et  on  invita  le  Roy,  qui  devoit  être 
bien  fatigué,  à  se  retirer  dans  ses   appartements  avec  la  Reine,  dont 
la  contenance  n'étoit  pas  aisée,  même  en  tenant  le  prince  royal  qui 
jouait  sur  ses  genoux    Pour  cet  effet  un  fort  détachement  de  grena- 
diers   nationaux    forma    la    haie   pour  lui    faciliter  son  passage,  et 
quatre  [autres,  ejf.,  rempl.par:]  grenadiers  sans  armes  le  prirent  et  le 
portèrent  sur  leurs  épaules  sur  lesquelles  reposoient  ses  deux  mains  ; 
jugés  du  tableau  en  pareille  attitude,  le  bonnet  rouge  sur  la  tête  et 
l'iant  d'une  manière  très-attendrissante  dans  ce  même  moment,  sur- 
tout lorsqu'on   le  fit  sauter  pour  le  porter.  Plusieurs  personnes  qui 
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étoientdans  la  salle,  ne  sachant  pourquoi  on  leprenoit,  s'imaginèrent 
qu'on  attentait  à  ses  jours  et  crièrent  aussitôt  :  «On  assassine 'le 
Roy  ».  Jugés  de  la  rumeur  qu'un  pareil  bruit  causa  dans  le  palais  et 
dans  les  cours,  qui  étaient  remplies  de  cent  mille  personnes  armées  ; 
on  peut  regarder  comme  un  miracle  qu'il  ne  soit  rien  arrivé;  enfln 
dans  sa  traversée  d'un  appartement  à  l'autre,  on  crioit  de  toutes 
parts  :  «  Vive  Pétion  «  et  «  A  bas  M.  Veto  !  »  qui,  malgré  cet  accueil  peu 
favorable,  saluoit  très-profondément  ceux  qui  le  complimentoient 
ainsi.  Pour  ne  pas  entrer  dans  de  plus  longs  détails,  je  vous  laisse 
à  penser  si  on  a  dit  des  choses  très  agréables  à  la  Reine.  C'étoit  un 
triste  dessert  qu'on  leur  donnoit,  puisqu'ils  ne  faisoient  que  de  sortir 
de  table  lorsqu'on  vint  leur  donner  cette  sérénade.  On  croit  <{ue  le 
Ro}^  ira  aujourd'hui  à  l'Assemblée  Nationale.  Ce  sera  sans  doute 
pour  couper  court  à  tous  ces  troubles.  J'oubliois  de  vous  dire 
qu'on  lui  a  demandé  le  rappel  de  MM.  Servan,  Roland  et  C'°.  Je 
ne  vous  donne  les  détails  que  de  ce  que  j'ai  vu,  n'ayant  pu  comme 
bien  d'autres  curieux  pénétrer  qu'à  quatre  heures  dans  les  appar- 
temens  ;  nous  y  étions  si  serrés  qu'on  ne  pouvoit  pas  bien  voir  ni 
entendre  par  le  grand  bruit  qui  s'y  faisoit.  J'en  suis  quitte  avec  un 
mouchoir  qu'on  m'v  oscamotta.  »  ' 

Po/ir  copie  conforme  :  L.-G.  Pklissikr. 


Bonaparte  et  le  roi  des  Deux-Siciles  en  1800 

On  lira,  je  crois,  avec  cpielque  intérêt  les  passages  que  je  tire 
d'une  lettre,  fort  peu  connue  jusc^u'à  ce  jour-,  que  le  marquis  de 
Gallo,  retournant  à  ce  moment  de  Palerme  à  Vienne  en  passant  par 
le  quartier-général  de  Mêlas,  adressait  au  baron  de  Thugut,  de 
Rome,  le  2  août  1800. 

«  Post  Scriptum.  Après  avoir  écrit  la  présente  lettre,  j'apprends 
»  d'une  manière  catégorique  que  le  Premier  Consul  Bonaparte,  in 
»  faisant  des  ouvertures  amicales  au  roi  de  Sardaigne,  qui  se  trouve 
»  ici,  pour  arriver  à  un  raccommodement  avec  lui,  s'est  expliquf- 
»  ouvertement  qu'il  est  prêt  à  s'arranger  avec  tous  les  Princes  de 
»  l'Italie,  et  que  ce  n'est  qnoii  seul  Roi  de  Naples  qu'il  en  veut. 
»   Voyez  par  là,  M.  le  Baron,  comliieii  le  roi  serait  sacrifié...  » 

1.  Montpellier,  Archives  déparlemcnlales.  PajMors  de  la  Société  populaire. 
Copie. 

2.  Cette  lettre  fait  partie  fies  archives  fie  In  famille  ducale  de  T.allo. 
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Pai'lanl  de  là,  cl  se  Cnndanl  sur  cetlf  d(''rlai'alion,  Gallo  s'cU'onc 
(Ir  diMiionircr  à  Tlnii^iil  (|iii'  "  le  vouloir  de  lîouapartc  est  du  au 
"  fait  ([ue  le  roi  a  ('•l(''  le  seul  priuce  (|iii  soit  dcMiieuré  lldrlo  à  ses 
<i  coallirs  et  (|u  il  peut  encore  leur  èli'c  aussi  utile  qu'il  leur  est 
»   attaché.  ))      ;    '  : 

Gallo  fait  en  conséquence  appel  aux  sentiments  de  l'Empereur  et 
aux  bons  offices  de  ïhugut  pour  conjurer  au  plus  vite  la  perte  du 
Roi,  qui  met  toute  sa  coniiance  dans  l'iunpereur,  son  beau-lils  et 
son  allié.  11  insiste  sui'  le  fait  <(  qu'il  est  de  toute  nécessité  que 
.1  Sa  Majesté  Impériale  fasse  comprendre  le  roi  dans  l'armislice,  si 
»   cela  n'est  déjà  fait.  » 

«  Sa  Majesté  Impériale,  ajoute  encore  Gallo,  pourrait  aussi  pres- 
»  crire  une  ligne  sur  l'Italie  Méridionale  que  les  Français  ne 
)>  devraient  pas  outrepasser  sans  rompre  l'armistice.  » 

Le  temps  pressait.  Les  Français  se  renforçaient  du  côté  de 
Bologne  et  de  Pesaro  et  n'étaient  plus  qu'à  quelques  journées  de 
marche  des  frontières  du  royaume  de  Naples.  Gallo,  qui  se  trou- 
vait à  Rome,  en  route,  comme  nous  l'avons  dit,  pour  Vienne,  où  il 
était  chargé  par  le  Roi  de  s'acquitter  d'une  mission  particulière- 
ment importante,  comptait  passer  par  Ferrare  et  Venise,  afin  de  se 
rendre  de  visif  compte  des  positions,  de  la  force  et  des  intentions 
des  Français. 

La  nouvelle  invasion  de  l'Italie  par  les  Français  et  la  retraite  des 
Autrichiens  avaient  alarmé  le  Roi  «  dont  les  Etats  restaient  entière- 
»   ment  exposés  aux  projets  destructeurs  et  ambitieux  de  l'ennemi.  » 

«  En  outre.  Sa  Majesté  venait  d'apprendre  qu'à  la  suite  de  ces 
»  événements  il  avait  été  signé  entre  l'armée  impériale  et  celle  des 
»  Français  un  armistice  '  dont  il  ignorait  totalement  le  but  et  les 
))  conditions.  » 

Gallo  recommandait  en  conséquence  plus  chaudement  que  jamais 
les  intérêts  du  Roi  à  Thugut,  auquel  il  rappelait  la  note  cju'il  lui 
avait  adressée  à  la  date  du  18  février  1709  et  dans  laquelle  il  lui 
avait  affirmé  que  <<  les  sentiments  de  Ferdinand  IV  n'ayant  jamais 
"  varié,  il  lui  semblait  cjue  pour  cette  raison  le  roi  avait  le  droit 
•'  d'attendre  avec  impatience  la  même  réciprocité  de  la  part  de 
»   l'Empereur  ».  Commandant  Weil. 

1.  Armistice  d'Alexandrie  (IG  juin  1800),  prolongé  par  celui  de  Castiglione 
(29  septembre  1800). 


TRAVAUX  BIBLIOGRAPHIQUES 


Complément  à  la  Bibliographie  de  Saint-Just 


l'^ii  publiant  clans  la  Rca'uc  /lisloriqiic  de  In  Révolution  française 
de  juillet-septembre  et  d'octobre-déceinbre  1010  notre  lissai  d'une 
bibliographie  de  Saint-Just,  nous  avons  indiqué  que  celte  première 
tentative  serait  iialuiellenient  suivie  de  plusieurs  travaux  iouq)lé- 
mentaires. 

Nous  ajoutions  :  «  Les  lacunes  sont  parliculièremenl  inc'-vilables  en 
ce  qui  concerne  les  diverses  impressions  ou  réimpressions  des  dis- 
cours et  des  rapports  de  Saint-Just.  Les  plus  itrqiortants  d'entre  eux 
ont  été  imprimés  simultanément  par  des  imprimeurs  difft'rents,  et 
souvent  réimprimés  dans  les  départements  par  ordre  des  autorités 
locales.  Dans  ces  conditions,  il  est  à  peu  près  impossible  de  donner 
une  liste  certainement  conqilète,  et  il  faut  se  contentei'de  mentionner 
tout  ce  que  le  hasard  ou  des  recherclies  patientes  permettent  de  re- 
trouver. )) 

Le  complément  que  nous  publions  aujourd'hui  porte  précisément 
presque  tout  entier  sur  les  réimpressions  des  discours  et  des  rap- 
ports de  Saint-Just.  La  plupart  des  renseignements  mentionnés  ici 
nous  ont  é-it-  fournis  par  le  savant  conservateur  de  la  Bibliothèque 
municipale  de  (Irenoble,  M.  Maigiiien,  (|ui  a  bien  voulu  nous  trans- 
ineltre  les  indications  qu'il  a  recueillies  dans  le  fonds  iv'-vdliilioii- 
nairc  de  la  riche  Bibliothèque  «piil  dirige. 

Les  additions  dont  nous  allons  donner  la  nomenclature  icnlrcnl 
toutes   dans   le   cadre   des   deux   chapitres  que  nous  avons  publié-s 
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((Kiivrcs  de  Saint- Jiist  <'\  Ouvrages  ri'latif's  à  Saint- Jast)  ;  nous  donne- 
rons |)Iiis  lard  Ifs  anlros  parties  de  f-elte  l)il)li()graj)liie,  c'esl-à-dire 
celles  qui  ont  Irait  aux  documents  puljlics  sous  forme  d'afficlies,  aux 
travaux  parus  dans  des  publications  périodiques  et  aux  documents 
manuscrits. 

C.  V. 


1  (Addition  au  n°  1.3  de  VE.fsr/i  de  hihlioiirapJiic).  — 
Rapport ...  et  décret  de  la  Convention  nationale,  relatif  aux 
personnes  incarcérées.  Du  8  ventôse,  an  H  ... 

Autre  édition  : 

—  Grenoble,  Alexandre  Giroud  cadet,  (s.  d.)  —  In-<S  de  14  pp. 

2  (Additions  au  n°  14  de  Y  Essai  ...).  —  Rapport  ...  sur  le 
mode  d'exécution  du  décret  contre  les  ennemis  de  la 
Révolution  ...  1.3  ventôse  an  II  ... 

Autres  éditions  : 

—  Grenoble,  Cachât  inipr.  (s.  d.)  —  In-.S  de  4  pp. 

—  (Paris)  Impr.  des  80  départements,  (s.  d.)  —  In-8  de  4  pp. 

3  (Additions  au  n"  16  de  ï Essai  ...).  —  Rapport  ...  fait  à 
la  Convention  nationale,  le  23  ventôse  an  II  ... 

Autres  éditions  : 

—  Paris,  Impr.  Charpentier,  l'an  II''  de  la  République.  —  In-8 
de  24  pp. 

—  Grenoble,  V^'^  Giroud  et  fils.  (s.  d.)  —  In-8  de  40  pp. 

—  Lille,  Impr.  Boubers.  (s.  d.)  —  In-8  de  23  pp. 

—  A  Commune-Affranchie,  de  l'Imprimerie  républicaine,  (s.  d.) 
—  In-8  de  24  pp. 

4  (Additions  au  n"  17  de  ÏEssai  ....  —  Rapport  ...  contre 
Fabre  d'Eglantine,  Danton  ...  Séance  du  11  gerniinal  ... 

Autres  éditions  : 

—  Lille,  Impr.  Boubers.  (s.  d.)  —  In-8  de  30  pp. 

—  Rapport  de  Saint-Just,  à  la  Convention  nationale,  dans  la  séance 
du  11  Germinal,  au  nom  des  Comités  de  salut  public  et  de  sûreté  gêné- 
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rnic.  —  A   Nantes,    De   rimprirnerie   de   Mal.issis,    Imprimeur  des 
Représentants  du  Peuple,  place  du    Piloi-i,  X.  2.  —  In-.S  de  35  pp. 

5  (Addition  au  n"  J8  de  V Essai  ...).  —  Rapport,  l'ait  à  la 
Convention  nationale sur  la  police  générale  ...  26  ger- 
minal an  II  ... 

Autre  édition  : 

—  Lille,  Inipr.  Boubers  (s.  d.)  —  In-8  de  24  pp. 

6  (Addition  au  n°  26  de  V Essai  ...). 

[Nous  avons  mentionné,  d'après  le  VoUslandiges  BUclier-Le.ricon 
de  Kayser,  une  traduction  allemande  de  l'édition  des  Gùtvres  de 
Saint-Just  de  1834,  indiquée  par  Kayser  comme  publiée  à  Kassel 
en  1852.  Nous  avons  retrouvé  un  exemplaire  de  cette  traduction  qui 
n'est  point  tout-à-fait  conforme  à  la  description  de  Kayser,  et  qui 
l)orle  la  date  de  1851.  Mais  par  le  titre,  le  sous-titre,  le  format,  le 
nombre  de  pages  et  le  texte,  il  est  facile  de  voir  qu'il  s'agit  du  même 
ouvrage,  dont  voici  le  titre  complet  :] 

Zur  Geschichte  der  franzosischen  Révolution  von  1789. 
Zweite  Abtheilung.  Nachgelassene  Schriften  und  Reden 
von  St.  Just.  Mit  einer  Biographie.  Nach  der  franzosischen 
Ausgabe  von  Prévôt. 

Leipzig,  1851.  Arnoldischo  Buchhandlung. 

In-8  de  228  pp. 

7  [A  la  suite  du  n"  29  de  V/'Jssai  ...,  il  faut  placer  cette  indication 
nouvelle  qui  peut  former  un  n»  29'"'^  :] 

Lettres  inédites  de  Saint-Just  (1791-1794),  publiées  j)ar 
Charles  Vellay,  docteur  es  lettres.  Extrait  de  la  Revue 
historique  de  la  Hévolulion  française,  octobre-décem- 
bre 1910. 

Le  Puy,  Imprimerie  Peyriller,  liouchou  et  (jamon, 
23,  boulevard  Carnot,  23.  —  1910. 

In-8  de  12  p|.. 

S  [Au  titre  abn'gi'  de  l'ouvrage  niciiliouni-  sous  le  n"  .39  de 
V  Kssni  ....  il  laiil  substituer  le  litre  i(unpl(i  cpie  voici  :| 
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Wicliliosto  Epoclie  der  licNoliilion  des  Nioderi-lKMiis 
iinlor  d(Mu  Tr-iiiniviral  dei*  Tiraiincii  r>ol)cs|)ioiTe,  St.  Jiisl 
iind  (loiillion.  Vou  Joliann  Daniel  Wolff,  daiiialigeii 
(jliede  des  Sicherheitsaiisscliusses  des  Niederrheinischeii 
Départements,  und  Richter  der  Revolutionskommissioii, 
des  Révolutions-  und  Distriktsgerichts  von  Strasburg. 

Oefïentliche  und  geheime  Geschichte. 

Im  dritten  Jalir  der  Franken  Ixepublik. 

(S.  1.)  '/ai  haben  bei  Ruchbinder  Stuber,  in  der  Revo- 
lutionsgasse,  ehemals  Fischmarkt,  Nro  77. 

In-8  de  104  pp. 

9  [A  la  suite  du  n"  70  de  V/:ss(ii  ...,  il  faut  placer  la  mention  d'un 
ouvrao^e  oublie-,  (jue  voici  :] 

La  vérité  sur  Saint-Just,  par  J.  De.!ENTE. 
Laon,  Imp.  du  Rappel  de  l'Aisne,  53-55,  rue  Séruriei*. 
-  1905. 

In-12  de  52  pp. 

10.  —  Essai  d'une  bibliographie  de  Saint-.Just,  par 
Charles  Yellay,  docteur  es  lettres. 

Extrait  de  la  Revue  historique  de  la  Révolution  française, 
juillet-septembre  et  octobre-décembre  1910. 

Le  Puy.  Imprimerie  Peyriller.  Ronchon  et  Gamon, 
23,  boulevard  Carnot,  23.  —  1910. 

In-S  de  31  pp. 

11.  —  Saint-.Iust  en  1790,  par  Charles  Vellay. 

Extrait  de  la  Revue  historique  de  la  Révolution  française 
de  juillet-septembre  1911. 

Paris,  aux  bureaux  de  la  «  Revue  historique  de  la  Révo- 
lution française  »,  9,  rue  Saulnier,  IX'".  —  1911. 

In-8  de  12  pp. 


NOIES  ET  GLANES 


Une  date  fixée.  —  On  connaît  la  plaquette  intitulée  :  Conjura- 
tion de  Philippe  d'Orléans,  ou  détails  exacts  et  circonstanciés  de 
r Assemblée  qu'il  tint  en  personne  au  Rinsy,  le  sept  de  ce  mois,  et 
Jours  suivans.   1790. 

Un  exemplaire  de  cette  brochure,  conservé  au  fonds  Gallois 
de  la  Bibliothèque  de  l'Institut',  porte  la  mention  suivante  : 
«  13  juillet  à  11  heures  du  matin  cela  a  paru  au  palais  royal  ».  —  O,  K. 

Prieur  de  la  Marne  et  les  noyades  de  Nantes.  —  Dans  lis  notes 
(ju  il  a  laissées,  et  dont  notre  collaboi-ateur  M.  (îusiave  Laurent 
préparc  la  publication,  l'rieur  de  la  Marne  raconte  1  anecdote 
suivante,  ;ï  propos  de  linlervention  cpion  lui  attribue  dans  les 
noyades  de  Nantes  : 

«  Quant  à  cette  anecdote  (jue  Prieur  lit  un  joui'  des  représenta- 
lions  à  Carrier  sur  ses  noyades,  lui  proposant  de  substituer  les 
fusillades  sur  le  ehatiip  de  balalMe,  voici  ce  <pii  peut  y  avoir 
donné  lieu  : 

1)  Après  la  bataille  de  Savenay,  Prieur  fut  obligé  de  passer  par 
Nantes  pour  se  rendre  à  Noirmoutiers,  alors  au  pouvoir  des  Ven- 
dt'-cns  et  devant  la(ju<'llc  depuis  plusieurs  mois  une  armi';e  croupis- 
sait dans  les  marais  salins. 

»  11  descendit  dans  celle  ville  à  1  Ix'ilel  deslinc  aux  re})r(s<nlanls 
du  peuple  où  était  logé  Carrier.  La  conversation  ilanl  tombée, 
non  sur  les  iiovades,  eai*  le  mot  n'en  fut  jamais  prononcé  devant 
Prieur,  mais  sur  les  mesuics  exiraordinaii'cs  (pii  avaient  ••le-  prises 
<i»nlre  lis  N  cMidé-ens,  Pricui',  désavouant  ees  mesures,  ilil  i|ue 
M  c'était  sur  le  champ  de  bataille,  c'est-à-dire  en  ciunbaltaMl,  (pi  il 
»   fallait  se  di'-faire  de  ses  ennemis!  )>  —  C.  V. 

1.  Relié  II  lu  suite  de  .lonmcc  <lii  i\  «rtubrc  /7^'f^..  /^n/'  la  snci'ctr  li)g(>i;;rn- 
phiquc. 
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Un  tableau  d'appel  nominal  en  1791.  —  «M.  F.  1*.  Guiraut, 
de  liordeaux,  auteur  du  secrétariat  national,  (|iii  présente  l'art 
d'écrire  mot  à  mot  et  en  toutes  lettres  aussi  vite  cjue  la  parole,  a 
présenté  samedi  dernier'  à  la  barre  de  l'assemblée  nationale  un 
tableau  d'appel  nominal  exlrêinement  agréable  et  ingénieux,  qui 
donne  le  moyen  d'économiser  beaucoup  de  temps,  d'évilei-  la  plus 
petite  erreur,  et  de  rendre  le  public  témoin  de  la  iidtUité  de  l'appel. 
Ce  citoyen,  qui  se  distingue  par  son  patriotisme  et  ses  talens,  a 
prononcé  un  discours  avec  beaucouj)  de  fermelé;  et  de  noblesse; 
il  a  été  vivement  applaudi.  M.  le  président  lui  a  répondu  d'une 
manière  très-flatteuse;  il  a  eu  les  honneurs  de  la  séance.  M.  Guil- 
lotin,  dont  les  talens  en  médecine,  en  architecture  et  en  mécanique, 
sont  connus,  a  fait  le  plus  ])el  éloge  de  celte  invention;  et  sur  sa 
proposition,  de  décréter  que  l'assemblée  nationale  s'en  serviroit 
dans  tous  les  cas  de  l'appel  nominal;  on  a  renvoyé,  après  quelques 
débats,  au  comité  de  constitution,  pour  en  faire  son  rapport.  Cette 
invention,  qui  honore  son  auteur,  est  évidemment  trop  utile  pour 
que  l'assemblt-e  nationale  néglige  d'en  faire  usage.  »  [Révolutions 
de  Paris...,  n»  05,  G  mai  1701,  p.  107).  —  C.  V. 

Thouret.  — «On  me  dira,  vous  avez  débuté  par  dire  que  Thourel 
(■■loil  doué  d'un  genre  d'esprit  et  de  talens  faits  pour  être  observés. 
Oui,  et  je  le  répète.  Ce  que  je  lui  reproche  n'amené  pas  une  contra- 
diction. Ses  idées,  sans  être  compleltement  justes,  sont  presque 
toujours  ingénieuses;  elles  obtiennent  les  honneurs  de  la  discus- 
sion, et  occasionnent  la  rencontre  des  lumières  ([u'elles  ne  donnent 
pas.  La  cause  est  différente,  mais  l'effet  est  le  même.  Ajoutez 
qu'il  a  dans  l'expression  je  ne  sais  quoi  de  picjuant  qui  é-veille 
les  esprits.  Sa  morale  est  saine,  ses  intentions  pures,  ses  conseils 
modérés,  son  patriotisiue  éclairé;  etc.»  [Les  grands  Iiodiiucs  du 
jour,  par  M ;  seconde  partie,  1700;  p.  35).  —  C.  ^  . 

1.  Il  s'ag-it  vraisemblablement  de  la  séance  du  samedi  23  avril.  Le  Moniienr 
ne  fait  aucune  allusion,  ni  dans  le  compte-rendu  de  la  séance  du  23  ni  dans 
celui  de  la  séance  du  30,  à  linvention  de  Guiiaull,  et  an  discours  de  Guillotiii. 
Plus  tard,  le  31  mai  1791,  Guirault  présenta  à  l'Assenibléc  un  «  tableau  scru- 
tateur pour  accélérer  le  scrutin  des  assemblées  j^rimaires  et  des  assemblées 
des  électeurs  «  [Moniteur,  réimpr.,  t.  VIII,  p.  5ti7),  sur  lequel  Chapelier  fit  un 
rapport  au  nom  du  Comité  de  constitution,  le  15  juin  suivant.  —  C.  V. 


BIBLIOGKAPniE 


llihiiic  l>i  i.i.oc,  The  French  Révolution.  London,  W'illiiirus  ci  Nm- 
gai(-,  l'JlI.  Iii-l(i  (le  2r)(i  |). 

M.  Ililaire  IjcIIoc  csl  à  coup  sur  un  d(;s  lionimcs  les  plus  inlclli- 
gcnls  et  les  plus  capaMes  d(;  l'AngloleiTO  acluelle.  Il  nous  appai- 
lietil  un  peu  par  son  origiru.'  frant;aise  el  le  lenips  (pi'il  a  |)assé  sous 
nos  dra[)eau.\.  Membre  du  Parlement  anglais  pendant  ({ueUpies 
années,  son  indépendance  ne  lui  a  point  permis  de  se  plier  aux  exi- 
gences très  étroites  des  partis  dans  un  pays  dont  il  semble  bien  que 
nous  connaissions  assez  mal  l'organisation  politique.  Rien  n'est  à 
cet  égai'd  plus  cui'ieux  et  plus  instructif  (jue  le  livre  consacré  pai" 
M.  Belloc  à  ce  l*arly  System  que  dans  la  revue  hebdomadaire  (pi'il 
vient  de  fonder  il  ne  perd  point  une  oeeasion  de  comliattre. 

Catholique  convaincu  et  fervent,  M.  Hilaire  Belloc  est  en  même; 
temps  un  admii-ateur  de  notre  Révolution.  Après  l'avoir  ('tudii  c 
dans  ses  belles  monographies  de  Marrc-Anloiiietle,  de  Robespierre 
et  de  Danton,  il  la  n'-sume  dans  le  pelil  voliinii'  si  plein  d'idées  donl 
nous  |)ai'lons.  J'en  aime  le  chapitre  sur  les  «  caractères  >i  (h;  la  R(''vo- 
lution,  Louis  X\'l,  la  Reine,  Mirabeau,  Ka  I*'ayette,  Durnouriez, 
Danton,  Carnot,  Marat,  Robespi(;rre.  I^'aiite-iir  allache  une  impor- 
tance particulière  aux  guerres  ré-volutionnairt.'s,  et  ce  (pi'il  en  dit 
témoigne  de  la  com|)iUenc(!  particulière;  de  cet  f'-crivain  resh'  homme 
d'action,  ([ue  les  (pieslions  mililairrts  oui  loujoiirs  préoccupe. 

Mais  j'avoue  (pie  ce  (pji  m'a  le  plus  int<';ressi''  dans  ce  pelil 
volume,  c'est  toute  la  parlie  relativi-  à  l'I'lglise  calholitpie.  Inutile  de 
diie  (pie  .\l.  Relliic  lili'ime  la  coiisliliilioii  civile  du  <  lirgi-  et  dé-sap- 
prouv»;  d'une  façon  gem'rale  la  polilicpie  de  la  Uevoltilitui  à  l'é-gard 
de  ri'.glise.  .le  me  sr|)are  de  lui  sur  ce  point  el  l'ai  dé-jà  marqui' 
dans  mes  articles  sur  .lallel.  C'est  au  surplus  nii"  cpiestion  trop 
grave  pour  qu'on  la  puisse  traiter  dans  un  rapide  coiiiple-reiulu 
bibli<»gra|»hi(pie,  et    je    demanderai   à    la    lîeviie    la    p<,'riuission  d'y 
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revenir  hieiilol.  Aujourdliui  ji-  ne  veux  (jue  rctuiiiinandcr  un  pclil 
livre  vraimenl  pn-cieiix,  dans  leijiiel  des  idées  très  originales  sont 
exposées  de  la  faeon  la  plus  claire  et  la  plus  vivante  aussi. 

A.  D. 


Mémoires  de  J. -P.  Brissot  (1754-1793),  pul»li«s  avec  étude  cri- 
licjue  et  notes  par  Cl.  Putiioun.  Paiis,  Picard,  s,  d.  Deux  vol.  in-8" 
de  Li-o97  et  401  pp.  ;  15  fr. 

Cet  ouvrage  n'est  pas  seulement  une  reiuii)ression  des  Mémoires 
de  lirissot,  déjà  connus  par  des  éditions  antérieures.  L'éditeur  sest 
etforcé  ici  de  reconstituer  la  physionomie  réelle  du  texte  primitif  de 
ces  Mémoires,  en  élaguant  tout  ce  ({ui  pouvait  être  considéré  comme 
une  interpolation.  II  explique,  dans  lavant-propos  du  premier  vo- 
lume, à  quelles  règles  il  a  obéi.  Il  a  supprimé  environ  GÛO  pages 
qu'on  peut  retrouver  dans  d'autres  volumes  de  Brissot  et  100  autres 
pages  formées  par  des  lettres  écrites  ou  reçues  par  lîrissot  et  qui 
peuvent  trouver  place  dans  la  correspondance  du  conventionnel 
plut("it  que  dans  ses  Mémoires.  Eniin  100  autres  pages,  ({ui  consti- 
tuent des  intei'polalions  probables,  mais  mui  certaines,  ont  été  main- 
tenues, mais  imprimi'es  en  pelil  texte. 

Peut-être  pt)urrail-nn  chicaner  M.  P.  >ur  certains  détails  de  sa 
méthode,  car,  du  lait  (|ue  divers  passages  de  ces  Mémoires  sont  ex- 
traits d'autres  ouvrages  de  Brissot.il  ne  s'en  suit  pas  rigoureusement 
que  cette  transposition  soit  l'ceuvre  de  l'éditeur  de  1830,  et  on  peut 
parfaitement  supposci'  ([ue,  dans  certains  cas,  Brissot  lui-même 
aura  trouvé  conjmode  d'emprunter  à  ses  propres  ouvrages  tel  pas- 
sage nécessité  par  son  récit. 

(^uoi  (juil  en  soit,  M.  P.  n'a  maintenu  ({ue  600  pages  (dont  100  en 
petit  texte)  du  texte  de  18.30,  qui  en  comprend  1300.  11  a  lait  précé- 
der celte  édition  d'une  étude  ci'itique  où  il  examine,  l'un  après 
l'autre,  tous  les  problèmes  soulevés  par  ces  Mémoires.  ('C\h'  étude 
criti([ue  est  elle-même  suivie  d'une  précieuse  bibliographie.  1-nlin, 
le  texte  est  accompagné  de  notes  nombreuses,  qui  éclairent  succes- 
sivement chacun  des  points  obs<'urs  que  peut  présenter  le  récit  de 
Brissot'.  C.V. 

1.  P.  'j',1,  iiuli-  .j.  M.  P.,  iL'[)urKiiiiit  a  iiiic  aftiriiKiliuii  de  Lîrissot  sur  la  façon 
dont  Danton  écrivait  son  nom  avant  la  liévolulion,  fait  remarquer,  comme  un 
argument  décisif,  que  dans  \  Alinnnach  Royal  de  1788  son  nom  est  imprimé 
Danton.  Or,  s'il  est  exact  que  le  nom  de  Danton  s'imprimât  Danton,  parce 
qu'en  effet  c'était  la  véritable  orthographe,  cela  ne  fait  que  souligner  lu  pré- 
tention ridicule  du  personnage,  qui,  à  cette  époque,  se  faisait  parfaitement 
appeler  d'Anton,  comme  le   dit   Brissot,  On  trouvera,  dans   le  catalogue  de   la 


K.  Ili'HPix,  Armand  de  Chateaubriand,  correspondant  des 
Princes  entre  la  France  et  l'Angleterre  (1768-1809),  d  après 
des  documents  inédits.  Ouvrage  orné  de  gravures.  Paris, 
libraii'ic  académique  Perriii,  1910.  In-18,  iv-376  pp. 

Ce  livre  échappe  quelque  peu  au  domaine  de  celte  Revue.  Ce  n'esl 
pas  une  étude  préhistorique  rigoureuse  ;  la  forme  en  est  souvent 
semi-romanesque  ;  les  dialogues  inventt's  de  toutes  pièces,  les 
scènes  imaginées,  les  développements  sentimentaux  un  peu  puérils, 
abondent.  Le  ton  est  celui  d'un  panégyrique,  uniforme  et  partial. 
La  biographie,  trop  copieuse,  de  ce  chouan,  héroïque  d'ailleurs, 
mais  ({ui  ne  doit  de  survivre  qu'à  son  homonvmie  avec  un  cousin 
plus  illustre,  u"a  ({uun  mince  intérêt  pour  l'histoire  générale.  Lau- 
leur  a  eu  le  grand  tort  de  sacrilier  l'hisloire  d'une  institution  peu 
connue,  qui  aui-ait  utilement  conqilélé  la  chronique  de  r(''migration, 
à  celle  d'un  des  agents  de  cette  institution.  Le  vrai  sujet  à  traiter 
était  la  correspondance  des  Princes,  la  ])()sle  des  émigrés.  Chateau- 
briand devait  y  avoir  sa  place  parmi  lf\s  autres  collaborateurs. 
Pourquoi  tout  lui  subordonner  et  lui  sacrilier  Puisaye?  P.  2-^1, 
l'auteur  avoue  implicitement  son  erreur.  —  (Quelle  confiance 
mérite  le  journal  publié  pp.  95  à  143,  d'après  un  texte  du  British 
Muséum.  Le  texte  est-il  authentique  ou. a-t-il  été  arrangé?  L'auteur 
se  montre  si  indépendant  de  la  saine  méthode  historique  qu'on  peut 
se  le  demander.  Et  ([u'il  est  regrettable  qu'il  n'ait  pas  indi(|ué  ses 
sources  et  leur  provcMaiiic  d  une  façon  précise  ! 

L.-Ci.   Pkmssikk. 


Correspondance  de  Marie-Caroline,  reine  de  Naples  et  de 
Sicile,  avec  le  marquis  de  Gallo,  publiée  ci  annotée  par  le 
commandant  M. -11.  Wval  et  le  marquis  C.  di  Somma  Ciucello 
(1785-1806).  Préface  de  M.  II.  Welschixgkh.  Paris,  Emile-Paul, 
1911.  Deux  vol.  in-8"  de  cxxii-5A6  et  678  pp.  ;  15  fr. 

Les  544  lettres  de  Marie-Caroline  (pie  renf(M'ment  ces  deux  gros 
volumes  jettent  le  jour  le  plus  saisissant  sur  loule  la  politique  de  la 
cour  de  Na[)les  peudanl  viiigl  années,  de  1785  à  1806.  Cette  reine 
exlraortlinaire  qui  organise  cl  dirige  loules  les  allaires  (h-  l'I'.lal, 
(pii,  avec  les  faibles  moyens  doiU  elle  dispose,  cherche  du  moins 
à   jouer   sui-   la    scène   europ<''(,Minc    un    i'(')li'   digne   d'elle,    ipij    hilh; 


collection  d  autographes  13.  Filloii,  n"  Ù23,  une  pièce  datée  du  31  junvier  1788  et 
signée  «  D'Anton,  avocat  ez-consclh  ».  Cela  Irnnche  définitivement  la  question, 
mais  dans   un  sens  cuntrairc  à  celui  iniu  ]):irait  adopd-i'  M.  I'. 
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pied  à  pied  contre  l'invasion  française,  ((ui  admire  et  qui  exècre  à 
la  fois  l'homme  tout-puissanl  (jui  dicte  alors  ses  lois  au  monde,  cette 
r<'ine  ap[)araîl  ici,  dans  ces  letlr(!S  confidentielles,  sous  un  aspect 
tout  nouveau.  Elle  laisse  voir,  elle  explique  les  mobiles  de  ses 
actes,  la  ligne  de  sa  polilitpie,  le  but  (|u'elle  cherche  à  atteindre, 
elle  discute  les  moyens  (jui  soilVent  à  elle,  et  s'efforce,  dans  le 
grand  conflit  qui  met  aux  prises  Napoléon  et  les  coalistîs,  de 
s'appuyer  avec  adresse,  pour  la  sauvegarde  de  sa  couronne,  tantôt 
sur  l'un,  lanlôt  sur  l'autre  des  deux  partis. 

On  conq^renddès  lors  que  cette  correspondance  ne  soit  pas  seule- 
ment utile  à  la  biographie  de  Marie-Caroline,  ni  même  à  l'histoire 
du  royaume  des  Deux-Siciles.  Elle  dépasse  le  cadre  local,  elle 
touche  à  l'histoire  de  l'Europe,  et  elle  apporte  sur  bien  des  points 
une  lunjière  qu'il  est  impossible  de  méconnaître. 

Cette  correspondance  considérable,  qui  ne  représente  pourtant 
qu'une  partie  de  la  correspondance  réelle  de  la  reine  avec  Gallo% 
forme  un  ensemble  si  vivant,  que  l'intérêt  cjui  s'en  dégage  ne  se 
ralentit  point  un  seul  instant. 

M.  Henri  Welschinger  a  écrit  pour  ce  recueil  une  attachante 
préface,  et  M.  le  commandant  Weil  a  donné,  sous  forme  d'avunt- 
propos,  une  très  intéressante  étude  sur  le  destinataire  de  ces  lettres, 
le  marquis  de  Gallo.  Un  index  très  complet  met  à  la  disposition  du 
lecteur  tous  les  points  de  repère  qu'il  peut  désirer. 

C.  V. 


Auguste  BoppE  et  Raoul  Bonxi;t,  Les  vignettes  emblématiques 
sous  la  Révolution.  Paris,  Berger-Levrault,  1011.  In-4°  de  viii- 
181  pp.,  avec  250  illustrations;  20  fr. 

L'art  si  curieux  et  si  spécial  des  vignettes  emblématiques  a  pris, 
pendant  la  période  révolutionnaire,  un  développement  ({u'il  n'avait 
jamais  connu  auparavant  et  qu'il  n'a  plus  retrouvé  depuis.  L'éclo- 
sion  des  idés  nouvelles  et  l'enthousiasme  qu'elles  déchaînent  s'ex- 
priment partout  en  traits  variés,  et  il  n'est  pas  indifférent  de  cons- 
tater, dans  les  documents  iconographiques,  les  formes  qu'elles 
revêtent.  Les  auteurs  de  ce  recueil  n'ont  pas  seulement  fait  preuve 
d'une  grande  })alience;  il  ont  aussi  monii'é  un  goût  sûr  dans  le  choix 
qu'il  a  fallu  faire  parmi  des  pièces  trop  nombreuses.  Dans  les  com- 
mentaires dont  ils  ont  accompagné   les  reproductions  qu'ils  nous 

l.  On  sait  que  la  plupai-t  des  lettres  qui  n'ont  pas  pu  prendre  place  dans  ces 
deux  volumes  sont  publiées  dans  notre  Revue,  depuis  le  numéro  de  janvier- 
mars  1911. 
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offrent,  ils  ont  successivement  étudié  :  les  débuts  de  la  vignette,  les 
devises,  les  premiers  emblèmes  ;  les  artistes  et  la  vignette  sous  la 
Convention  ;  les  vignettes  du  Comité  de  salut  public;  puis,  s'arrê- 
tant  longuement  à  la  série  la  plus  riche,  celle  des  vignettes  militaires 
et  des  territoires  conquis,  ils  nous  présentent  celles  des  armées  du 
Nord  et  de  Sambre-et-Meuse,  celles  de  l'armée  d'Italie,  de  la  lléjju- 
blique  cisalpine,  de  la  Républi({ue  romaine,  de  la  République  par- 
thénopéenne,  de  la  République  lucquoise,  de  la  République  ligu- 
rienne, de  la  République  helvétique,  de  la  Marine   et   des  Colonies. 

Une  habitude  si  répandue  devait  vite  dégénérer  en  abus.  Le  4  bru- 
maire an  VII,  le  ministre  de  la  guerre,  Scherer,  adressait  en  effet 
aux  généraux  en  chef  des  armées  une  circulaire  pour  leur  prescrire 
de  revenir  à  plus  de  simplicité  et  d'adopter  un  modèle  uniforme  de 
vignette. 

La  dernière  partie  du  volume  est  consacrée  aux  vignettes  du  Direc- 
toire et  du  Consulat.  Une  excellente  table  analytique  complète  ce 
travail,  qui  offrira  une  source  abondante  de  documents  à  tous  ceux 
qui  s'intéressent  à  l'histoire  révolutionnaire.  C.  V. 


François  Charles-Roux,  Les  origines  de  l'expédition  d'Egypte. 

Un  vol.  in-8",  350  p.,  2  cartes.  Paris,   Flun-N(>u]ril,  iUlO. 

Montrer  que  l'expédition  d'Egypte  dirigée  contre  l'Angleterre 
pour  la  contraindre  à  la  paix  n'est  pas  «  un  de  ces  expédients 
inspirés  par  les  circonstances  et  imaginés  sous  l'empire  des  néces- 
sités »,  mais  au  contraire  que  son  projet  se  rattache  à  une  longue 
suite  de  méditations,  de  visées  diplomatiques  et  d'études  techniques, 
tel  est  le  but  que  se  propose  M.  Charles-Roux.  Il  l'atteint  grâce  à 
une  documentation  très  sérieuse  puisée  aux  Archives  des  Affaires 
étrangères  et  aux  Archives  nationales. 

De  tout  temps  les  intérêts  religieux  et  commerciaux  du  la  France 
en  Egypte  avaient  attiré  sur  ce  pays  l'attention  de  la  Monarchie. 
Ralentie  au  commencement  du  XVHIe  siècle,  cette  politique  fran- 
çaise fut  réveillée  en  1768  par  les  désastres  subis  par  les  Turcs 
dans  If  ur  guerre  contre  les  Russes.  Choiseul  entrevit  très  nettement 
la  possibilité  de  nous  donner  l'Egypte;  malheureusement  Sartine  et 
Vergeniies  ne  poursuivirent  pas  son  idée,  malgré  les  avances 
que  nous  fit  alors  Mohammed  Bey,  précurseur  de  Méhémet  Ali 
dans  ses  sympathies  pour  la  France. 

Cependant  les  missions  se  multiplièrent  dans  le  Levant,  en 
Egypte  et  jusqu'aux  Indes.  (Tool,  Grandmaisou,  Montigny,  la 
Prévalaye,    Ti-uguel,    Seyinandi,    etc.)   Elles  d'inrièrent   lien   à    une 
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foiih;  de  Rapports  où  sont  onvisagécs  les  conséquences  pouvant 
résulter  du  démembrement  de  l'Empire  ottoman  et  surtout  où  sont 
étudiées  les  voies  d'accès  dans  l'Inde,  qui  «  exerce  une  sorte  de 
fascination  ».  L'Egypte  est,  non  un  but,  mais  un  moyen,  et  la 
question  de  Suez,  avec  celle  qui  s'y  rattache  de  la  navigation  de  la 
Mer  Rouoe,  n'est  qu'une  des  faces  de  la  question  d'Egypte.  Elle  se 
complique  du  désir  de  mettre  en  (■cliec  les  visées  de  l'Angleterre 
qui,  dès  cette  époque,  clierclie  ù  établir  sa  domination  aux  rives 
du  Nil. 

Les  voyages  et  les  livres  de  Savary  et  de  Yolne\',  en  discutant 
l'idée  de  la  conquête,  lui  donnent  un  regain  d'actualité.  Au  moment 
où  éclate  la  Révolution,  la  Monarchie  hésite  encore  sur  le  parti  à 
prendre,  mais  elle  a  résen'é  l'Egypte  à  la  France. 

Avec  la  Révolution,  les  événements  se  précipitent.  Les  résidents 
français,  persécutés  par  les  Reys,  font  appel  à  la  protection  du 
Gouvernement.  Le  consul  Magallon,  dont  le  rôle  fut  considérable, 
multiplie  les  rapports  pour  demander  la  conquête.  C'est  aussi  la 
conclusion  de  Dubois -Thanville  après  sa  mission.  Ronaparte, 
éclairé  par  Monge,  et  ïall?yrand,  comprennent  toute  l'importance 
de  l'Egypte  ;  Talleyrand  se  fait  auprès  du  Directoire  l'interprète 
des  idées  et  des  conclusions  de  Magallon,  et  l'expédition  est  décidée. 

Cette  dernière  phase  avait  déjà  été  étudiée  par  le  C'"  de  la 
Jonquière  dans  son  histoire  de  L'c.rpédition  d'E^^yptc.  A  M.  Charles- 
Roux  revient  le  mérite  d'avoir  montré  en  Talleyrand  l'héritier  des 
pensées  de  Choiseul  et  fait  ressortir  comment  les  événements  qu'il 
nous  raconte  s'enchaînent  les  uns  aux  auli"es  pour  aboutir  '<  au 
tei-me  logique  d'une  évolution  régulière  ». 

A  ce  point   de   vue,  son  livre  atteint  en  quehpie  sorte  une  portée 

philosophique  qui  ajoute  à  sa  valeur  documentaire  et   historique  et 

n'en  est  pas  un  des  moindres  attraits. 

A.  T. 


Général  DnimÉcAGAix,  Nos  campagnes  au  Tyrol  (1797-1799- 

1805-1809).  Un  vol.  in-8°,  418pp.,  1  carte.  Paris,  Chapelot,  1!)10. 

Abandonnant  cette  fois  les  études  sur  les  états-majors  de  Napo- 
léon qui  nous  ont  valu  les  importantes  biographies  de  Rerthier  et  du 
général  Relliard,  le  Général  Derrécagaix  donne  aujourd'hui  une 
histoire  de  nos  campagnes  au  Tyrol  pendant  les  guerres  de  la  Ré- 
volution et  de  l'Empire. 

Ce  livre,  inspiré  par  un  voyage  que  lit  le  général  en  Tyrol,  débute 
par  une  description  du  pays  au  point  de  vue  de  la  géographie  mili- 
taire :  «  dans  le  système  général   de  la  défensive  autrichienne,  il  se 
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présente  comme  un  ouvrage  avancé  dont  l'inlluence  s'i-lendait,  par 
les  vallées,  sur  les  bassins  du  Pô  et  du  Danube  ». 

La  première  campagne  est  celle  de  Jonbert  en  1707  :  il  élait 
chai'gé  de  garder  les  déboucliés  du  liaul  Adige  et  de  pn-paror  la 
marche  de  Bonaparte  sur  Vienne.  Du  lendemain  de  Rivoli  au  com- 
bat de  Xutler-Wald  (26  mars),  il  ne  remporta  que  des  succès,  mais 
commit  la  faute  de  ne  pas  les  pousser  à  fond  ;  ici,  quelques  consi- 
dérations intéressantes.  A  signaler  le  caractère  de  fanatisme  reli- 
gieux de  la  première  insurrection  tyrolienne,  qui  se  poursuivra 
jusqu'à  la  fin. 

Viennent  ensuite  les  opérations  de  Lecourbe  en  1799  ;  elles  furent 
ordonnées  par  le  Directoire,  qui  voulait  s'emparer  du  ïyrol  et  du 
Vorarlberg  pour  séparer  les  deux  armées  impériales  d'Italie  et  du 
Danube.  C'était  une  faute  de  disséminer  ainsi  ses  forces  au  lieu  de 
les  réunir  pour  frapper  un  coup  décisif.  La  campagne  fut  arrêtée 
par  les  événements  qui  avaient  amené  la  défaite  de  Jourdan  à  Sto- 
kach  ;  Lecourbe  y  montra  de  brillantes  qualités  militaires;  mais 
malgré  sa  valeur,  il  ne  pouvait  obtenir  de  grands  résultats  en 
raison  du  vice  initial  de  la  conception  :  ces  opérations  étaient  sans 
but,  dit  Napoléon  à  Sainte- Hélène. 

En  1805  ce  fut  le  maréchal  Ney  que  llCnqiereur  (  hargea  d'occu- 
per le  ïyrol  pour  couvrir  le  flanc  droit  de  la  Grande  Armée  en 
marche  sur  Vienne  après  la  capitulation  d'I  Im.  Il  s'emparad'Inspruck 
et  de  Brixen  sans  rencontrer  une  résistance  sérieuse.  Cette  fois,  les 
montagnards  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  se  soulever;  dailleurs,  ils 
exprimèrent  leur  regret  de  n'avoir  pas  profité  du  petit  nombre  des 
troupes  françaises  pour  les  exterminer.  De  son  côté,  l'archiduc 
Jean  avait  évacué  le  pays  sans  défendre  les  défilés.  Le  général  Der- 
récagaix  commente  à  ce  propos  les  critiques  que  dans  son  livre 
classique,  La  guerre  de  montagne^  legénéral  Kuhn  a  faites  des  fautes 
alors  commises  par  les  Autrichiens. 

Les  F'rançais  évacuèrent  le  Tyrol  et  en  confièrent  l'occupation 
aux  Bavarois.  Ceux-ci  traitèrent  leurs  nouveaux  sujets  avec  leur 
brutalité  coutumière  ;  leui-s  administrateurs  se  montrèrent  pillards 
et  voleurs  ;  enfin  ils  persécutèrent  dans  leur  foi  (>t  dans  leurs  pratiques 
religieuses  des  populations  profondément  catholiques.  Le  gouver- 
nement autrichien  n'eut  donc  pas  de  peine  à  soulever  les  Tyro- 
liens, exaspérés  contre  leurs  oppresseurs  ;  les  insurgés  prirent 
Inspruck,  le  perdirent,  le  reprirent  encore,  et  le  maréchal  Lefebvre, 
qui  commandait  les  troupes  bavaroises,  fut  contraint  de  se  retirer 
à  Salzbourg.  L'insurrection  était  dirigée  par  André  Hofer,  qui 
constitua  une  sorte  de  gouvernement  du  pays  pour    le    ctuupte  de 
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l'Autriclio.  Mais  le  prince  Eugène  s'avança  par  la  vallée  de  l'Adige  ; 
à  lu  f'aveui'  de  cotte  diversion  les  Bavarois  rentrèrent  en  ligne,  et  en 
deux  mois,  le  ïyrol,  envahi  par  six  divisions,  était  soumis.  André 
Hofer  fut  pris  et  fusillé.  Il  avait  tenu  l'I^mpereur  en  écliec  pendant 
six  mois  après  la  bataille  de  Wagram. 

Dans  ses  conclusions  le  général  Derrécagaix  fait  relouii)er  sur 
les  excitations  de  l'Autriche  la  part  principale  de  l'insurrection 
tyrolienne  ;  nous  croyons  qu'en  présence  des  abominables  exactions 
commises  par  les  Bavarois,  même  une  tentative  d'apaisement  venant 
de  leur  souverain  légitime  n'aurait  pas  réussi  à  empêcher  le  soulè- 
vement d'une  population  aussi  fière  et  aussi  attachée  à  son  indépen- 
dance. 

Un  appendice  donne  une  attachante  biographie  d'André  Hofer  ; 
son  exécution  fait  involontairement  songer  à  celle  du  duc  d'En- 
ghien  :  la  commission  militaire  eut  l'ordre  de  le  juger,  de  le  con- 
damner et  de  le  faire  fusiller  dans  les  24  heures. 

D'après  ses  notes,  car  il  ne  donne  pas  de  bibliographie,  le  géné- 
ral Derrécagaix  n'a  utilisé  que  les  Archives  de  la  Guerre  françaises, 
et  plusieurs  ouvrages  de  seconde  main,  plus  ou  moins  dignes  de 
foi.  Aussi  son  livre,  d'une  lecture  facile,  ne  peut-il  prétendre  à 
épuiser  la  question  \  Il  sera  intéressant  de  le  comparer  avec  le 
récit  de  la  grande  insurrection  du  Tyrol  qui  doit  paraître  prochai- 
nement dans  l'histoire  des  campagnes  de  1809,  rédigée  par  la  sec- 
tion historique  de  l'état-major  autrichien. 

A.  T. 


Arthur  Chuquet,  membre  de  l'Institut.  Bibliothèque  de  la  Bé- 
volution  et  de  l'Empire,  I.  Lettres  de  1815,  première  série. 
II.  Lettres  de  1812,  première  série.  Paris,  Honoré  Champion, 
1011,  in-8°. 

La  collection  dont  nous  signalons  les  deux  premiers  volumes 
contiendra  surtout  des  lettres  missives  et  de  courts  mémoires  sur 
les  événements  et  les  personnages  de  la  Bévolution  et  de  l'Empire, 
«  Nous  n'avons  pas,  dit  M.  Chuquet,  la  superstition  de  l'inédit,  et 
nous  publierons  des  choses  déjà  éditées,  mais  rares,  et  renouvelées, 
rafraîchies  par  le  commentaire.  Nous  apporterons  également  de 
l'inédit.  Mais  qui  peut  jurer  qu'un  document  est  inconnu?  Benan 
ne  proposait-il  pas  à  un  jeune  homme  désireux  de  faire  une  thèse, 
le  sujet  suivant  :  De  quibusdani  ineditis  jain  editis.  »  —  Les  lecteurs 

1.  Pourquoi  n'avoir  pas  cité  les  mémoires  de  Desvernois,  qui  contiennent, 
sur  la  campagne  de  1809,  des  détails  intéressants  ? 
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les  plus  érudils  sont  rassurés  d'avance  par  le  nom  même  de 
M.  Chuquet;  ils  n'auront  pas  souvent  à  se  plaindre  du  «  déjà  vu  ». 
Les  78  articles  du  t.  I,  sur  le  retour  de  1  île  d'Elbe,  les  12(>  articles 
du  t.  II,  sur  la  campagne  de  Russie,  comptent  parmi  les  pièces  les 
plus  rares  et  les  plus  caractéristiques.  Soit  au  point  de  vue  des 
faits,  soit  à  celui  des  impressions  individuelles,  elles  donnent  celte 
sensation  de  l'instantané  que  l'on  préfère  de  plus  en  plus,  pour 
peu  qu'on  ait  une  instruction  générale,  aux  récits,  mémoires, 
commentaires  rédigés  à  trop  longue  distance  des  événements.  — 
Dans  la  publication  des  volumes  de  cette  «  Bibliothèque  n,  l'auteur 
ne  s'astreindra  pas  à  l'ordre  chronologique.  Ils  paraîtront  «  sans 
contrainte  »,  comme  disent  les  Allemands.  Nous  constatons  (pi'ils 
paraissent  coup  sur  coup;  c'est  que  la  matière  en  a  été  de  longue,' 
date  amassée,  distribuée,  élaborée.  La  collection  A-it  et  veut  vivre  ; 
elle  ne  s'adresse  pas  moins  aux  curieux  proprement  dits,  qu'aux 
travailleurs.  H.   Monin. 

Paul  DuviviKR,  L'exil  du  comte  Sieyès  à  Bruxelles  (1816-1830), 
d'après  des  documents  inédits.  Maliues,  Godenne,  1010.  ln-4" 
de  72  pp. 

Obligé,  à  l'âge  de  plus  de  (57  ans,  de  quitter  la  France,  en  vertu 
de  la  loi  du  12  janvier  1816,  Sieyes  se  réfugia  à  Bruxelles,  où  il 
arriva  le  22  janvier.  Il  y  vécut  pendant  près  de  quinze  années, 
solitaire  et  misanthrope,  jusqu'au  mois  de  septembre  1830.  Il 
rentra  alors  en  France,  se  réinstalla  dans  sa  maison  de  Paris,  et 
mourut  le  20  janvier  1836,  presque  nonagénaire. 

M.  Paul  Duvivier,  à  qui  nous  devions  déjà  un  intéressant  travail 
sur  l'Exil  de  Cambacérrs  à  Bruxelles  (181()-1818),  nous  retrace, 
à  l'aide  de  documents  nouveaux  puisés  dans  les  Archives  communales 
de  Bruxelles,  les  principaux  événements  qui  marc[uèrent  l'existence 
de  Sieyes  pendant  la  période  de  son  exil.  Il  précise  et  éclaire 
l'époque  la  moins  connue  de  la  vie  de  Sieyes,  et  on  peut  dire 
qu'il  apporte  un  complément  fort  piécieux  à  tous  les  travaux  dont 
le  célèbi"e  constiUianl  avait  déjà  (Hé  l'objet.  C   N  . 


Ernesi  CŒuiiDiiiiOY,  Œuvrcs  :  Jours  d'exil;  i.  I,  de  1840  à 
1851  ;  t.  II,  de  1853  à  1854;  t.  III,  de  1854  à  1855;  Paris,  Stock, 
1911;  3  vol.  iii-16  de  \x\ix-448  pp.;  xxvi-432  pp.;  xxxi- 
442  pp. 

Les  esprits  logiques,  les  politiques,  et  l<>s  historiens  qui  n'aiment 
à  travailler  que  sur  les   pièces  d'archives,    ne  jetteront  sans  doute 
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(ju'uii  regard  dislrail  sur  les  pages  bi-nlanlcs  el  vihranles  de  ce  pros- 
crit de  IS^iO,  qu'a  tiré  de  l'oubli  un  érudit  de  premier  ordre, 
M.  Max  Xeltlau.  Né  le  22  janviei-  1^25  à  Avaliou,  l'',rnesl  Cd-iirderoy 
appartenait  à  une  \ieille  laniille  bourguignonne,  riche  el  l)ien  posée, 
mais,  depuis  deux  gé-néi'alions,  ac(juise  à  l'idée  réj)ul)licaine.  In- 
terne et  docleui-  en  médecine,  comme  son  père,  c'est  dans  les  hôpi- 
taux de  Paris,  à  la  Salpêlrière,  à  Necker,à  l'IIôtel-Dieu,  àl'liôpitaldu 
Midi,  (ju'il  prit  conlacl  avec  les  misères  du  peuple  et  le  pharisaïsme 
de  la  charité  sociale.  Doué  d'une  extraordinaire  sensibilité,  il 
vit,  comme  tant  d'autres,  dans  la  Ri^volution  de  1848  l'aurore  d'une 
société  nouvelle,  et,  par  une  déception  tout  altruiste,  après  la  débâ- 
cle sanglante,  se  prit  à  détester  les  idées  et  les  actes  de  la  classe  à 
laquelle  il  appartenait.  Ce  n'est  pas  unproudhonien,  bien  que  le  nom 
de  Proudhon  revienne  parfois  sous  sa  plume  :  c'est  un  anarchiste  de 
sentiment,  un  humanitaire...  quelquefois  à  la  façon  de  Marat.  Sa 
naïveté  désarme  la  critique.  Il  s'imagine  c|ue  Ledru-RoUin  aurait 
réussi  en  juin  1849,  s'il  avait  arboré  le  drapeau  rouge!  Loi'sque  la 
Hongrie  se  révolte,  il  voit  dans  les  Magyars  lavant-garde  d'une 
invasion  cosa({ue  qui  doit,  suivant  lui,  balayer  la  vieille  Europe 
comme  les  Barbares  ont  détruit  l'Empire  Romain,  et  faire  place 
nette  au  plus  radieu.-c  avenir!  Ce  romantisme  excentrique  devait 
faire  de  Cœurderoy  un  exilé  parmi  les  exilés.  Poursuivi  après 
l'affaire  du  Conservatoire,  son  chef  de  service  Ricord  le  mit  à  la 
porte  en  lui  disant  qu'il  n'avait  que  ce  qu'il  m('ritait.  Deux 
camarades  d'études,  ses  compatriotes,  le  sauvèrent.  Il  partit 
pour  la  Suisse,  mais  en  fut  chassé  pour  avoir  osé  proclamer 
le  droit  absolu  des  procritsà  l'hospitalité.  11  voyagea  en  Angleterre, 
traversa  furtivement  la  France  pour  se  réfugier  en  Espagne,  puis 
en  Savoie,  en  Italie.  L'idée  fixe  le  suit  partout,  mais  ne  lempèche 
pas  d'être  sensible  au  spectacle  de  la  nature,  qu'il  oppose  aux  hor- 
reurs humaines.  Son  père  lui  avait  coupé  les  vivres,  en  apparence 
du  moins,  car  il  recevait  des  subsides  de  sa  mère.  Dans  cette  vie 
errante  et  solitaire,  il  publia  nombre  d'articles,  qu'il  a  fallu  une 
grande  patience  pour  réunir  et  raccorder.  Moins  il  rencontrait  de  sym- 
pathie, plus  il  s'obstinait  et  se  concentrait  dans  son  orgueil  prophéti- 
que. Un  mariage  honorable,  avec  la  fdle  de  Rampont,  ex-représen- 
tant à  la  Constituante  de  1848,  parut  avoir  donné  à  son  existence  un 
cours  plus  paisible.  Toujours  est-il  cju'à  partir  de  ce  mariage  (1855), 
on  ne  trouve  plus  trace  de  son  nom  qu'au  bas  d'une  protestation  contre 
l'amnistie  impériale  de  1859.  Il  n'est  pas  impossible  que  pour  des 
raisons  plausibles  il  ait  été  tenu  en  chartre  privée.  La  folie  le  guet- 
tait: en  18(i2,  on  le  trouva  mort,  les  veines  ouvertes,  dans  une  petite 
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maison  du  hameau  de  F'ossaz  où  il  s'était  retiré.  —  «  Document  psy- 
rholpgique  de  premier  ordre  »,  dit  M.  G.  Renard.  Une  aussi  im- 
pi-essionnaiite  ligure  méritait  de  revivi-e  autroment  que  par  cett*' 
Fondation  Ernest  Cœuvtlcroy  ((ui,  siiivaiil  le  testament  de  sa  mère, 
consaera  sa  maison  natale  (i(S8't).  —  L'c'-minent  biographe  de 
Cœurderoy,  auquel  nous  devons  aussi  (1897i  la  Bibliographie  de 
ï anarchie ,  n'abandonne  pas  son  sujet.  Intrigué  par  l'obscurité  des 
dernières  années  (1855-1862),  il  prie,  dans  une  Note,  «  d'envoyer 
les  communications  intéressant  la  biographie  de  Cœurderoy  à  M.  Xet- 
tlau,  aux  soins  de  la  librairie  P.-V.  Stock,  Paris.  »  Rien  ne  préserve 
de  la  vanité  d'auteur  comme  la  chasse  an  document  et  le  culte  de 
ridée.  H.  MoMX. 

Hugo  Walthi.h.  Die  Freimaurerei.  Ein  Beitragzur  Geschichte 
der  politischen  Geheimbûnde.  1.  Auflage.  Wien,  St.  Xorber- 
tus-Verlag,  IDIO.  viii -[- 165  pp.  in-''»».  Prix  :  5  couronnes. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'on  essaie  de  réduire  l'histoire  au 
jeu  de  quelques  forces  aussi  puissantes  que  peu  nondjreuses,  de  voir 
dans  certains  groupements  d'individus  les  véritables  causes  de  la 
grandeur  et  de  la  décadence  des  peuples. 

Le  volume  de  M.  Walther,  docteur  en  droit,  appartient  à  cette 
école,  et  pour  lui  ce  sont  les  francs-maçons,  «  la  contr'église  »,  dont 
l'activité  détermine,  depuis  deux  siècles  et  demi,  la  marche  des 
événements  politiques. 

Des  auteurs  comme  M.  G.  Rord  ont  proposé  des  idées  semblables 
et  ont  tenté  —  en  vain,  il  est  vrai  —  d'apporter,  à  force  de  docu- 
ments et  d'ingénieuses  combinaisons,  la  preuve  de  leurs  assertions 
hasardeuses. 

M.  Walther,  qui  utilise  fréquemment  les  écrits  de  M.  Rord,  ne 
l'imite  malheureusement  pas  dans  le  désir  de  se  documenter  sérieu- 
sement, et  son  argumentation  est  vraiment  naïve. 

Ne  prenons,  par  exemple,  qu'un  seul  chapitre  du  livre,  le  plus 
long,  celui  qui  traite  de  la  franc-maçonnerie  en  France  (pp.  20-40). 
Quelles  sont  les  sources  de  l'auteur?  Une  série  d'articles  signée 
Ilirani^  parue  dans  f  Acacia  ;  La  Franc-Mat  onncrie  démasquée  de 
l'abb»'-  Tourmentin;  La  Franc-Maronncric  en  France  de  G.  Rord. 
C'est  en  vain  qu'on  y  cherche  les  noms  de  Thory,  de  Findel, 
d'Amiable,  de  Roos,  de  Ch.  Rernardin,  des  éditeurs  du  llandbuch 
der  Freimaurerei,  etc.  Aussi  l'auteur  est  il  assez  mal  renseigné, 
entre  autres,  sur  les  hommes  qui  ont  fait  partie  de  la  franc-maçon- 
nerie. Cela,  d'ailleurs,  lui  importe  peu;  si  (|uelqu'un  lui  est  antipa- 
thique, (pi'il  s'agisse  de  Robespierre  (p.  30)  ou  du  gi-m'-ral  .Viulré 
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(p.  45),  il  a  beau  ne  jamais  avoir  été  franc-raaçon,  M.  Wallher  lui 
confère  tous  les  grades  nécessaires.  En  revanche,  il  ne  parle  pas 
d'un  franc-maçon  qui  Ta  réellement  été  et  qui  a  beaucoup  fait  parler 
de  lui  pendant  la  Révolution  :  de  Louis  XVI. 

D'ailleurs,  les  «  oublis  »  de  l'auteur  sont  exlrruioinent  curieux  à 
constater.  Ainsi  il  passe  sous  silence  absolu  les  conspirations  contre 
Bonaparte'  auxquelles  plusieurs  sociétés  latoraiforraes  (pliilalèthes, 
ordre  du  lion,  etc.)  ont  été  activement  mêlées.  Mais  là  où  la  candeur, 
pour  ne  pas  dire  plus,  de  M.  Walther  dépasse  les  bornes,  c'est 
lorsqu'il  réussit  à  ne  pas  souffler  mot  de  l'affaire  Léo  Taxil,  de 
jo3'euse  mémoire  :  des  avatars  de  ^Nliss  Diana  ^  aughan  et  du  grand 
congrès  anti-maçonnique  de  Trente Assez  d'exemples. 

Si  ce  livre  n'était  qu'une  plaisanterie,  elle  n'aurait  que  le  tort 
d'être  trop  longue  ;  mais  l'auteur  demande  à  être  pi-is  au  sérieux  et 
se  félicite  môme  de  sa  méthode  et  sa  documentation.  En  conséquence, 
il  convient  de  dire  à  M.  Hugo  Walther,  doctor  utriusquc  j'aris,  que 
ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  écrit  l'histoire  et  que  les  pamphlets  eux- 
mêmes  ont  besoin,  pour  atteindre  leur  but,  de  plus  de  connaissances 
de  la  part  de  leur  auteur  et  de  plus  d'honnêteté  intellectuelle. 

Otto  Karmin. 
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1.  Pardon  :  Buonaparte,  comme  M.  Walther  veut  bien  nous  l'apprendre 
dans  une  note  spéciale  (p.  36). 
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7  ir.  —  Liculciiiiiil-coloiicl  Dulac,  Los  levéf's  ih-parleiiienlalcs  dans 
l'AUior  sous  la  Révolution,  17<)1-17!)().  Tcinc  H.  Paris,  Pion,  1911. 
Iii-.S",  avec  porli-.  ;  8  f\\  —  D'  l"'inilc  Dutertre,  l/liôpilal  inililairc 
aniimlaiil  de  Mai'cpiisc  du  l'i  vcnih-iMiairc  an  \ll  (2'i  s('j)lciid>n' 
l.SO.'))  an  .')()  fnnlidor  an  Xlll  (17  scptcndn'c  liSO.")).  P.oiilou-no-sur- 
Mpt,  linpr.  Hamain.  \'M\.  In-S"  de  .'>!•  p.  —  Li'-on  Dutil,  LiMal  t'-co- 
nomicpn:"  du  Languedoc  à  la  iin  de  l'ancien  n'giine  (1750-1780). 
Paris,  llachetle,  1911.  In-8°  de  xxiv-9G2  p.:  10  fr,  —  l-lugène  Du- 
viau,  Les  épisodes  hisloricjues  de  la  1-lévolulion  française  à  Lourdes 
(1789-1797).  Tarbes,  Impr.  Lesbordes,  1911.  In-8°  de  viii-2()9  p., 
avec  grav.  — \\'illiain  Edwards,  ^'oles  on  lirilisli  llislory.  1\'  (178.!- 
1901).  London,  Piivinglons.  1910.  ln-8"  de  660  p.;  0  fi-.  —  K.  Es- 
selborn,  Lndwig  von  (Irolinann,  1775-1829.  l-'in  Lebensbild.  Darni 
stadl,  Schlap[),  1911.  —  Elude  sur  les  opérations  du  niarécdial  Ou- 
dinol,  du  15  aoul  au  4  septembre  1813;  Ciross-Benren.  Paris,  Clia- 
pelol,  1910.  In-8o  de  ii-138  p.  et  carte;  10  fr.  —  E.  Farny,  L'ef- 
fondrement de  la  Prusse  en  1806  et  1807.  La  Cbaux-de-Fonds, 
1910.  —  Abbé  Favret,  Le  conventionnel  Courtois  et  la  duchesse  de 
Choiseul.   Cliàlons-sur-Marne,   Impr.  Martin,  1911.  Li-80  de  'M  p. 

—  Paul  Feuillâtre,  L  n  projet  d'alliance  monarchique  sons  la  Ter- 
reur. Paris,  lujpr.  nationale,  1911.  In-8'^  de  ''èO  p.  —  Cli.  Forteau, 
Episodes  de  la  Révolution  à  Etampes  :  «  L'Argousin  ».  Fontaine- 
bleau, Impr.  Bourges,  1911.  In-S"  de  oi)  p.  —  Rod.  Friederich, 
Die  Befreiungskriege  1813-1815.  L  Berlin,  Mittler,  1911.  In-8^  de 
xii-328  p.  et  pL;  6  fr.  50.  —  Emile  Garet,  Histoire  du  Béarn  en 
deux  conférences,  depuis  les  origines  jusqu'à  1789,  suivie  de  :  I, 
Notes  complémentaires  sur  l'organisation  politique,  administrative, 
judiciaire  et  militaire  de  la  province  de  Béarn  à  la  veille  de  la  Pu'- 
volution;  II,  Fragments  d'histoire  locale  de  1789  à  1800;  III,  Mé- 
mento historique  de  1800  à  1900.  Pau,  Impr.  Empérauger,  1911. 
In-S"  de  viii-368  p.  ;  3  fr.  —  Gustave  Gautherot,  L'assemblée  cons- 
tituante. Le  philosophisme  révolutionnaire  en  action.  Paris,  Beau- 
chesne,  1911.  In-8°  de  xv-541  p.  —  M.  Gavrilivic,  \.  Kalai  v 
prvom  srpskom  ustanku  od  1807-1810  [B.  Kallay  sur  la  première 
révolte  serbe  de  1807-1810].  Belgrad,  1910.  —  Alexander  von 
Gleichen-Russwurm,  Geselligkeit,  Sitten  und  Gebrauche  der  eu- 
ropaischen  Welt  1789  bis  1900.  Stuttgart,  Hoffmann,  1910.  —  Gé- 
néral Goiran,  ^^'aterloo  (1815),  avec  nouveaux  documents,  d'après 
le  général  Albert  PoUio,  de  l'armée  italienne.  Paris,  Charles- 
Lavauzelle,  1911.  Un  vol.  de  642  p..  avec  11  grav.  et  5  cartes;  12  fr. 

—  Lettres  inédites  de  Pascal  Antoine  Grimaud,  vicaire  épiscopal 
du  département  de  l'Allier,  membre  de  la  commission  temporaire 
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de  Lyon  (décembre  1793-iiiai  1794),  publiées  par  Pierre  Flament. 
Moulins,  L.  Grégoire,  1911.  Tn-8o-de  54  p.  —  Raymond  Guyot,  Do- 
cuments biographiques  sur.!.  F.  Reuhell  (1747-1.S07  .  Tt)urs.  Impr. 
Deslis,  1911.  In-8°  de  193  p.,  avec  portr.  —  Henckens,  Mémoires 
se  rapportant  à   son  service  militaire  au  6^  régiment  de  chasseurs  à 
cheval  français  de  février  1803  à  août  181(3,  publit>s  par  son  iils.  La 
Haye,  Nijhoff,  1910.   Li-8'^  de  xvii-250  p.;  G  fr.  —  Cari  Henke, 
Davout    und   die    Festung   llamburg-Harburg,    1813-1814.   Berlin. 
Mittler,  1911.  In-8°  de  x-181  p.  et  fig.  ;  G  fr.  50.  —  Ern.  Heymann, 
Napoléon  und  die  grossen  Miichte  1806.   Berlin,  Rothschild,  1910. 
In-8°  de  xii-172  p.;  5  fr.  80.  —  M.  R.  von  Hoen  und  H.  Kerch- 
nawe,  Kricg  1809.   IV  (Aspcrn).  ^Vien,   Seidel,  1909.   In-8°  de  xi- 
803  p.  et  lig.  ;  31  fr.  75.  —  D"^  Léon  JagOt,  Le  docteur  Guillier  de  La 
Touche,  maire  d'Angers,  membre  de  l'assemblée  constituante  et  de 
l'assemblée  législative  (1800-185G).  Angers,  G.  Grassin,  1911.  Li-8" 
de  27  p.  — R.  W.  Jeffery,  The   new   Europe,   1789-1889.  London, 
Constable,  1911.  In-8o  de  418  p.  —  Henri  de  Jouvencel,  L'assem- 
blée de  la  noblesse  du  bailliage  de  Forez  en  1789.    Etude  histo- 
rique et  généalogique.  Lyon,  L.  lîrun,  1911.  In-S»  de  x-651  p.   — 
B.  von  Eallay,   Die  Geschichte  des   serbischen  Aufstandes   1807- 
1810.  Wien,   Holzhausen,    1910.    ln-8°  de  Lxix-554  p.;   20  fr. — 
Otto    Karmin,     l-lssai    d'une    bibliographie    de    Sylvain    Maréchal. 
Chalon-sur-sa(')iH\    Im])r.    E.    Bortraml.    1911.    In-8"    de    12   p.    — 
Otto   Karmin,    I/inIluenza   del    simbolismo    massonico    sul    siudjo- 
lismo   rivoluzionario.   Loreto   Aprutino,    1911.    hi-l()  de  27  \).   — 
.].  Knittl  und  .1.   Ruepp,   ICrnberg  im  Jahre  1809  und  zur  Zeit  der 
napoleonischen    Kriege    (i789-181(j;.     Innsbruck,     Wagnci-,    1910. 
In-B"  de  110  p.;   2    fr.  35.  —  J)-'  Arlur  Kœhler,   Otto   von  Wedell 
und  Klementinc  von  der  Goltz.  Briefe  eines  [)reussischen  ()fnziers 
an  seine  Braut  aus  den  Jahren  1799  und  1800.  Leipzig,  Roder  und 
Schunke,    1911.   —  Maxime  Kovalewsky.    La  France    économique 
et  sociale  à  la  veille  de  la  Rt'volution.  Tome  H   :  les  Villes.  Paiis, 
Giard  et  Brière,  1911.  Li-B"  de  324  p.;  7  fr.  —  Charles   Lannes, 
Le    maréchal    Lannes,    duc    de    Monlebello,     prince    souverain    de 
Siévers,  en  Pologne.  llésuuK-  de  sa  vie,  par  son  petit-fds.  Tours, 
Marne  (s.   d.).  In-8"  de  239  p.,  avec  grav.  et  portr.   —   Pierre    de 
La   Serve.    Mably  et  les  Physiocrates.   Poitiers,   Société   française 
d'inqir.  et  de  libr.,   1911.   Li-8"  de  vi-lG3  p.  —  Savcrio  La  Sorsâ. 
Gli   avvenimt.-nti   ^el   1848  in   T'crra  d'Otranlo.    Roma,    Soc.    (^lilr. 
Dante  Alighieri,   1911.    —    L.    Lataste,  Louis    Claveau,    Constant 
Pionnier  et  Gaston  Barbier,    Archives   parlementaires    de    1787   à 
18G0.  Première  série  (1787  à  1799).  Tome  l..XX\'in  (Du  8  brumaire 
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an  II  au  20  Ijrumaire  an  II,  29  octobre  1793  au  10  novembre  1793). 
Paris,  Paul  Dupont,  1911.  Gr.  in-8°  de  79G  p.  —  Les  remarques 
de  M.  Launay,  vicaire  à  Loué  (1768-1770),  publiées  avec  une 
introduction  et  des  notes  par  Julien  L'IIeumitte.  Le  Mans,  Impr. 
Drouin,  1910.  In-S»  de  31  p.,  paginé  de  G5  à  95.  —  François 
Laurentie,  L'affaire  NaundorfT  :  le  rapport  de  M.  Boissy  d'Anglas, 
coninjenté  et  réfuté.  Paris,  Emile-Paul,  1911.  In-8°  de  vii-19G  p.  — 
André  Lebey,  Louis-Napoléon  Bonaparte  et  le  ministère  Odilon 
Barrot  (1849).  Paris,  Cornély,  1912  [1911].  In-8o  de  xii-719  p.; 
12  fr.  —  11.  Le  Pointe,  Gloires  et  Légendes  :  Histoire  militaire  de 
la  France  racontée  par  les  drapeaux,  de  1792  à  nos  jours.  Paris, 
Jouve,  1911.  In-16  de  viii-535p.;  3  fr.  50.  — J.  Loutchisky,  L'étatdes 
classes  agricoles  à  la  veille  de  la  Révolution.  Paris,  Champion, 
1911.  ln-12  de  108  p.  —  H.  Lûcker,  Die  Finanzen  der  Stadt 
Koln  seit  dem  Ausgang  des  18.  Jahrluinderts.  Teil  I  :  Das  franzo- 
sische  Finanzsystem  von  1794-1820.  Erlangen,  1910.  In-8''  de 
85  p.  —  Alberto  Lumbroso,  Napoleone,  la  sua  corte,  la  sua 
famiglia.  Roma,  «  La  Rivisla  di  Roraa  «  éditrice,  1911.  In-4"  de 
153  p.  —  Luny,  La  machine  révolutionnaire  et  ses  principaux 
moteurs.  Paris,  La  Renaissance  française,  1911.  In-8o;  1  fr.  — 
Les  Pamphlets  de  Marat,  avec  une  introduction  et  des  notes  par 
Charles  Vellay.  Paris,  Fasquelle,  1911.  In-8o  de  xiv-352  p.; 
3  fr.  50.  —  S.  Markus,  Geschichte  der  schweizerischen  Zeitungs- 
presse  zur  Zeit  der  Helvetik  1798-1803.  Ziirich,  Rascher,  1910. 
In-8o  de  xxi-358p.;  10  fr.  —  Adolphe  Michel,  Napoléon  1er  dans 
le  Calvados.  Sa  réception  à  Baveux  et  à  Isigny,  le  20  mai  1811. 
Baveux,  Impr.  G.  Colas,  1911.  In-8«  de  8  p.  —  F.  Mireur,  Le  Tiers 
Etat  à  Draguignan.  Draguignan,  Impr.  Latil,  1911.  In-8°  de  xx- 
287  p.,  avec  tableaux.  —  J,  Moisan,  La  propriété  ecclésiastique 
dans  le  Morbihan  pendant  la  période  révolutionnaire.  Vannes, 
Impr.  Lafolye,  1911.  In-8''  de  228  p.  —  H.  Monin,  Le  refrain  de 
Gavroche  dans  une  chanson  inédite  de  la  Restauration  (1817). 
Paris,  Extrait  de  la  Revue  historique  de  la  Révolution  française, 
1911.  In-8°  de  8  p.  —  Abbé  J.  Moulard,  Une  page  inédite  de 
l'histoire  de  Lyon  :  les  élections  de  1822  et  la  préfecture  du  comte 
Camille  de  Tournon.  Lyon,  Vitte,  1911.  In-8o  de  43  p.  —  M.  Na- 
varre, La  Chambre  introuvable.  Paris,  Bloud,  1911.  In-IG  de 
G4  p.;  O.GO.  —  H.  A.  Ogle.  Paris  in  1814;  or,  a  tour  in  France 
after  the  lîrst  Fall  of  Napoléon.  Frora  the  Journal  of  William  Roots. 
London,  Reid,  1910.  In-4''  de  152  p.;  9  fr.  —  Franz  J.  Ortmann, 
Gescbichle  der  Stadt  Neuss  wiihrend  der  franzosischen  Herrschaft 
(1794-1814).  Neuss,  Druckerei  der  Neuss-Grevenbroicher  Zeilung, 
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1910.  In-8«  de  viii-82  p.  —  William  S.  Childc  Pemberton,  The 
romance  of  Princess  Amelia,  Daiighter  of  George  ÎII  (17(S.')-1S10:, 
including  extracls  frora  private  and  unpublished  papei-s.  London, 
Nash,  1910.  In-8o  de  312  p.  ;  20  fi-.  —  A.  C.  Pottier,  Les  grands 
hommes  de  la  Révolution.  Melun,  Impr.  administrative,  1911. 
In-8''  de  39  p.  —  Edmond  Poupé,  Documents  relatifs  à  l'expédi- 
tion de  Sardaigne  1793).  Paris,  Impr.  nationale,  1911.  In-8"  de 
20  p.  —  Edmond  Poupé,  Le  Tril)unal  révolutionnaire  du  Var. 
Draguignan,  Impr.  Latil,  1911.  ln-H°  de  vii-291  p.  —  Henri 
Pouyanne,  Les  prérogatives  financières  du  pouvoir  législatif  sous 
la  Restauration.  Paris,  Rousseau,  1910.  In-8o  de  J37  p.  —  Léon 
Radiguet.  L'acte  additionnel  aux  constitutions  de  l'Empire  du 
22  avril  1815.  Caen,  Impr.  E.  Domin,  1911.  In-8o  de  536  p.  — 
L.  Ricaud,  Un  régime  cpii  commence  :  études  sur  les  dix  années 
de    la   Révolution    dans    les    Hautes-Pyrénc'-es.     Tarbes,     Croharé, 

1911.  In-8o  de  220  p.  —  Emile  Sageret,  Le  Morbihan  et  la  Chouan- 
nerie morbihannaise  sous  le  Consulat.  Tome  l^^'  :  le  Morbihan  au 
début  de  l'an  VIII;  la  fin  de  la  période  révolutionnaire.  Paris, 
Picard,  1910.  In-S"  de  xiii-678  p.,  avec  portr.  et  plan.  —  Léon 
Sahler,  La  fin  d'un  régime  (Monlbéliard,  Belfort  et  la  Haute-Alsace 
au  début  de  la  Révolution  française,  1789-1793).  Paris,  Champion, 
1911.  In-8"  de  212  p.,  avec  grav.  —  Victor  Sanson,  Répertoire 
bibliographique  pour  la  période  dite  «  révolutionnaire  »,  1789-1801, 
en  Seine-Inférieure.  Tome  I  :  le  Département.  Paris,  Champion, 
s.  d.  (1911).  In-8o  de  278  p.  —  Henr}-  Simonsfeld,  Eine 
l)a\'rische  Gemjildesammlung  des  18  .lahrhunderts  im  Schloss  Liech- 
lenberg.  Miinchen,  Akademie  der  Wisscnschaflen,  1911.  In-8".  — 
.1.  H.  Stark,  The  Loyalists  ol'  Massachusetts  and  tlic  other  side  of 
tlic  American  Pievolution.  Loudou,  Low,  1910.  In-8".  —  Guslav  von 
Stryk,WilhelmvonlIumboldtsAestetikalsVcrsuch  einerNeubegrïm- 
dung  der  Soziaiwissenscliafl.  lîcrlin,  Pullkammer  uiul  Muhlbrecht, 
1911.  In-S"  de  129  p.  —  J.  A.  Taylor,  Life  of  Madame  Roland. 
London,  Hutchinson,  1911.  In-8"  de  3'i0  p.  —  Charles  Vellay, 
Saint-.lust  en  1790.  Paris,  aux  bureaux  de  la  Jicviic  historique  de  la 
Révolution  française,  1911.  In-8"  d(;  12  p.  —  Georges  Weulersse, 
De  l'application  de  la  méthode  historique  à  l'histoire  dc>  dm  Irines 
é'conoîniques,  à  propos  des  physiocrates.  \'^ersailles,  Inqjr.  Cerl, 
1911.  In-8»  de  20  p.  —  G  F.  'White,  A  Century  of  Spain  and 
Portugal  (1788-1898).  London,  Methuen,  1910.  In-8'"  de  424  p.  ; 
10  fr. 


PÉRIODIQUES 


Accord  social  (L').  —  iV;  tuars  j*.)ll  :  A.  Tî()i,i.i;N(;n:it,  Maral 
(li'lciiscui"  (lu  i'(''g'iiiic  ciirpiiralil. 

Action   française  (L').    —    /r,   )ii(u    1<.)11  :   II.    (:i:M.i;i!ii:rî,    Les 

Cahiers    de    IT-S'.t. 

Allgemeine  Deutsche  Lehrer-Zeitung. — l'.Hl,  Jlcft  i:i  : 
GoitKA,   Ilciiirich  Slephani,   17(31-1(S50. 

Amateur  d'autographes  (L').  —  Juin  1911  :  R.  B.,  Deux  docu- 
iiienls  oraplii(ju('s  sur  Giiinod  de  la  Reyiiière  ;  Manuel  de  raniateur 
d'autographes  (Lefebvre-Desnoelles).  —  .luillet  :  Un  projet  de 
musée  d'autographes  au  château  de  Versailles  (lettre  de  Villenave 
à  Louis-Philippe);  CL.  PiinnouD,  Le  niatliéuiatieien  J.-B.-J.  Fou- 
rier;  R.  B.,  Gœthe  et  la  Légion  d'honneur;  Manuel  de  l'amateur 
d'autographes  (Lelèvre,  Lefioti.  —  Aoiit-sepîcDibrc  :  CI.  Pi:iiUOUD, 
Dix-huit  lettres  inédites  de  Madame  Roland  (1776-1787);  Adolphe 
Paupi:,  La  bibliothèque  de  Stendhal;  Les  Etals-Luis  eu  182(S  et 
l'élection  du  président  Jakson. 

American  catholic  quarterly  Review.  -Je///  l'Jll  :  I).  F. 
Sampson,  Pius  VII  and  the  French  Revolulion  ;  \\".  I'.  Di;nm:hy, 
Talleyrand's    Convei-sion. 

Anjou  historique  (L').  — Ji/il/et-aont  \:M\  -.  L'Anjou  en  1783; 
Cahiers  des  ])aroisses  de  la  sénéchaussée  d'Angers  (178!));  Le 
Grand  Juge  et  les  curés  delà  ^'endée  angevine  (1802-1803);  Le 
Prince-Président  en  Maine-et-Loire  (184'.)).  —  Scplciiibrc-oclobre  : 
Le  comte  de  Bagneux,  préfet  de  Maine-et-Loire  (1783-1858);  Les 
ambassadeurs  de  Typoo-Sahib  à  Angers  en  1788  ;  Le  u  cahier  >)  de 
Saint-Laud  lès-Angers  (1789);  Les  1!)  curés  de  la  ville  d'Angers 
pendant  la  Révolution;  Trois  mois  de  ])rison  dans  la  ^^'ndée  (18 
juilIet-18  octobre  1793);  Le  terroriste  Gouppil. 

Annales  de  Bretagne.  —  Juilla  1911  :  P.  Janviëiî,  Histoire 
religieuse  du  dislrict  de  Hennés  ^ous  la  Convention. 

Annales  de  la  Société  archéologique  de  Saint-Malo.  —  1911  : 
Souvenirs  d'un  (édéraliste  malouin,  publiés  par  Georges  Saixï- 
Mleux. 
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Annales  fléchoises  et  la  Vallée  du  Loir  (Les).  —  Mars-a^ril 
lUil  :  F.  UzuiiEAu,  Les  «  Réfugiés  >.  d'Angers  (1799)  ;  P.  Calex- 
Di.M,  Le  serment  scolaire  en  1792  à  La  Flèche  ;L,  Calexdim,  Visite 
au  collège  de  La  Flèche  en  1793;  L.  Calendinf,  Le  budget  du  dé- 
partement en  1791.  —  Mai-juin  :  L.  Froger,  Les  produits  de  la 
terre  à  Cré-siii-  Loire  à  la  fin  du  W  IIL'  siècle. 

Anzeiger  fur  schweizer  Geschichte.  —  1911,  i' .-  F.  L.  Lur- 
NET,  L'année  de  l'Egalité  à  Genève,  1792-1793. 

Archiginnasio  (L'),  bolletlino  delln  Biblioteca  coinunalc  di  Bolo- 
gna.  —  1911.  1-2  :  E  Orioli.  Una  cultrice  di  diritto  a  Bologna  nel 
secolo  X^  111. 

Archives  de  la  Société  d'histoire  de  Fribourg.  —  J .  VIH 
(1910J  :  Max  de  Diesrach,  La  contre-révolution  dans  le  canton  de 
Fribourg  en  1802. 

Archivio  per  l'Alto  Adige.  —  1\  (1909),  1  :  E.  'Jolomei,  L'in- 
surrezione  del  Xove  ;  E.  de  Piossi,  Il  générale  Peiri  nell' Alto 
Adige;  Q.  Perixi,  Le  monete  che  ebbero  corso  nell' Alto  Ailigc 
sotto  il  dominio  napoleonico  (1810-1<S14).  —  i'  :  F.  Mexestrixa, 
La  legislazione  civile  del  Dipartimento  dell' Alto  Adige;  S.  de 
Fraxcesco,  L'ordinamento  amministrativo  linanziario  e  tributario 
del  Dipartimento  dell'  Alto  Adige  nel  Regno  d'Italia.  —  o-'i  : 
13.  Em.mert,  Sao:2:io  biblioo-ralîco  del  Dipartimento  dell'  Alto  Adiire 
del  Regno  Italico  (1810-1813);  P.  Pedrotti,  Prigionieri  veneli 
nell'AIto  Adige  (1809).  —  V  (1910),  1  :  G.  Mexestrixa,  Madami- 
gella  Menz,  un  episodio  del  dominio  napoleonico  a  lîolzano.  — 
■J  :  B.  Em.mert,  Asfsriunte  al  sao;gio  biblio^ralico  del  Dipartimento 
deir  Alto  Adige  del  Regno  Italico. 

Archivio  storico  italiano.  —  Avril  1911  :  S.  Pivaxo,  Il  con- 
cetto  deir  Liiila  Italiaiia  nel  179().  — Juin  .-P.  Molmexti,  Carleggi 
Casanoviani. 

Argovia,  —  AA'A'/r  (1911)  :  D'"Erwin  IIaller,  Johannes  Herzog 
von  Efl'ingen,  Biirgermeister  von  Aarau,  1773-1840, 

Bayerland.  —  1910,  Ilcft.  33,  34,  30,  31  :  J.  Schuster,  DasSa- 
nitiitswesen  der  bayerischeu  Armée  in  den  Kriegen  unter  Napo- 
léon I. 

Biblioteka  Warszawska.  —  Juin  1911  :  W.  Mejuaum,  La  Gali- 
cie  en  1<SI2. 

Bloc  catholique  (Le).  — Juin  1911  :  A.  Graxei.,  Bonaparte  jaco- 
bin. 
BoUettino    dell'  Institut©    storico    italiano.  —  XXXI,    10-12 

(1909)  :  Qiiante   et    (piaii    erauo    le    nnniach.-  di  Claro  nel  1798.  — 
XXXII,  1-12  (l!tlO    :  G.  Bereita,  I  militari  ticinesi  nei  reggiracnli 

-10 
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svizzeri  al  servizio  di  NapolcoiK^  I  :  (•iiiiliil)iil(j  alla  sloria  délie 
Capitolazioni  licinesi. 

Budapest!  Szemle.  — Jaillet  1911  :  M.  KAu.mÂx,  La  fonnalion 
de  l'espril  dans   reiiseigiiciiient  national  jusqu'en  184(S. 

Buhne(Die).  —  1911,  )' :  M.  Mukland,  Kirclie  und  Ivomoedianten 
in  iM-anki-rich    (avant  1789). 

Bulletin  de  l'Académie  royale  d'archéologie  de  Belgique.  — 
1910,  /F  :  F.  DoNNKT.  La  vie  intime  ativei'soise  sons  le  réffirac 
ri'publicain. 

Bulletin  de  la  Commission  historique  et  archéologique  de  la 
Mayenne.  —  XXVII  (1911)  :  .hiles-Marie  Riciiaud,  Lettres  laval- 
loises  du  XVIIL  siècle;  Qukhuau-Lamkrie,  Les  Chouans  de  la 
Basse-Mayenne. 

Bulletin  de  la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  la  Gor- 
rèze.  —  Janvier-mars  1911  :  Le  Club  des  Jacobins  à  Tulle  (juin 
1790  à  mars  1795). 

Bulletin  delà  Société  Gorini.  —  Avril  1911  :  Abbé  S.  Hochet, 
Li:s  prêtres  de  l'Ain  pendant  la  Révolution  :  Monthieux.  —  Juillet 
1911  :  Abbé  S.  Rochet,  Les  prêtres  de  l'Ain  pendant  la  Révolu- 
tion :  A'illars-les-Dombes. 

Bulletin  de  la  Société  Robespierre.  —  Avril-juin  1911  :  Robes- 
pierre et  les  Républicains  de  1833;  Un  témoignage  sur  Robes- 
jîierre;  Chronique  robespierriste  (Société  Robespierre,  Les  mas- 
ques de  Robespierre,  Œuvres  de  Robespierre,  Autographes  de 
Robespierre,  Journaux  et  Revues). 

Bulletin  de  l'Institut  catholique  de  Paris.  —  25  avril  1911  : 
Histoire  politique  de  la  Révolution  française  (cours  de  M.  G.  Gau- 
therot)  (suite  le  23  mai).  —  2.>  juin  :  Histoire  religieuse  de  la 
R(''volution  (cours  de  M.  le  chanoine  Pisani). 

Bulletin  international  de  l'Académie  des  sciences  de  Graco- 

Vie.  Glasse  d'histoire.  —  Janvier  1911  :  W.  Tokaisz,  Varsovie  à 
la  veille  des  (''vénenienls  du  17  avril  1794. 

Garnet  de  la  Sabretache.  —  Mn/s  1911  :  Com'  E.  Martin, 
Stanislas-Charles,  marquis  de  Girardin;  Comi  de  Lautiioxxye, 
Ma  vie  militaire  (1789-18(30),  communication  de  M.  de  Fonjaudiiax 
(suite  en  avril,  mai  et  juin)  ;  Lettres  de  Saint-C}^'  et  de  campagne 
du  colonel  Sauiîet  (1791-1871)  et  de  son  lils,  le  capitaine  Sauhet 
(1820-186.")),  coramunicalion  (b;  M.  E.  Dupuy  (suite  en  avril,  mai  et 
juin);  A.  DuiMîÉAUX,  Lbi  oflicier  de  la  Grande-Armée  :  le  capitaine 
de  grenadiers  François,  du  120^  de  ligne  (1786-1870);  G.  Cot- 
TREAU,  Hussard  volontaire  de  la  réserve  (1800-1801).^ — Avril: 
G.  CoTTRiiAU,   Gribeauval,   lieutenant-général,   premier  inspecteur 
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de  l'artillerie  (1715-1789);  G.  Cottreau,  Le  Régiment  de  Marie- 
Thérèse  infanterie  (août-décembre  1815).  —  Mai  :  G.  Cottreau, 
La  Fayette,  commandant  général  de  la  garde  nationale  de  Paris 
(1789-1790);  J.  DuRiEUx,  Les  assiégeants  de  Tarragone  (mai- 
jnin  1810)  ;  Fac-similé  d'une  annotation  de  Napoléon  1er  avec  sa 
traduction,  communication  du  colonel  de  Sainte-Chapelle; 
J.  Margeraxd,  Le  Cornet  1804-1822);  Coin*  E.  Martin,  Le  com- 
mandant Patenôtre  (1760-1839).  — /«/«.-Lettre  de  Berthier,  du 
26  prairial  an  VIII,  annonçant  à  Joséphine  la  victoire  de  Marengo, 
communication  de  M.  le  général  Rebora;  Colonel  de  Sainte-Cha- 
pelle, Le  général  Ilendsch  (1779-1861). 

Chronique  médicale  (La).  —  lô  mai  1911  :  L'enrouement  de 
Napoléon;  Les  maréchales  du  premier  Empire.  —  I"''  Juin  :  Un 
Mémoire  d'honoraires  sous  la  première  République  ;  Corvisart  et 
Napoléon.  —  15  Juin  :  D""  Semelaigue,  Une  maison  de  santé  sous 
la  monarchie  de  Juillet.  —  1^'^  Juillet  :  D""  Cabanes,  La  psycho-phy- 
siologie de  Marat;  Napoléon  était-il  malade  à  Borodino  .'  —  1')  Juil- 
let ;  D""  M.  Billard,  La  mort  et  l'enterrement  de  Pie  VI. 

Church  Quarterly  Review.  — 1911,  «o  o  .  -pi^g  revoit  ol  the 
frencii  curt's  1789. 

Colorado  Collège  Publication.  — -Voiemi^/'c  1909  :  Ilomer  E. 
WooDiiitiocE,  Rousseau  and  Wordsworlli. 

Contemporains  (Les).  —  2  avril  1911  :  (1.  Ri(;ault,  l'rédéric- 
Guillaume  III,  roi  de  Prusse  (1770-1840).  —  U  avril  :  P.  Roissy, 
Mathieu  de  Montmorency  (1767-1826).  —  oO  avril  :  F.  Nor.mand, 
Duroc,  duc  de  Frioul  (1772-1813).  —  7  mai  :  C.  P^jamée,  Dorai- 
nique  Larrey,  chirurgien  en  chef  de  la  Grande-Armée  (1766  ou 
1769-18421.  —  l'i  mai  :  G.  Rigault,  Fi-édéric-Guillaume  IV,  roi 
de  Prusse  (1795-1861).  —  'y  Juin  :  G.  Rigault,  Général  Leclerc 
(1772-1802).  —  2.1  Juin  :.\.  Bouh.lat,  La  princesse  Marie  d'Or- 
léans, duchesse  de  Wurtemberg  (1813-1839). —  J  Juillet  :  G.  Wi- 
(;ault,  Cl(';nient-Auguste  de  Drosle-Vischcring,  archevècjuc  de 
Cologne  (1773-1845).  —  .9  Juillet  :  F.  Normand,  Savary,  duc  de 
Rovigo  (1774-1833). 

Correspondant  (Le).  —  10  Juin  1911  :  Le  P.  Lacordairi;, 
Lettres  au  comte  de  Falloux  ;  M.  de  Lancey,  L'ne  semaine  à  Water- 
loo en  1815.  —  ;'.'>  Juin  :  Lucie  Félix-Fauue-Goyau,  Trois  amies 
de  ChateauJjriand.  —  10  août  :  Comte  de  Chambord,  Le  journal  de 
l'exil  (IL  1848);  Léon  Séché,  Un  ami  de  Lamartine  (Louis  de  Vi- 
gnet).  —  iô  août  :  Lettres  inédiles  de  Voltaire,  pui)liées  par  Fei- 
nand  Caussy;  De  Lanzac  de  Larorie,  Le  franc-parler  d'une  grande- 
duchesse   de    Piiissie   (Catherine  Pavlowna)  ;   Antoine    do  Tarlé, 
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I\;i|)()lilaiiis    cl    l'^'iiiirais  à   Xaplcs  il    y   a  cciil   ans   (juin-actùl  LSll). 

Documents  d'histoire.  —  Mars  l'.tll  :  IH  pamiililcl  de  l'ahlM- 
do  Jjomieval  coiilrc  .Napoléon  ;  Lelli-cs  de  Lamcrniais.  —  Juin  : 
I>eUi'cs  de  Lamennais  ;  Lettres  de  Ijei-nacdin  d<;  Saint-PieiTe. 

Etudes.  —  ."'  in'r/7    lUll  :  P.    l)t;iK).\,  Lellri's   de    Lamennais  à  de 

Goux  (is:;2-is;{.',). 

Etudes  franciscaines. — Mai  l'.>ll  :  I*.  Ai!.mi;i.,  Les  ambassa- 
deurs de  Typo-Saliil)  à  Brest  en  1788  (Hi-cit  tl'ua  eapmini.  —  Jitiii  : 
L.  Lacavai.khii:,  Nos  ])rèlres  et  la  Révolution.  —  Juillet  ;  1^.  An- 
SKLMi:,  Le  enite  eueharislique  jtendanl  la  ri('V()lnti(Mi. 

Favilla  (La),  rivista  dcir  l'iiibria  c  dcllc  Marche.  —  XXVIII, 
10-11  (lî)lO)  :  L.  Camium,  L  n  l'è  in  esilio  (Sur  le  comte  de  Lille  el 
l'émigralion  française  à  Vérone  en  1794-1796). 

Feuilles  d'histoire.  —  /"  avril  1911  :  G.  Diivi;zii,  L'amiral 
d'I^slaing  ;  I'_  ^VHLVEH  r,  En  marge  de  l'allaire  P\ivras  ;  R.  Mauiuckt, 
lu  ag<Mil  de  change  ministre  de  la  guerre;  A.  Chuquet,  1793  :  en 
marche  an  secours  de  Maubeuge;  A.  de  TaklÉ,  Les  Mémoires  du 
gt'uéral  ^  imeux  ;  L.  Reiixaud,  Volontaires  et  l'équisitionnaires  ; 
C.  Lavkiîgne,  Un  chef  de  bataillon  en  Vendée;  Général  BoNAFAitTi;, 
Lettres  de  septembre  et  octobre  1794;  G.  FitANCiiRY,  Deux  beanx- 
frères;  M.  Dardi:xne,  Cœhorn  au  ])i)nt  dLbersberg;  A.  GexiVi, 
Macdonald  et  Rapatel  ;  J.  I)i:i!iiAU\,  Les  Gardes  du  corps  de  Napo- 
léon; L.  Cazalvs,  Les  impressions  de  Conslanlin  Boulgakov  en 
1814  et  en  181.").  —  1'"'^  mai  :  ]\.  Daudi:t  et  L.  \Vi;LVKitT,  Louis  XVIII 
el  l'allaire  Favras  ;  \\.  W  va.w.wv,  Va\  marge  de  laH'aire  Favras  ; 
A.  Chuquet,  La  bataille  de  W'atlignies  (suite  le  1'-'' Juin]  ;  P.  Lauoi!- 
OEitiE,  Une  procédure  sans  avoués;  A.  GitiiN,  Au  Gi'and-Trianon  ; 
A.  VovAitD,  Un  sauveteur  normand  décoré  en  1804;  F.  Leloriiaix, 
Au  donjon  de  Vineennes  ;  A.  Dubois-Dilaxge,  Le  conventionnel 
Levasseur  de  la  Sarlhe  ;  A.  Biovi;s,  Les  journées  de  juillet  eu  1830; 
L.-G.  PÉî.issiiai,  Louis-Philippe  jug<'  ])ar  ^\ .  de  Treniont;  E.  Du- 
HOUViiAY,  Le  fonds  Lalo}^  aux  archives  de  la  Ilaule-Marne  ;  A.  Guii,- 
LOis,  Le  vicomte  de  Grouchy.  —  1>^'^  Juin  .-P.  Laxdrecy,  Le  couj- 
raissaire  des  guerres  Dumouriez  ;  J.  Deiuiaux,  Les  corps  belges  en 
1792  et  1793;  Général  Boxapaiîte,  Lettres  de  novembre  et  de- 
cendore  1794;  R.  Maubert,  Français  et  Macédoniens;  A.  Biovi^s, 
Les  émigrés  à  Hambourg;  A.  Texier,  Lettres  de  Malte;  E.  Taver- 
xiER,  Misanthropie  et  repentir  ;  J.  d'AuRRivEs,  Le  cardinal  Ruffo  ; 
A.  Marquiset,  Baylen  et  le  baron  de  Montgardé  ;  G. -A.  de  Halem, 
Le  baptême  du  roi  de  Rome;  M.  Dardexxe,  Le  capitaine  Rigau  en 
Russie.  —  l<i'^  juillet  :  P.  Laxdrecv,  D'Assas  et  Napoléon;  A.  Gitijx, 
Sergent  et    les    massacres   de   septembre;  A.   Chuquet,   L'adjoint 
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Bernazais  ;  R.  Cuixchoi.i.k,  Dans  la  prison  do  ^'<•^2nia^ul  ;  Oénf'- 
l'ai  RoxAPAit  ii;,  Lctlres  do  janvicr-aoùl  17').")  ;  L.  Hi.itxAiii),  l)ol)olle 
et  Gillel  ;  J.  d'AunnivKs,  !.<■  déiioiuialcur  IlarcI  :  A.  l^xuciioix, 
L'Université  de  Gd'Ilingiie  d  le  Premier  Gonsiil  ;  I'.  Li.i.oitiiAix, 
Bonaparte,  membre  de  l'Iiisliliil,  loncliail-il  ses  jetons  de  prt'- 
senee  ?  E.  Cazalas,  J^e  capitaine  Kliny^er;  M,  Ci.khkt,  La  liaran- 
g'uc  de  Donhrovna  ;  M.  Daiîui.xxi;,  A  Ochmiana,  0  dé(end)re  1812; 
R.  MAUiJKitT,  L'ordre  du  10  juin  ISIT);  .1.  I)i;i!ii;l\.  La  dt'eoration 
de  Bourrienne  ;  E.  DunorvitAV.  Leltnsdr  noblesse;  A.  de  Taiîi.i.. 
Les  généraux  prussiens  do  iS.'!l  ;  L.-d.  Pkijssii.h,  l'ri  jugement 
sur  Louis-Philippe  en  avril  18'j8:  E.  \\'i:i.\  i:r.T,  Le  sceili'  La  l'u'- 
veillière-Lépeaux. 

Figaro  (Le),  supplément  littéraire.  —  10  Juin  1011  :  Ernest 
Daudi:t,  La  police  roN-ale  et  les  Ronapartisles  (1815-1820).  — 
l"  Juin  :  Jacques  Patix,  Un  ex-voto  de  Rarras.  —  U!  septembre  : 
Comte  d'HAUSSOXViLLE,  Madame  de  Staël  et  >Lndame  de  Kriidener. 
—  23  septembre  :  Crabriel  Pkrousi:,  Un  paquet  do  lettres  de  soldats 
de  l'Empire. 

France  médicale  (La).  —  ;'.i  mai  inil  :  D.  Pktit,  Un  Pr()c«";s- 
verbal  de  torture  à  \  alenciennes  en  1785.  —  Kl  Juin  ;  Goulard, 
Poursuites  pour  exercice  illégal  de  la  médecine  en  1779  à  Coubert 
en  Rrie.  —  2')  Juin  :  Roxnettë,    Une  analyse  d'eau  en  1773. 

Gaudes  (Les). —  /'^r  «t^/'//19ll  :  C.  Vuilla.me,  A  propos  de  Piche 
gru,  documents  inédits  (suite  les  IG  ai'ril,  i^r  et  16  /iiai). 

Grande  Revue  (La).  —  lu  Juin  1011  :  C.  Rouci.é,  Le  pacifisme 
(lo  l'roiidlioii.  —    \'.')  Juin  :  R.    Lévy,  Le  renouveau  de  Talleyrand. 

Historisch-Politische  Blaetter.  —  10  avril  1911  :  Extrait  des 
papiei-s  d'un  diplomate  bavarois,  1810-1813  (suite  les  ier  et  10 
mai).  —  1^^'  Juin  :  0.  Riedxicr,  L'introduction  du  calendrier  n'^vo- 
lulionnaire  dans  le  Palatinat. 

Hohenzollern-Jahrbuch  —  lOKi  -.  1*.  KmECEH  :  Erzielumg  und 
Unterriclit  der  Konigin  L(juise  von  Preussen  ;  H.  v.  Petehsdouit, 
Der  alteste  Sohn  dei"  Kitnigin  Louise,  Eriedricli  \\  ilhelm,  und  soin 
erster  Erzielicr,  Eriedricb  Delliriick. 

Intermédiaire  des  chercheurs  et  curieux  (L').  —  lu  a^'ril  1911  : 
L'amputation  de  Lannes  ;  Le  moulage  de  la  tète  de  Maximilien  Ro- 
bespierre (suite  les  10  et  20  Juin  et  20  Juillet).  —  20  avril  :  La  btja- 
tilicalion  de  Louis  XVI  (suite  les  20  triai,  10  Juin  et  20  Juillet); 
Louis  XVII,  documents  inédits  (suite  le  10  mai);  Le  nom  de  Naun- 
•lorff;  Le  costume  militaire  sur  les  théâtres  en  l'an  ^'lll  lettres 
inédites  du  maréchal  Lebebvre  et  de  Eouché).  —  :i0  avril  :  Le 
comte  de  Chambord.  les  papes  cl  Naundorll"  (suite  les  Kl  et  ^>ll  Juin 
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el  :',()  jiiillrl).  —  U)  inai  :\Jin  billet  de  la  duchesse  d'Abrantès.  — 
21)  iiiiii  :  Une  affaire  m^'stérieuse  sous  Napoléon.  —  30  mai  :  Une 
cliarle  d'afl'ranchisseraent  en  1789;  Mathieu  de  Lesseps  au  Maroc 
en  1817,  —  20  Juin  :  Louis  XVI,  son  exécution;  Statue  de  Napo- 
léon donnée  aux  Anglais;  La  presse  en  1812.  —  10  juillet  : 
Louis  XVII,  sa  mort  au  Temple  (suite  le  30  y«///ei);  Un  essai  de 
dirigeable  en  1834,  l'Aigle;  Les  drames  du  9  thermidor  :  un  citoyen 
blessé  par  la  chute  de  Robespierre.  —  20  Juillet  :  La  condamna- 
lion  de  Louis  XVI  et  la  franc-maçonnerie  (suite  le  30  Juillet).  — 
30  Juillet  :  Les  lits  de  Napoléon  I''i'. 

Jahresbericht  der  schlesischen  Gesellschaft  fur  vaterlaen- 
dische  Kultur.  —  Bel.  8G  (1909)  :  Colmar  (raùxnAGEX,  Gœthe  in 
Schlesien,  1790. 

Journal  and  proceedings  of  the  Royal  Society  of  New  South 
Wales  for  1910.  —  J.  H.  Maidkx,  Records  of  the  earlier  French 
botanists  as  regards  Australian  plants  1785-1873. 

Journal  des  économistes.  —  Juillet  1911  :  G.  Schelle,  Un 
épisode  de  la  vie  de  Turgot. 

Jurnal  ministerstva  narodnago  prosvesceniia.  —  Juin  1911  : 
E.  N.  Petrov,  L'indvistrie  et  le  commerce  dans  les  cahiers  du  tiers 
en  1789  (suite  en  Juillet).  —  Juillet  ;  V.  A.  Panov,  Les  idées  poli- 
tiques de  l'abbé  Mably. 

Lectures  pour  tous.  —  Avril  i9ii:  G.  Lexotre,  Hervagault  ou 
Louis  X\  II.  —  Juillet  :  G.  Lexotre,  La  première  noyade  de  Nantes. 

Légitimité  (La).  —  Avril  1911  :  Osmoxd,  Louis  XVII  au  Sénat 
(suite  en  mai);  Foulox  de  Vaux  (H.  Provixs),  Les  NaundorfT, 
leurs  homonymes  en  Allemagne;  Roissy  d'Axglas,  La  question 
Naundorff;  E.  von  Graxow,  Le  témoignage  du  petit-fils  d'un 
juge  de  Rrandebourg;  Robinet  de  Cléry,  La  survivance  de 
Louis  XVII  (suite  en  Juin  et  Juillet).  —  Mai  :  Osmoxd,  Le  Rapport 
de  M.  Roissy  d'Anglas  et  ses  annexes.  —  Juin  :  Osmoxd,  La 
première  communion  de  M.  le  Dauphin;  L.  Champiox,  L'affaire 
Naundorff  (réplique  à  M.  Rord);  Osmoxd,  Louis  XVll  à  Rrande- 
bourg; Roissy  d'Axclas,  La  lin  de  l'histoire  Werg. —  Juillet  : 
E.  Dkumoxt,  La  question  Louis  XVII;  Ferlkt  de  Rourroxxe, 
Guillaume  II  et  Louis  XVII;  Ux  vieux  professeur,  La  survivance 
sous  la  Restauration. 

Literarischer  Handweiser.  —  20  mai  1911  :  K.  d'EsTER,  Pour 
l'histoire  des  progrès  du  journalisme  avant  1800. 

London  Quarterly  Review.  —  1911,  ;;  "  2  :  ^^'.  Moultox,  An 
interprétation  ol  the  French  Révolution. 

Marches  de  l'Est  (Les).  —  l.j  Juillet  1911  :  Georges  Ducrocq. 
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Le  monument  de  Jemmapes.  —  h')  août  :  Extraits  des  Mémoires  du 
général  de  Pllly  (Les  campagnes  de  17i)2  «l  de  1793  aux  armées 
du  Nord  et  de  la  Moselle).  —  /.■;  septembre  :  .Iules  Delhaize,  Les 
Belges  désiraient  Jeraappes. 

Mémoires  de  l'Académie  de  Stanislas.  —  r.  vil  (1910)  :  Lug. 
Mautin,  Un  trait  de  lauloritarisme  napoléonien  :  Mgr  d'Osmond, 
archevêque  nommé  de  Florence;  Chr.  Pfister,  Les  préliminaires 
de  la  Révolution  à  Nancy  :  lagiiation  parlementaire  en  1788. 

Mémoires  de  l'Académie  Royale  de  Belgique.  —  T.  F// (1910)  : 

Paul  ^'Elu^AE(;E^■,  Le  baron  d'ilartemberg,  pi'omolcur  de  l'Union 
hoUando-belge,  1766-184(3. 

Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs.  —  1910  :  Clia- 
noine  Rgssigxot,  La  naissance  du  général  Lecourbe. 

Mémoires  de  la  Société  nationale  académique  de  Cher- 
bourg. —  Vol.  XV ni  (1910)  :  Charles  Jeax,  Notice  sur  le  citoyen 
Jean-Louis  Bourgel,  adjudant  général  de  l'armée  de  Sambre-et- 
Meuse  (1762-1803);  Albert  Le  Grix,  Les  détenus  politiques  à 
l'abbaye  du  Mont  Saint-Michel  au  XVlIIe  siècle. 

Mercure  de  France.  —  iO  Juin  1911  :  Paul  Peltier,  La  question 
Louis  XVII  et  l'aiiaire  Fualdès.  —  Ki  juillet  :  Nelly  Melix,  Le 
Journal  d'Adèle  Schopenhauer  (1816-1822).  —  IG  septembre  :  Mau- 
rice Pellissox,  Journalistes  et  gens  de  lettres  au  XVIII«  siècle. 

Mitteilungen  der  philomathischen  Gesellschaft  in  Elsass- 
Lothringen.  —  1910,  /J'  .-  Ludwig  von  Bker,  Bcmcrkungen 
i'iber  den  Zustand  der  Landwirthschaft  in  den  Gebûrgen  des  oberen 
Elsasses;  gesammelt  aut'  einem  Spaziergang  auf  den  Bolclien  von 
Gebweiler,  im  Ende  August's  1797. 

Nineteenth  Century  and  after  (The).  —  Mai  1911  :  IL  Bellqc, 
Lord  Acton  on  the  Frencli  Revolulion.  —  Juin  :  W.  S.  Liley, 
Sorae  notes  on  Chateaubriand. 

Nuovo  Archivio  veneto.  —  1910,  Parte  II"  :  L.  Ottoeexghi, 
Lettere  di  Giacomn  ^  almarana  Calidonio  sulla  canipagna  dell'  anno 
1796. 

Opinion  (L').  —  10  Juin  1911  :  André  Frirgurc,  Du  «Fiacre)) 
au  chaull'eur  (XVlIIe-XIXe  siècles).  —  17  Juin  :  Paul  Gexîcve, 
J.-B.  Du[>lain,  patron  des  journalistes;  Frt'déric  Barhey,  Les 
sept  questions  de  la  duchesse  d'Angoulêrae.  —  \"i  Juin  .Jérôme 
Collet,  Vignettes  n'-volulionnaires;  Carlos  Fischer,  Quand 
Barras  était  roi...  —  /.")  Juillet  :  G.  Dupont-Ferrier,  Le  joyeux 
14  juillet  (1790);  Paul  Zaiiori,  Les  idées  impi-évues  de  Blanqui.  — 
iV  août  :  Georges  Graimm:,  La  jeunesse  de  Paul-Louis  Courier.  — 
19  août  :  Jean  Lafoxd,  Le  problème  de  la  sui-vivance  et  raflaiic 
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l'ii.'ildès  (fin  \c  ;*6'  (toûi).  —  ;V;  itoilt  :  AikIin'-  I^'imuoiiik;,  (^ommciil 
(»u  gardail  les  laMiMUX  du  Loiivi'f  en  17i).'>.  —  .''  s<-j>K'inbrc  :  C.  La- 
ini'.ii.i.i:,  Deux  Icllros  ia(''dilos  de  I^atiioniiais. 

Panache  (Le).  —  7  mai  11)11  :  A.  de  Gouk,  L'r'popce  vendéemio  : 
la  capture  de  (>liareite.  —  ;'  juillet  :  Les  grandes  dates  républi- 
caines :  le  14  juillet  1789,  ou  la  Révolution  française  organisée  par 
l'étranger. 

Pays  lorrain  et  le  pays  messin  (Le).  —  "^n  avril  1911  :  G.  Man- 
cicoT,  lJii(>  letlre  iiK'dilc  do  Voltaire;  II.  Pouij:t,  La  vie  de  F.-R.-A. 
Mallarmé  (suite  le  VO  niai).  —  20  juin  :  V..  Huzox,  Il  y  a  cent  ans  : 
les  fêtes  en  l'iionneur  du  i"oi  de  Rome  dans  le  d(''parleuienl  de  la 
Meurllie. 

Piemonte.  —  1  (1910),  :'  :  G.  \'AiiHAiUîA,  11  (  enlenario  del  Ponte 
Viltorio  Emanuele  I.  —  3  :  V.  Baldiou  CHionANDO,  Una  bizzarra 
pelizione  piemontese  a  Napoleone  I.  —  Il  (1911),  11)  :  C.  Monnet, 
Bonaparte  e  la  fortezza  di  Ceva. 

Progrès.  —  Juin  1911  :  C.  Bouglé,  Le  socialisme  de  Jean- 
.lacques  ;  B.  LouviLLE,  La  bataille  de  Waterloo  dans  la  littérature 
française. 

Raison  (La).  —  10  août  1911  :  Jean-Jacques  Rousseau  à  Trie- 
Château. 

Rassegna  nazionale.  —  16  avril  1911  :  L.  Cappelletti,  GH 
amori  di  una  sorella  di  Napoleone. 

Recherche  et  publication  des  documents  relatifs  à  la  vie 
économique  de  la  Révolution.  Comité  départemental  de  Seine- 
et-Oise.  Bulletin  de  1910-1911.  —  R.  Coliaud,  Le  département 
de  Seine-et-<  )ise  en  .1790  (Pu'partilion  des  villes,  bourgs  et  paroisses 
par  districts  et  cantons);  1^^  Ghave,  Les  subsistances  à  Mantes  de 
messidor  an  II  à  messidor  an  III  ;  A.  Deiresne,  Les  biens  de  Linguet 
à  Marnes;  A.  Dekresne,  Quelques  notes  et  documents  sur  la  vie 
économique  de  l'IIopital  civil  de  Versailles  au  moment  de  la  Rc'vo- 
lution. 

Renaissance  contemporaine  (La).  —  2'i  Juillet  1911  :  M.  de  Ro- 
zAïs,  Un  proltlème  liistori(pie  :  le  serrurier  Gamain. 

Repertorium  fur  Kunstwissenschaft.  —  1910,  0  :  II.  A.  Schmid, 
l'^inZeugnis  iiber  Matthias  Griinewald  aus  dem  Zeitaltcr  LudwigXVI. 

Réunion  des  sociétés  des  beaux-arts  des  départements.  — 
19(J9  :  11.  Jauakt,  Du  sort  des  monuments  et  des  œuvres  d'art  à 
Reims  pendant  el  depuis  la  Révolution. 

Révolution  de  1848  (La).  —  Mai-Juin  1911  :  A.  Crémieux,  La 
fusillade  du  boulevard  des  Capucines  le  23  février  1848;  Roger  Li'cvy, 
La  Révolution  de  1848  au    Havre;  Paul  Muli-er,   Le   Ronapartisme 
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aux  élections  de  1850  dans  le  Bas-Rhin;  Edouard  Fi:itKV,  Lettre  à 
sa  mère,  7  mars  18'i8:  A.  IIoutix,  Le  clergé-  et  la  noblesse  d'Anjou 
aux  élections  de  l'Asseuiblée  nationale  constituante  de  1848  (suite 
enj'uillel-aoïU).  — Juillet-août  :  Jeaxjean,  Barbés  et  Blanqui  ;  Roger 
Lévy,  Le  négoce  havrais  et  les  menaces  de  guerre  en  1840;  ^Lirius 
RiOLLFT,  Le  Journal  de  Romain  Boucjuet  (1848-1853.) 

Révolution  française  (La).  — i4  cwrili^ll  -.  C.  PEaaouD,  Madame 
Louvet  (Lodoïska)  (suite  le  i4  mai):  G.  Bouhgix,  I^a  Loge  de  Saint- 
Alphonse  de  1780  à  1790;  Charlotte  Robespierre  et  la  réaction 
thermidorienne;  La  Franc-Maçonnerie  sous  le  Consulat.  —  i'/  mai  : 
J.  Clahetie,  Un  auteur  original  :  Dezède  ;  Lévy,  Beaux-fréres  et 
belles-sœurs  (1803-1815).  —  l'i  Juin  :  L.-S.  Boizot,  La  Table  de 
la  Constitution  ou  des  droits  de  riiorame  en  biscuit  de  Sèvres  ; 
C.  Bloch,  L'histoire  locale  de  la  France  contemporaine  ;  M.  Fos- 
SEYEUX,  Les  comités  de  bienfaisance  des  sections  du  Finistère  et 
du  Panthéon;  J.  Guillaume,  Brutus  Hugo  et  le  «  Recueil  des  actions 
héroïques  >i.  —  l'i  juillet  :  Lieutenant  Vialla,  Le  bataillon  aixois  du 
21  janvier;  A.  Aulaiid,  Une  interview  de  Bertrand  Barère  en  1840; 
C.  Peuhoud,  a  propos  des  Mémoires  de  Talleyrand. 

Revue  (La).  —  i^"^  juinVMi  -.  E.  Faguei,  Madame   Ilamelin. 

Revue  alpine.  —  pr  Juillet  1911  :  W.  A.  B.  (]oolidge,  La  Chaîne 
du  Mont-Blanc  avant  1800. 

Revue  antimaçonnique.  —  Mars  1911  :  G.  Hue,  L'auteur  de 
<(  l'aublas  ».  —  Aviil  :  Les  idi'es  de  la  Ré-volution  sont-elles  d'ori- 
gine maçonnique'.'  (suite  en  mai);  G.  Ilui;,  Le  baron  de  Balz.  — 
Mai  :  Abbé  G.  Duperrox,  La  mort  de  Louis  XVI  et  la  franc-maçon- 
nerie. —  Juin  :  ().  Havahd,  Les  Loges  et  la  déchéance  de  la  tradition 
militaire  au  début  de  la  Révolution  ;  G.  Hue.  Le  chevalier  de  Rou- 
geville  et  l'affaire  de  l'Œillel.  — ■  Juillet  :  G.  Hue,  Le  marquis  de  la 
Rouerie. 

Revue  bourguignonne.  —  1911,  /'.  AAY,  n"  i'  .-  Ch.  Behtucat. 
La  jui'idirlioii  municipale  de  l)i)on,  de  1187  à  1789. 

Revue  catholique  de  Normandie.  —  l'>  mai  1911  :  E.  Sévesthe, 
L'enquête  gouvernementale  et  l'enquête  ecclésiastique  sur  le  clergé 
de  Normandie  et  du  Maine,  de  l'an  IX  à  lan  XHI  (suite  le  15  juillet)  ; 
Comte  E.  Fourier  dic  Bacourt,  M.  de  Brigeal,  dernier  grand  doyen 
de  la  cathédrale  d'Avranches  (1733-17!t4).  —  l'>  juillet  :  E.  Le  Cor- 
i(EiLLi:it,  Lettres  diverses  à  (Cousin  Dcspnaux  di-  177()  à  1778. 

Revue  catholique  des  institutions  et  du  droit.  —  Mai  1911  : 
Ci.  Gai:t5iki!()i  ,  1,'cnscijrnemont  de  l'histoire  de  la  Ré-volution. 

Revue  contemporaine.  —  20  juin  (:i  juillet)  1911  :  Serge  Goriaï 
Now,  Les  préludes  d(.'  la  campagne  di'  1812. 
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Revue  d'Alsace.  — Mai-juin  inil  :  A.-M.-IV  Ix(;oLU,  Gohel,  évè- 
que  conslilulionnel  de  Paris. 

Revue  de  Gascogne.  —  Avril  1011  :  E.  Castex  et  C.  Lai  taiujuk, 
Eludes  d'Iiisloii'e  l'évoliitioniiaii'e  à  Eauze  (suite  en  Juin).  — Mai  : 
P.  DuDON,  Mgr  Savy  et  les  ordonnances  de  1<S28.  —  Juin  ;  L.  MÉ- 
DAN,  Larrey  et  Lannes  dans  les  «  Cahiers  »  du  capitaine  Coignet.  — 
Juillet-août  :  C  Lafi-arc;ue,  Episodes  d'histoire  religieuse  à  Eauze 
(17î)0-17f>2)  ;  ,1.  B.  Gafjaiîha,  Lellre  inédile  à  J.-B.  Monestier,  coni- 
inissaii'e  i\r  la  (lonvention  dans  les  Landes  et  les  ijasses-Pyrénées. 

Revue  de  l'Agenais.  —  Mai-s-avril  1011  :  IL  Ijoxxat,  Les  con- 
ventionnels en  exil.  —  Mai-Juin  :  P.  DuitouiîG,  Correspondance  de 
rahhé  Etienne  Perpignan,  curé  de  Daniazan,  avec  le  cardinal  de 
Clermont-Tonnerre,  archevêque  de  Toulouse  (1824-1828). 

Revue  de  l'Anjou.  —  Février  1911  :  E.  Queruau-Lameiue,  La 
Justice  révolutionnaire  on  Maine-et-Loire  :  la  commission  Pai-ein- 
Félix  ;  E.  de  Beaufoxd,  Un  prélal  constitutionnel  :  Pierre  Suger, 
évêque  d'Indre-et-Loire.  —  Avril  :  X.  de  Pétigxv,  Beaurepaire  et 
le  premier  bataillon  des  volontaires  de  Maine-et-Loire  à  Verdun 
(juin-septembre  1792).  —  Mai  ;  D^'  L,  Ja(;ot,  le  D'  Guillier  de  la 
Touche,  maire  d'Angers,  membre  de  rAssend)lée  constituante  et  de 
l'Assemblée  législative  (1S00-185()). 

Revue  de  l'Université  de  Bruxelles.  —  Mars  1911  :  Charles 
Pergamexi,  Un  projet  inédit  de  transformation  du  Parc  de  Bruxelles 
en  l'an  VL 

Revue  de  Paris  (La).  —  I'^'^ Juillet  1911  :  Marthe  Coxon,  La  jeu.- 
nesse  de  Madame  Roland.  —  lô  Juillet  :  Michel  ]>iîéal,  Un  épi- 
sode de  la  vie  sentimentale  de  Gcethe  ;  XXX,,  En  V(Midée  (1793).  — 
i'^i'  août  :  Comte  d'EscHEVAXXES,  Les  Journées  de  Juillet.  —  lô  août  : 
Adjudant  Lecoq,  Journal  d'un  Grenadier  de  la  Garde  (lin  le  Jer  sep- 
tembre). —  15  septembre  :  A.  Maiitix-Decax,  Thérèse  Levasseur 
«  veuve  de  J.-J.  Rousseau  ». 

Revue  de  Saintonge  et  d'Aunis.  —  i«»"  avril  1911  :  Abbé  Le- 
iMOXNii:n,  Le  trijjunal  révolutionnaire  de  Rochefort  (suite  le  1'^'^'  juin). 
—  t''*-  Juin  :  M.  V.,  Saintongeais  envoyés  au  tribunal  révolutionnaire. 

Revue  des  cours  et  conférences.  —  G  avril  1911  :  G.  Desdevises 
DU  Dezeh'I',  La  Catalogne  et  les  Français  en  1809.  —  'i  mai  :  G.  Des- 
devises DU  Dezeiît,  La  Catalogne  et  les  Français  en  1810  (suite  le 
IH  mai). —  L"  juin  :  G.  Desdevises  du  Dezert,  L'œuvre  financière 
de  la  junte  supérieure  de  Catalogne  (suite  le  15  Juin).  —  29  Juillet  : 
G.  Desdevises  du  Dezert,  La  Catalogne  de  1808  à  1812. 

Revue  des  Deux-Mondes.  —  i^i"  Juin  1911  :  V.  Giraud,  La 
Genèse  du  Génie  du  ctiristiantsme  (suile  le  15  Juin),  —  l'^^' Juillet  : 
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André  Pailllt,  Les  cours  prévôlales  (1815-1818). —  1ù  juillet  :  Mau- 
rice BoREL,  La  mission  diplomatique  du  général  Lannes  au  Por- 
tugal, 1801-1804  (suite  le  i«r  août).  —  ier  aoiU  :  H.  Holssaye, 
La  journée  dli'na  (suilc  le  ['>  dont). 

Revue  des  études  historiques.  —  Mai-juin  lOll  :  R.  Pf.yrk, 
Quelques  lettres  inédites  de  la  duchesse  de  Choiseul;  L.  MistnMONT, 
Joseph  Le  Bon,  curé  constitutionnel  de  Neuville-Vilasse.  —  Juillct- 
aoùt:V.  Marmottax,  La  grande-duchesse  Elisa  et  Madame  de  Genlis 
(1811-1812),  d'après   une  correspondance  et  des  documents  inédits. 

Revue  des  Facultés  catholiques  de  l'Ouest.  —  Avril  1911  : 
Abbé  F.  Uzur.EAU,  Les  cahiers  des  Facultés  de  Droit  et  de 
Médecine  de  l'Université  d'Angers  on  1789. 

Revue  des  questions  historiques.  —  i'^'  juillet  1911  :  Comte 
Marc  de  Ger.miny,  Les  brigandages  maritimes  de  l'Angleterre 
sous  le  règne  de  Louis  XVI  ;  P.  Bliard,  Un  apostat  allemand  au 
service  de  la  Révolution. 

Revue  des  sciences  politiques.  —  Mai-juin  1911  :  H.  Gour- 
TEAULT,  Le  texte  exact  des  Adieux  de  Fontainebleau. 

Revue  d'histoire.  — Avril  1911  :  C.  E.,  Les  marches  dans  les 
armées  de  Napoléon  (suite  en  mai^  juin  ei  juillet);  G.  L.,  La  ma- 
nœuvre de  Pultusk  (suite  en  mai  et  juin):  F.  R.,  Xapoh'on  et  les 
places  d'Allemagne  en  1813  (suite  en  mai  cl  juillet)  ;  F.  R.,  La  cam- 
pagne de  1813  :  les  préliminaires  (suite  en  mai,  juin  et  juillet).  — 
Juillet  :  P.  G.,  L'Armée  d'Orient  sous  Kléber. 

Revue  d'histoire  de  Lyon.  — Juillet-août  1911  :  M.  llioi,i.Er,  Le 
Journal  d'un  cun''  de  campagne  (1708-1790). 

Revue  d'histoire  diplomatique.  —  Avril  1911  :  o.  Hansson, 
L'assassinat  de  Fersen  (20  juin  1810);  Commandant  W  eil,  Corres- 
pondance inédite  de  Marie-Caroline,  reine  de  Naples,  avec  le  mar- 
quis de  Gallo  (1792-1805).  —  Juillet  :  Comte  L.  de  Voixovich, 
Alexandre  I^i' jug(''  par  ses  contemporains;  L.  Pi.\(;aui),  L'empereur 
Alexandre  I''""  et  la  grande-duchesse  Catherine  Paulovna,  d'après 
leur  correspondance;  L.  de  Laigle,  L'Europe  et  spécialement  la 
France  au  XVIIIo  siècle,  d'après  les  lettres  de  voj^age  des  deux 
frères  Giovani'Ili,  palriccs  vénitiens. 

Revue  d'histoire  littéraire  de  la  France.  —  Avril-juin  1911  : 
P.  BoNNEEON,  Une  aventure  de  la  jeunesse  de  La  Harpe  :  l'affaire 
des  couplets;  L.  Delaruelle,  Lamartine  lecteur  de  Delille;  M.  Sou- 
niAU,  Une  lettre  inédile  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  à  Lakanal. 

Revue  d'histoire  moderne  et  contemporaine.  —  Mai-juin  1911  : 
J.  LourcHiSKV,  Les  classes  paysannes  en  France  au  dix-huitième 
siècle  (suite  en  juillet-août);  L.   Ahensour,  Le  féminisme  sous  lu 
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iiiuiiarcliie  de  Juillet;  Pli.  Sa(;na(;,  Coiidorcet  et  son  «Moniteur)' 
de  1788.  —  Juillet-août  :  J.  Alazaiid.  I^e  mouvement  politique  et 
social  à  Lyon  entre  les  deux  insurrections  de  novembre  1831  et 
d'avril  18:{4. 

Revue  du  Bas-Poitou.  — Jamùer-nKirs  l'.Ul  :  Comte  do  la  Rociii: 
Saint-An DUK,  IJix  jours  de  la  duchesse  de  Berry  en  Vendée; 
G.  CoLLiXEAU,  Les  municipalités  sablaises  de  1749  à  1790;  S.  Gi- 
r.ON,  Un  sans-culotte  :  Jean  Léchelle,  général  en  chef  de  l'armée  de 
rOuest  en  1793. 

Revue  du  clergé  français.  —  i'^'  avril  1911  :  A.  Sicaud,  Une 
insurrection  des  curés  contre  les  évèques  à  la  Chambre  du  clergé  en 
1789.  —  I.'j Juin  :  P.  PisANi,  Les  Constitutionnels  et  le  Concordat. 

Revue  du  Midi.  —  lô  avril  1911  :  M.  Fabre,  Menus  faits  de  la 
vie  publique  au  village  sous  la  Révolution.  —  lô  tuai  :  Lieute- 
nant X.,  Lettres  de  volontaires  (1791-1794);  J.  Girard,  Esprit 
Calvet  et  le  centenaire  du  musée  d'Avignon. 

Revue  du  monde  ancien  et  nouveau.  —  1"  et  i:,  avril  1911  : 

Abbé  Fi;RKT,  L'Empire  et  le  Saint-Siège  (suite  les  i^"'  et  lô  mai, 
ier  et  lô  juin,  it-r  et  lô  juillet).  —  i^r  et  lô  juin  :  P.-C.  BoRGiii:si-., 
Lettres  du  prince  Camille  de  lîorghèse  à  l'empereur  Napoléon  U\ 
ayant  spécialement  rapport  à  la  captivité  du  pape  Pie  VII  à  Savont- 
(suite  les  i^r  et  lô  juillet);  Bonnai,  dk  Gan(;ks,  Masséna  en  Portu- 
gal :  les  lignes  de  Torrès-Védras. 

Revue  française.  —  ;'  avril  1911  :  Baron  A.  de  Maricourt,  La 
question  Louis  XVIl.  —  7  nuii  :  Baron  A.  de  Maricourt,  A  tra- 
vers l'histoire  :  Madame  Adélaïde.  —  '-^ô  juin  :  V.  de  Nion,  Marie- 
Antoinette  et  les  bergères  de  Trianon. 

Revue  générale.  —  Avril  1911  :  A.  Haoux,  Les  causes  profondes 
de  la  Révolution.  — Juin  :  A.  Paavloavski,  Madame  de  Pompadour 
politique,  d'après  des  lettres  originales.  — Juillet  :  C.  Woeste,  La 
Pologne  et  la  Révolution  française,  d'après  les  Mémoires  du  comte 
de  Bray. 

Revue  hebdomadaire  (La).  —  i"i  juin  1911  :  Raymond  Clauzel, 
Essai  de  psychologie  historique  :  Maximilien  Robespierre.  — 
S  juillet  :  De  Lanzac  de  Lauorie,  Un  favori  de  Louis  XVIII  :  Elie 
Decazes.  —  lô  juillet  :  Pierre  d'HuouES,  Les  derniers  Vainqueurs 
de  la  Bastille.  —  -^'J  juillet  :  Paul  Boso,  Les  libéiaux  de  la  Consti- 
tuante. 

Revue  hispanique.  —  Juin  1910  :  F,  Rousseau,  Blanco  ^\'llile 
(Souvenirs  d'un  proscrit  esi^agnol  réfugié  en  Angleterre,  1775- 
1814).  —  Septembre  :  J.  Vising,  Lettre  du  comte  G,-Ph.  Creutz  à 
Marmontel  sur  l'Espagne  (1765). 
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Revue  historique.  —  Juillrt-aout  .•  Marcel  Mariox,  Quelqnos 
exemples  de  lapplication  des  lois  sur  IV-migration  :  réi-ils  du  temps 
de  la  Terreur  (fin  en  scptenihrr-octobrc);  Alfred  Sriînx,  Documents 
relatifs  à  la  défection  de  la  (lotte  turque  en  1839.  —  Septembre- 
octobre  :  P.  Devinât,  Le  mouvement  constitutionnel  en  Prusse  de 
1840  à  1847  :  Fri'di'ric-fiuillaume  IV  et  les  diètes  pi'ovinciales. 

Revue  historique  et  archéologique  du  Béarn  et  du  pays 
basque.  —  Avril  1911  :  M.  ViviEii,  Les  biens  nationaux  ecclésias- 
tiques du  district  de  Saint-Palais  1790-an  H  ).  — Mai  :  \.  Duiîaiîat, 
Un  vol  dans  les  églises  de  Saint-Martin  et  de  Saint-Jacques  de  Pau 
en  1824;  J.-B.  Dahaxatz,  Le  clergé  du  diocèse  de  Bavonne  depuis 
le  Concordat  (suite  en  Juin).  —  Juillet  :  V.  Duiîarat,  Mandement 
des  vicaires-généraux  du  diocèse  de  Lescar  au  sujet  de  la  signature 
des  préliminaires  de  la  paix  avec  l'Angleterre  et  de  la  paix 
générale. 

Revue  historique  et  archéologique  du  Maine.  —  1911,  fasc.  2  : 
J.  Pallu  du  Bellay,  Mémoire  sur  la  «  houannerie  dans  l'arrondis- 
sement de  Chàteau-Gontier  (suite  dans  le  fasc.  .■»'). 

Revue  internationale  de  l'enseignement.  —  Août  1911  :  A.  Au- 
LARD,  L'enseignement  de  l'histoire  de  la  Bévolution  française  à  la 
Sorbonne  (1899-1911.     . 

Revue  internationale  du  commerce.  —  Mars  1911  :  Emile 
IsxARD,  L'industrie  de  la  soie  en  Provence  au  XVIIIe  siècle  ;  E.  Lk- 
VASSEUR,  L'Angleterre  et  le  blocus  continental. 

Revue  Napoléonienne.  —  Mars  1911  :  Baron  de  Trkmoxt,  Sou- 
venirs, puhlii'îs  par  L.-G.  Pklissier  (suite  en  avril  et  mai);  Emile 
Ollivier,  Napoléon  général  en  chef;  Ugo  0.ikïti,  Canova.  — 
Avril  :  Arthur  Chuquet,  L'émigré  Anstett  pendant  la  campagne  de 
Russie;  F.-N.  Stella,  Toujours  le  masque  original  de  l'I-lmpereur; 
Ernest  Daudet,  La  h'gende  et  l'histoire  :  Pichegru,  Moreau  et  le 
baron  de  Tréraont.  —  Mai  :  Le  baron  d'Hartemberg  proiiKUeur  de 
l'union  hollando-belge  ;  L.-G.  Pklissier,  Pichegru  et  Moreau; 
R.-C.  Seatox,  l.ne  supercherie  littéraire  :  un  prétendu  «  joui'iial 
inédit»  d'Hudson  Lowe;  .Iules  Delvaillf..  Priesth-v  et  le  bonheur 
de  l'humanité;  Louis  Madelin,  Le  g('Ti('TaI  Lasalle. 

Revue  politique  et  littéraire  (Revue  bleue).  —  19  août  1911  : 
A.  de  CusTiXE,  En  Allemagne  en  181.")  (lettres  inédites,  publiées 
par  Paul  Boxxi;i  ox)  (suile  le  ;V;  ao/ît). 

Revue  politique  et  parlementaire.  —  Juillci  l!)ll  :  Henri  La- 
rroue,  L'esprit  public  en  Dordogne  pendant  la  Ré'volulion.  — 
Août  :  Pierre  Darlu,  La  première  Commune  révolutionnaire  de 
Paris  et  les  assendilées  nationales.  —  Septembre  :  Armand  Brrtte, 
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I^c  pi'ix  de  la  cliair  1111111.11110  dans  los  colonies  françaises  an  d(''l)Ut 
de  la  l'(''volulioii. 

Rivista  araldica.  —  VIII  (1010),  '; .-  A.  Sai.vjomi,  Un  redure  napo- 
Iconico. 

Romagna  (La),  rivista  di  storia  c  di  Irtterc.  —  VIII  (1911),  J  ; 
\  .  DK  Maiîia,  Délia  vita,  degli  scritli  e  degli  amici  del  Conte 
luloardo  Fabbri,  patriota  e  poeta  tragico  romagnolo  (1778-1S53). 

Samtiden.  —  1010,  fasc.  7  .-  E,  Eixarsex,  Napoléon  som  soeial- 
okonom. 

Société  archéologique  et  historique  de  l'Orléanais.  —  loiu, 
2  ;  J.  SoYEH,  Notes  météorologiques  de  l'alibi'  Canv',  curé  de  Saint- 
Marc  d'Orléans,  pour  les  années  17<S>S-i7<SO. 

Société  de  l'histoire  du  protestantisme  français.  Bulletin.  — 
Mai-juin  1011  :  >, .  W.,  La  Convention,  Louis  Calas  et  les  descen- 
dants des  réfugiés;  Franck  Puaux,  Napolé'on  I  et  les  Vaudois  du 
Piémont. 

Société  des  Lettres,  Sciences  et  Arts  du  Saumurois.  — 
Mars  1011  :  Al^lx'  F.  Uzuiîeau,  Le  Saumurois  en  1780. 

Université  catholique  (L').  —  1^)  juillet  1911  :  J.  Moulard,  Une 
page  inédite  de  riiistoire  de  Lyon  :  les  élections  de  1822  et  la  pré- 
fecture du  conile  Camille  de  Tournon. 

Zeitschrift  des  Vereins  fur  Geschichte  Schlesiens.  —  1010  : 
Karl  Raeriger,  Koloniengriindung  im  Amte  Herrnstadt,  1776- 
1785  ;  Johannes  Ziekursch,  Zur  Geschichte  der  schlesischen  Me- 
diatstiidte  im  18.  .lahrhundert;  Konrad  Wutke,  Die  Versorgung 
des  kgl.  Ilofhaltcs  mit  schlesischem  Wildpret  (17(35-1804). 
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A  nos  lecteurs.  —  Durant  ses  doux  premières  années  d'existence, 
la  Revue  historique  de  la  Révolution  française  a  fait  occasionnellement 
une  place  assez  large  à  l'histoire  des  hommes  et  des  événements  du 
premier  Empire.  Sur  la  demande  d'un  certain  nombre  de  nos  lecteurs, 
nous  avons  décidé  d'élargir  définitivement  notre  programme  dans  ce 
sens,  et  d'embrasser  désormais,  dans  le  champ  de  nos  études,  toute 
la  période  comprise  entre  1789  et  1815,  sauf  pour  nos  rubriques 
régulières  [Bibliographie  et  Périodiques],  dont  le  champ  demeure, 
comme  par  le  passé,  plus  vaste  encore,  et  s'étend  de  1750  à  1850. 
En  conséquence  de  cette  décision,  notre  revue  prendra,  à  partir 
du  1^1"  janvier  1912,  le  titre  de  Revue  historique  de  la  Révolution 
française  et  de  V Empire. 

—  A  partir  de  la  même  date  du  l^i'  janviei'  1912,  le  nt)nibre  des 
pages  de  chacun  des  fascicules  de  la  Revue  sera  porté  de  160  à 
176.  Nos  lecteurs  se  souviennent  que  nous  leur  avions  promis  à 
ce  point  de  vue  des  améliorations  graduelles  au  fur  et  à  mesure 
de  l'accroissement  du  nombre  de  nos  souscripteurs.  A  deux  reprises 
déjà,  nous  avons  augmenté  le  nombre  des  pages  des  fascicules  des 
Œuvres  de  Robespierre^  qui  ont  été  portés,  d'abord  de  32  à 
48  pages,  puis  de  48  à  64.  Il  nous  a  paru  qu'aujourd'hui  la  Revue 
devait  bénéficier  de  la  troisième  amélioration  de  cette  nature,  et 
c'est  pourquoi  elle  paraîtra  désormais  sur  176  pages,  tandis  que 
les  fascicules  des  Œuvres  de  Robespierre  seront  momentanément 
maintenus  k  64  pages.  Sur  ces  nouvelles  bases,  nous  donnerons 
donc  à  nos  lecteurs,  dans  le  cours  de  l'année,  un  total  de  960  pages. 

—  Ainsi  ([ue  nous  l'avons  annoncf-  plus  liaut  (p.  'i8l),  la  maison 
Berg(M'-Levrault,  à  la  suite  d'une  enlent(;  conclue  avec  la  direction 
de  la  Revue,  commencera,  en  1912,  la  publication  d'une  série 
d'ouvrages  documentaires  relatifs  à  l'histoire  de  la  Révolution  et  du 
premier  Empire.  Cette  collection,  qui  paraîtra  sous  le  titre  de 
Bibliothèque  de  la  «  Revue  historique  de  la  Révolution  française  et  de 
l'Empire  T>,  s'ouvrira  par  un  volume  de  Notes  et  souvenirs  inédits  de 
Prieur  de  la  Marne,   avec   une    introduction  ef  des  notes  pai"  notre 
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ami  M.  (Iiislave  Tjaiironl.  Ce  pcomifr  voluiiio  osl  sous  prosse  et 
pmiira  paraîlic  on  janvior  ou  en  IV-vrici'  il)12.  D'antros  volmncs  sont 
(Ml  préparalioii  ;  nous  doniici'oiis  à  leur  sn|el  des  (l(''tails  plus 
complets  dans  luilre  numéi'o  de  janvier-mars  l'.)12. 

A  travers  les  journaux.  —  Parmi  les  articles  d'histoire  puhlii'-s, 
au  cours  de  ces  derniers  mois  (du  i^""  mai  au  J/''  août  1011), dans  les 
journaux  quotidiens,  nous  relevons  les  titres  suivants  : 

/.n  Révoltilion  francnisr  viic  de  l'r trait i^rr.  par  M.  .losepli  Anluean. 
dans  l'Action  du  17  mai  101 1  ; 

yl  propos  du  l 'i  juillet  :  les  séditions  militaires  au  début  de  la  Ré^-o- 
lution,\iAV  M.  Iv.de  l'oisfleury,  dans  l'Action  française  du  l't  juillet 
1011  ;  Le  comte  de  Mercy-Argenleau^  par  M .  J .  Bainville  [ibid. ,  1(J  juil- 
let); La  dernière  victime  de  la  Terreur  (Thérèse-Françoise  de  Gri- 
maldi-Monaco),  par  M.  J.  Briehet  [ibid.,  et  même  date)  ;  J)avout^  par 
M.  R.  de  Boislleury  [ibid.,  23  juillet)  ; 

La  Révolution  et  V Eglise  de  Paris^  par  M.  P.  Pisani,  dans  la  Croi.r  des 
4,  11,20,  27  mai,  3,  10,25,  2G  juin,l''i-  juillet  1011;  Le  Directoire  et 
les  Congrégations  belges,  par  M.R.  Lesor  (ibid..  10  mai)  ;  Les  préludes 
d'une  apostasie  (Gobel),  par  M.l*-Lesor  [ibid.,k-'^y  juin);  La  con- 
duite de  l'épiscopat  belge  en  ISH,  par  M.  R.  Lesor  [ibid.,  11-12  juin)  ; 

L'armée  royale  en  i7À'7,par  M.  Fréd(''ric  Masson,  dans  V Echo  de 
Paris  du  7  mai  1011  ;  Latude  ou  trente-cinq  ans  de  captivité^  par 
M.  Charles  Fo\e.\  {ibid. ,  <Smai)  ;  Amiens  sous  la  Terreur,  ^av  M.  Char- 
les Foley  [ibid. ,  10  juin)  ;  L'acte  additionnel  de  li^L'i  et  le  libéralisme^ 
par  M.  Frédéric  Masson  [ibid.,  22  juin)  ; 

Le  dimanche  de  Marie- Antoinette  it  Versai  lies  .^pav  M.  Frédéric  Mas- 
son, dans  le  Gaulois  du  2  mai  1011, -Za  Grande  Peur  de  1789,  jiav 
M.  Frédéric  Masson  [ibid.,  30  mai)  ;  Un  voyage  de  Louis  XVL  à  Caen 
en  juin  il^G,Y>?LV  M.  Valère  Fanet  [ibid.,  17  juin)  ;  Le  IH  juin  Isl').^ 
par  M.  le  o'énéral  Zurlinden  [ibid.,  28  juin);  Les  vaincpieurs  de  la 
Bastille  à  F/nre/îné>,s,par  M.Ie  baron  A.de  Marieourl(/Z'/c^. ,  15  juillet); 
Mercy  -  Argenteau,  par  M.  le  lieutenant  -  colonel  Rousset  [ibid., 
10  juillet)  ;  Les  lanceurs  de  javelots,  1793,  par  M.  Frédéric  Masson 
[ibid.,  23  juillet);  Madame  Clotilde,  sœur  de  Louis  AT/,  par  M.  le  vi- 
comte de  Reiset  [ibid.,  24  juillet)  ;  Pages  d'histoire,  9  thermidor- 
27  juillet  179'i,  la  dernière  charette,  par  M.  1*\  Duquesnel  [ibid., 
27  juillet)  : 

Ze  conventionnel  André  Dumont,  par  M.G.Malet,  dans  la  Gazette 
de  France  du  8  mai  1011;  Un  conseiller  de  Marie-Antoinette  :  Mercy- 
Argenteau,  par  M.  G.  Malet  [ibid.,\.S)  juin);  Les  parrains  de  la 
«  Marseillaise  »  ;  la    conquête  de  la   France  par  l'étranger,  de  1789  à 
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i7;^v',  par   M.G.Malel    {ibiiL,    15   juillet);    Les    inarlijres    d'Ornn^^c 
(juillet  179i),  par  M"'Ma  coiritesse  de  Courson  (/ô^V/.,  2(3  juillet)  ; 

Un  nouveau  po.-lrait  cleMaric-Caroline,  reine  deNaples,  par  M.  Ileiii'i 
Welscliinger,  dans  le  Journal  des  Débats  du  4  mai  1911  ;  Les  débuis 
du  Directoire, pav  M.  Louis  Madelin  [ibid.,  10  mai);  La  tête  de  Robes- 
pierre,pnv  'A.[ibid.,  4  juin);  Xapoléon  A"''  et  le  suicide,  })ar  M.  Henri 
Welscliinger  [ibid.,  7  juin);  L'n  baptcnie  révolutionnaire  en  l'an  II  au 
Puy,  par  M.  U.  R.  (ibid.,  23  juillet )  ;  Le  Théàtre-Fran(;ais  sous  le  pre- 
mier lùnpire,  par  M.  H.  Bidou   [ibid.,  .'M  juillet    ; 

Le  général  Hoclic.^  par  M.  l->riiesl  Daudet,  dans  le  l'etit  Marseillais 
du  26  juin  1911  ; 

Le  Ik  juillet  1790  ii  lîciins.\),^iy  M.(l.  l»oussines(j ,  dans  le  J'rogri-s 
de  l'Est  du  14  juillet  1911  ;  Bécit  de  k  la  Fédération  du  /  'i  Juillet  1790  » 
par  un  délégué  de  la  ville  de  .Sézanne,  par  M.  Gustave  Laurent  [ibid., 
et  même  date)  ;  La  patrie  en  danger  et  le  l'i  juillet  1792  ii  Reims ^  par 
M.  Gustave  Laurent  (/6à/.  ,et  même  date); 

Marat  et  la  Capitation,\)diV  M.  Alcanter  de  l>ralim,dans  le  Rappel 
du  27  juillet  1911;  Hoche  amoureux,  par  M.  ().  d'Antan  [ibid., 
28  juillet); 

Un  conspirateur  au  temps  de  la  Révolution  le  haron  Jean  de  Batz), 
j)ar  >L  0.  Havard,  dans  le  Soleil  du  5  mai  1911;  Un  hommage 
anglais  «  Napoléon  I'^'' ,  par  ^L  H.  Mirtel  [ibid.,  l"^''  juin);  Les  trois 
Glorieuses  [iS'.iO],  par  M.  C.  ])u\)u\  [ibid. ,  28  juillet); 

Un  peintre  inconnu  de  Marie-Antoinette  (Louis-Auguste  Brun), 
par  M.  Tiiiébault-Sisson,  dans  le  Temps  du  1(5  mai  1911;  Un  con- 
seiller de  Marie-Antoinette ,  par  M.  F.  Ponsard  [ibid,,  1^""  juin)  ; 
La  tête  de  Robespierre,  par  M.  Georges  Gain  [ibid.,  G  juin)  ; 
Le  10  août  1792,  par  M.  Arthur  Chuquet  [ibid.,  27  juin); 
Quelques  épisodes  d'un  grand  drame  historitpie  (1812),  pai'  M.  T.  de 
Wyzewa  [ibid.,  7  juillet);  Marie-Caroline,  reine  de  Maples,  par 
M.  A.  Mézières  [ibid.,  9  juillet);  Napoléon  en  Normandie.,  par 
M.  K.  Gachot  [ibid.,  17  juillet);  Lamartine  candidat  à  la  députation 
en  1H31,  par  M.  L.  Séché  [ibid.,  24  juillet)  ; 

Rome  et  la  constitution  civile  du  clergé,  par  M.  .1.  Ilocafort,  dans 
C  Univers  du  11  mai  1911;  André  Dumont,  pai-  M.  J.  Manlcnay 
[ibid.,  15-16  mai);  Le  Thédtre-l'ranrais  sous  Napoléon,  \yM' 
M.  Geoffroy  de  Grandmaison  [ibid.,  21  mai)  ;  Pie  f'If  et  Louis  XV[[I, 
pai-  M.  GeodVoy  de  Grandmaison  (/V)/f/. ,  4  juin)  ;  Le  conventionnel 
André  Dumont,  yrav  y\.  L.-N.  Baragnon  (//</>/. ,  2.>  juilh'l). 

Les  manuscrits  de  Voltaire.  —  Le  Temps  du  29  nctoluc  1911  a 
annonc»',  d'après  i Lioile  belge,  ipie  le   prolesseiir  .lordau,  i-n  vc'ri- 
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liant  de  vieux  papiers  conservés  à  la  Bibliothèque  de  l'Etat  bava- 
rois, à  Munich,  a  retrouvé  un  certain  nombre  de  manuscrits  offerts 
par  Voltaire  au  prince-électeur  Charles-Théodore  de  Bavière  (1724- 
17*.)!)),  (pii  avait  vainement  tenté  de  l'attirer  à  sa  cour. 

Parmi  ces  manuscrits  figurent  ceux  de  la  Pucelle,  des  deux  pre- 
miers livres  de\'Essni  s//r  r/i/sloire  universelle,  de  V Orplielin  de  la 
Chine  et  de  Tancrède.  Ces  manuscrits  diffèrent,  paraît-il,  sensible- 
ment  des  textes  imprimés.  C'est  ainsi  qu'il  s'y  trouverait  une  ver- 
sion en  trois  actes  de  V Orphelin  delà  Chine,  version  connue  par  les 
lettres  de  Voltaire,  mais  qu'on  (•ro3'ait  perdue. 

Une  correspondance  de  Jérôme  Bonaparte.  —  l.c  catalogue 
n°  .'>'••.')  de  la  maison  W.  Hiersemanii,  de  Leipzig,  contient  la  mention 
d'un  important  dossier  relatif  à  Jérôme  Bonaparte,  roi  de  Westpha- 
lie,  et  à  son  épouse  la  reine  Catherine.  Sur  les  250  lettres  ou  2:)ièces 
dont  se  compose  ce  dossier,  175  sont  des  lettres  du  roi  Jérôme,  la 
plupart  simplement  signées  par  lui,  et  une  dizaine  entièrement 
autographes.  Elles  sont  adressées  au  baron  de  Gayl,  et  écrites 
pendant  la  période  de  1813  à  1828.  Elles  sont  datées  des  diverses 
résidences  f[ue  le  roi  a  occupées  à  cette  époque  :  Trieste,  Rome, 
Grotta,  Marc,  Porto  di  Fermo,  Lanciano,  Foligno,  etc.  Un  certain 
nombre  de  ces  lettres  sont  écrites  à  l'encre  chimic|ue,  car  le  roi 
ci'aignait  c{ue  sa  correspondance  ne  fût  surveillée  ou  ouverte  par  la 
police.  Les  lettres  de  la  reine  Catherine  sont  au  nombre  de  15. 

Les  souvenirs  du  général  Bergère.  —  Dans  le  numéro  d'oc- 
tobre 11)11  de  la  RcK'uc  des  (iiito^raplies,  pu])liée  par  la  maison 
Gabriel  Charavay,  figurent  la  mention  et  l'analyse  d'un  curieux  car- 
net de  noies  du  général  Bergère.  Les  années  tragiques  de  l'Empire, 
notamment  1814  et  1815,  y  revivent  heure  par  heure.  Voici,  par 
exemple,  le  passage  relatif  à  la  bataille  de  Waterloo  et  aux  journées 
qui  suivirent:  «  Le  18,  bataille  de  Mont  St.  Jean.  Je  n'ai  quitté  le 
champ  de  bataille  qu'avec  les  derniers  pelotons  de  la  garde  impé- 
riale. Marclu'  toute  la  nuit  avec  le  général  Ilaxo,  et  arrivé  à  la  pointe 
du  jour  à  Charleroy  le  19.  Le  19  au  soir,  arrivé  devant  Avesnes  où 
je  ne  peux  pas  entrer.  Réveillés  à  la  pointe  du  jour  par  une  alerte, 
nous  partîmes  en  toute  hâte  avec  les  généraux  Haxo,  Reille.  Couché 
à  Laon  le  21,  oi^i  je  retrouve  mon  frère  et  mon  domestique.  Le 
21  à  Soissons.  Le  24  je  prends  le  commandement  du  génie  dans  la 
place.  Le  G  juillet  on  apprend  l'entrée  de  l'ennemi  dans  Paris.  Le 
30  nous  reçûmes  l'ordre  du  Ministre  de  remettre  la  place  aux 
troujjes  Russes;  on  n'y  a  pas  égard.  » 

Une  lettre  inédite  de  Kellermann,  —  Dans  le   même  numéro 


CHRONIQUE 


{^.^ 


d'octobre  1911  de  la  Revue  des  autographes  nous  trouvons  une  lettre 
inédite  de  Kellermann  au  commissaire  des  guerres  de  l'armée  de 
Sambre-et-jNIeuse,  datée  du  quartier  général  de  Chambéry,  20  fri- 
maire an  V.  Dans  celle  lettre,  Kellermann  informe  son  correspondant 
que  le  général  Clark  est  chai-gé  d'une  importante  mission  près  la 
cour  de  Vienne;  puis  il  ajoute  :  «  11  [Clark]  a  passé  ici  il  y  a  quinze 
jours, il  doit  s'arrêtera  l'armée  d'Italie  et  concerter  sans  doute  avec 
Bonaparte  les  dispositions  relatives  à  sa  mission  qui  peuvent  con- 
cerner l'Italie.  J'apprends  qu  il  est  toujours  à  Milan,  l'on  dit  aussi 
que  Bonaparte  se  dispose  avant  tout  d'aller  chercher  l'ennemi 
derrière  la  Brenta  où  il  s'est  relire.  Je  ne  sais  où  l'on  en  est  relati- 
vement à  Mantoue,  les  uns  prétendent  que  cette  place  peut  encore 
tenir  quelque  temps,  d'autres  que  tout  manquant  excepté  le  pain 
l'on  s'attend  à  sa  reddition  prochaine.  Si  cette  dernière  asser- 
tion prévaut,  je  ne  vois  pas  la  n<';cessité  de  risquer  un  combat. 
Au  reste,  quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  que  nos  affaires  se  soutien- 
dront bien  en  Italie.  Un  renfort  de  dix  mille  hommes  que  j'ai  fait 
passer  a  joint  dix  autres  mille  qui  sont  en  route  :  la  lèle  de  la 
colonne  arrive  ici  le  28.  Mes  mesures  sont  lellcmeiit  })rises  (|ue  ri(Mi 
n'empêchera  les  troupes  de  passer  les  Alpes  tout  l'hiver  par  les 
deux  directions  du  Mont-Cenis  et  du  Mont  -  Genèvre  à  ce  qui 
n'est  pas  encore  arrivé  dans  aucune  guerre.  Je  lai  promis  à  Bona- 
parte et  au  directoire  et  leur  tiendrai  parole...  ». 

Chronique  régionaliste.  —  HAUTE-  GARONNE.  —  Sous  le  li- 
tre la  Question  des  bleus  nationaux  dans  la  Haute-Garonne,  en  parti- 
culier dans  le  district  de  Toulouse.,  M.  Louis  Vie,  bibliothécaire  à 
l'Université  de  Toulouse,  vient  de  publier  une  étude  d'ensemble  sur 
les  ventes  de  biens  nationaux  qui  eurent  lieu  dans  celle  région  entre 
1791  et  l'an  IV  (Toulouse,  librairie  Edouard  Privai,  1911:  in-8°  de 
39  pp.).  I'  auteur  a  constaté  que,  pendant  celle  période,  il  y  avait  eu 
2.224  ventes  dans  le  district  de  Toulouse,  710  dans  celui  de  Bevel, 
836  dans  celui  de  Villefranche,  1.G92  dans  celui  de  Grenade,  1.472 
dans  celui  de  Muret,  1.078  dans  celui  de  Rieux,et  2.370  dans  celui  de 
Saint-Gaudens.  Si  l'on  ajoute  à  ces  chiffres  2.000  ventes  faites  posté- 
rieurement à  l'an  IV,  on  voit  à  quelles  difficulli'-s  malt-rifiles  se  heur- 
tera l'éditeur  de  tous  ces  documents.  M.Louis  Vie,  chargé  de  les  pu- 
blier pour  le  Comité  d'histoire  écouoiiii(jU(>,  conclut  i\n\'\\  raison  di' 
l'énormilé  de  la  lài  he,  il  ne  fera  place,  dans  la  public  alinn  (|iril  pi-é- 
pare,  qu'aux  seules  ventes  du  district  de  Toulouse. 

SEINE  -  ET  -  OISE.  —  M.  Arsène  Defresne  a  rassemblé,  sous  le 
titre  de  nocuniruts  liislori/jiK's  se  rattui-hant  à  la  \'ic  tics  vllln'^rs  avant 
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i7<S'.'y  et  sous  la  Réi'o/iaion  (  Versaill«js.  liiipr.  Cei'f,  IDO.S  ;  in-.S"  ck- 
180  pp.),  une  sono  de  pièces  extraites  des  archives  coininuiialcs  de  la 
région  de  ^  ersailles.  Ces  pièces  sont  très  diverses  par  leur  intérêt  et 
par  leur  liai  me.  M.  Defresnelesa  publiées  sans  coiunientaires  et  s'est 
rontenté  de  les  «lasser  en  12  catégories,  dont  vuiri  les  litres  :  Le 
Village  avant  17.SU;  Convocation  des  Etats-généraux;  Le  Village  sous- 
l'Asseiiiblée  nationale  constituanle  ;  Le  \'illage  sous  l'Assemblée  lé- 
gislative et  siins  la  Convention  ;  L'administration  du  village  pendant 
la  période  révolutionnaire;  Déclarations  diverses;  Comités  de  sui'- 
veillance  ;  Laïcisation  des  registres  de  l'état-civil  ;  ^■ic  économique 
pendant  la  ll(-volution  de  178!)  à  171)6  ;  L'instruction  publi(pie  au 
village  sous  la  Révolution  ;  Le  culte  catholique  sous  la  Révolution: 
Les  fêtes  nationales  sous  la  Révolution.  Ainsi  présenté,  ce  petit  re- 
cueil offre  mit'  unili'  apparente  qui  en  facilite  la  lecture. 


Le  Directeur-Gérant  :   CllAliLKS  ^'KLLAV, 
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